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AVAM-l^HoPdS 


Au  leiideniaiii  de  la  mort  d'Edmond  <Ie  Pressensé, 
M.  le  professeur  Philippe  Bridel  avait  et»'  désis:m'  par 
sa  famille  et  par  l'opinion  w-énérale  conmie  l'homme  le 
mieux  qualifié  pour  écrire  sa  bioç^raphie.  Les  circons- 
tances n'ont  pas  favorisé  l'accomplissement  de  cette 
œuvre  que  notre  ami  avait  très  joyeusement  entreprise 
et  sa  confiance  fraternelle  nous  a  investi  d'une  mission 
qui  ne  pouvait  être  ni  abandonnée  ni  retardée  davan- 
tage. Mais  iicms  tenons  à  marquer  la  part  ipii  lui  revient 
dans  le  présent  volume.  Non  seulement  il  nous  a 
transmis  les  documents  inappréciables  qu'il  avait  ras- 
semblés dès  la  première  heure,  mais  encore  son  éru- 
dition et  ses  conseils  n'ont  pas  cessé  d'être  au  service 
de  son  successeur,  heureux  de  s'appuyer,  à  chaque  pas, 
sur  un  connaisseur  aussi  sûr  de  l'histoire  protestante 
contemporaine.  En  lui  rendant  ici  ce  qui  lui  est  dû, 
nous  tenons  à  remercier  aussi  toutes  les  personnes  qui, 
par  leurs  renseignements  et  par  leurs  encouragements, 
ont  bien  voulu  collaborera  notre  travail.  Chemin  faisant 
nous  en  citerons  plusieurs. 

L'imperfection  de  notre  œuvre  nous  oppresse.  Et  la 
difficulté  de  raconter,  sans  trop  de  long-ueurs,  une  vie 
aussi  riche,  aussi  mêlée  à  tous  les  événements  du  milieu 
et  de  la  fin  du   siècle  dernier,  n'échappera  à  personne. 
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Nous  devons  dire  rt-jn-ndaiil  «jin-  |>i)>  un  seul  iiislaiit. 
nous  n'avons  épimiNr  de  lassitude,  an  cours  des  «jualre 
années  dont  ce  livre  est  !<■  finit.  Nous  (juittoiis  avec 
reyret  une  élude  <|ui  in»ns  a  laissé  un  Irés  i;:rainl  (»n»Hl 
spirituel.  An  inoincnl  où  nou^  lOtlrons  au  /tiifiiir  de 
F/'anre  et  i/rs  /nii/s  de  /a/if/ue  J'rdnniisr,  stins  t/ishruli'tn 
(le  partis,  ^/^  ron/rssionSy  ni  il'rf//isrs,  nous  toiiiions. 
])ar  dessus  tout  aiilie,  le  vœu  que  la  personnalité  clin*- 
tienne  «Mninenle,  <pn'  nous  avons  essayé  de  faire  revivre 
dans  ces  pagres,  communique  à  tous  nos  lecteurs  le 
s///si/m  cciiuld,  (\\\\  cil  rcsiiinc  manifeNtemcnl  \.\  haute 
inspiration. 

1 1.  r.ouni.^ . 
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Peiit-ètiv,  pour  l'crire  la  Préfao'  de  cet  ouvrao'',  aurait-il 
fallu  rjueliju'un  qui  ne  s'v  trouvât  pas  cité  comme  je  le  suis 
plus  d'une  fois  par  la  plume  trop  Ijienveillaule  de  l'auteur. 
Mais  j'éprouve  une  telle  joie  à  saluer  l'apparition  de  ce  bel  et 
bon  livre,  que  j'en  oublie  mes  petits  scrupules. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  l'auteur,  placé  dans  une  excel- 
lente situation  pour  pouvoir  traiter  son  sujet  avec  une  svm- 
pathie  vivante  en  même  temps  qu'avec  une  entière  liberté,  l'n 
ministère  de  vini?t-huit  ans  à  Paris  l'a  mis  en  mesure  de  bien 
connaître  le  milieu  dans  lequel  a  vécu  Kdmond  de  Pressensé, 
de  soutenir  avec  lui  des  relations  personnelles  très  fréquentes, 
de  recueillir  enbn  fous  les  renseignements  désirables  auprès 
des  personnes  qui  furent  témoins  de  cette  noble  carrière. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  la  souhaitait,  celte  vie  d'Edmond  de 
Pressensé.  D'aucuns  diront  même  qu'elle  vient  bien  fard,  au- 
jourd'hui. Ils  auront  tort.  De  fait,  il  n'en  pouvait  g-uère  aller 
autrement;  et  c'est  ainsi  qu'il  en  va  pour  la  plupart  des  bio- 
graphies. .Vu  moment  où  disparaît  de  ce  monde  un  homme 
qui  y  occupait  un  rang- éminent,  on  peut  esquisser  son  portrait, 
résumer  sa  carrière,  dans  des  articles  de  journal  ou  de  revue  ; 
mais,  g-énéralement,  personne  n'est  en  mesure  de  lui  élever 
aussitôt  le  monument  dig-ne  de  lui. 

Puis  viennent,  bien  vite,  les  années  pendant  lesquelles  le 
chang-emenf   des  circonstances,   l'apparition  de  nouveaux  ac- 


VIII  l'KKFACK  . 

leurs,  la  mise  au  jour  de  problèmes  imprévus,  et  l'esquisse  de 
solulions  inédites  tendent  à  faire  méconnaître  en  quelque  me- 
sure les  mérites  de  celui  que  nagruère  on  reg-ardait  comme  un 
chef,  mais  qui  désormais  apparaît  un  peu  «dépassé». 

Pendant  ce  temps,  ceux  qui  se  souviennent  rassemblent  des 
documents,  des  archives  secrètes  s'ouvrent  peu  à  peu,  les  lacu- 
nes de  l'information  se  comblent  l'une  après  laulre;  et,  ijuand 
tout  est  prêt  pour  mettre  en  pleine  valeur  la  Kirure  du  héros 
d'avant-hier.  l'heure  aussi  a  sonné  pour  lui  d  entrer  dans  l'his- 
toire :  le  recul  est  suffisant  désormais  pour  parler  de  lui  d'une 
manière  objective  et,  si  c'est  vraiment  un  héros,  pour  le  voir 
se  dresser  de  toute  sa  taille. 

Dans  le  cas  dont  il  s'api'it  ici,  quelque  cho.se  vient  s'ajouter 
à  ces  convenances  {générales.  Pour  être  infiniment  plus  meur- 
trière que  ne  fut  celle  de  187(1.  et  pour  revêtira  certains  égards 
un  caractère  tout  difl'érent,  —  puisque,  cette  fois,  la  l''rance  ne 
va  point  au  devant  d'une  diminution  mais  d'un  superbe  accrois- 
sement de  sa  position  dans  le  monde,  —  la  tonq)éle  actuelle 
n'en  fera  pas  moins  surgir,  pour  le  pavs  d'Kdmond  tle  Pres- 
sen.sé,  —  pour  d'autres  aussi,  — quelques-unes  de  ces  questions 
essentielles  au.xquelles  un  peuple  est  bien  obliy-é  de  prêter 
l'oreille,  chaque  fois  qu'une  crise  trafique  vient  le  remucrdans 
.ses  profondeurs  et  faire  apj)el  à  ses  suprêmes  énergies,  Lorstjue, 
la  guerre  terminée,  au  souci  de  la  défense  immédiate  succédera 
celui  de  la  réorgani.sation  pacifi(jue,  de  l'éducation  nationale, 
de  1  orientation  des  efforts  progressistes,  puisse-t-il  se  lever 
beaucoup  de  conseillers  aussi  sages,  aussi  enthousiastes  pour 
le  bien,  aussi  larges  de  vues,  aussi  persévérants  el  dévoués 
que  le  fut  le  patriote  chrétien  dont  M.  Cordev  fait  ici  revivre 
l'image  !  El  cette  image  même,  retracée  précisément  à  une 
heure  .si  solennelle  de  l'histoire,  ne  pourra-t-elle  pas  contribuer 
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à  enHammer  quelque  jeune  courag-e,  à  inspirer  quelque  noble 
pensée  ? 

Quant    à   rEi,^lise  et,  particulièrement ,  quant  aux  E-lises 
réformées  de  lang^ue  française,   il  n'est  pas  possible  quelles 
nég-liçent  le  souvenir  de  celui  qui  a  servi  d'une  façon  si  puis- 
sante les  intérêts  de  l'Evangile,  en  se  portant  toujours,  au  nom 
de  l'Evang-ile,  partout  où  il  y  avait  quelque  cause  sainte  et  juste 
à  défendre,  fût-elle  momentanément  la  plus  impopulaire;  qui 
a  tant  fait  pour  mêler  à  la  pâte  du  monde  le  vi-oureux  levain 
do  la  foi  chrétienne;  qui  a  contribué  pour  sa  lar-e  part  à  em- 
pêcher que  le  divorce  ne  s'établît  entre  la  piété  vivante  et  la 
pensée  libre  ;  qui  nous  a  enrichis  enHn  de  tant  de  livres  précieux, 
qu'on  ne  saurait  oublier  sans  domma-e,  car  ils  n'ont  point  été 
remplacés:  cette  belle  histoire  des  premiers  siècles  de  l'Eg-lise, 
à  laquelle  il  n'a  cessé  de  travailler  et  où  l'étude  consciencieuse 
des  sources  sert  de  base  à  une  de  ces  «  résurrections»  comme 
Michelet  les  a  réclamées  et  pratiquées,  ce  tableau    si  oriirinal 
de  l'histoire  de  l'E-lise  sous  la  Révolution,  cette  Vie  de  Jésus, 
qui  fut  en  une  heure  de  péril  l'acte  d'un  vaillant  soldat  soute- 
nant le  combat    pour    les    frères    et  qui    restera    toujours  au 
nombre  des  plus  éloquents  témoignaeres  qu'une  âme  croyante 
ait  pu  rendre  au  Sauveur;  tant  d'autres  ouvrages  encore  dont 
on  trouvera  la  mention  ici  même. 

Mais,  par  dessus  tout,  ce  que  nous  apporte  d'inestimable  la 
bioerraphie  d'Edmond  de  Pressensé,  c'est  l'occasion  de  prendre 
contact  avec  une  âme  d'élite,  toute  animée  de  la  vie  d'en  haut. 
Quel  beau  caractère,  où  se  marient  aux  dons  naturels  les  plus 
riches  l'énerg-ie  d'un  travail  continu  et  acharné,  à  la  foug-ue 
mextmguible  d'un  cœur  passionné,  une  conscience  très  ferme 
et  une  inépuisable  bonté  !  Et  maintenant  qu'on  en  peut  suivre 
le  développement,  depuis  les  jours  de  la  jeunesse,  passés  dans 
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le  milieu  si  remarquable  qu'offrait  à  cette  époque  la  société 
relii^ieuse  de  Paris,  puis  au  milieu  des  travaux  et  des  luttes  de 
Vàge  mûr,  jusqu'à  ce  martyre  que  furent  les  dernières  années 
(le  l'orateur  réduit  au  mutisme;  à  présent  que  les  révélations 
des  lettres  intimes  nous  permettent  de  pénétrer  jusqu'au  foyer 
môme  de  cette  vie  rayonnante  et  de  constater  à  quelle  flamme 
il  s'était  allumé  pour  ne  jamais  s'éteindre,  nous  bénissons 
Dieu,  comme  on  doit  le  bénir  chaque  fois  qu'on  a  pu  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  merveilles  de  la  grâce. 

A  en  jug"er  par  l'effet  que  nous  a  produit  la  lecture  de  ce 
livre,  qui  ravivait  en  nous  tant  de  chers  souvenirs,  en  les  com- 
plétant et  les  illuminant  de  clartés  nouvelles,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  nul  n'arrivera  au  bout  de  ces  pag-es  sans 
s'être  senti  repris  dans  son  égoïsme,  mais  aussi  restauré  dans 
son  désir  de  mieux  faire  et  fortifié  dans  sa  foi  au  Christ  ré- 
dempteur. 

■■■-':'■'■-'  Pu_    BrIDEL. 


PREMIÈRE  PARTIE 

La  famille,  la  jeunesse,  les  études. 

1824-1847. 
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Le  père  d'Edmond  de  Pressensé. 

Les  orii^ines  de  la  lamilk'  de  Pressensé.  —  Au  leiideinain  de  la  Kévo- 
liition  franraise.  —  Emiyrés  en  Hollande  et  en  Suisse.  —  l'iahlisse- 
nienl  à  l'aris.  —  Viclnp  de  Pressensé,  sa  conversion  el  son  niariai;^e. 

—  Açent  de   la  Société  biblii|ue  britannique  et  étrangère  à  Paris. 

—  Sa  belle  carrière. 

"  l.a  lamille  do  llaiiU  tli'  Presseiisr  ^  est  originaire 
(iu  llainaul  fraiirais,  romté  d'Ostrevaux,  au.\  environs 
de  Valenciennts.  Il  n'en  est  pas  de  plus  franraise. 
D'antres  de  Hanll  ressortissent  à  la  Lorraine  el  à  la 
Cliampag:ne.  Celte  famille  avait  embrassé  le  protestan- 
tisme au  seizième  siècle.  La  Révocation  de  l'édil  de 
Nantes  provo(jua  une  division  dans  son  sein.  Les  mem- 
bres fidèles  à  leur  foi  se  refuçièrenl  au  delà  tlii  Kliin, 
011  (juobpies-uns  ont  manjué  à  la  cour  de  l'Electeur  de 
Hesse.  Les  autres  sont  restés  français  et  catholiques. 
Cette  partie-là  de  la  famille  compte  d'autres  branches, 
les  fie  llaull  de  Lassns,  les  de  Hault  de  Luzières. 

»  Llle  a  fourni  des  officiers  à  l'armt'e  du  roi  de 
France,  un  cntrr  autres  qui  fut  blessé  à  l;i  balaillc  de 
Denain,...  des  cijuseillers  au  Parlement  de  l'iance,... 
des  intendants  des  armées,  des  professeurs  de  l'I 'niver- 
silé  de  Douai  et  enfin,  depuis  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  jusipià  la  Uévolution,  des  maires  rovaux 
héréditaires  de  la  bonne  ville  et  place  forte  de  l'oii- 
chain  *.  » 

'  \'oir  Annuaire  de  la  noblesse,  iH'.t.l,  |i.  ;{o2  et  suiv. 

'  Noël  publiée  par  M.  Francis  de  Pressensé  dans  Le  Salnl  public 
de  Lyon,  10  octobre  inys. 

Voir  aussi  Thkoi'Hu.e  Koi  •^>bi.,  \o//<»'  sm-  A.  ili  l'rrssfusr^  lue  à 
l'Acijdéniie  des  sdences  morales  et  politi<|ues.  Paris,  \H\)\,  p.  ;>. 
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Lariiôro-^rand-pcrr  il'Eilmoiid  de  Pressensé,  Charles- 
IMiilippe,  «MMivtM-,  (■(•iiscilltM-  du  roi,  nt'  iMi  1711,  rcroiiiui 
noldi*  (Ml  ITSO,  mort  en  ITS"^,  avait  orcupé  la  cliaruo 
de  maiif  de  Boiicliaiii.  Son  tils,  Picrro-.Mari»*  de  llaidl 
de  Pressensé,  iié  le  7  aoiU  17."):^^  liM  tn'-sorier  principal 
des  uneiTes  et  vivres  à  La  Kochelle.  11  v  éponsa  le 
VI  mai  17!iV,  Marie-Henriette  Perrv,  fille  de  Jean  Perrv 
et  de  Marniierile-Meseliinet  de  Kiclieniond.  De  leur 
union  nacpiii  Victor-.losepli  de  Haull  de  Pressensé, 
ériiver,  le  p«'re  d'Edmond. 

Cotte  idliaiK  e  avec  une  famille  d'ancienne  souche  pro- 
teslaiile  ei  roclieloise'  n'a  pas  été  sans  contribuer  à 
r»''Ni>luti(in  religieuse  des  descendants  de  Pierre-Marie 
de  Pressens)'  ;  lui-même  i-esta  fervent  ratliolique  et 
tidi'lr  à  la  ro\aul('. 

Au  moment  <le  la  K('vululion  franraise,  Pierre-Marie 
('tait  paveiii' ^n-néral  de  la  Charente-Inférieure.  I^lusieurs 
receveurs  placés  sous  ses  ordres,  profitant  des  Irouhles 
de  fépotpie,  commirrnt  des  malversations  et  on  mit 
leur  chef,  pécuniairemcnl  responsable  de  ses  subordon- 
nés, en  demeure  de  icmbourser  les  déficits.  Mais  avant 
(pi'il  eût  ru  le  temps  de  le  faire,  ses  ennemis  politiques, 
acharnés  conire  lui  à  cause  de  sa  noblesse,  le  dénoncè- 
rciil  comme  complice  el  le  (iieiit  condamner.  Il  parvint 
à  s't'chapper,  y^ràce  à  la  j)résence  d'esprit  d'une  ser- 
vante, <pii  rclinl  l'cdficier  t\r  police  assez  longtemps 
par'  uni'\i\r  <uii\t'rsalion.  11  se  réfuyia  en  Hollande.  Ce 
n'est  (pi'aii  retour  de  Louis  W'III  (ju'il  réussit  à  faire 
revis«'r  son  jtrocès.  Il  obtint  alors  la  déclaration  écla- 
laiilc  i\t'  son  inimcciice,  piuclamée  et  affichée  dans  tout 
le  d('parl«Mnent  ;  chacun,  du  reste,  savait  à  quoi  s'en 
Iriiii'  sur'  rii(Miorabilili'  dr  rémiyré. 

'  Mcirl  fil  ls:i."),  i'i  r.'^iïf  (le  s\  .MIS,  cl  inhumé  dans  le  petit  cime- 
tière de  ClwUiilon,  l)anliriii-  siul  de  l'aiis,  de  même  (|ue  sa  femme, 
décédée,  en  t«.^l,  à  '.M  ans. 

•  Itnllflin  tle  la  Soriéh-  dlustnirv  du  protestant isme  français, 
t.  XL.  |i.  .18«. 
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l^i'iitlaiil  ijii'il  sr  cacliail  ;»  AiiisliTtlarii,  sous  le  nom 
de  PitM'Cf-l\«ul  I)ti\al,  sa  fcimiM'  lui  <''cri\ai(  iK*  Paris 
discrèteiiUMit,  par  divers  iiitermt'diaires,  loi  eiivovaiil  le 
|>eii  d'ati,'^etil  tTliapi»»'  au  iiautVatr»'  de  leur  foifutie  e(  lui 
donnant  des  nouv«'lles  de  Iciiis  irois  cnlants,  \  ii'yinie, 
Laure  et  Victoi'.  IJIf  comhinait  a\ec  une  patiente  lial)i 
leté  son  vovay^e  pour  rejoindre  son  «  adoré  mari  », 
malirié  les  impiiétudes  (|n"iini'  Irllc  entieprisc  inspirait 
alors.  I^es  deux  on  trois  lettres  »pn'  imjus  avons  de  cette 
femme  «'nertricpu*,  rellèteni  l'intimit»'  des  deux  «'poux, 
leur  tendresse  pour  leurs  enfants  et  la  haute  \alenr  mo- 
rale du  pèie.  «  Sois  heureux,  cher  ami,  ('crivait  la  mère, 
il  n"\  a  pas  deux  hommes  <pii  aient  autant  de  sujets  de 
consolation  (pic  t(»i.  lu  es  aimé  et  rey'ardé'  comme 
l'homme  le  (dus  estimable  par  tous  ceux  (|ui  te  ctmnais- 
sent.  »  An  houl  de  (piinze  mois  de  st'[>aralion,  la  famille 
eut  la  joie  de  se  rejoindre  à  Amsterdam. 

Le  petit  V'iclor-.Ioseph,  qui  nous  intéresse  comme 
futur  pcic  d'|-^dinond  de  l^ressensé,  était  n»'  à  La  I{o- 
chelle,  le  Vl  mai  IT'JtL  Sa  mère  le  dépeint  comme  un 
erdant  très  vif,  bruyant,  parfois  colérique,  extrêmement 
sensible,  sujet  à  rie  violents  chaî^iins,  mais  bien  jior- 
tanl  et  Ixm,  le  chéri  de  tous.  I)'aj)rès  une  convention 
entre  les  t''[»ou\,  pareille  aux  accords  <{ui  ré'^issenl  par- 
fois des  familli's  françaises  de  confessions  dilIV'rentes, 
les  tilles  devaient  être  élevées  dans  la  reliu^ion  de  leur 
mère  et  les  fils  dans  celle  du  |»ère.  Le  jeune  \  ictor-  fut 
«lonc  confié  pour  son  éducation  à  des  Jt'suites,  (|ui  le 
rebaptisèrent  en  icrande  ponqie.  Mais  l'iidliience  des 
rév«''rends  Pères  fut  très  loi  contre-balancc-e  par  celle  de 
sa  mère,  huiriienote  de  forte  trempe. 

In  peu  plus  tard,  la  famiili-  «le  llaidi  ilc  Picssensé 
se  transporta  de  Hollande  à  Lausanni',  nous  ne  savons 
à  la  suite  de  quelles  «  complications  politiques  ». 

C'est  là  que  l'une  des  soeurs  déploya  à  l'étrani  du  jeune  Vic- 
tor la  ferveur  la  plus  touchante.  Toujours  malailive,  toujours 
étendue  dans  un  fauteuil,  elle  ne  trouvait  de  coosolation  que 
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dans  la  Bible  de  famille,  constamment  ouverte  devant  elle. 
Chaque  jour,  elle  faisait  venir  son  frère  auprès  d'elle  pour  lui 
parler,  avec  une  onction  et  un  ravissement  qui  auraient  ému 
le  cœur  le  plus  dur,  de  ses  espérances  et  de  ses  joies  spiri- 
tuelles. Sentant  sa  fin  approcher,  elle  lui  parla  avec  plus 
d'énert^ie  que  jamais.  Elle  lui  lut  plusieurs  passages  des  plus 
frappants  de  l'Ecriture  et  le  supplia  de  donner  son  cœur  au 
Seigneur.  On  l'entendit  fréquemment  demander  à  Dieu  que 
son  frère  devînt  un  serviteur  de  sa  Parole  ^. 

Cette  prière,  on  va  le  voir,  fut  reinarquablemenl 
exaucée. 

Les  circonstances  politiques  ayant  permis  la  rentrée 
de  la  famille  en  France,  nous  retrouvons  Victor  de 
Pressensé  à  Paris,  sous  la  Restauration^.  Il  ol)tint,  grâce 
au  patronage  d'un  cousin  germain  influent,  M.  le  mar- 
quis de  \  illedeuil,  contnMeur  général  et  ministre  de  la 
maison  du  Roi,  une  place  dans  le  ministère  des  finances. 
In  brillant  avenir  semblait  s'ouvrir  devant  lui.  Malheu- 
reusement un  procès  de  famille  et  son  mariage  avec  une 
prolestante  vinrent  modifier  les  dispositions  de  ses  pro- 
tecteurs. Sa  carrière  publique  fut  brisée.  Mais  Dieu 
allait  donner  une  nouvelle  direction  à  sa  vie.  «  Après  un 
mémorable  événement,  qui  le  jeta  aux  pieds  du  Sau- 
veur, lui  et  d'autres  membres  de  sa  famille,  il  se  rangea 
ouvertement  du  côté  de  la  foi  évangélique  ^.  » 

Nous  ignorons  de  quel  fait  il  s'agit,  mais  nous  avons 
un  témoignage  du  jeune  homme  lui-mèm<'  sur  sa  nais- 
sance d('finiti\'e  à  la  vie  chrétienne. 

Une  école  du  dimanche,  la  première  à  Paris,  avait  été 
fondée,  on  182:;^,  dans  le  temple  de  l'Oratoire  et  réunis- 
sait 100  à  120  élèves.  Victor  de  Pressensé  a  écrit  ^  : 

'  Cité,  d'après  Victor  de  Pressensé  lui-même,  par  D.  Lortsch, 
Ilisloii'p,  de  la  Bible  en  France,  p.  183.  Paris,  Sociclc  liiblique 
britannique  et  étrangère,  l'.tlO. 

^  Voir  Notice  nécrolog^ique,  Revue  chrétienne,  1871,  p.  109. 

3  fhid. 

*  Les  Archives  tin  christianisme,  1864,  p.  146.  Cité  par  M.  Mat- 
thieu Lclièvre,  l'Ecole  du  dinianclie  en  France  :  Jubilé,  p.  4. 
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Mes  premières  impressions  chrétiennes  remontent  à  l'école  du 
dimanche  de  Frédéric  Monod.  J'en  étais  un  des  élèves,  bien 
que  j'eusse  alors  'S'A  ans,  et  je  déclare  que  c'est  aux  vivants 
entreliens  de  Frédéric  Monod,  à  ses  conversations  particulières, 
à  mes  prières  avec  lui  et  aussi  aux  instructions  de  M.  le  pas- 
teur (îrandpierre.  que  je  dois  d'avoir  (Quitté  la  communion  dans 
laquelle  j'avais  été  élevé  et  d'avoir  eiiihrassé  la  loi  évanj^éliijue. 

C'était  là,  sans  doute,  rahoiilissi-mont  df  tout»'  une 
opuvre  intéiieure.  Les  prières  de  la  sœur  bienheureuse 
allaient  être  encore  plus  complètement  exaucées. 

Le  7  inai's  1S()1,  avait  ('tt'  fondée,  à  Londres,  la  So- 
ciété liil)li(|uc  britannique  et  étrangère  qui,  en  groupant 
les  chrétiens  de  toutes  les  E^-lises  en  vue  d'un  i)ut  uni- 
fjue  :  la  dilVusion  des  Ecritures,  devait  donner  à  l'œuvre 
l)il»li(jue  une  impulsion  extraordinaire  ^  Cette  Soci«'té, 
non  contente  de  publier  et  de  répandre  elle-même  le 
saint  volimie,  accorda  de  bonne  heure  son  ap[>ui  aux 
Sociétés  fondées  dans  le  même  but  et  à  son  exemple  sui" 
le  continent.  Ainsi  elle  soutint,  dès  ses  premiers  pas, 
la  Société  bibli(jue  de  Paris,  la  doyenne  des  Sociétés 
jTotestantes  françaises.  Elle  lui  accorda  de  larg^es  sub- 
ventions en  livres  et  en  arj^ent.  Mais,  comme  la  Société 
de  Paris  limitait  son  action  aux  protestants,  la  Société 
britannique,  fidèle  à  la  lar^e  catholicité  de  sou  pro- 
g^ramme,  voiilul  avoir  en  France  scui  activité  indé{)en- 
dante.  Elle  ouvrit,  en  IS'JO,  un  dépôt  à  i^iris,  sous  la 
direction  de  >L  Kiellér,  professeur  au  Collèi^e  de  France 
et  interprète  (»our  les  lanj^ues  orientales  au  .Ministèie 
des  affaires  étianj^ères. 

«  y\.  Kiellei-  t'iait  un  savant.  1!  rendit  de  g^rands  ser- 
vices en  revisant  la  Hible  lurijue  et  en  surseillaut  l'im- 
pression des  livres  saints  en  basfpie,  en  breton,  eu  ita- 
lien, en  syiia(|ue*.  Il  /nourut  à  Paris  en  IS:^::'.  A  ce 
même  moment,   N'ictnr  de  Piessensé,  tout  à  sa  foi  rion- 

'  D.  l-.(mTSCH,  Histoire  de  la  Biltlf  fti  Frann-^  p.  {[M .  —  Ouvrajçe 
à  consulter  pour  tout  ce  qui  concerne  l'origine  et  les  travaux  des  So- 
ciétés bibliques  rn  France.  —  '  Ouvr.  cité,  |i.   \Xi. 
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vrllc,  hnllail  du  désir  de  se  consacrer  exclusivement  au 
service  de  Dieu.  »  —  «  H  [lossédait  des  talents  rares, 
une  grande  force  de  caractère,  beaucouji  de  capacités  en 
;i flaires  et  un  es|)rit  d'entier  dévouement  ^  »  La  Société 
britannique  fut  heureuse  dCtirùler  un  ayent  aussi  quali- 
fié pour  succéder  à  Kiell'er.  Victor  de  Prrsseiisé  fut  donc 
iionum"',  dès  [>i'S.\,  ilirrclcur  du  dé'pot  biblique  de  la  So- 
ciété biblicpie  l)ritanni(pie  eu  Fiance. 

Il  se  mit  avec  ardeur  à  sa  tâche  et  comprit  bientôt 
qu'elle  ne  devait  pas  se  borner  à  installer  des  dépôts 
dans  les  grands  centres.  Il  havailla  à  l'organisation 
d'une  ((  mission  spéciale,  dont  les  agents  iraient  frap- 
per à  la  poite  de  chacun  et  offriraient  «  le  trésor  de 
grand  prix  »  avec  des  paroles  d'exhortation  chrétienne.  » 
Non  |)as  qu'il  ait  et»'-  liiiiliateur  du  colportage  biblique 
en  France  ;  KiefFer  l'avait  déjà  inauguré.  Mais  c'est  à 
Victor  de  Pressensé  que  revient  l'honneur  d'avoir  donné 
à  cette  création,  renouvelée  des  temps  de  la  Réforme, 
\\n  développement  des  plus  remarqual)les. 

Pendant  le  temps  qu'il  fut  à  la  tête  de  l'Agence  française  de 
la  Société,  il  n'employa  pas  moins  de  treize  à  quatorze  cents 
colporteurs,  les  trois  quarts  convertis  du  catholicisme...  Entre 
lui  et  eux  existait  un  e;'rand  sentiment  d'affection  :  de  leur 
côté  une  vénération  filiale,  et  du  sien  la  plus  tendre  sollicitude. . . 
On  peut  citer  des  cas  où  le  colportage  fut  l'instrument  choisi 
de  Dieu  pour  fonder  de  florissantes  Eglises  protestantes  au  mi- 
lieu de  populations  catholiques. 

Victor  de  Pressensé,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  con- 
servait encore  ses  lourdes  fonctions  et  consentait  avec 
|>eine  à  être  [)artiellement  suppléé^.  La  mort  seule  vint 
lui  donner  décharge.  Les  témoignages  que  son  Comité 
directeur  ne  cessa  de  lui  rendre,  relèvent  sa  grande  cor- 

'  Notice  nécroloi;i(|ue.  Revue  chrétienne,  1871,  p.  109. 

^  M.  l*".  de  t'crrci^'auv,  de  Neucfiàtel  (mort  en  lltlo),  lui  servit  de 
secrél.'iiri'  en  \.HTC>  et  is.'iC).  l»|us  tard,  M.  .\ng.  Fisch  lui  lut  adjoint 
|)uur  un  temps  limité,  avec  la  mission  spéciale  de  visiter  les  colpur- 
teurs. 
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diiilili',  Sun   Miiiit   ()|i(iiiiisiiii'  rt    tii   iiK^tiir    l«'iii|)S  sa   |ii'(i- 
t'undi"  liiimililf.   Il  CI  ri\ail  iii    iSii!)  : 

Je  11  ai  pas  la  |iiflt'iili(iii  d  imai^iiicr  (|ii('  mes  fail)lc's  etlorls 
ont  tout  accompli  de  la  façon  la  plus  désirable;  —  loin  de  moi 
une  sendtlahie  vanité!  —  mais  iJieu  a  tout  arrantré  de  sorte 
<|ue  cliat|ue  jdui  n'a  eu  «jue  son  lalieiir  siirHsaiil  el  (|U('  l'd'uvie 
n'a  pas  été  empêchée  par  la  faiblesse  des  instruments.  — 
Ouand  je  compare  mes  propres  labeurs  avec  ceux  des  colpor- 
teurs exposés  aux  intempéries,  aux  persécutions  et  aux  daii- 
trers,  je  sens  cond)ien  je  suis  peu  decliose  et  je  demande  à  Dieu 
de  me  donner  cette  foi,  ce  zèle,  cet  esprit  de  renoncement  (|ui 
se  manifestent  dans  toute  la  conduite  de  ces  dig-nes  serviteurs. 

X'ictor  <le  Piessens»'  eiivisajica  toujours  sa  ccdlahuia- 
tidii  à  r<rii\ii'  liil)li(|iif  ((Hiitiir  «  !••  pri\ilè<r('  ,.|  rbon- 
iieiii  de  sa  vie.  »  il  fut  \vM  siirciuii  1(111  des  membres 
(lirecleiMs  de  la  Socic'U'  l»iMi(|iie  fiauraise  et  (.Hrany:ère', 
i|iii  se  |>i'Op()sail  un  Init  aiialoy^iie  à  celui  de  la  Société 
liiilaimi(jne.  mais  en  ra|»|iiirls  plus  ('lidils  avec  b's  Kifli- 
ses  franraisj's.  Il  v  a\ail  |iiiiii  CDJIèî^iies  P. -A.  Stapfer, 
II.  Liillerotli,  I-'n'di'iic  .Moinid,  .Iules  llollaid,  .Vudebez, 
<  iraiidpiei  le,  le  coiule  I)ejal)(»rde,  l'.diiitiud  SclnTer.  le 
\  ice-ainii'al  ciuute  \er-lliie|j.  paii'  de  l'iaiice,  W  addiii;^- 
li)ii  et   d'autres. 

Si  nous  citons  ces  noms  si  liiuiorés  du  pititestatilisme 
frau«;ais,  c'est  (jii'ils  évoquent  re|iu(|ue  du  Kt'veil  reli- 
t:ieii\  au  dtdiul  du  siècle  deruiei-.  Kelracei'  la  vie  d'I'^d- 
niiiiid  de  l'resseusé'  serait  ahscduiueul  impossible  sans 
un  ((Mip  d'iiij  |uéalal>ie  sut   <-etle  |ii''node  lumineuse. 

'  ("-etlc  sociélc,  fondée  eu  Is.t.t,  fusionna  en  iKSi  avec  la  Société 
liil)li(|ue  de  France,  créée  en  1H«U.  —  Voir  D.  Lortsch,  ouvr.  cité, 

P     IHU. 
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"  Il  MMIIU;   Il 
Les  débuts   du  Ruvoil  à  Puris. 

rt-.i».   ..  ;  •.    p^nlestantr^.    —    1^  (*hii|>cllf     Tnilbout   ••    r i-l   srs 

foadaloura.  —  Ijts  |>rini*i|>iiii\  |>n>iiiittcur.s  du  llcveil.  -    1^  jiiuriial 
Le  Semeur. 

L«'»»  «'crivains  pitticsiaiilN  oui  >oii\fiil  n'iiriMlliii  ir 
passatî»'  «It's  Snuvrnirs  ft  rfiuirs^  du  j»r<)tr«<s«'iii  .1.  !'<•- 
dézori,  sur  r«''|»tM|iu"  de  [S'.\i)  : 

Celaient  de  l>eau\  lem|is  i|in'  rcii.v-là,  non  seulemonl  pour 
la  piélè.  mais  pour  la  civilisation  elle-niAine.  Le  vent  de  1789 
sourfluit  de  nouveau  sur  la  Krance  et  on  ne  prévovait  pas  les 
tetn|H^tes.  Les  idées  lilK*rales  étaient  défendues  avec  t'clat  à  la 
tribune,  dans  la  pressa,  à  la  Sorlmiine.. .  Hu  alli-ndait  des  jours 
lieureux.  La  Hévolution  île  \S:H)  pouvait  faire  nattre  les  ernin- 
les  ;  elle  auj^nieiita  les  esi^'-ranees.  (l'était  tonjnie  une  nouvelle 
jeunesse  de  la  France.  La  France  était  contente  et  confiante. 
L'avenir  «leinldait  lui  sourire.  (]es  années  sont  les  plus  helles 
du  siècle  |)Our  notre  pavs.  La  vie.  une  vie  tfénêreuse,  coulait  A 
pl.itis  Iwirds  dans  les.hnes.  I^i  relit^ion  aussi  si-inlilait  renaître. 
KlU-  coiinais.sait  de  nouveau  l'enthousiasme  t-t  l'andiition  lui 
revenait  avec  la  foi.  Klli-  rêvait  A>'  «oniju^^trs  :  LF.vanirile  s'em- 
|»arerait  de  nouveau  des  âmes,  |K)urvu  i]u'on  le  fft  .sortir  des 
cadrt>s  oflicieU.  1^  France  était  nuire  et  prête  pour  un  meilleur 
sort  relii^ieux.  Mais  il  fallait  dé|K)uiller  le  iiismede  tout 

costunie  sacenlolal  et  lui  rentlre  son  cararii-n-  uiKjue. 

Km  rlVci,  |t|iis  (jiie  tout  autre  pa\s  en  lOurope,  la 
France  était  en  ferintMitiilinn.  .\pr«'s  la  lourniente  de  la 
première  Hépul)li<|ue,  les  enivrements,  puis  les  ëcnude- 
inenls  d»-   I  l.m[»ire,  suivis  «le   l'éphémère    l«eslaurati«tn, 

'  <irassjirt,  l'aris,  \hAh,  p.  I.l-ll.  —  J.  IVdéiprl.  né  le  14  janvier 
\Hli,  m^rt  le  17  juillet  il>05. 
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(ruiiinciisrs  iispiialiotis  se  taisiiiiMit  jour  il.uis  les  cspiils. 
S'anViUicliissiiiil  (li's  inlliiciH'cs  (Irssi'cliaiilrs  ilii  sircU?  île 
\  Mllairr  ti  i\r  IVoiissi'aii,  ilis  Ihiiiitiirs  cul  liiiiisiaslcs  rr- 
(l*MiiaM<laii*ii(  au  tliiisliaiiisiur  (liNlaii^iD-  |iar  It-s  pliiloso- 
|>ll('S  (le  ii<Mi\  elles  raisdus  de  \i\re.  I  u  \eul  lu  vsl«'ri<'llX 
soulevait  les  àiiics  ri  e<)iiiiiiiiiii(|iiail  à  la  u^uiiéiatioti  (l(r 
|S:',()  (|iiej(jiie  chose  de  i;t''ii('*reux,  d  l'iill'ejirtMiaiil  et  de 
torl.  La  n'-siincctioii  de  ITSi)  allait  lioiiver  en  eux  des 
eniiliiiualeurs.  Alors  on  se  plut  à  courevoirdes  svsièrnes 
l^^raiidioses  et  à  |ii«^clier  des  lln-oiies  aljsolues,  (jii'oii 
voulait  ap|>li<|uer  sans  ictanl.  lOus,  savants,  poètes, 
oialeuis  (''laienl  apt^ties.  \a'  roinaulisme  montait  comme 
une  tié\  re. 

Kn  ce  intime  temps  s'('lan(;ait  dans  l'an'u»'  un  puissant 
anxiliaiie  de  la  lenaissance  yéiu'i'ale,  l'itidividualisine. 
C.p  HIs  authentique  du  eluistianisnie  et  de  la  Hi'forme 
d«^jà  rlidVt''  par  Koussean,  ce  l»el  adoleseeii!  de  la  K»'Vo- 
Inlion  IVançaise  noniri  des  Droits  de  riiomme,  aiiivait 
avee  une  sorte  de  Irénésie  à  l'ài^e  aiiulte.  Dans  le  pro- 
testantisme de  lan^-ue  française,  il  sincaiiiait  en  un  |ien- 
seui"  de  i;-('nie,  Alexandre  \inel.  IMu^de  jony  trailition- 
nel  !  sernlilait-il  dire.  IMus  île  lornies  dess»'ch(''es  dans 
lestpieiles  »'•!( Mille  la  Ni-ritt-  et  pt'-ril  la  sic!  Kien  ne  Naut 
que  ce  tpii  jaillit  des  piolondeurs  de  la  personne  sou- 
mise à  hieu  el  iiidépefidante  des  liouluies.  La  réy^i'lltTa- 
tion  de  chacun  est  la  seule  garantie  véritable  de  la 
renaissance  <!•'  rimiuanit»'. 

Afais  qu'on  ne  s'\  tininpe  pas.  Les  re\t'ndicati(ms  de 
l'indiv  idualisMie  n'/'laieril  puiiil.  eomme  un  l'a  dit  trop 
son\fMt,  une  irruption  hvpociile  de  r«''iroïsnie,  frère  de 
ratiarcliie.  N'inel  allait  donner  sans  relard  la  ci-lèhre 
lornudi'  :  '<  .le  \eux  l'Iioinine  maître  de  lui-même,  afin 
•pi  il  soit  mieux  le  serviteur  de  tous.  »  Dès  ses  ori4fines 
aullii'nti(jues,  rindi\  idualisme  prolestant  s'est  montré 
soucieux  de  la  lâche  humaine  et  du  devoir  social,  aussi 
i)ien  que  de  Iraternili'-  chn-tienne.  Personne  n'a  été 
moins  replii-   sur   soi-même,   ni   plus    missionnaire   dans 


1  .uiif  ijiir  Ifs  tarauds  fhrrlu'ns  priticstaiits  tic  l.s.;''.  \ 
pt'iiH'  ri'vfilli'f,  liMir  foi  so  moiiini  crralrior  <l'<rii\  r»'^. 
Kriilrt'N  rn  posnessioti  lititi  |-'\aiiiril«*  vi\aiil.  ils  sr  mirnil 
à  t'vamfrlisfr. 

La  jirrriin'T»'  sm'it'lr  f|u'ils  fiui«l«Ti'nl,  iiotis  \c  «lisions. 
fui   la  >  hihliifiif  de  Paris,  fii    IMS.   \m  ,S',, 

des  .\tissions  êvamjèlùjufs  fuirmi  Ifn  /t*'iif>le!f  t»nn  rhr^. 
tiens,  èUihlie  à  Paris,  Huivil  fii  l.i    ^ 

traités  re/iijienw  v{  la  .S".  ant/é/iffiie  lif  t'ranre  ' 

prirnit  iiaissaiict*  t'ii  1S.{{.  i^'oiivt'rliirr  ili-  la  rliaprlk* 
I  iitlidul  avait  (*u  lien  li*  prtMiiirr  «liniaiirlii*  (i'dcidlirr 
l^  Ml. 

nii'ou  iiitijs  pcinirlu*.  liaiis  un  tifs  i-|ia|tiir('s  |)r«^ltiiii- 
nairrs  il»*  la  \i«*  irKdnittnd  «Ir  Prrsseiisi',  «!»•  rrlrariT  les 
orijfiiu's  «il*  ci'llr  (-|ia|M'llr  *,  ijiii  <|r\ai(  lui  servir  <!»*  Imt- 
cenw  spirituel  et  de  <'lianip*(*lt)s  pastoriil. 

Il  y  a\ait  eu,  ilrs  et  a\arit  IS'JS,  à  Paris  des  nMinituis 
intinips  «Miire  amis  (lirrtirns.  Parfois  fort  norulircuses, 
ell«'s  étaient  consarrt'es  à  «les  entretiens  sur  tin  sujet 
reli^fieux  et  servaient  à  former  des  relations  |ilus  étroites 
entre  les  participants.  Illies  furent  le  point  de  dép.irt 
d'une  action  commune  et  en  particulier  di>  l'u-uvre  «les 
chapelles,  iiiauifurée  après  la  Kévolution  de  |.S.{4>,  en 
divers  (|uarliers  de  Paris.  Citons  parmi  les  mendues  de 
ce  premier  irnmpement  fraternel  MM.  W'ilks,  d«*  N'ai- 
court,  \'ictor  de  Pressensé.  \N'addin;;lt)n  et  l.utlerotli. 
«>  lU  Vf>ulaient  ann<uicer  la  lumne  nouvelle  «lu  salut 
dans  Ha  divine  simpliciti'  à  ceux  de  leurs  concilovens 
que  l'indilTérence,  l'espril  de  doute  ou  les  pn'jutfés 
nourris  par  le  catholicisme  tenaient  éloignés  des  sanc- 
tuaires. •»  Ils  appelèrent  p«iur  diriger  lo-uvre  uou\elle  le 

'   II.  LuUrn>lh  -  panlomlrii  indrprit* 

liaotrs,  le  SA  avril   l-^  '    >   ami  (ir|>o«Mi  chrx  un   b«ni|uirr  une 

t,  ■       -    '  '  • ,. 

■'   \  oir   noire   brochure  :   /'ne   Kgliie  éditai-  Ktal.   Pari», 

4i  rue  de  Pr 
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|»aslfui-  AiiiIcIm'z  ',  (le  Nriiic,  Iticiih'il  srcoiulé  par  .1.11. 
•  li;Mi(l|iifii'.\  .ilins  (lircrlriir  di'  la  Maison  des  Missions 
(le  Paiiv;.  Les  ;iiiili  Iniis  arUiirrcill ,  attirés  |)ar  la  nou- 
veau If  de  ce  cultr  si  iiiliinr  <'(  si  |Miissaiil.  Il  l'allnt  (|Mil- 
ItM'  la  salle  de  la  rue  TaillHnil  N"  1,  (|ni  était  occupée, 
(luraiil  la  sctnaiiie,  par  une  t'colc.  Après  une  courte 
('■lape-  aux  (iaieiie^  de  fer.  honievar»!  des  Italiens,  on 
revini  nie  TailLoul  N°  !».  dans  un  local  plus  spacieux 
i|ui  a\  ail  sei  \  i  aii\  Sainls-Sinioniens.  Enfiii,  en  mai  IS  10, 
on  inaugura  la  chapelle  actuelle,  située  rue  de  Pro- 
veiiee    Iv*.  en  lui  conservant  son  nom  primitif. 

Le  Coinitr  dddminisli'dtion  </r  l'/ùf/ise  èu(in(//'fi(/uf 
(lu  culte  rr/ornu'  rf  di's  rhthlisscnicnh  (jiii  s'i/  nttUi- 
c/ient,  ainsi  (|ue  s'exprime  j'aetc  constitutif^,  se  composa 
(le  douze  mendtres,  peni-èlie  à  l'imat^e  du  collège  apos- 
lolicpie.  Nous  avons  nommt'  cpiatre  des  promoteurs.  Les 
autres  étaienl  \ii:;iis|e  Keirius,  Henri  et  .Iules  Ilollard, 
.l.-.l.  Keller.  (iliipron,  le  comte  .Iules  Delahorde,  le 
L)'"  Lamoiiroiiv  ^,   de    Nalidini,   Thomas    Waddiui^ton '', 

'  Joël  Aiidebez.  né  à  Chnirac  le  27  mars  171MI,  lut  l'un  des  derniers 
étudianls  du  Si-minaire  franrais,  fondé  à  l^ausanne  |)ar  Antoine  Court 
et  qui  fournil,  jusi|u't'n  1HI2,  (mis  cents  pasteurs  ou  prédicants  à  la 
France  protestante  au  dix-huitième  siècle.  Audehez  fut  ensuite  l'un 
des  sept  |)rerniers  itudiants  i\c  la  Faculté  de  .Montauban.  Consacré  le 
if»  juillet  I  s  1  •_>,  il  occupa  d'abord  l'Fiirlise  de  Saint-Antoine  de  lireuilh, 
où  il  traversa  des  circonslances  |)oliti<pies  1res  difficiles  au  début  de 
la  t\cslauration.  Il  fut  a[>pelè  à  Nèrac  en  iHl7.  el  dt-clara  s'y  être 
converti,  le  '2i  juin  Is-Ji,  ji  la  suile  d'un  entrelien  avec  une  pauvre 
paysanne  malade.  Son  zèle  missionnaire,  couronné  de  beaux  succès 
spirituels,  te  fit  appeler,  en  ls;{(>,  à  la  direction  de  la  chapelle  Taitboul, 
(]iril  avait  iiiauu'uré-e  le  dimanche  1"  (ictobre  de  cette  année.  Il  se  con- 
sacra, dans  la  suite,  à  rcvantff'-lisalion  de  la  France,  sous  les  auspices 
de  la  Société  évanc^éliipie,  et  ne  fut  plus  que  pasteur  honoraire  de 
l'Firlise  Taill)Out.  il  mourut  à  «1  ans,  le  28  janvier  IHSl.  {Corres- 
pnrii/diirr  fnitfrnpl/e,  Paris.  IMlit,  lOf  eircul.iire.) 

ï  |.s:tl-lM:t.t,  —  ■■*  i'.t  mars  isit'.i.  —  ■•  I70'i   isilf),  auteur  du  cantique  : 

Klernel,  o  mon  Dieu, 
.l'implore  la  clémence. 

'•'  Le  père  de  William  W'addincfton,  dont  il  sera  question  plusieurs 
fois. 


I  K<     MKHl  |s    1)1      Itf  \  Ml       VI'  Mils  1  .; 

iltiMt  les  mis  (lit  les  autres  llyurfront  liaiis  luilre  ri'cil, 
en  rrlaliotis  a\«'r  Kilnioiiti  <li-  Pn-ssfusr.  l.riiitMiu*  coinil»' 
diriiji'ait  iiin'  m-umi'  <r«'vaiiu<lisatioii  paralloK',  au  r.iii- 
hoiiiir  (lu  I  ••iiiplt*.  <  >ii  V  avail  liiUi,  nu*  SainlMaur  ',  uiif 
clia[i«'IIt'  au  r«'/(li'»liaiisséc  (l'un  !^iaii<l  immruhlt'  rnu- 
teiianl  »l«*  \asles  éculfs  «M  des   li>i:i*iiuMils  d'iiislitud'urs. 

'<  l.c  fuld'  lie  la  rliapfllo  Tailhoul  a\ail  toute  la  fci- 
veiir  lies  heureux  rumuienreinems  ;  e'i'tail  une  ft^e  «les 
âmes*.  >•  Ou  aNail  reuunrtf  aux  furnies  Iratlitiunnelles. 
Ou  \  fit  l'essai  îles  rautii|ues  à  ct\[é  «les  anciens  psau- 
mes. Cesl  là  ijue  nai|uirenl.  eu  Is  II,  les  (Chants  r/z/v- 
tiens,  le  premier  «les  r«'eu»'ils  ilu  K«'veil.  Lr  ti<>(u  «le 
M"'  II.  I.ull«*n»tli,  dont  la  v«)ix  était  renianpiaMe,  reste 
attarlié  au  souvenir  tl«"  «elle  intmvation.  I.a  rliapelle  s«'r- 
vait  aussi  aux  assis«'s  «les  S«iciél»''s  reliiîieuses  du  prin- 
temps, et  en  t^«Miéral  elle  «'tait  l«'  lieu  de  ren«l«v.-v«)us  «les 
clin'liens  <pii  s'intéressaient  au  réirn»-  de  l)i»'u  en  l''ran«"«î 
el  à  l'étraiiirer.  Sa  {gloire  est  (ra\«»ir  «'l«''  un  lover  intense 
de  réveil,  «le  vie  el  i\c  travail. 

Victor  de  l'ressensé  en  fui  l'iiii  «les  principaux  diree- 
leurs.  Non  c«>ntenl  d«*  s«)n  laheur  l>il»li«pie.  il«*  sa  cliari;;»: 
de  «lin'cteur  «le  li  Socit'té  évarjvj«''li«pi«'  dr  I  lance^et  «le 
sa  [iarti«-ipati«m  à  la  Société  «les  traités  relitrieux  el  plac»' 
ainsi  au  centre  m«hne  de  l'activité  prolestante,  il  «liri- 
geait,  c«»mme  lr«*s«»rier,  toutes  les  allaires  matériell«'s  «le 
la  cliapi'Ile.  Il  faisait  fa«'e  à  tout.  «  <Juel  li<>ii  «-t  diirne 
chrétien  !  '•  «'crivait  A.  \  in«'t  à  Ijilterolli.  «mi  |S|V. 
<«  nu'«)n  s'«'difi«'  à  h"  v«tir  et  à  r«'nl«'n«lr«*  !   •• 

L'un  «les  plus  ;.'^ran«|s  attraits  «le  ce  milieu  Ix-ni,  «lotit 
nous  n«'  pouNous  «pj'éhaïu'her  l'imaj^»',  «'e  s«»nt  h's  litrures 
des  li«»iiimes  «•mirn'fils  ipii  s'v   moiivaieiil   «*t    dont   nous 

'    D'aholii    1111     ,N  '    tli.    [>iiis  "^        '   ■•       '  -|.;ilil    rii 

tH>4i.  l/iiMivre  .1  jMssc  pjir  «In  ,  ^  lics  ili- 

reclioQS  divcr>«r<i  Elle  a  èlr  rem|>lac<M*  |Mir  l'ceuvrr  (Nipulairr  de  la  rue 
PieiTf  I.^vé«'. 

*  J.  I'kok/.ert.  Kuvr.  t  iio,  p.  »i. 

*  N'oir  /.#•  (!inf/unntfnoirc  ilf  lu  Sitrirt^  ^ranqfliqiie.  Nolicr  liis- 
tori«]ue  «li"  H.  ,Mo«  R«ij<.  !«'''.. 
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uvdiis  (li'jà  nomnul  pliisieiirs.  Tons  mt'-rilcraiciil  dt*  re- 
vivre dans  res  pay'cs.  N(»iis  nous  honicniiis  à  (juelques- 
utis. 

IMaroiis  fil  Irle  l' rrdt'iic  Moiiod,  fils  aîné  du  patriar- 
clic  Jean  Monod'.  Il  «Mail  n«''  en  1791,  fit  ses  éludes  à 
(lenève  et  devint  paslenr  adjoint  dé  son  père  à  Paris  en 
18I!>,  puis  titulaire  en  [X'.V^.  l'rédéric  Monod  lut  l'un 
des  premiers  adeptes  du  Kéveil  et  l)ient('»t  l'un  de  ses 
principaux  apùlres.  o  II  prêchait  ce  (pi'on  appelait  alors 
les  doctrines  nou\elles,  c'est-à-dire  «piil  opposait  à  la 
reliiii^ion  des  bonnes  <iMivies  la  reliî^ion  tie  la  j^ràce  et  de 
la  foi,  et  à  la  relii;ion  de  la  vertu  celle  de  la  nouvelle 
naissance-.  »  Il  accréditait  son  messag-e  par  son  carac- 
tère fait  de  loyaut(>.  de  conrau:e,  de  fidélité'  au  devoir. 
«  La  conscience  était  la  maîtresse  souveraine  chez  lui. 
Toutes  les  voix  se  taisaient  sous  la  sienne.  Elle  était 
ohéie  à  n'importe  quel  [jiix^.  »  Fondateur  de  la  plujtart 
des  œuvres  chrétiennes  de  son  temps,  Frédéric  Monod 
en  fut  riin  des  plus  IVimcs  a[)[)uis. 

Edmond  de  Pressensé  dira  à  ses  obsèques  :  «  Entre 
moi  el  une  lâcheté,  il  y  aura  toujours  le  souvenir  de 
Frédéric  Monod.  » 

Le  nom  d'Henii  ( '.i-aiidpieri'e  est  associé  étroitement 
au  piéct'deiit .  <  >rii;inaire  du  canton  de  Neiichâtel,  pas- 
teur à  Hàle  el  ami  de  VintM.  il  fut  ajip(M(''  à  Paris,  en 
lS-^7,  pour  (liri:;er  la  .Maison  dcN  missions.  Il  y  resta 
plus  de  viny;^!  ans.  Dès  son  anivi'-c,  raconte-l-il  *,  il  ins- 

*  Voir  La  famille  Monod,  |).if  (irsiwi  MoNdi»,  imprimé  comme 
niannscril.  Paris,  IK'.M). 

-  J.  \'ÉoF./.EHT,  Cirif/itan/e  uns  i/r  souvenirs  leliijieux  et  ecclésias- 
tiques, Paris,  189ti,  p.  5. 

^  /fjiil.,  p.  :t(il.  \'riir  aussi  :  Iv  i>k  Phkssensé,  Eindes  cnnlenipo- 
rnines,  p.  iif>  cl  227.  l'rf'-dt'ric  .MoikkI  fii(  long'iemps  le  rédacteur 
des  Archii'i's  d/i  christ ianis/ttc. 

*  .Manuscrit  de  la  liih!i<>tht'(|ue  des  pasteurs  de  Neucliàlel.  Consul- 
ter l'arlicle  de  .1.  Dckihorde  dans  V/ùici/clo/)édie  des  sciences  rrfi- 
rf ir lises  de  V.  l.\i  m E^REiKCKn.  II.  (îrandpierre,  né  en  t7yO,  mourut 
en  1874. 
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Uilla  il.itiN  n-ilr  iii>liliiin»ii,  sitii»'»'  alors  au  hntilt'Nard 
Moiil|»ai  nasse,  im  cullf  ('•\aiiirt'li»|iu',  (|iii  fui  l)i«Mit<'»l 
suivi  par  iiiu'  rt'iitairi»'  i\r  |it'isiiiiiics.  Le  IuimI  élaiit  de- 
\«Mm  liMil  à  fail  iiisiillis.uil,  il  \iiit  à  la  peiisi-e  «le  tiuel- 
«jues  anii»i  clin'tieiis  <|«'  louei-  un  endroit  plus  sparieux. 
Telle  fiM.  aNec  les  iiMinioiis  inlitn«'s  dont  nous  avons 
parli',  l'une  <ies  orijfiut's  de  la  rliapelle  Taillioiit.  (iraiul- 
pierre  en  lut  Inn  des  piédiealeiirs  peinlanl  dou/e  ans, 
(ont  en  lonsaeranl  le  nieilleni'  de  ses  forres  à  l'oMixre 
«les  iuissi«uis.  Il  était  pasteni*  a\anltont.  ih\  l'a  appelé  le 
lioiirdalitue  du  protestantisme  on  \r  Hersier  de  son  temps. 

Avec  «juel  /éle  on  se  pressait  autour  de  sa  chaire  !  Avec 
«pjelle  admiration  on  écoutait  sa  parole!  Le  duc  de  liroylie 
siii\ait  ce  culte  avec  sa  fenime,  la  iiohie  Hllc  d«'  M™"  de  Stai-I. 
11  \  reucoutrait  le  coinle  l'ilet.  l'.-A.  Slapfer,  l'amiral  Ver- 
Huell  qui  crevait,  disait-il,  entendre  un  ap<Mre.  Le  |)icux  al>l>è 
Martin  de  Noirlieu  v  vint  aussi  nu  jour  et  il  expiiuia  le  rejfrcl 
«pic  M.  rJrandpierre  ne  prêchât  pas  dans  quelque  irrande  é^^liso 
de  la  capitale  *. 

C'est  l'aniiial  \'er-lliiell  <pii  mit  en  rapport  l'ddié 
Martin  d«'  Noirlieu  avec  tiramipierre. 

Cet  ancien  marin  était  président  du  (^tmilé  des  missions,  le 
plus  cordial,  le  plus  simple  des  honunes*.  Il  alliait  )i  la  lovauté 
du  chef  ipii  avait  t^atrué  des  batailles  sur  mer,  toute  la  irr.lce 
et  toute  l'urbanité  de  manières  du  parfait  ^-eutillinmiiif. 

Il  habitait  rue  .Maiiaino,  nsse/  prot  lu*  de  la  Maison 
«les  missions,  «lont  il  re<'«*\ait  «die/  lui  rré(|n«-ninient  le 
«lir«"eteur  «'t  b's  élévjvs.  (  )n  ne  se  s«'parait  jamais,  |«»  soir, 
sans  idiaiiler  des  canti«pies  après  la  l«>*'tnre  d«'  la  Hible. 
Co  culte  de  famille  attira  ratte(ili«in  de  l'ablM*,  abirs 
aiinu'uiier  «b*  rK«'ide  p(dvle«dini(pi«'  cl  locataire  «b*  la 
niéni)*  mais«in.  Il  d«-maiida  à  «-«tnnaitre  relui  «pii  faisait 
enteiulre  <li«'Z  lui  les  louan'ies  «lu  Seitçnenr.  Telb'  fut 
rorijriiu'   «b's   relatiiuis  «b-   «  «•    prêtre   ex«elb'iit    ave«'    les 

'  J.  l'KDi'.ZEnT,  Snrin^nit'M  et  êluilei,  p.  li. 

'  (inA:«i>iMEnnr.,  manuHcrit  cilë.  —  Voir  aussi  l.e  Semeur,  5  no- 
vrinhre  Isi.l.  ji.  .HH>. 
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protestants,  parmi  lesquels  il   faudra  compter  plus  tard 
Edmond  de  Pressensé. 

Marc  Wilks,  pasteur  coni^réy^alionalisle  d'Angleterre, 
s'était  établi  à  l*aris  avant  iKH)  •'!  prrcliail  tous  les  di- 
manches en  an;;lais.  Précurseur  ù  sa  manière  du  yrand 
évang-élisle  Mac  AU,  il  tut  l'un  des  |irincipaux  artisans 
du  l\(''V('il.  ((  D(^  ISIS  à  18!>1 ,  remarfjue  Frédéric  Monnd, 
nos  œuvres  étaient  essentiellement  entre  les  mains  de 
Marc  Wilks.  » 

Sa  parole  était  abondante,  pittoresque,  semée  de  mots  heu- 
reux. Où  11  était  inimital)le  et  vraiment  homme  de  Dieu,  c'était 
dans  la  prière  et  la  méditation  des  Ecritures.  Il  est  mort  à 
Gheltenham,  en  185.")  ^ 

Henri  Lutteroth  ^,  déjà  nommé,  était  né  à  Leipzig-, 
en  1802.  Descendant  par  sa  mère  de  réfuy^iés  français 
et  établi  de  bonne  heure  à  Paris,  il  se  fit  naturaliser 
Français.  Il  prit  une  part  active  au  Réveil,  notamment 
par  ses  publications^  et  par  la  création  du  journal  le 
Semeur,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Partisan  r«''soIu 
de  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat,  il  fut  naturelle- 
ment à  la  tête  des  chapelles  indépendantes.  C'était  un 
homme  de  vaste  culture,  au  jugement  droit,  à  l'esprit 
large,  d'un  désintéressement  absolu  et  d'une  fidélité  sans 
mesure  à  la  vérité.  Il  est  mort  à  Paris,  le  11  février  1889. 
Nous  avons  eu  le  jjrivilèg-e  de  connaître  ce  noble  vieillard 
à  la  chevelure  touffue  encore  et  à  peine  grisonnante. 

Pai-mi  les  personnalités  qu'il  faudrait  citer  encore, 
choisissons   enfin    Pliili|>pe-AII)ert   Slapfer*,  ancien   Mi- 

*  Une  Eglise  sé/jaréc  de  V FAal ,  p.  14. 

^  Voir  linUetin  de  la  Société  (r/iisfoire  du  pi-oicstaiitisme  fran- 
ç(iis,{.  .XXXVIil,  p.  16(î.  —  Edmond  de  Pressensé,  Ah'.Vdndre  Vini'l, 
d'après  sa  correspondance  avec  H.  Lutteroth.  Paris,  Fischbaclier, 
1M91.  —  Vi)ir  aussi  Alexandre  Vinet,  par  Eugène  Rambert,  4*'c(lil., 
p.  fi2:i,  la  iiiito  si  com|)lèl<'  de  Pli.  lîridel. 

■'  Il  a  laissé  plusieurs  éludes  dliisloire  proteslaule  et  un  Coraïueii- 
laire  sur  l'évana^ile  de  saint  Matthieu. 

*  ITGrt-ISiO.  Voir  l'ouvrai^c  tpie  lui  a  consacré  Rodolphe  Lugin- 
Bi  ML,  traduit  en  franeais.  Paris,  Fischhacher,  18S8. 
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nistre  île  la  (iMiifriltMalioii  sins>r  a  l'aris,  ilevfnu  Kraii- 
rais  Je  fait  et  il»*  iiriir. 

Sa  science  semblait  ôtre  plulôt  celle  «le  |ilu.sieurs  hommes 
que  d'un  seul.  Klle  était  universelle  et  aussi  silre  qu'étemlue. 
Sa  mémoire  était  [irodi^-ieuse  et  il  aurait  pu  clt-mamler  comme 
Cuvier  :  Comment  peut-on  oublier?  «  L'une  des  joies  que 
j'espère  dans  le  rovaume  du  Seiy-neur,  dit  de  lui  Adolphe 
Monod,  cest  d'v  trouver  mon  ami,  mon  frère,  num  second 
|)ère,  P. -A.  Stapfer.  >» 

D'autres  noms  auront  lonr  placo  dans  ces  patres.  Non»; 
sommes  trop  porté  pent-tHro,  à  distance,  à  intensifier 
les  coiilenrs  dt-  rc  beau  pass«'>.  Mais  il  ne  nons  send)le 
pas  qn'il  y  ait  en,  an  siècle  dernier,  nue  anssi  admirai)!»' 
pléiade  d'Iioninies  distini,'^n»'s  rt'nnis  dans  nii  inèin»'  mi- 
lien,  rapprocliés  par  les  njém«'s  aspirations,  sonlevi-s 
par  la  même  foi  et  le  même  zèle  jtonr  le  service  de  Dieu. 
Les  dons  de  res[irit,  dn  C(kmw.  de  rédn<*ali(»ii  et  pour 
qnrl'pie«<-nns  de  la  toilnne,  donnaient  nin'  puissance  rare 
à  leur  <"<nnnHine  activité*. 

On  tic  sanrail  parler  dn  Kt'Neil  riditjieux  dans  le  pro- 
testantisme fran«;ais  sans  (bmner  nrir  place  an  journal 
dont  nous  avons  cité  le  titre  :  Le  Smiciir.  et  dont 
Kdmond  de  IVessensé  dira  plus  lard  :  «  Il  a  l'-li'  le  j^iiide 
du  Ki'veil,  en  l'édarvissant.  » 

Le  proft's>;ciir  llerii'i  Hollard  en  con<;Mt  l'idée'; 
il.  I.Mttcndli  la  mit  en  o'uvre.  N'iclor  de  l*ressensé  fut 
la  cheville  ouvrière  de  la  j)ul)licalioii.  Le  Smiriir  débuta, 
le  7  septtMubre  18.]|,  axcc  celte  devise  :  «  Le  champ, 
c'est  le  monde.  »  C'est  en  ell'ct  dans  le  (n<mde,  et  aussi 
largement  (pu*  possible,  qu'on  voulait  jeter  la  bonne 
senu'fic»'.  Il  s'aîrissait,  d'une  part,  de  renseii^iicr  ic^ 
chrétiens  sur  le  mouvement  poliliipu',  la  liltt-ralnrc,  la 
philosophie  et  les  sciences,  et,  «l'aulrc  part, 

'  l'ii.  i^niKKL,  Hnger  IhAlardy  pastrur  ;i  l'aris.  l^us;iiiiie. 
Georifrs  Mridr-I  &  C'*,  i'.»Oi,  |».  21.  Voir  aussi  la  nniice  déjà  cité»-  sur 
LuUeroth. 
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lie  prouver  aux  hommes  étrang-ers  à  la  rclig-ion  de  Jésus- 
Christ  que  cette  relig-ion.  qui  peut  seule,  en  prenant  position 
au  milieu  des  intérêts  humains,  les  purifier  et  les  ennoblir,  a 
droit  aussi  d'occuper  une  place  dans  leur  cœur  pour  les  con- 
vertir et  les  sauver*. 

Le  Semeur  aspire  à  être  à  la  fois  l'ami,  le  compagnon  du 
chrétien,  à  remplacer  sur  sa  table  les  feuilles  littéraires  et  jus- 
qu'à un  certain  point  les  feuilles  politiques,  et  à  être  un  mis- 
sionnaire auprès  des  gens  du  monde,  dont  il  appelle  en  mille 
manières  l'attention  sur  les  vérités  révélées. 

Ce  programme  n'aurait  rien  de  nouveau  aujourd'hui. 
Il  en  était  tout  autrement  en  1831.  Les  deux  ou  trois 
journaux  protestants  d'alors*  se  renfermaient  dans  le 
cercle  assez  étroit  des  luîtes  doctrinales.  Le  Semeur 
vécut  dix-neuf  années.  On  sait  quelle  part  importante 
du  succès  de  ce  journal  doit  être  attribuée  à  Vinel,  l'un 
de  ses  principaux  collaborateurs.  Mais  à  côté  des  arti- 
cles du  penseur  de  Lausanne  brillaient  ceux  (juo  G,  de 
Félice^,  publiciste  de  race  et  d'une  fécondité,  d'une 
verve  exceptionnelles,  consacrait  à  des  questions  de 
politique  et  de  morale  sociale.  Verny*  était  non  moins 
ardent  et  apprécié.  Le  Semeur  fut  à  beaucoup  de  titres 
le  précurseur  de  la  Revue  chrétienne,  à  laquelle  se  liera 
plus  tard  le  nom  d'Edmond  de  Pressensé. 

Son  intluence  reste  empreinte  sur  la  pensée  chré- 
tienne de  la  première  moitié  du  siècle  dernier.  Nous  la 
découvrirons  sans  peine  dans  la  formation  relig^ieuse  de 
celui  dont  nous  allons  saluer  la  naissance. 

'  Circulaire  de  V.  de  Pressensé,  15  novembre  1833. 

'  Les  Archives  du  christianisme  furent  fondées  par  le  pasteur 
Juillerat,  en  1818,  pour  la  défense  de  l'orthodoxie.  Il  eut  ensuite 
pour  directeur  Frédéric  Monod.  —  Le  Protestant,  de  couleur  libé- 
rale, fui  édité  de  1831-1834,  par  Athanase  Coquerel.  —  Ij' Espérance 
naquit  un  peu  plus  lard,  sous  les  auspices  de  Grandpierre  et  de 
Pédézert,  pour  représenter  la  cause  du  nationalisme  évang-élique. 

^  J.   PÉnÉZERT,  Sonrenirs  et  études,  p.  23  et  suiv. 

*  E.  DE  Pressensé,  Etudes  contemporaines,  p.  235. 
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CHAIMTKK  III 
L'enfance  d'Edmond  de  Pressensé. 

Sa  mite,  \  iciuirc  HuUard.  —  l.;i  |)ii.'lr  ausliro  ili-  hi  faiiiillo.  —  Nais- 
sance d'Eilinoiid.  —  l'retuières  annres.  —  i/lnstiliilion   Kt-ller.  — 
Vives  et  sérieuses  impressions  d'enfance.  —  L'ami  Jean  Monod. 
—  Au  collèiçe.  —  Premiers  voyaijes,  —  Rencontre  avec  Vinci. 

Voiri  tommt'nt  '^'esl  e.xpritnt'  <;ii.  Sécréta n  '  sur  la 
mère  (i'Edtiiotid  (!»•  Pre.s.sensé  : 

Mme  ,\q  Pressensé  est  une  personne  an^-élique  ;  elle  gBG;uc 
tous  les  cteiirs.  à  la  pretiiièie  vue.  Elle  a  un  air  tic  bonté  ipii 
ne  peut  être  égalé  que  par  .M""^  N'inet.  Encore  rrap(»e-t-elle 
davantai^e,  parce  que  dans  M™*"  Vinel  d'autres  qualités  sup»'- 
rieures  balancent  celle-là,  tandis  que  chez  M'"*'  de  Pressensé 
cette  qualité  frappe  seule. 

So[»liit'-\  i(li»iii'-Alt'.\;iiiilriin'  llollard,  née  eu  ITÎKS, 
était  lilit'  (le  .Miclirl  Htdlard-,  (jni  possédait  à  Lausaiitie 
la  propriété'  dr  Mon  llepos.  Il  la  vendit  «Misuite  à  un 
parent  éloii^rié.  M.  l'ertloiwiet  ^,  lorsque  des  revers  de 
fortune,  conséquence  du  Mocus  cotilinental,  coinprotni- 
rent  la  situation  justpralors  1res  bux""»'  Ar  la  fatnille. 
La  femme  de  Michel  lloilard  '  appartenait  à  la  famille 
(irenier,  de  Lausunne,  dont  les  ascendants,  des  l'arlier, 
originaires  de  Monlpellier,  s'«''laient  ré'fii;^nés  m  Suisse 
piiiir  cause  de  relii^ioti.  I!n  1^17,  les  ilollard  é'niiL^Mèrent 

'  Louise  SKcnérAN,  (1  hurles  Secrt'tan,  sa  vie  et  et  son  (pniTCf 
p.  HiH.  Lausanne,  Payot  &  O',  1911.  —  *   «77i-lS3«i. 

*  Vincent  Perdonnet  (ITfiX-IH.'iU).  .tprès  dfs  déituls  In'-s  mndestes 
et  mouvi'mcntés.  devint  aident  de  cliant;*-  à  Paris  et  y  acquit  un»' 
belle  fortune.  (Gazette  de  Lausanne,  7  février  IIM'I  :  Ed.  S.) 

*  Marie  Grenier,  17T7-IHi8. 
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;\  Paris.  (Iciiaiiis  leriiics  d  iiiit-  It'llrc  <lt'  M™*"  .Michel 
llt»llai(l  à  son  inaii,  cii  IcS'^l,  laisseraient  eiilemlre  que 
relie  transplaiilalion  ne  s'accomplil  pas  sans  amerliiine 
ni  (lt'it'|»titins.  An  reste,  eelle  diyiie  aïenle  parait  avuii- 
ns)'  tliinc  cerlaine  Ncrdenr  de  huiya^e. 

(l'est  donc  à  Palis  (|iir  Panl-.losepli-V^ictor  Deliault 
de  Pressensé,  àf^é  de  vim,'^l-sejtl  ans,  «'piuisa,  le  I)  mars 
lS"j:^,  N'iclnire  lloUard,  ddnl  il  as  ail  sans  donle  fait  la 
connaissance  à  Lansanin',  pendanl  rt''la[)e  de  ses  jia- 
rents  dans  celle  ville,  à  lenr  retour  de  Hollande. 

(le  inariai^i^e  l'introdnisait  dans  le  milieu  du  l\éveil 
ancpud  appailenaient  sa  jeune  femme  id  les  siens.  Elle 
avait  une  sœur,  (ionstanre,  qui  ('pousa  M.  de  V'alcoui't, 
rarcliiteete  de  la  chapelle  Tailhoul,  et  deux  frères  déjà 
mentionnés,  Jules  et  Henri  llollard  \  qui  marquèrent 
aussi  dans  les  rantfs  du  [uoteslanlisme  parisien.  Aucune 
fainiHe  u't'lail  plus  sincèrement  g-a^née  à  la  loi  chré- 
tienne. 

Victoire  de  Pressensé  était  d'une  jjrrande  beaulé.  Ses 
traits  tins  et  réj^nliers  rayonnaient  de  l'éclat  d'iim'  dis- 
titiclion  e.\(pnse.  Mlle  insj)irail  à  son  enlourafic  l'alfec- 
lion  la  plus  vive  et  la  vén(''rali<m.  Sun  fils  I-ldmond  nous 
le  répèlera  avec  )'m«di(ui. 

Mlle  prit  de  lionne  henie  une  îj;-rande  |»art  aux  tra- 
vaux de  son  niaii.  (lonnne  lui,  elle  se  donna  sans  C(unp- 
ter  à  l'Ktîlise  1'aill)oul  et  fonda  en  outre  mainte  (cuvre 
charilahle  à  Paris.  La  i^rande  épreuve  de  la  lin  de  sa 
vie,  la  cécité,  iir  lit  (pn*  mettre  davantage  en  relief  la 
force  et  la  séré'niit''  de  son  àme -. 

Les  \  iilnr  de  Pressensé  habitèrent  pendant  une 
di/aine  d'années  le  (juartier  du  faubourg  Poissonnière, 

'  11.  ildILiid  fut  le  ptTe  «le  Hnt^cr  cl  île  .M'"e  Bersier.  Voir  l'ii.  Miu- 
DEi.,  Bngi'r  Ilnllnnl,  p.  is  et  suiv.,  l'oDuméralion  de  ses  travaux 
(If  docteur  on  médecine  et  de  professeur  de  sciences,  à  Lausanne, 
Paris,  Poitiers  et  .Montpellier.  Il  l'-tail  né  à  Lausanne,  le  i\  avril  (nul 
et  mourut  h  Neuilly,  le  2i  décemlire  lS6fi. 

*  Consulter  le  recueil  de  Sourenirs  de  la  rie  cV Eugène  Bersier, 
Paris,  Fisclibachcr,  p.   lui. 
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OÙ  Ht"  t;rt>ii|tauMil  iilijr>  |»liisnMir«»  tamilU'N  [irotrslanles. 
Dans  la  siiile  iU  vinn-nl  à  la  rue  d»'  Clicliy,  N"  17,  aii- 
(ii'ssiis  des  Itureaiix  «l«*  la  Soriélé  liiiili*|ii(> '.  (à*  fut  do 
tout  l<*in|>s  la  maison  liospitalièn*  juir  «'Xi»'I!«mi(t.  1,'iîlre  à 
uiir  larm'  aisain»'.  mais  !;r;Ut'  surloul  à  uni-  in>ii  moins 
grantli*  «»uv«Mlur«"  ir«'s|»iit  rt  d»'  ro-ur.  <'-rlU'  clialfur 
d'Anii*  u'rtiiil  poinl  «'X«'mpt«'  («'[MMHlaiil  iluiir  cerlaine 
riiri'lili',  commune  «l'aillfurs  à  iK'ancoup  «If  «lirrtieiis  «lu 
ik'vi'il.  Ils  iH'  parlisaitMil  «mi  rit'u  avtn-  co  «juils  a|»|M'- 
laifiit  «  le  nioiiilf  ...  ^d'on  r»'lisi>  les  hiov'raphies  de  «rit»' 
^poipit',  par  ivviMupIf.  la  l /V'  //'•  Louis  Mfi/fr-^  «Ir 
Mmlume  Amlrt'-Wiîllhrr  ^,  «ui  crlle  dr  /''ronrois  (Joii- 
lai'fl^.  <  >(i  se  coiivainrra  «pic  la  ifJMu'Talioii  du  premier 
Hévt'il  cultivait  l'aiisiéril»'.  Kdiiutmi  de  l'ressensé  l'acj-u- 
sera  nu^me  plus  tanl  d'av«>ir  refus»'  u  sa  part  à  l'i'h'meul 
humain  par  suite  de  celt«'  espi-cc  de  manicli«Msme  incon- 
sciiMil,  «pii  esi  le  fruit  naturel  il'un  puritanisme  «'troil  •'.  -i 
(l'est  fpi'alors  .in  »*tait  pass»-  de  la  mort  à  la  vi«'  par  une 
c«Miv«'rsion  ipii  faisait  dat«'.  (  >n  avait  rompu  avec  le 
pécli»'  «'l  l'on  n»'  craiirnail  rien  tant  «pic  d'\  rclomlM-r. 
Oseri«)ns-nous  sourire  de  <••*  riirorisme,  lunis  «pu  nous 
pn'valons  de  plus  d«'  lilierl»' et  «le  laii^cur?  Sans  les  \  ues 
ritjides  «le  nos  pt'res  aurions-nous  «H»'  enlouri'S,  à  l'au- 
r«)r«'  de  n«)lre  vie,  d'aulant  d«*  fermes  caractères?  l  n 
peu  plus  «le  fidi'dit*^  aux  principes  et  «le  ;(ravil«^  «lans  n<»s 
lialiiiudcs  m*  nous  (^l^•^ait,  non  plus  ipi'à  la  tî«'Mn*ration 
du   KiVi'il,   rien  d«-  la   \  raie  lil»erle.   ni  île  la  \raie  j'»i«' ''• 

'  Voici  <]iii'l()iiFH  nilri-'CHrs  ilu  dumicile  ou  ilii  bureau  <lf  N'ictor 
i\r  Prr»»jM:nHr  :  ni  |h:»;»,  rm-  .MjirU-l,  1 1  ;  en  IH.J5,  rue  tics  Prlili.H- 
Kcurie-»,   1.1;  rn  IM3«i,  rur  Ulru»'.  :•  ;  rn  |h:|'.i,  rue  Marli'l,  i. 

'   l/mis  .\f.  ,,,!■     .,1  ,  /,•    «../i  irurrr.  l'.iris.   iNHii.  p.   IH?   IH'.». 

'  Miiihini  -r,  |w«r  .\t.»nr.ii  A.m»kk,  l'ariH,  ixyft. 

*  F.  f'ùiHant,  enjanrr  et  jennea$f,  |wr  Ei».  KAvnB,  IVOH. 

»  Etiid'-s  |yl.  —  Il  «joui!-.  I».  V         ■  ■  :  «  I-p 

milieu  ilu  II trnii,  un  jh-u  A|»rr,  «n«i  .  , ._     iirux.  ♦ 

•  Lr  Rrrril  rrlujieu.r  ilani  l'F'jlitf  rr/nriiièr  f)  denéfr  ft  rn 
France,  par  I.*o!«  .Mairv.  Paris,  Fivliliarhcr,  isyj,  i  vol.;  touu*  I, 
p.  i»t|  :  «  «IVt.iii   toute   la  vie  qui  était  cban^re  cl  qui  prennil  une 
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.M:ns  il  ost  lcm|»s  donviir  la  |iimIi'  de  cfl  init'i  iciir, 
si  hii-n  [»rt''|tur<''  jxiiii'  If  iccevoir,  au  [iflil   I'MiiioikI. 

Il  iiiii|iiil  à  l^aris,  le  7  janvier  IS'JI.  raim-  de  ipialn» 
eiilaiils.  Le  secniid,  (ialnu'l,  l'I  Ir  troisit'iin'.  Luiiis- 
Frédéric-IltMiri  ',  niduiurfrit  m  has  ài;-e.  Leur  iitii(jue 
SdHir,   Malliildc.   \iii(   au   iiinndr  le  'J?   a\iil    \S'.',\. 

Dans  mu*  Itilic  dilln  iaiMl»i(|U('  <lt'  rhcnttMix  père 
d'EdiiKuid  au  j^ran(l-[jère,  iMiclicl  llollaid,  alors  (jue  la 
«  jolie  pclile  créaliire,  cet  imporlaiil  el  c'h<''ri  persoii- 
nay;"e  »  avait  atteint  ses  sej)l  mois,  on  lit  ces  lignes  dcint 
je  vons  j)rie  de  ne  j)as  snniire  :  «  Il  raisonne  tf)ntes  les 
clujses.  On  voit  très  bien,  (|nan(l  il  piend  (|nelqne  <»l)jcl, 
qu'il  clierclie  ;\  s'en  rendre  compte.  Je  vons  dis  en  vérilë 
(pie  ("est  un  enfant  dt'dicieux.  »  Et  dans  un  ipiadrillay^e 
acciisi-  au  trav<MS  de  la  même  pau^e,  la  yrand'maman 
coidirme  les  dires  de  son  g-endre  :  «  Son  inlelliyence  a 
fait  Ions  les  progrès  que  S(Ui  pliisi(pie  {sic)  aurait  di'i 
faire.  »  Il  j)aiaîl  en  ettel  que  u  le  pauvre  petit  rejeton  », 
comme  elle  s'exprime,  a\aii  donné  aux  siens  de  vives 
iiKpiiétudes,  mais  que,  placé  à  la  campagne,  il  t'Iait 
rentr('  au  logis  dans  un  étal  prospère. 

\ Oici  maintenant,  \u)\iv  èire  v(''ii(li(|ue,  l'envers  du 
même  portrait  :  «  Si  Edmond  cioît  en  intelliy-ence,  il 
croît  aussi  en  mt-cliancetc'  el  volonté.  Si  l'on  tarde  un 
moment  à  olx'ir  à  monsieur,  ce  sont  des  cris  et  des 
colères  terribles.  Il  dcti •^lr  ipi'on  le  mette  an  lit,  car 
c'est  là  pour  lui  l'ennui  su[)ième.  » 

Tirerons-nous  de  ces  Irails  l'horoscope  de  celui  dont 
nous  allons  relracei'   la    vie?  Conlenlons-uous   de  nous 

(lircclinii  nouvelle.  On  eiU  dit  l'ancienne  aiisiérilc  îles  pères  reparais- 
sant avec  leur  ancienne  foi  ;  |)lus  de  hais,  de  spectacles,  de  fêles 
bruyantes;  le  culte  de  famille  en  tenait  lieu.  Dans  cette  société  si 
brillante,  appartenant  |)ar  sa  naissance  <■[  p.ir  son  rani^  aux  sphères 
les  plus  élev('es,  la  |)rt'occu|iation  du  saint  des  .'imes,  la  sollicitude 
envers  les  faibles  et  les  souffrants  avaient  remplacé  les  vanités  et  les 
plaisirs  mondains...  » 

'   Né  le  a  octobre  1832,  mort  le  fer  janvier  IH'M. 
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iiirliiiiT  (li\;iiii  s;i  [urinirrc  sinrialure  a[)[)OS»Mî  en  /ii;- 
zays  sur  la  missive  Ar  son  père. 

Le  ^■(»il{•  un  iiislaiil  Sdiilcvi'  sur  li's  dcluits  du  |itiil 
j^iirroii  iciuiiilir.  Nitiis  sommes  sans  iiiformalioiis  sur  le 
précoce  <lt'-\  i'lo|i|K'menl  <|u'aimouraienl  son  esprii  d'oh- 
scrvalinii  il  la  \iva(ilé  de  sou  leinjx'iameiil.  Les  archi- 
ves lie  la  lamillc  sotil    miielles  sur  ces  choses  d'autan. 

A  l'à^e  de  neuf  ans,  Edmond  t'ul  cMève  de  la  pension 
de  l'ontenav-aux-Koses,  devenue  Ecole  Sainle-Barhe- 
d('s-(  Ihamps,  où  .l.-.l.  Kfllei"  remj)lissait  les  fondions  de 
sous-direcleur.  (j'Iiii-ci  a\ail  riiahilude  de  faire,  tous 
les  soirs,  un  cullc  pour  ic  ji-uiie  de  l^ressensé,  le  seul 
élève  protestant.  Parfois  il  l'alloni^eait  au  point  d'endor- 
mir son  auditeur.  Lorsjpie  .l.-.l.  Keller  fonda  à  Paris*, 
en  1831,  son  Inslilulnm  di-  la  rue  de  Ghevreuse,  Edmond 
de  Pressensé  en  fut  l'un  des  premiers  pensionnaires.  Son 
nom  figure  en  tète  du  catalo^nie  de  cei  ('lahlissemenl 
avec  ceux  de  beaucuup  dhommes  (pii  ont  appartenu  à 
l'élite  du  protestantisme. 

i*Ia(;ons  ici  le  heau  ii'iiioiynat^e  de  l'ancien  élève  sur 
son  maftie  vént''rf''  : 

C'est  pour  avoir  apprécié  les  éminentes  qualités  de  .I-.I.  Kel- 
ler, que  nos  parents  et  leurs  amis  le  pressèrent  de  fonder  une 
maison  où  sa  direction  inlclliyonte  et  chrétienne  pût  s'exercer 
en  toute  liberté.  Telle  fui  l'orici-ine  de  la  maison  do  la  rue  de 
Chcvreuse,  —  notre  vieille  maison,  dirais-je,  si  le  printemps 
ne  rajeunissait,  chaque  année,  les  beaux  ombrag-es  du  jardin, 
que  nous  avons  tant  animés  de  nos  jeux. 

Oue  de  )a;-énérations  d'élèves,  appartenant  aux  pays  les  plus 
divers,  s'y  sont  succédé  !  (Juidie  moisson  de  souvenirs  ils  en 
ont  emportée,  partout  où  le  vent  de  la  vie  les  a  dispersés!  Nous 
ne  pouvons  nous  dissitnuler  ((ue  dans  les  premières  années  qui 
suivirent  notre  sortie  de  la  pension,  ces  souvenirs  ne  fussent 
quelque  pru  méiant^-és,  pour  noire  cher  maître  et  pour  nous, 
du  moins  pour  ceux  qui   comme  moi  n'avaient  pas  l'honneur 

'  Consulter  :  Swirenir  i/r  lu  fi'-lr  offrrtf  ù  M .  J.-.l.  Kfllrr,  le 
2»)  mai  1H84,  (».ir  ses  anciens  élt'-ves.  p.   Il  et  suiv. 
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d'appartenir  à  l'êlile  ilt-s  cIcm'n  parfaits.  Il  uvuii  iiit-ii  fallu 
trioin[>liiT  de  nos  défauts.  tÀ-poudant  jamais  cfs  souvenirs 
u'ool  éti^  du  ifenre  de  ceux  que  j'entendais  un  jour,  en  iSlS, 
invoquer    par    M.    le    marquis    de    La   Hoi'liejaquelin,  un 

arrién^  des  plus  spirituels,  —  dans  une  ri^uniun  t^leclorale. 
Comme,  pour  l'embarrasser,  quelques  tMecleurs  lui  deman- 
dai«Mjt  ce  qu'il  avait  eonservt^  de  son  <''dui'alion  chez  les  révé- 
n-nds  Pères  ji-suites  :  «  J'en  ai  ifardé,  dit-il,  des  souvenirs 
ciiistints.  »  L'auditoire  (éclata  de  rire  et  fut  «lésarmè. 

Eh  bien,  nous  n'avons  jamais  jE^ardé  un  souvenir  cuisant  de 
la  pension  Keller.  Nous  v  avons  connu  cette  discipline  fernie  et 
correcte,  si  ntVessaire  à  l'enfant  pour  former  l'homme,  et  (|ui 
en  nous  apprenant  l'i'  '  ice  à  la  rètfle,  nous  apprend  à  de- 
venir des  hommes  lil»i.-.  \..lre  meilleur  souvenir  n'est-il  pas 
le  souvenir  vivant,  ifravé  dans  nos  cu-urs,  de  noire  excfllent 
maître  lui-m<^me,  de  sa  personnalité  si  noble,  de  ce  mélanije  de 
fermeté  et  de  bonté  que  nous  avons  toujours  trouvé  en  lui,  de 
cette  droiture  inflexible  qui  nt)us  inspirait  l'horreur  du  men- 
sontfc  et  des  basses  délations,  de  celte  affection  que  nous  sen- 
tions si  profonde  et  si  silre,  et  qui  s'attachait  à  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  et  d'immortel  en  nous,  à  notre  âme,  à  notre  con- 
science, —  enfin  de  ces  eflTorts  constants,  sans  dévotion  mes- 
quine, pour  nous  tfa^ner  au  Dieu  de  l'Kvanç-ile?  Nous  avons 
vraiment  vu  dans  notre  maître  vénéré  un  chrétien  et  c'est  une 
grande  chose  ! 

Nous  aimons  à  reproduire  rot  élot»^e  <l'iiiie  des  [tei- 
soniialilés  les  plus  méh-e-s  au  K»''Neil  du  Paris  proieslaiil. 
.I.-.l.  Kidier  *  elaii  /urirois  de  luiissanre.  Il  a\.iit  époust^ 
luw  fille  d'Hlierliti,  le  r«*forniat«Mir  social  du  haii-de-la 
Hoclu',  el  en  secondes  noces  M""  Louise  (iuénod.  du 
canton  de  V'aud,  qui  (b'ploya  à  ses  c<'tl«'*s  les  dons  d'un 
caractère  aussi  (''neririque  que  dévoué.  L'éducation  don- 
née par  M.  el  M""'  Kellei  ét;iit  c|uelc|ue  peu  austère.  "  Il 
n'clait  question  ni  de  bals,  ni  de  ibeAlre,  ni  d'aucun  di> 
ces  divertissements  au  sortir  des<juels  la  vie  de  tous  les 
jours  parait  fade  el  tnoiiotoni*.  ( Iliaque  diuiaiirlie,  «ni 
fratirbissail  A  pied  les  (|ua(re  kilomètres  (|ui  séparaient 
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de  la  chapelle  Taitbout,  et,  le  soir,  seconde  promenade 
pour  le  culte  du  soir,  dans  le  cpiarlier^  » 

L'Institution  Keller  a  reçu  dans  ses  murs  environ 
000  élèves,  parmi  lesquels  des  chrétiens  éminenls  et  des 
citoyens  qui  i>nt  honoré  leur  pays  par  leurs  services  en 
différents  domaines  :  Louis  Sautter,  Alfred  André,  Fré- 
déric Bartholdi,  Conrad  et  Cornélis  de  Wilt,  William 
et  Richard  Waddinf^ton,  Ch.  Habut,  Knempfen,  etc.  La 
maison  peu  à  peu  désertée  à  la  suite  de  la  création  de 
nouveaux  établissements  d'études  secondaires  dans  le 
quartier  latin,  a  cessé  d'exister  en  1898.  Remarquons, 
après  bien  d'autres,  que  l'école  chrétienne  est  l'auxiliaire 
indispensable  de  l'Eg-lise.  Le  Réveil  en  a  fourni  la 
preuve  autant  (jue  la  Réforme,  le  protestantisme  comme 
le  catholicisme.  Former  des  caractères  en  vue  du  pro- 
grès g-énéral  des  générations,  tel  a  été  de  tous  temps  le 
devoir  impérieux. 

Edmond  de  Pressensé  passa  quatre  années  dans  l'Ins- 
titution Keller,  jusqu'en  1S38. 

Chaque  fois  que  l'écolier  rentrait  à  la  maison  paternelle, 
nous  raconte  sa  cousine  survivante^,  il  y  apportait  une  vie  dé- 
bordante, l'esprit  rempli  de  projets,  de  choses  à  raconter,  à 
demander  à  ses  parents.  Il  recherchait  la  société  de  ses  cousins 
Holiard  et  particulièrement  celle  des  aînés  d'entre  eux,  avec 
lesquels  il  vivait  comme  avec  des  frères  et  sœurs. 

Le  témoin  de  jadis  auquel  nous  empruntons  ces  sou- 
venirs ajoute  : 

Il  passait  alors,  sans  g-uères  s'y  arrêter,  dans  la  chambre  où 
je  jouais  avec  son  très  petit  frère  Henri,  un  délicieux  enfant 
déjà  souffrant  des  suites  d'une  chute  et  qui  mourut  le  l^r  jan- 
vier IS'.M),  après  m'avoir  donné  son  dernier  baiser.  Ce  jour-là, 
près  de  l'enfant  endormi  et  bien  pâle,  ma  tante,  sa  mère,  nous 
distribua,  de  sn  part,  les  étrennes  qu'elle  avait  préparées. 

'  J.-J.  IvELLEK,  FILS,  C inquanteruiire  de  la  chapelle  du  Lujcein- 
hourg,  19U7. 

*  Mme  Eug-.  Bersier-Hollard,  née  le  2.3  juillet  1831. 
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L.  SauHer\  son  coiuliscipU-,  caractrrisail  If  jeune 
EdnK^iul  coinine  «  ta(|uiti  et  (jiierfllfur.  Il  a\aii  la  n'|tii- 
talioii  (l'un  «'lè\e  iiilelli^enl  ei  Iravailleiir,  mais  poiiil 
d'un  sujel  liiirs  liy^ne.  »  Assun'juent  il  élail  d'une  grande 
pétulaïKt".  Lisez  la  eonfessiiui  tcjurlianle  (ju'ii  til  à  sa 
grandinèii'  maternelle.  M""*  (ireniei*,  en  séjour  à  Tours, 
le  1<'»  décendiie  ISliS.  On  saura  «;ré  à  l'auteur  «le  nous 
livrer  aNt-e  tant  d'in^^énuilt'  les  Irails  li(»ns  l'i  mauvais 
de  sa  physionomie  à  (juin/e  ans. 

...Je  II»'  puis  a.ssez  tf  Llin-,  ma  chère  honiie  maman,  comhiea 
j'aime  ma  tante*,  comhien  je  trouve  son  caractèie  ang-éliijue. 
Toujours  penser  au.\  autres,  quand  son  chatifrin  parais.sait  de- 
voir tenir  toute  la  place  de  son  cœur,  voilà  ce  qui  me  semble 
plus  qu'admirable.  Mais  comme  tu  sais  par  loi-méme  ce  que 
c'est  que  le  dévouement,  je  ne  t'en  dirai  pas  davanta^-e... 

Hier,  notre  i)on  Dieu  nous  a  y-ardé  isic)  du  plus  affreu.v 
malhfur  qui  pouvait  nous  arriver.  Ma  chère  maman  était  sortie 
pour  faire  des  commissions.  Elle  revenait  à  la  maison  à  quatre 
heures  et  demie  ;  déjà  on  n'y  voyait  plus.  En  passant  par  la 
rue  de  l'Echiquier,  elle  ne  vit  pas,  avec  sa  mauvaise  vue,  que 
l'on  déblayait  une  cour.  Au  moment  où  elle  passait,  les  marons 
jetèrent  une  pèle  (sic)  énorme  couverte  de  sravier.  La  pèle  attei- 
gnit maman  à  l'os  du  nez,  tout  près  de  l'œuil  {sicj.  L  ne  liyne 
de  plus  au  delà,  c'en  était  Fait  d'elle,  elle  tombait  morte. 
N'ayant  point  d'adresse,  on  l'aurait  conduite  à  la  morgue.  Mais 
grâce  à  Dieu,  qui  a  veillé  sur  elle,  elle  en  est  quitte  pour  un 
\és^er  trou.  Ce  matin,  elle  est  tout  à  fait  bien.  Quelle  reconnais- 
sance nous  devons  à  Dieu  !  Quanti  on  pense  qu'une  liq-ne  de 
plus  eût  coilté  la  vie  à  maman  et  le  bonheur  à  nous,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'avoir  encore  plus  confiance  en  notre  bon 
Dieu.  Je  sens  aujourd'hui  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  0 
(sic),  puis.se  ce  .sentiment  me  rester  ! 

Maintenant,  ma  chère  bonne  maman,  comme  je  connais  ton 
induli^ence  pour  tout  ce  qui  m'intére.s.se,  je  vais  t'entretenir  un 

'  Voir  Louis  Sautffr  (ix2.'S-IOi2),  d'après  son  jourtinl  itilinie  et  sa 
correspondance.  F*aris.  Fischbiicher,  l'.M.*». 

'  t'ne  scBur  de  M"""  Hollard.  qui  était  chargée  de  la  lettre  d'Kd- 
luood. 
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{MMi  (le  moi.  .rcs|M''i'e  hiou  i|ut'  lu  trouveras  on  moi  (|ucl(|nc  Hmé- 
lioratiiiii  el  i|ue  tu  pourras  sympathiser,  à  ton  retour,  entière- 
ment avec  moi.  Je  sens  maintenant  profomiément  toutes  les 
jjrAccs  dont  l)icu  m'entoure,  h'uii  ciUé,  j'appartiens  à  une 
Famille  d'où  jamais  aucune  tentation  ne  me  peut  venir,  où  le 
christianisme  est  hautement  professé,  où  les  exemples  les  plus 
s.ilutaires  sont  continuellement  sous  mes  yeu.x.  De  l'autre,  jo 
suis  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  mes  études.  Je  suis 
au  milieu  déjeunes  chrétiens  dont  la  vie  doit  toute  ôtre  de  re- 
noncement et  qui  sont  encore  pour  moi  des  points  d'émulation. 
Deux  fidèles  ministres  de  Christ  '  s'occupent  spécialement  de 
mon  instruction  chrétienne,  el  j'ai  j)our  intime  un  jeune  chré- 
tien *  qui  se  voue  à  la  même  carrière  que  moi  cl  qui  m'entoure 
de  bons  conseils.  Tu  vois  donc,  n)a  hien  chère  bonne  maman, 
je  suis  pour  ainsi  dire  cerné  par  Dieu.  Puisse  Satan  ne  pas  trou- 
ver une  place  ilans  le  cercle  (|ui  m'environne! 

Je  crois,  chère  bonne  maman,  (|ue  mes  études  vont  bien.  J'ai 
eu  as.sez  de  bonnes  places  de[)uis  ma  'A''.  J'ai  été  septième,  qua- 
trième et  ilixième  sur  (iO  composants,  et  je  n'ai  pas  dépassé  les 
quinze  premiers.  J'ai  encore  conservé  mon  «"OÙl  de  poésie.  Mais 
je  tâche  d'être  très  sobre  là  dedans  (sic)  comme  dans  toute  autre 
chose.  Je  crois  qu'en  me  modérani  sur  ce  penchant  et  en  ne  né- 
g-lit^-eant  rien  pour  lui,  il  pourra,  loin  de  m'étre  nuisible,  m'étre 
utile.  Je  t'enverrai,  à  la  |)remière  occasion,  quelques  échantil- 
lons qui,  maly-ré  leui-  r.iililesse,  trouveront  de  l'indulerence 
chez  toi  '. 

Mais  je  m'apei(,-ois,  en  relisant  ma  lettre,  que  je  ne  t'ai  fait 
que  mon  panéi^vrique,  et  comme  je  veux  dire  la  vérité  tout 
entière,  je  dois  ajouter  que  mon  ori^ueil  peice  encore  bien  sou- 
vent et  se  dénote  par  ce  ton  que  tu  ne  connais  que  trop  bien. 
Mais  je  m'efforce  autant  (|ue  possible  île  le  vaincre.  J'espère 
être  victorieux  dans  la  lutte. 

'  (îr;iM(l[tici  II'  el  FrcdiTic  .Mmiuil. 

*  Jean  .Monod,  fils  de  FrédiTic,  camarade  (rEdminul  de  l'ressoosé 
dans  rinsliliilion  Kcller,  .m  I.yc<'-c  Itoiirhon,  au  CnlièufC  ilf  Saintc-Foy, 
l'ami  de  cœur  df  («miIi-  la  vir. 

^  Dans  une  lellrc  «le  .M"»";'!''  Pn-ssensé  il<'  l.i  mrme  date  (id  décem- 
bre \h:\H)  on  lit  : 

<v  .II-  t'envoie  des  vers  (icicchieiix,  mais  remplis  de  cœur  qu'Kd- 
moiiil  m';i  laits  1res  rapidement  pour  mon  jour  de  naissance.  ♦ 
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I^'S  rfiisfi;jii«*riii'iit'i  roni|>l«iiifiilaires  i|(ii  suivrnl  soiii 
aussi  lie  la  |>liini**  ti't'Mtnniul  tic  l*n*NS(*iisi' ',  mais  Ikmu- 
coiip  plus  lard  : 

Il  ii'v  a  |>a.s  une  r|HM|uc  de  nui  vit*  t)ui  ne  nv  rattarlio  h  la 
chapelli'  TaitUtut.  J'ai  rotnnuMict^,  ooninio  enfant,  a  être  tMéve 
de  son  ét-ole  du  diinunclie,  d'iil><>rd  dans  son  n-uvro  centrale, 
dans  la  p-  l'i  •■  ■•Iism-  diric-'o  |>iu-  une  de  ses  |ilu»  Hilelos  aniios, 
M"*  lie  (  :  Idwilour,  douée  d'un  rare  talent  de  |M'-d(ti;oirie 

chrétienne,  puis  dans  la  xection  du  Kaulmur;^  du  I  em{de,  dans 
le  irrou(>e  diric  par  le  vaillant  (îusselin,  devenu  l'un  des  plus 
fermes  appuis  de  notre  mission  liu  Lessouto.  Pendant  plus  de 
vintfl  ans,  mon  père  a  dirii^»^  celle  Horissanle  école  de  la  cha- 
pelle Saint-.Maur.  (ialécliiiniene  du  pasteur  <  îrandpierro.  J'ai 
él^  reçu  [Mir  lui  à  la  coinrnunion  en  lS|(l. 

delà  se  Ht  dans  le  salon  île  In  maison  paternelle. 

Mais  revenons  aux  ciiiitideMi-es  de  la  i|iiiii/ietne  anné»-, 
dans  une  lellre  du  "^^s  janvier  |S'1Î>,  adressé-e  eueiue  i\ 
u  sa  liieii  eliere  Ininne  nianian.  i.e  jeutie  ijare«»ii  \ 
exprime  le  désir  de  se  r<ui\«'ilii  et  de  n^pondre  ainsi 
aux  Vieux  de  tous  les  siens.  Il  s'est  attaché  plus  étroite- 
ment à  son  pasleur,  M.  (  iraiidpierre,  en  lui  ouvraul  rn- 
tièrement  son  eieur.  Il  exprime  sou  admiration  |H)ur  sa 
prédiralioii,  ipie  la  durliesse  d'<  ^rléaiis  a  voulu  entendre. 
I*uis  il  avoue  à  sa  tjrand'njère  ipi'il  sent  en  lui  deux  na- 
tures entre  les({ue||es  il  oseille  sans  cesse.  (Juaud  c'est 
la  mauvaise  «pii  l'emporte,  il  se  li\re  ineonsidi*ri''meiit  à 
tous  les  dé-fauts  : 

Je  suis  orgueilleux,  je  me  raidis  et  dispute  contre  la  vérité, 
en  un  mut  je  suis  tout  à  fait  (omlM*.  —  ill  avait  iuirré  le  mot 
«  dépravé  ».)  —  Mai*,  au  conlrain',  (|uand  je  suis  rappelé  h 
moi  par  <|ueltju»'  piiuiîi.  n  que  l)ieu  miniliife,  je  rentre  sous 
rinlluem-e  de  meill'  nlimenis  ;  j'ainje  la   prirre,  je  lis  la 

Bible  avec  plaisir,  je  suis  humble  et  je  suis  olM-issant.. 
pondant   l'orifueil   est    encore   mon    t_\ran;   le  moindre  su 
m'enfle  r\rr~  -it.  F!l  alors  vient  hi  '      '  :  Je  ment.s  »lc 

la  m.'Miieri-   I.i   jini>  efTronlt'v    Tu   le  voii,  m.i  •  iiére  lionne  ma- 

•  (ne  /  -^  tU  rKtal,  p.  :i. 
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m. m,  le  ituij»  iiiorlfl  n  ;i    |i.is  iMicur*'  r\r   j)orli*  à  ninii   inaiivHis 
uattirel  '. 

M;iis  il  f.\|iiiiiif  M»M  (IfL'oi'il  |i(iiir  1rs  i'.\ciii|ilrs  (jii'il  :i 
(MIS  siiiis  1rs  veux  parmi  ilrs  r;iiiiar;iil«*s.  et  d'aiilrf  pari 
son  ciitlioiisiastiif  pour  un  ilisconrs  de  M.  |{i''r"i«T*,  <<  clirr- 
tl'd-iivii-  il'fliHpiriicc  cl  (If  patriolisiiic.  Ijitiii  il  pailc 
de  ses  t'i Mlles  : 

J'ai  été  celte  semaine  'J'""  en  histoire  et  'J'"'  en  latin. 

Mais  il  iif  iiidiil  (irMidt'iiii'iil  pas  à  la  y^t'itriiélrie...  Sa 
mère  ajoute  eu  martre  ees  tlcii\   li^^iies  : 

Je  ii'i^rette  cpie  l'écriliMc  di-  cetli-  lettre  t'«Uf  une  partie  du 
jilaisir  »pie  tu  aurais  eu  à  la  lire,  si  elle  avait  été  lisilde.  C'csl 
une  de  nos  continuelles  observations  à  Kdmond. 

IjImiiiiiiI.   Iit'das!   se  lalliiera   toujours. 

(les  lellres  si  \ivaiiies  s«.iil  comme  un  commentaire 
di'velopjx'  di'  ipiclipics  noies  manuscrites  lra<'«''es  p;ir 
j-.dmond  de  l'icssciisé  sur  son  lit  de  iikmI  el  (pie  nous 
cilcrons  souMMit  sous  le  iioin  i\r  ( .'/if(tn(i/>n/ir  : 

1S:{S.  .Maison  |»aternelle.  «lean  .M(uu)d  et  moi  ne  nous  (juittons 
plus.  Milieu  du  ll(''veil  ('-lartri  par  le  Srrui'nr,  notre  irrand  jfuidr. 
La  |)oésie  mcst  révélée  par  le  j)rolotfue  de  .locelvn.  Klle  pcnètre 
en  moi,  malii^ré  la  misérable  forme  (pie  je  lui  donne.  Puis  j'ai 
lieu  de  comprendre  le  vers  di>  Lamartine  : 

Si  son  révc  est  si  beau,  qu'est-ce  donc  (pie  l'amour? 

INIO.  Seize  ans.  Passion  de  lecliin'  littéraire,  l'aihle  colli'-- 
gien,  sauf  |)our  l'Iiisloire,  surtout  la  coiilemjxu-aine.  (Notons 
ce  trait.) 

Instruction  reliirieuse.  (  Jrandpierre.  l'reinieic  coiiinninion. 

(irise  morale.  La  révélation  du  mal  m'é|iouvante  et  m'attire. 
La  tentation  provoque  en  moi  la  lutte  dans  son  sérieux,  avec 
la  piii.ssance  de  Christ,  .sans  la  chute.  Innuence  immen.se  de  ma 
mère,  dont  le  cœur  est  mon  confessionnal. 

•  l^f  jeune  i;iir(;on  s'accu.sr  de  trournj.uulise.  Il  racoiitnil  plus  tard 
(|tritiinl  tout  jeune,  d.ins  un  jour  de  repas  de  noces,  .Ican  .Monod  rt 
lui  jouèrent  ;in\  chevaux.  V.n  passant  devant  le  huITel  préparé  pour 
la  fêle,  ils  rnisaicnl  des  relais  et  nniirrissaietil  leurs  chevaux...  au 
point  (pi'ils  constatèrent  de  larjfes  hrèches  dans  la  provision. 

*  Herrver. 


Lu  autre   ivn-  'iirnt   iDiitirriit*  (|tif  c'rsl  a  t|uiii£(* 

jin<i.  à  Ih  Hiiitf  li  uu!-  iriiUilioii  il'ortlr«r  rhariit*!.  (ju'il  jm* 
«'oii^arra  résolutnciit  à  llicii.  O  iloîl  i^irr  aussi  alors 
'l'i'il  »«•  mil  à  '♦«iiitjiT  Hi^rifiismHMil  à  la  voratioii  pasit»- 
latf.  S^s  |>ari'Hts.  >»ti  jhmii  |i«  »-ri<iri'.  fnri-nt  Ifs  |ir<Miii»Ts 
à  l'v  riuour.i. 

\  ui  rncori*  «ur  l<r  |M)inl  («iiijour!!  ilrlicnl  ili*  I»  |>u- 
rrl(*,  Ir   tt^ni'  ■   d'un    honiiue  '  qui  u  vu   ilt*   [Mi'n   le 

jrunc  K«iinoii<i  :  >•  Ji>  puin  aftirnirr  ijut*  notre  ami  t*u( 
uiu*  jiMiiirsHr  <*ans  rfitnirlie  au  |M»iMt  «le  vue  moral.  Il  me 

I  <iit  lui  Ultime,  tout  en  ajoutant  qu'il  avait  ilil  lutter 
4«>ntre  île  redoutables  lenlaliouA.  » 

Inlerealous  iri.  au  risque  de  nous  rf^|)i'ter  un  |>tu,  un 
«M»u\enir  de  M"*  ll«'r>ier.  parr»'  qu'il  i-sl  <-ani(*ti*ris(iqur 
,\.'  l'.-^j.ri»  r.:.,.ii  iti?  dan»  la  matsun  paternelle  ; 

l.i*  II  ''  '        '     ■'  ,|,|  |\t^vell  «'omme 

< '•■'—    '  1.,,,...*...,...,  ..,,,    .  .ittstfuir  de  tout  le 

,  .  _  ,      iil.   Il  y  eut  une  ion   très  vive  entre  mes 

cousins,  hUlmond  i*(  Jules  iii>||ard,  et  leurs  parents.  Il  s'af^^i;*- 
«ait  d'accorder  aux  jfunrA  cullé^iens  la  ptrmivsiun  déjouer  un 
r"!«*  daa*  une  •  ;  des  l*laideur%  de  hacine,  qui  d»-- 

.     •    i  '  «jui  n'av.ii»»!!!  pas  cru  devoir  tran- 

.  î.tr..  ...  ,|i,  il  f.ll  ..I  supprimer  ou 
l.a  di  11  fui  rli.iude. 

<>prndaot  In   prrmiv^ion  fut    i  et  l'on   vit   l<*si  couiiins 

radieux  Miuter  au  cou  de  leurs  parents. 

Mais  renouons  le  Hl  de  la  priVieuse  Chroiutlutjir  : 

V•.^.^^»<»  en  Suisse;  rnivr<'m«^nt  d«*  natiiro  ri  de  f^MV»*ie  :  vu 
Vui  is  ramenons  I 

Kl  fimir>l<*t(»fis  •'•'!!•'  ••nurii-Trit i.ifi  sc.ln»  i»l  lullivr-  f>ir 
<pie|tiiif -*  .  ,  .      .   Jrun  M.. 


\v 

/*rrsMfnMr,  .  Je  Jean  M  'nel- 

u»  le  même  mucil  «p    si 
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Vn  jtrtMiiier  voyai^e  iivwit  ('(Midnil  le  iniiic  i^'^arron  rn 
llollaiule,  avec  ses  parents.  Il  laconte.  d«*  N'alencicM- 
nes',  son  passajçe  à  travers  la  Hclijiinir.  (In  remarquera 
la  vivacité  de  ses  descriptions  : 

De  Bruxelles,  nous  avons  été  par  le  chemin  de  fer  à  Anvers. 
C'est  une  ville  curieuse,  parce  (|u'elle  ^st  tout  à  fait  du  moyen 
âg'e.  Les  maisons  vieilles  et  irot^hiques  ont  ordinairement,  à  leur 
ang-Je  extérieur,  des  Ht,'-ui-es  de  saints  et  de  saintes  g'rossière- 
mont  sculpti''es  ;  c'est  (jue  prohablement  elles  sont  pour  eux  la 
pierre  anj^ulaire  de  leur  foi...  La  cathcdrale  y  est  superbe;  les 
pr<^tres,  presque  tous  gros  et  g-ras,...  pullulent  en  Belgique... 

Maintenant  passe  avec  moi  en  Hollande.  Je  ne  saurais  te 
dire  l'impression  que  j'ai  éprouvée  dans  ce  pays  le  plus  anti- 
pathique, au  premier  abord,  k  notre  belle  France.  Il  est  plat 
comme  l'esprit  de  ses  habitants  (je  parle  du  peuple),  coupé 
d'eaux  à  tout  bout  de  champs  (à  la  lettre).  La  nature  y  est 
verte,  voilà  son  .seul  mérite... 

Amsterdam  m'a  encore  plus  étonné  que  La  Haye.  On  le  voit, 
c'est  la  capitale  ;  son  port  est  mag-niHque  ;  les  vaisseaux  de 
toutes  nations  l'encombrent.  Les  souvenirs  de  l'enfance  de  papa 
lui  sont  tous  revenus  à  la  vue  de  cette  ville;  il  nous  a  montré 
sa  maison,  son  collèi^e.  Les  Juifs,  au  nombre  de  trente  mille, 
sont  répandus  partout.  Ils  ont  dans  les  traits  un  type  distinctif 
qui  les  fait  tout  de  suite  remarquer.  J'ai  vu  à  Amsterdam 
M.  Dacosta,  Juif  converti  et  poète  distingué.  Oh!  quel  homme! 
je  t'en  parlerai  tout  au  long...  Une  chose  m'a  bien  frappé  dans 
ce  voyage,  c'est  de  voir  comme  les  relations  chrétiennes  se  for- 
ment vite;  non,  ce  n'est  pas  une  exagération  de  dire  qu'ils  sont 
tons  frères.  Quand  pouri-ai-je  entrer  franchement  dans  cette 
sainte  confi'érie? 

L'année  sui\arile  eiil  lieu  le  v(»yai;e  eu  .Suisse,  avec 
les  parents  qui  faisaient  souvent  à  liaden  une  cure  de 
l)ains.  Le  jeune  voyageur'  ne  lut  pas  lonij;'  à  s'erielianler 
<le  la  nature  alpestre  (juil  \ovait  pour- la  pi-emière  l"i>i>  : 

Je  ne  m'étais  pas  figuré  à  Paris  ce  iju  était  la  Suisse.  'Jucl 
pays!  Et  encore  on  me  dit  que  je  n'ai  rien  vu  !...  Hier,  du  haut 
d'une  montagne,  j'ai  vu  les  .\lpes  et  leurs  glaciers.  Sur  le  pre- 

'  H  septembre  iS.Jl». 


Il 
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tnier  |ilai)  tiu  tableau,  /uricli  Hvec  son  lac;  une  sallée  uiimi- 
rablf,  couiM'»'  ctimine  U)iijours  pur  des  ruisseaux  ;  plus  loin,  les 
nioutay^nt's  île  lu  Forint-. Noire  et  à  nos  pieds  un  bois  délicieux. 
Pour  oiiniplétcr  le  poétique  de  celte  sci^ne,  des  tnoissonneusis 
i{ui  recollaient  prés  de  nous  et  qui  ucconipui^naient  leur  travail 
de  leurs  chants.  Je  ne  puis  te  dire  ce  que  j'ai  senti  dans  ce  doux 
niomeul...  (!e  n'est  que  quand  notre  âme  est  à  distance  de  ses 
émotions  <|u'ellc  peut  les  prc^ciser '. 

Son  ct»rres(>on(l;iiil  ri'inarqiir  :  «  C'est  (jin'hjiu-s  )ours 
apn*s,  dans  ce  in«^nu'  \t»yaife.  qu'il  vit  |hmii  la  première 
fois  Vinel,  "  qui  ne  jtaie  pas  dr  iniiir  mais  qui  est  liii-u 
bon*.  »  l.'imprt*ssi«(n  re(;m'  al»»rs  dans  une  leçiui  ilf  ce 
professeur  fut  telle  que  le  jeune  Immme  ilé<lara  à  son 
père  qu'il  le  prendrait  pour  son  mafire.  Le  père  eut  lieau 
plaider  pour  la  l'acuité  di*  liiéttlotrie  de  .Montaid>aM,  où 
Jean  Mouod  d»'vail  se  rendre,  au  pied  de  la  chaire  de  S(»n 
oncle  Adol|die  .Mittmd.  Le  parti  d'I'idmiind  <'>lait  jtris  :  il 
ferait  ses  études  de  tlii'o|oy:ie  à  Lausatiue.  I  nutefois,  il 
fallait  au|>aravant  termine!'  les  classes  du  lycée  et  olile- 
nir  le  liaccalauréal.  Vicl(tr  de  l'n'ssensé,  pour  hàler  les 
clutses,  ramena  de  Lausanne  à  l*aris  Adolphe  Lèhre 
comme  préce[)teui'  de  son  HIs. 

An  moment  où  notre  adolescent  va  èti'e  [dacé  sons 
l'intluence  de  cet  homme  si  distiriijné,  essayons  de  fixer 
ici  nos  impressions  sur  son  caractère  juvénile.  Le  trait 
qui  |iré>domim>,  c'est  la  spontanéitt'*.  la  vivacité.  Kdmond 
est  déjà  ce  (jn'il  s«'ra  toute  sa  vie,  le  rnouvem<*nl  même. 
Ses  lettres  et  les  térnoii!;natjes  contemporains  révèlent  en 
outre  chez  lui  une  belle  richesse  et  une  trrande  souplesse 
de  fai'ulti's.  Il  fut  certainement  très  préco<e,  mal^^'r»**  ipi'il 
ne  [laraisse  pas  avoir  été  toujours  un  écolier  modèle  et 
<|u'il  fiU  souvent  distrait^. 

Il  était  observateur,  suuveni  avec  malice.  I)'ur)e  sensi- 
bilité pénétrjuite,  d'un  tempéram«'nl  enthousiaste,  il  élaii 

'   Hnuif  rhr^lirnnr,  iWli,  |i.  iO.  —  '  /(rrue  chrétirtvir,  p.  il, 
^  .\yant  <•»••  .-tLirtf»'.  un  jour,  île  niellrr  une  lettre  n  la  |>osle.  il  la 
jeta  dans  une  cavile  quelconque. 
'> 
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prompt  à  l'admiialioii.  Son  ami  intime  écrira  plus  tard, 
en  song^eanl  à  ses  jeunes  années  :  «  Ce  qu'il  voyait  ou 
lisait,  spontanément  il  l'idéalisait.  »  Or  idéaliser,  c'est 
embellir,  agrandir,  créer;  c'est  s'identifier  avec  les  cho- 
ses et  les  êtres  pour  se  donner  à  eux,  se  projeter  ainsi 
hors  de  soi.  Edmond  de  Presserisé  fut,  dès  ses  premières 
années,  cet  artiste-là.  Quant  à  sa  nature  morale,  on  le 
devine  d'une  sincérité  foncière,  d'une  belle  franchise, 
qualités  heureuses,  favorisées  par  la  confiance  totale 
qu'il  a  eue  en  ses  parents.  On  voit  encore  s'affirmer  en 
lui,  malg^ré  l'eiïervescence  d'un  tempérament  qui  ne  de- 
vait pas  accepter  aisément  le  joug^  de  la  discipline,  un 
g^rand  sentiment  du  devoir  et  un  vif  amour  du  travail. 
A  côté  d'une  tendance  naïve  à  la  présomption,  on  re- 
marque une  humble  conscience  des  défauts  et  des  chutes. 
A  la  base  de  tout  cela,  une  piété  vraie,  fruit  de  l'édu- 
cation, mais  aussi  d'une  expérience  naissante  authenti- 
que. La  crainte  du  mal  lui  donne  un  caractère  de  sérieux 
moral  qui  fait  bien  augurer  de  l'avenir.  Reliée  par  sa 
foi  sincère  au  Dieu  vivant,  la  jeune  âme  [)romet,  à  seize 
ans,  de  fournir  une  belle  croissance  spirituelle. 
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Edmond  de  Pressense  et  son  précepteur, 
Adolphe  Lèbre. 

Le  caractère  d'Ail.  Lobre.  —  Ses  relations  avec  les  Pressense. 
—  Ses  observations  sur  son  élève.  —  Mort  [trématurée.  —  Sa  foi 
reiicieuse  pl  son  nMe  (i'initialt'iir. 

EcIiiioikI  «if  l'iessetisé  a  file»  c»'ile  belle  raractéris- 
lique  (i'.\d<>I|)lie  Lèhre,  Irarée  par  la  main  de  Vinel  '  : 

Je  n'ai  jamais  connu  un  amant  plus  sincère,  plus  désinté- 
ressé de  la  vérité.  C'est  un  esprit  de  philosophe  et  un  cœur  de 
chrétien.  —  Nous  qui  avons  eu  le  privilèjçe  de  vivre  dans  .son 
intimité,  ajoute  l'ancien  élève,  nous  savions  à  quel  point  cet 
élog'e  était  mérité. 

Adtdplie  Lèbre  était  né  à  Lausanne,  le  '.^6  juin  1811, 
de  parents  fran«;ais  naluralis(''s  suis.ses.  Il  aNait  fait  ses 
éludes  au  Collège  «-l  à  l'Acadi-rnie  de  cette  ville,  à  une 
é{>oque  où  relh'-ci  luiurrissail  une  jeunesse  brillante  et 
eiilliousiasle,  dont  les  g^htires  élaienl  Hfiiii  Durand, 
Frédéric  Monneron,  jeunes  poètes  d'avenir  prématuré- 
ment enlevé's  par  la  mort,  et  Tharles  Secré'tan,  dont  la 
belle  carrière  est  connue  de  Unis.  Ces  espiits  d'élite, 
avides  de  vérité,  sr  pressaient  autour  d«'  maîtres  émi- 
nenls,  à  la  tète  des(piels  \  inet  occupait  une  place  à  part, 
autant  par  .son  caractère  que  [lar  la  supt-riorité  de  sa 
[lensée.  Lrisuite  Lèbrr  avait  jioursuivi  ses  éludes  de 
[diilosopliie  en  Allernai^ne,  à  la  reclierclu'  de  ce  qui  fut 

'  Etiiilrs  ciiiitfmpnrnines.  Paris,  Kischbachor,  iH.sn,  |).  itio.  — 
Noir  surtnul  (Knvrfs  iP Adolphe  Léhrf,  rfcucillics  et  publiées  par 
.Marc  Debrit,  avec  une  N<»ticp  biotrraphi'iue  de  Juste  Olivier.  Lau- 
sanne, Georjçes  Bridel,  18.*)»>. 
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If  Itiil  (If  st'>  l.iliiMiis  arliiinit's  cl    1  olijt'l  de  ses  aspira- 
li(»Ms  les  plus  lUtlciilfs.  iiiic  [iliilosopliie  chréliennc. 

Il  i-OMÇUl  le  projet  d'une  de  ces  n'uvres  considéra l)les  de  la 
pliilosophie  reliv^ieuse  qui  scjnt  comme  le  roman  de  la  pensée. 
Ksprit  élevé,  poétique,  cœur  d'enfant,  conscience  inflexible,  il 
demeure  pour  nous  l'un  des  types  les  plus  purs  et  les  plus  éle- 
vés de  la  conscience  intellectuelle  '. 

II  n'est  pas  l'Icimianl  i|iir  Lrlirc  (h'siràt  \nir  Paiis 
après  rAlleinai^m'  ri  que  la  tarnilie  di>  l^resseiisé  iVil 
heureuse  de  roidief  les  ('liKles  d'Edmond  à  un  "l'uide 
aussi  qualifit".  Adidphr  I.»d>re  lialiila  <  liez  eux  peiulanl 
l'autouiuc  t'I  tout  rhi\t'r  de  ISlOà  1811.  (l'«''tait  alors 
rue  Martel,  N»  2. 

Il  écrit  à  ses  amis  intimes,  ses  anciens  liôtes  de  Lau- 
sanne M.   et  M"*"  .liislc  (ili\ici.   !.■  '^•:!  (.ctolire   iSp)  : 

Ecoutez  combien  je  suis  heureux.  J'ai  une  délicieuse  cham- 
bre; elle  donne  sur  une  grande  cour  qui  me  laisse  voir  un 
ji^rand  pan  du  ciel  et  me  protège  contre  le  bruit  de  la  ville.  J'ai 
été  accueilli  par  les  Pressensé  de  la  manière  la  plus  aimable  et 
la  meilleure.  Et  voyez,  non  seulement  ils  n'exit^ent  pas  plus  de 
deux  heures,  ils  n'en  veulent  même  pas  autant.  Je  lirai  ave»' 
mes  élèves  les  plus  beau.x  morceaux  de  l'antiquité  cla.ssi(jue... 
Ce  n'est  pas  tout  ;  le  fils  de  M.  de  Pres.sensé  étudie  avec  un 
jeune  Monod  qui  viendra  aussi  à  mes  le(,'ons.  Je  donnerai  leurs 
leçons  avant  déjeuner,  c'est-à-dire  avant  7  7=  heures,  et  dés 
8  heures,  je  .serai  libre  comme  l'air.  Mon  ami  Bridel  -  a  déjà, 
avant  mon  arrivée,  parlé  à  M.  de  Pressensé  de  la  néce.ssité 
qu'il  y  avait  pour  moi  à  garder  toute  mon  indépendance 
M.  de  Pressensé  l'a  très  bien  senti.  Une  des  choses  qui  m'ont 
le  plus  touché  dans  son  accueil,  est  le  respect  qu'il  a  pour  mes 
intentions...  Aurais-je  jamais  osé  espérer  une  vie  si  facile,  si 
douce  et  si  merveilleusement  préparée  pour  me  laisser  tous  les 
loisirs  qui  me  sont  nécessaires  et  pour  me  garantir  ma  liberté? 

'  Ouvr.  cit<-,  |).  ii\{. 

*  Lniiis  liridi'l,  pastour  iléniissioniiair**  thi  canton  <l<'  \  ami,  ni 
lK:»y,  altaolié  à  l;i  chapellf  T.iilhoul  (1rs  ISVo.  et  i|iii  en  !S4:»  devait 
succédera  M.  (irandpierre  comme  pasteur  de  l'Eifiisc  jusqu'en  IM.'îîi. 
—  Voir  lies  lettres  inédites  de  lui,  dans  la  Librrl»'  rhrèliennr . 
l.^novemlire  IX'.'l',  précédées  d'une  nod"  par  l'h.  Mridcl. 
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L'intérieur  des  Piwsensé  iim»  plall  (-hai|ue  jour  tlavaoti-''- 
Ce  sont,  par  tous  Kvs  bouts,  do  homies,  d"i'XOfllt*ntes  ^'-ii^, 
d'uue  bouli-  affiH:tu»'us»«,  d'un»*  cordialité  toute  suisse.  Monsieur 
et  moi.  nous  nous  entendons  en  politique  et  il  trouve  dans  sa 
justice  et  s;t  t>ont<^  une  libéralit*^  de  jut^eineiit  i]ue  ne  lui  donne- 
rait pas  sur  tous  les  points  son  esprit  avant  tout  |>ositir  et 
calme.  Madame  ressemble  à  son  cluirmant  |>ortrait  et  leur  HIs 
est  un  délicieux  jeune  liomme.  ardent,  trénéreux,  |)lein  d'ima- 
K'iuatioii  et  liui!'-  ..u\i'!tin>'  le  cœur  i|ui  m'attache  véritable- 
ment a  lui. 

<Jiioit|iie  I.»  pi'isiiiHH'  (1  .\tliil|dn'  l-t'bre  ne  soit  ijne 
srcomiain*  dans  notre  ouvrai,'»',  nous  noii>  plaisons 
cependant  à  citer  enrore  de  lui  i|ue|i{ues  pii|iiantes 
remarques  on  descriptions.  l*ar  exemple,  ce  joli  croquis 
de  J.  Simon  : 

Jai  entendu  Simon,  le  remplaçant  de  (Cousin.  Sa  parole  est 
une  musi({ue;  c'est  un  charme,  une  éK'xance  irrecque,  une 
fleur  délicate  d'ironie  attique.  Platon  l'aurait  accueilli  au  cap 
Sunium.  Il  eilt  seulement  demandé  sans  doute  une  s^rAce  un 
peu  plus  sévère  et  de  ne  pas  trop  jeter  de  bai.sers  à  la  philo- 
sophie... 

Je  crois  qu'il  c-;t  plus  irtisle  que  penseur. 

El  rncon*  «.li.    |i,i;^.-  du  mois  de  janvier  l'^ll    : 

Il  faut  pourtant  que  je  vous  conte  un  peu  mon  jour  de 
l'an...  I^  soir,  charmante  réunion  de  Faniille.  .Mon  atu'  Bridel 
était  avec  nous.  .Vu  haut  lie  la  table,  les  deux  t^iaiid'meres  ' 
avec  un  jietil  anire  aux  boucles  lilondes,  aux  veux  coL^mbius 
sur  leurs  genoux,  délicieuse  petite  Hlle  de  trois  ans,  la  plus 
jolie  de  toutes  celles  que  j'ai  vue».  Cette  table  tie  famille  était 
quelque  chose  de  doux  et  de  t^cau.  Il  me  semblait  >-  voir  a.ssis- 
ter,  invisible.  Celui  dont  les  soutT  >  ont   permis  .  s 

à  l'homme  et  qui  s.'ul  iJonn'-   ""■•  iice  aux  triste^  -■  j.a..i- 

tions.  Apr»"'*  !••    Ifinr.  une  i  .  et  trop  petite,  chartfe*' 

^  .M'"''  Mi.li.l  li  ll.irii-Grenier  et  .M""  iiroriette  dr  Pressens»'. 
veoTe  de  Pierre-Marii*.  morte»,  U  première  en  |HW.  i  l'âifc  dr 
Hi  ans;  la  seconde,  en  IM.5I,  i  93  nns. 
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de  cadeaux,  nous  appela  au  cabinet  de  M.  «le  Pressensé.  Or> 
lira  des  billets  qui  assig-nèrent  à  chacun  son  lot  et  ce  furent  des 
joies,  des  cris,  des  silences  et  des  émotions  dans  la  petite 
troupe!  —  Un  de  ces  petits  êtres  dut  prendre  un  bain  de  pieds 
parce  qu'il  était  tout  roug-e  de  bonheur...  Je  finis  la  journée 
par  une  discussion  sur  le  calvinisme. 

A  cette  vivante  narration,  mêlons  ce  petit  trait  plai- 
sant : 

Aucun  mot  n'a  été  aussi  heureux  que  la  question  de  notre 
petite  demoiselle  de  sept  ans  ^  :  Nous  lisions,  le  soir,  Phèdre, 
de  Racine,  et  elle  se  pencha  vers  sa  maman  pour  lui  demander 
si  Vénus  était  le  diable. 

Les  lignes  suivantes  nous  diront  maintenant  ce  que 
furent  les  rapports  particuliers  d'Adolphe  Lèhre  avec 
son  élève  : 

Le  christianisme  est  ici  plus  tolérant  qu'au  pays,  et  j'ai  déjà 
confessé,  sans  f-tre  battu,  plus  d'une  petite  hérésie.  Je  dois  du 
reste  l'tre  prudent.  Le  jeune  de  Pressensé,  avec  son  imag-ina- 
tion  ardente  et  la  passion  qu'il  met  à  tout  irait  trop  loin,  si  je 
n'étais  pas  retenu  jusqu'à  un  certain  point  avec  lui.  Je  l'en- 
tends quelquefois  pousser  tout  à  coup  des  hérésies  qui  dépas- 
sent celles  du  fond  de  mon  cœur,  même  quand  mes  lèvres  ont 
été  très  discrètes.  Nous  devenons  toujours  meilleurs  amis  et 
ses  parents  sont  d'une  parfaite  bonté. 

Deux  mois  après  Lèhre  écrit  : 

Hier,  j'ai  eu  avec  les  parents  d'Edmond  une  longue  conver- 
sation sur  lui  et  sur  ses  études  de  l'hiver  prochain  (en  Alle- 
magne). Il  s'agit  de  philosophie  et  avec  lui  et  moi  cela  devient 
sérieux.  Il  est  un  véritable  ouragan,  toujours  en  tempête  et 
bouleversant  tout  autour  de  lui.  Cœur  chaud,  imagination 
ardente,  noble,  généreux,  c'est  une  nature  qui  donne  à  ses 
parents  beaucoup  de  joies  et  d'espérances,  et  des  craintes  qui 
seraient  plus  vives,  si  sa  conscience  était  moins  sincère  et 
sérieuse.  Il  donne  tête  baissée  dans  ses  impressions  et  j'ai  à 
g'arder  beaucoup  de  précautions  et  de  ménagements  dans  la 

•  Mathilde  de  IVessensi-,  «lui  devint  Mme  Lemaître,  puis  Mme  Su- 
chard. 
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confession  de  mes  idées.  L'autre  jour,  il  me  questionna  sur 
l'élection  (prédestination).  Je  ne  précise  pas  tout  d'abord.  Il  me 
presse  et  voilà  mon  tourbillon  qui  roule  au  bas  de  l'escalier  et 
se  précipite  au  salon,  en  déclarant  qu'il  ne  peut  plus  croire  à 
l'élection,  que  c'est  un  doe;-me  odieux,  que  sais-je  enHn  !  il  est 
dix  fois  plus  de  mon  opinion  «(ue  moi-même  et  j'ai  toujours  à 
trembler  de  le  voir  proférer  des  hérésies  qui  me  sautent  au 
visage  comme  un  enfant  au  cou  de  son  père. 

Et  voici  que  le  carême  a  soufflé  ses  oraj^es  sur  nous.  Nous 
avons  été  entendre  les  prédicateurs  catholiques,  et  les  couvents, 
les  vieux,  les  pénitences,  le  catholicisme,  le  protestantisme,  en 
voilà  j)lus  qu'il  n'en  fallait  pour  nous  mettre  en  émoi.  Tout  cela  a 
été  bien  pacifique  et  amical  du  reste.  M.  de  Pressensé  a  une  équité 
naturelle,  un  besoin  de  justice,  une  larg-eur  de  sentiments  qui 
rendent  les  choses  faciles  avec  lui.  Ses  habitudes,  ses  occupa- 
tions ne  lui  permettent  pas  d'entrer  pleinement  dans  certaines 
idées.  Mais  rien  d'aisé  comme  de  n'en  pas  parler  avec  lui. 
Madame  a  un  charme  de  cœur  qui  rend  tout  aimable  avec  elle 
et  la  sauve  des  duretés  théolog-iques.  Et  d'instinct,  elle  aurait 
rêvé  une  relijsrion  toute  clémente  et  tendre.  Mais  il  faut  pour 
leur  fils  une  mesure  sévère.  Et  je  me  suis  souvent  tu.  Je  ne 
disais  pas  toujours  mon  avis,  mais  j'en  causais  plus  tard  avec 
ses  parents. 

C'est  hier  qu'a  eu  lieu  notre  entretien.  Pendant  deux  heures, 
je  leur  ai  exposé  assez  clairement  mes  pensées  sur  la  chute  et 
la  rédemption,  sur  la  nécessité  de  l'erreur  avant  la  rég-énéra- 
tion  de  la  volonté,  sur  la  possibilité  dés  lors  d'une  philosophie 
tirée  non  des  passages  de  la  Bible,  mais  de  la  nouvelle  lumière 
qui  nous  éclaire.  J'ai  surtout  parlé  de  la  liberté  et  de  l'expia- 
tion, sur  lesquelles  j'ai  développé  des  idées  pareilles  à  celles 
d'Erskine.  Notre  conversation  a  été  douce  d'amitié  et  de 
franchise.  M""'  de  Pressensé  incline,  je  crois,  à  ces  idées. 
Monsieur  s'effraie  seulement  du  oui  ou  du  non  que  je  réclame 
pour  l'homme.  Il  l'admet  et  le  repousse  tout  à  la  fois.  Il  est 
enfin  dans  des  contradictions  que  je  lui  ai  indiquées.  Il  le 
reconnaît,  mais  il  craint  que  son  fils  ne  soit  un  peu  détourné 
du  respect  scripturaire.  Je  lui  ai  dit  que  c'était  le  péril  de  tout 
enseignement  philosophique,  péril  qu'il  me  semblait  toujours 
plus  nécessaire  d'affronter. 

Qu'en  résultera-t-il?  Je  ne  sais.  M.  de  Pressensé  n'aurait  pas 
d'inquiétude  pour  un  caractère  moins  emporté  aux  extrémités 


KIMIOM»    IIK     l'HKSSENSk    Kl     >n\     l'RKCKPTF.l  »  i  .'i 

que  son  Kls  cl  je  croi.s  qu'il  se  r<^soudra  à  ces  lerous.  Dans  tous 
les  cas,  j'ai  fait  ce  que  je  devais  ;  je  respire  liltrement  et 
j'attends  avec  calme  le  résultat. 

...J'ai  interroni|)u  ma  lettre  un  moment.  Je  viens  de  notre 
jardin;  nos  lilas  parfument  l'air...  et  à  voir  les  rameaux  verts 
se  balancer  dans  le  ciel,  je  rêve  des  bois  où  je  montais  au  prin- 
temps. 

Adolplif  Lèhre  s'est  peint  lui-rn»'ine  surtisariiment 
dans  ce  ijiii  précède.  Les  doutes  (jiii  l'ai^itaient  sur  des 
doctrines  jiit;;ées  vitales  par  son  enlouraije,  perçaient 
dans  tous  les  entreliens.  Chose  curieuse,  Edinnnd  Sch»'*rer 
C(»nii>allait  alois  contre  Lèbre  dans  ces  joules  répétées  et 
cela  an  nom  de  la  saine  tliéoloy^ie.  Le  jeune  [diilosoplie 
se  trouvait  donc  de  plus  en  plus  isolé  intellectuellenient 
dans  un  milieu  dont  il  parlai^eail  cependant  la  piété,  et 
qui  ne  lui  niarcliandait  pas  l'aireclion.  l'inaleniriit  il  lut 
décitié  que  le  [)récepleur  s'éloiynerait. 

Lèhre  écrit  d'Elrelal,  le  4  août  1811  : 

J'ai  eiiHn  la  décision  de  mes  amis  de  Pressensé.  Je  ne  serai 
dIus  chez  eux.  ils  ont  lone;-uement  causé  de  cette  affaire  avec 
leur  Hls  pendant  leur  vovaire.  Malyré  le  vif  désir  qu'il  avait  de 
vivre  avec  moi,  il  a  senti  qu'il  n'avait  pas  de  temps  libre  cet 
hiver;  ses  examens  le  réclament  tout  entier.  M.  de  Pre.ssensé 
ne  pouvait  d'ailleurs  se  défendre  de  quelques  inquiétudes  sur 
mes  idées.  Aussi,  après  de  lone;-ues  hésitations,  ils  se  sont  déci- 
dés, au  ijTand  retcret  de  tous  les  trois,  au  parti  qui  nous  sépare. 
Monsieur  et  Madame  m'ont  <''crit  une  délicieuse  lettre  où  ils  me 
parlent  avec  la  franchise  et  la  tiistesse  d'une  vraie  amitié.  Ce 
n'est  pas  sans  un  serrement  de  cœur,  que  je  quitterai  leur  chère 
maison...  J'ai  fait  ce  que  je  devais;  eux  aussi,  je  le  crois.  Plus 
j'v  pensais,  plus  je  me  doutais  qu'Edmond  n'avait  pas  de  temps 
à  me  donner.  Quant  à  mes  idées,  j'aurais  eu  beau  être  prudent, 
je  n'aurais  pu  les  taire  entièrement.  Je  n'aurais  pu  surtou»  évi- 
ter les  pressantes  et  passionnées  questions  que  m'aurait  adres- 
sées mon  élève,  et  sa  nature  le  prédispo.se  siiujulièrement  à  des 
idées  contraires  à  la  théoloiçie  à  laquelle  il  se  prépare...  Edmond 
est  peut-être  trop  jeune  et  trop  extrême  pour  affronter  certaines 
préoccupations. 
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Ainsi,  j)Oiir  ('vitcr  1rs  ('cin-ils  .rnn»'  sitmitinii  (It-licMir, 
ces  Ames  <rt''lilf  |iiii«'iii  li'  |i;itii  de  l:i  l'air»'  cesser,  sans 
!(tni|iii'  fil  ncii  It'iiis  lictis  irallcclueuse  confiance.  Lchrc 
ciMit  (lr\(iii-  rctn^^ci"  lurnir  ruIlVc  i;raci»Mis«'  de  ifarder  son 
doiuicilf  tilt'/  ses  amis.  Il  se  leliia  au  (piailn-r  latin, 
[ilii^  |iifs  ilfs  {^j-aiides  Kcolfs  cl  tlfs  l»iMiiilliè(jues.  Mais 
lie  la  iiii>  Saint-.)ac(|ncs,  un  nmnilMis  le  menait  à  la  nie 
Marlel,  «]nand  il  vonlail.  cl  l'oii  reslail  snr  le  pied  des 
itdatitMis  intimes. 

.le  craitrnais,  écrivait  Lèhre  plus  tard,  que  mes  opinions  bien 
clairement  indi(|u«''es,  (juc  mon  abandon  de  la  chapelle  Tait- 
bout,  que  bien  des  choses  de  ce  j^enro  ne  refroidissent  mes 
amis  ;  ils  ont,  au  contraire,  redoul)lé  d'aimables  et  délicieuses 
prévenances  et  il  faut  pour  agir  ainsi,  un  cœur  bien  chaud  et 
svmpathii|ue. 

.\<b)l(tlie  Lèhre  fnt  eiiijioi  t».',  à  vini;t-neuf  ans,  par  nn 
mal  fondrctvant,  à  Paris,  le  28  mars  1811.  Il  avait 
[»t)uss«''  s«'s  «'tndes*  dans  les  directirm.s  les  pins  diverses 
à  la  reclierche  de  la  vi'rité  sans  l'avoir  proprement  con- 
(piise,  mais  sans  l'avoir  peidm'  non  pbis.  Kdmond  île 
Pressens»*  iliia  de  Ini,  dans  IV-iinle  tpie  iit»ns  a\ons 
citée  : 

Il  mourut  sans  avoir  retrouvé  l'équilibre  de  ses  crovances. 
Une  imae^ination  trop  vive  ajoutait  beaucoup  à  ses  souffrances 
réelles.  Jamais,  du  reste,  son  cœur  ne  ce.ssa  d'appartenir  à  Jé- 
sus-(  Christ. 

Le  pastenr  Verny,  .son  ami  par  le  cceur  et  par  l'es- 
piit,  »jui  traversa  Ini  anssi  la  crise  in»'vilahle  des  croyan- 
ces «m  conflit  avec  la  foi,  mais  rpii  se  l'cssaisil  viclo- 
riensement  sur  le  lerrain  de  celte  (lerni(''re,  a  rendu  à 
Lèbre  le  pins  beau  témoignai;»'  dans  son  oraison  funè- 
bre : 

Il  douta,  oui,  mais  son  doute  fut  sincère.  Ce  n'était  point 
l'exercice  d'une  raison  or^^uei lieuse  et  tj-laciale...  C'était  le  poi- 
çnant  besoin  d'une  vérité  plus  pure,  plus  énerii^ique,  plus  efH- 

'   Einilf's  lOfilrmpornini's.  p.  if>H. 
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de  juslicc...  In  |tareil  lioutc,  osl-ce  du  JouIl'  encore?  C'est  tif 
la  foi,  c'e«l  la  foi  île  ceux  qui  prient  :  «  Je  crois,  Seia^neur, 
aide  moi  dans  mon  incrédulilt^...  >•  Il  a\ait  l'amuur.  (l't-st  pur 
cet  amour  iju'il  vivait  et  qu'il  cherchait.  Ot  amour  lui  aurait 
fait  trouver,  s'il  avait  v^u-  (iet  amour,  a  pré5icnt,  a  tiré  les 
voiles  qui  cachaient  la  vérité  et  a  apaisa-  la  soif  de  son  Ame'. 

On  <l«*\ino  sans  enort  l'infliirnre  qu«*  «hil  exi'rnT  Adol- 
phe l>l»re  sur  tldiUMiid  df  Prrssenst'.  Il  attisa  «mi  lui  la 
nainine  île  la  pfiisé»'.  Il  lut  nuvrii  le  \asl«'  liori/.on  drs 
questions  rrliiîieusrs  et  pliiloso|)lii(|ues  en  rapport  avec 
la  foi  clirélienue.  Il  lui  réxéla  r«*  que  d«)il  «Mre  la  riyueui 
tl«*sintéressée  de  la  ri'«-herclie  intidlectuelle.  Il  liiiitia  au 
iiranic  d'une  Ame  profondiMneul  reliijiruse,  fomiéreineni 
morale  et  sensilde.  aux  prises  avec  le  monde  et  ses  hii- 
talions,  ses  problèmes  et  ses  illusions.  Le  jeune  Ivri^en, 
l»ienl»M  bachelier  es  lettres,  franchit  aisi-menl.  sou<^  un  le! 
guide,  les  barrières  d«'  l'adjdescence  et  s'uvan(;a  à  i^rands 
pas  vers  la  maturité  de  son  être  moral,  dominent  n'(^lre 
pas,  à  cet  àçe,  fortement  éiertris»*  par  une  indivitlualil»- 
aussi  riche  que  tb'dical»*,  aussi  respectueuse  des  autres 
que  d'elle-même  et  de  la  vérité? 

•Ju'on  médite  encore,  à  re  propos,  ces  [laroles  «le 
l.èbr»' à  ufi  l'tmliant  d'Heidelbery^,  dans  l'hixer  de  ISJV- 
|S|;'. '.  Nul  doute  jpn-  son  ani*ien  «'lève,  en  les  ra[q»or- 
tant,  ne  se  les  appliquât  a  lui-même  : 

Vous  doutez  Je  n'en  suis  pas  surpris,  il  est  un|>os.sihle  au- 
jourd'hui d'alM>rder  franchi-nn-nt  la  S4-ienco  sans  rencontrer  le 
doute...  I.,e  doute  mauvais  entraine  au  lii>erlinac^c  de  la  volonté, 
persuade  de  lâches  complaisances,  déiçrade  l'Ame,  fait  «euvre 
de  volupt»'-  et  de  mort...  Le  doute  provitlentiel   fait  une  teuvre 

'  Il  écrivit  (Un«  le  Sfm^nr  et  la  /{^riif  lira  l^rii.r-. Momie*  sar  l'hi-»- 
toirr  «les  reliKionn  et  traita  niainle  question  de  |ihil<>s<)|>hi(*  aiirirnnr 
ou  Ci>  >•. 

'  I.'     .  i»ar  EdniitÉil  .!.•  l'ri  s^msi-  ilms  .i-h  Klmlrt  mulrm- 

ponttnrs,  \K  Jrti.  On  en  ,  i*  p'u**  étciulii  <|ue 

la  citation  :  admirable  ethortalioo  a  uo  jeune  homme,  npleinJuir  a|)o- 
lo/^ie  du  christianisme  de  la  croix. 
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(le  douleur,  mais  de  vie  ;  il  tourmente  l'Ame,  mais  il  iV-léve  et 
l'agrandit...  Nous  doutez.  (Test  une  raison  d'être  d'autant  plus 
soumis  à  la  conscience...  Ne  vous  arrêtez  dans  rien  de  .ce  qui 
vous  déifrade...  (.Ihercliez  la  vérité  de  tout  votre  cieur  et  vous 
la  trouverez...  L'in.souciance  dans  la  recherche  est  l'insouciance 
de  bien  vivre...  A^'cz  j)()ur  hut  de  devenir  homme  dans  le  sens 
vrai  du  mot,  je  veu.x  dire  de  rechercher  avant  toutes  choses  à 
liien  faire,  à  tuer  l'éi^'-oïsme,  à  vivre  de  dévouement...  Soyez 
Hilèle  aussi  h  prier...  Dieu  vous  exaucera...  Dès  que  nous  avons 
un  sincère  désir  de  Dieu,  il  nous  .soutient  et  nous  aide.  Il  a 
pour  nous  le  neur  plus  tendrement  ému,  plus  riche  que  celui 
d'une  mère...  Les  joies  et  les  féte.s  que  donne  la  jeunesse,  ne 
sont  que  rimau;-e  des  joies  et  des  fêtes  de  la  vie  chrétienne.  C'est 
elle  qui  est  la  vraie  et  l'immortelle  jeunes.se!  Pour  moi,  je  le 
sens,  au  christianisme  seul  je  dois  d'être  encore  jeune.  Sans  lui 
je  serais,  à  cette  heure,  tombé  rudenionl  bas. 

Je  suis,  sur  bien  des  points,  tourmenté  de  mille  doutes  ;  mais 
plus  je  vis,  plus  je  suis  assuré  de  la  croi.x.  Ma  conviction  sur 
ce  point  a  grandi  sur  les  ruines  de  mes  autres  convictions. 
Maintenant  que  je  .sais  cela,  mon  scepticisme  m'inquiète  moins. 
Si  je  suis  fidèle  à  la  grAce  que  Dieu  ma  faite,  l'esseniiel  de- 
meurera et  se  fortifiera  *. 

l  II  clicrcliL'ur  de  celle  trt'm|M.'  était  [)liis  (|ii'iiii  pn''- 
ct'|il<'ui',  j)lns  «ju'un  ineiilor  dans  la  culture  de  l'espril -. 
11  til  siirtoiil  fi'tivre  (.rédncaleur  de  la  conscience,  parce 
qu'il  donnait,  à  coté  du  précepte,  l'exemple.  Sous  .sa 
haute  lulelle,  la  vie  morale  de  l'élève  élevait  s'affirmer 
et  se  forlifier  jusfjuV'n  ses  libres  mènies.  Dans  une  terre 
aussi  bien  préparée,  quelle  inoiss(»ii  n'allail  pas  faire 
U^ernier.  l«M  après,  le  semeur  de  y^énie  (jue  l'ut  Alexandre 
Vinet  ! 

'  dite  |iar  iMlinond  de  l'ressensé.  limie  chrélienne,  I85G,  p.  4o'.». 

^  (<  Eu  lisant  avi'C  lui  Sophocle  cl  Kschylf,  il  lui  en  découvrit  les 
miis^nifirences,  »  dit  l'^nuicis  de  l'resseiisé,  tirniml  hidlénistr,  lui  aussi, 
et  (jiii  |tossédail  un  volume  <lc  So[iiioclt'  chargé  de  noies  de  Lèbre  et 
de  son  élève. 
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Premier  séjour  en  Allemajçne. 
Au  Collège  do  Sainte-Foy. 

E.  de  PrrssciiM'  a  Bariiipo.  —  C»bs4Tvations  sur  li-  \'»ys  pt  crise  reli- 
—    l.r    <  .olh'ffr    prolr-tiiiil  de    Sainlr-Kov.    —    Dix    mois 

fs  j>K"|«ar;iloire.s  A  la  t^lcoll»^i^•.  —  IV'Miiifrs  (••^•uijs  |Mi«'tii|iu'$. 

—  lettre*»  à  Jean  Monod. 

I)«'><  «lu'il  l'iil  ('tini|iiis  son  i)at-<-iihi(irt>at,  KiliHdinl  «If 
Pressens»*  allii  passer  «jurli|iM»s  mois  à  itariiirii,  dans  le 
\Vii[)jMTllial.  I.M  C/irono/oyif  |tMrt»'  sitn|il)Mii«'ii(  :  «  Kté 
1841,  séjour  iMi  Alleinay:!!»',  à  Haniicii.  Kiiivrrinent  pot'- 
lit|ue.  •'  Le  jeune  liomnie  se  p|on;.'ea  avee  passion  tians 
IVtude  lie  l'allemand.  .Iran  Monod  se  lr«iuvant  alors  dans 
If  r»*le|»re  pensionnat  des  l"'r»'res  moravt's.  ;i  Kornilial, 
dans  le  \\  iirteml»er^,  son  ami  lui  «'crit  '  : 

Jr  .1.11'»  .jiii-  j'ai  fait  nsspz  do  proe-r>->  .l.ni>  la  Innijiir  ,  j'ai 
pu.  celte  semain.-  •  r.ipudrp  «-i  . .  inurcnilre  loui  à  lait  trois  ser- 
in(«n!«.  J'aime  i  ip  la  p;  ..)n  allentaiido.  Klle  est  sé- 

ri<>use  et  chaleureuse.  On  sent  «|u'un  est  chez  un  peuple  plus 
p  Kti«|ue  que  le  nôtre;  le  stvic  est  très  ima^^é.  tré.s  métaphysi- 
que, vans  mauvais  goM. 

Onelqnes  jours  plus  lard,  il  aNone  que 

il  lui  arrive  d*»  ninifulicres  mystiHcations  (>our  jwrler.  I  ne  pen- 
sée me  vieil  •  ux  l'exprimer  vite  ;  je  ne  pense  pa»  que  la 
lanirue  m'rst  encore  insoumise  et  au  |)eau  milieu  de  ma  phrase 
je  reste  In  I  J'ai  aussi  •  le  danu'er  de  par- 
ler »••  ■  '  •  une  cuj  •!•  -i.  j'ai  fiot  <!«•  terri- 
Mps                                        i.-nt  pli  cru              it  Mes.scr  «l»'  prudes 


i8  riiAiTinK  v 

oreilles.  Il  v  a  des  jours  où  je  suis  complèlemeiit  fiappé  de 
français;  impossible  de  secouer  le  jouj^  national. 

Une  U'ttic  (le  son  père,  datée  de  liadeii,  exhorte  le 
((  clnM'is.sjine  ami  »  à  ne  pas  trop  liinier  et  à  ne  pas  se 
livrer  à  trop  d'élans  d'iniaj^inati(jn  et  de  poésie.  Il  se 
donnait,  en  elTet,  avec  IVénésie  à  la  lillératnre  allemande. 
Srliillei'  et  (îoetlie  faisaient  ses  d<Mices.  Un  jour,  avec  le 
l^rand  prédicateur  Krummacher\  (jui  le  re«;ul  l'oit  l)ien, 
il  parla  littérature  tout  le  temps.  Nous  avons  une  lettre 
adressée  par  Krnmmacher  à  llerru  non  Prpsspns«%  pour 
adresse  Herrn  Wilhelm  Kichter,  Lelirer  am  Missions- 
Seminar,  en  date  du  2U  septeml)re  Isil.  Le  célèbre  pas- 
teur remercie  pour  l'envoi  d'une  poésie  et  il  e.vprime  le 
^(eu  que  le  beau  don  du  jeune  Fiançais  soit  cidtivé  [)ar 
lui  pour  la  gloire  de  Dieu,  (l'était  se  risquer  quel(|ue  peu 
à  rencontre  des  conseils  paternels. 

Le  jeune  Français  déclare  aimer  beaucoup  les  mœurs 
allemandes. 

Elles  sont  si  simples,  si  patriarcales.  Ici  on  ne  peut  être  en- 
semble sans  avoir  une  bouteille  de  vin,  des  cii^ares,  des  pipes 
ou  du  café!  Les  dames  n'ont  pas  du  tout  l'odorat  prude. 

Citons  enfin,  sur  ce  séjour  en  terre  étrangère,  ce  bil- 
let au  même  destinataire  : 

(Jher  ami,  es-tu  malade,  mort  ou  enterré,  que  tu  ne  me  don- 
nes pas  le  moindre  sig-ne  de  vie?  A  peu  près  un  mois  sans  re- 
cevoir de  lettre  de  loi,  de  toi  avec  qui  je  ne  pouvais  passer  une 
demi-journée  sans  échanger  une  centaine  de  paroles!  Ecris- 
moi,  écris-moi  au  plus  vite  et  je  te  promets  pour  réponse  une 
intéressante  lettre,  en  l'entretenant  des  chères  g-ens  que  j'ai  vus 

'  Il  s'agit  sans  doute  de  Frédéfic-Adolplic  Krummacher,  nr  le 
i;{  juillet  1767,  en  Weslphalie,  cl  inorl  à  Brème  le  4  avril  18i5.  Cé- 
l("'i)re  comme  poète,  savant  et  prt'dicateiir,  il  exerça  qiielc|iie  temps 
son  ministère  sur  les  bords  de  la  Kulir.  Il  lut  le  |ière  du  célèbie  K.-N\  . 
Krummacher,  prédicateur  de  la  cour  à  Potsdam,  mort  en  ISOS,  l'une 
des  Heures  les  plus  attachantes  du  di.\-neuvième  siècle  en  Allemagne. 
\  oir  son  aiitobios;Taphie,  traduite  en  frani;ais  par  C  Pronier.  (îenève, 
1H70. 


ici.  iJ'aliord  de  M.  (  iranil|ii.Tre,  en  ijui  j  ai  trouvé  pour  la  pre- 
mière fois  un  rliauti,  coiiKatit  et  familier  ami  ;  de  ces  rhers  et 
bieu-aimés  pan^uts  i^ue  j'ai  possédés  jirès  de  deux  jours;  de 
cotle  conférence  de  cent  pasteurs',  suivie  d'un  hamjiiet  lliéolo- 
cique  où  j'ai  Hjfuré  comme  stin/iosiis  thfittotjiiF,  vu  iin'on  ne 
(>ouvait  N'  assistiT  tju'en  ap|iartenant  à  la  sainte  corporation. 
l..'ol)liifeance  <\q^  pasteurs  du  jtavs  m'a  fal)ri(jué  mon  «iiplôrne 
prématuré...  Je  le  dirai  (|u';"i  chanut'  heure  du  jour  je  pense 
k  toi. 

h'apri's  (le.^  n'cils  rép<U«'s  pliisit^iirs  fois,  L.  de  l'res- 
Nfiis«*  iraver>a.  [tendaiil  re  l<*rn(»s  trAllfinairnc,  imr  crise 
rrliî^ijMise  dans  sa  vie.  Il  cnii  voir  en  r("'\t'  .lt''siis-(  !liiist 
liii-niéni»',  ijui  lin  dit  dr  ijuitti-r  les  vaiiili's  pour  le  suivre 
lui  s«Mil,  «'t  en  parliculier  <ie  laisser  l«'  tli«'';\lre,  (|tii  l'al- 
tirail  1res  fort.  <'.'esl  peiil-èli-e  par  allusion  à  ce  fait. 
•  pi'il  a  e'cril  dans  la  (Jimnoliujif  :  «  Développeim-nl  de 
la  (  I  isf  rcHifieiise.  <•  Sans  aucun  doute,  à  l'àye  (»ii  liiidi- 
\iilualilt''  rerineiilc.  il  se  |»rodiiisail  clie/  Ini  des  remous 
di-  pensées  et  d  aspnatiiuis.  Il  \  a\ail  paif(»is  cordiit 
entre  l'instinct  de  lilne  pm'sie  qui  t«Mi(lrait  à  t'-rnancipef 
I  ànie  de  tout  joiiij  éiraiii^er,  et  l'appel  supt'rieur  an  ser- 
vice (in  .Maître.  .\  ipii  se  donner  pour  lui  appartenir? 
1.51  sincéril»'  de  la  foi  ne  (lisp«'nse  personne  de  <-es  noides 
iinpiiéludes.  Les  indi\  idiialilt's  riches  el  (''neriîiiines  n'oril 
jamais  ijrainli  sans  s.-  re[)lier  d'abord  sur  ellcs-inéines 
doulonrenseinent . 

Muni  d'un  l)a!j;^a^e  î^enuanique  très  rn\ialde,  apn^s 
ces  courtes  vacances  stndieustvs,  Kdrnoiid  m-  lit  trnère, 
an  retour-,  ipie  toii«lier  Itarre  à  la  maison  palcitiellc.  Dès 
le  mois  d'octolire,  il  s'achemina  vers  le  (  iollci;!'  df  Sainte- 
K«fV,  en  coni()ai;ine  de  son  fidèle  .\chale,  Jean  Monod. 
lui  aussi  rcnire  floMiii-IUiiii. 

ÏAi  jolie  pelilf  \dle  «le  .Sainte-|''ov-la-<  irande  dresse 
son  clocher  ai;;n,  \isilde  de  très  loin,  entre  Hcrir<'rac  et 
Casldlon,  sur  les  hords  de  la  l)i  udotriie,  aux  contins  du 
«lépartemeiii  d'*  >>'  H'in    mos  d.o«s  ridni  .|i'  I;»  'iironde. 

'  Après  lii  fctr  •l»"s  Missions  <ir  iiiiriiieii. 
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Elle  est  située  au  milieu  de  belles  campagnes,  auxquelles 
semblent  prodigués  tous  les  fruits  de  la  terre  de  France, 
et  elle  jouit  d'un  ciel  dont  la  douceur  riante  est  comme 
la  coupole  azurée  de  queltjue  paradis  terrestre.  Elle 
avait  été,  vers  1828,  le  théâtre  d'un  beau  mouvement 
religieux  dont  l'apôtre  fut  le  j)asteur  Henriquet^ 
((  Dans  peu  de  villes  de  France,  les  passions  reli- 
gieuses doublées  de  rancunes  politiques  sont  restées 
plus  vivaces  et  plus  redoutables  2,  »  Lors  du  second 
Synode  des  Eglises  libres  tenu  à  Sainte-Foy,  en  1850, 
la  chapelle  fut  mise  à  sac  et  la  Bible  brûlée  publique- 
ment par'  des  forcenés. 

Deux  établissements  protestants  avaient  été  fondés  à 
Sainte-Foy.  L'un  pour  l'éducation  des  jeunes  filles,  sous 
la  direction  de  M""*  Delhorbe  ;  l'autre,  pour  les  jeunes 
gens,  sous  le  nom  de  Collège  de  Sainte-Foy.  L'initia- 
teur de  ce  dernier,  en  IS'-ib,  fut  un  Suisse,  Philippe 
Pellis^,  qui  en  fut  l'àme  très  longtemps.  Fait  très  regret- 
table, les  archives  de  cet  établissement  qui  a  contribué 
à  la  préparation  classique  de  plusieurs  hommes  remar- 
quables du  protestantisme  fran(jais,  n'ont  pas  été  conser- 
vées, ni  peut-être  même  constituées.  Nous  avons  dû 
glaner  ici  et  là  le  peu  de  renseignements  qui  suivent. 

On  avait  voulu  créer  un  collège  classique  (pii  pût 
servir  d'école  préparatoire  aux  éludes  de  théologie,  car 
outre  les  cours  de  lettres,  il  y  en  avait  de  spéciaux  sur 
les  éléments  des  sciences  sacrées.  On  y  enseignait  l'hé- 
breu. On  se  proposait  d'exercer  sur  les  élèves  une 
influence  chrétienne.  La  plupart  des  professeurs,  sans 
parler  du  directeur,  étaient  connus  pour  leur  valeur 
intt^llccluelle  et  religieuse. 

'  A.  Henriquetj  l.s2H-18So.  I.onjj^-teriips  les  convertis  du  Réveil  fu- 
rent afïubii's  du  sobri<]uet  de  "  Henriquets  ».  Ailleurs  on  disait  plu- 
tôt «  mélliodistes  ». 

^  Eiidjclopéilie  des  srienres  religieuses,  par  F.  Lichtenberger. 
Article  Sainle-Fotf-l(i-Gr(iiide. 

^  \'oir  Archives  du  c/iris/ianisme,  1842,  p.  7. 
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Le  rri;iint'  •'•iwil  «rliii  lirs  t'IjihlissciiM'iits  s('(<»ii(l;»irt's 
(le  l'éj)t»(|iii'.  Toiiterois,  la  ilisci|»liin'  rrciiiiièchail  pas  les 
ïç^raïuis  él»"'ves  de  iiioiilier  parluis  une  certain»'  irisiiltor- 
(liiiatiiin.  licaiieoiip  il'lieiites  de  classe  et  peu  île  yyni- 
nastitpif  ;  la  piière  matin  et  soir.  Le  diinaiiclie,  deux 
sfini«iii><  au  ifinplc  |»ul)lic.  Pour  ri'eréalions,  des  l»ai- 
yriades  en  ii\ière.  Ine  alimentation  fruy^aie,  mais  snlti- 
sanlc.  Nfut'  liftiK's  de  sommeil. 

Il  sendile  ipiil  v  ait  eu  en  movenne  une  cinquantaine 
d'internes  el  iiiic  Irentainc  d'externes,  dont  plusieurs 
catholi<pies  de  la  \ille,  ce  (jui  déplaisait  aux  curés. 

Alfred  André,  dont  la  famille  s'était  vivement  intéres- 
sëe  à  ce  (lollèi^e  el  qui  v  fut  é-Irve,  en  a  (i'ac('  la  descrip- 
tion suivante  '  : 

L'ne  vaste  cour  entourée  de  trois  côtés  de  hàlimenls  fort  an- 
ciens, soutenus  par  des  arcades,  donnait  h  ce  collèi^e  un  aspect 
de  couvent.  .Mais  les  jeunes  "[•eus  s'v  ébattaient  au  g-rand  air, 
sous  l'ombraire  de  vieux  platanes. 

Lmile  Prilis,  ne\eu  du  directeur,  écrit  h  son  ami 
(îeoitires  Bridtd  à  Lausanne*  ses  impressions  toutes  juvé- 
ndes  : 

Le  Collèare  est  complètement  différent  de  tous  les  établisse- 
ments d'instruction  en  Suis.se,  mais  tout  à  l'ail  semblable  aux 
colleuses  fran^-ais.  Tous  les  enfants  des  familles  des  environs 
s'v  rendent,  riches,  nobles,  pauvres,  etc.  Les  externes  sont 
presque  tous  des  artisans,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  personnes 
riches  à  Sainte-Foy,  du  moins  de  personnes  ayant  des  enfants 
mAles  (sir).  Le  (Àdièye  de  .Sa  in  te- Fov  est  foncièrement  pour  les 
protestants,  .\ussi  porte-t-il  le  nom  de  (Jollèy-e  royal  protestant. 
Ne  crois  pas,  pour  cela,  qu'il  y  ait  plus  de  moralité;  car  loin  de 
là,  les  élèves  sont  très  irréli^'ieux.  Huelqucs-uns  même  osent 
se  dire  athées.  Heureu.sement  qu'iU  ne  pensent  pas  ce  qu'ils 
disent;  et  je  crois  qu'au  fond  ils  sont  meilleurs  qu'ils  ne  veu- 
lent le  faire  paraître.  .\vec  cela,  ils  e<)m[»renncut  iju'il  faut 
lais.ser  libres  ceux  qui  veulent  bien  .se  conduire...  Nous  n'avons 

'   .»/""'  Aiidif-Wallhei-,  |).  iu7--.Mn. 
-   Lettre  (lu  II  .lécembre  iK.ifi. 
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par  mallieur  qu'un  seul  prédicateur  un  peu  bon.  C'est  l'un  de 
nos  professeurs.  Les  autres  lisent  leurs  sermons  et  ne  mettent 
aucun  zèle.  Avec  cela,  on  entre  et  on  sort  du  temple  comme  le 
font  les  catholiques. 

Un  autre  pensionnaire  de  Sainte-Foy,  John  Bcsl, 
nous  a  laissé  ces  détails  amusants  : 

Une  petite  chambre,  que  j'ai  souvent  comparée  à  une  bière, 
tant  elle  était  étroite  et  Ionique,  une  table  remplie  d'encre,  un 
tableau  noir,  un  lit  de  sanji^les,  trois  chaises,  un  plafond  qui 
me  mettait  en  rapport  avec  les  habitants  de  l'élag-e  supérieur, 
les  rats,  un  plancher  percé  de  part  en  part  qui  laissait  à  décou- 
vert ceux  de  Tétag-e  inférieur,  une  vingtaine  de  bambins  dans 
un  dortoir... 

Disons,  pour  n'y  pas  revenir,  que  le  Collège  de  Sainte- 
Foy  cessa  d'exister  en  1881,  en  tant  qu'établissement 
d'études  classiques  complètes.  Après  un  ou  deux  essais 
de  reprise,  il  disparut  définitivement  en  1898. 

C'est  donc  là  qu'Edmond  de  Pressensé  passa  dix  mois 
avant  d'entreprendre  ses  études  de  théologie.  Peut-être 
ses  parents  espérèrent-ils,  par  cette  étape  en  Gironde,  le 
rapprocher  de  Montauban  et  de  la  faculté  de  théolog-ie 
où  Jean  Monod  devait  se  rendre?  A  coup  sûr,  ils  comp- 
taient que  sa  vocation  y  mûrirait  sous  l'influence  d'hom- 
mes^ appartenant,  pour  la  plupart,  à  l'esprit  du  Réveil. 

Quelques  mots  de  la  Chronologie  se  rapportent  à  ce 
séjour  :  «  Jeûne  corporel,  vie  animée  au  dedans.  » 

«  Jeûne  corporel?  »  Il  s'ag-it  sans  doute  de  privations 
de  nourriture  et  de  sommeil  volontairement  infligées 
pour  lutter  bravement  contre  les  passions  naissantes.  Il 
n'est  guère  de  jeune  chr«'lien  qui  ne  traverse  une  de 
ces  phases  où  son  héroïsme  instinctif  s'exerce  contre 
lui-même.  Nos  mœurs  actuelles  tendent  plutôt  à  trem- 
per la  volonté  par  des  exercices  physiques  que  par  un 

'  M.  Pellis,  le  directeur,  c.nseiiçnaif  alors  les  tnalhématiques;  M.  de 
Félice,  les  lan|çues  anciennes;  M.  liattauchun,  la  rhétorique;  le  pas- 
teur Casalis,  la  philosophie;  M.  Weiss,  père  du  pasteur  N.  Weiss,  de 
la  Bihliothèquc  du  prolestanlisme  français,  l'allemand. 
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asr«'lisni«'  dont  la  santé,  lors  de  la  prime  jeunesse,  pour- 
rait se  ressentir.  Mais  les  elVorts  de  discipline  person- 
nelle anst»'re  lionurent  y^randeinent  celui  «jui  s'v  appli- 
que. Kdrnond  de  Pressensé  n'avait-il  pas  à  cornltattie  ce 
(jue  sa  tendre  mère  aj)[ielait  dans  ses  lettres  «  la  léj^èreté 
de  son  caractère?  » 

«  Vie  animée  an  d»'dans?  »  C'était  la  lervciii  d«'  la  foi 
et  If  zèle  missionnaire  naissant.  Car  à  Sainte-Kov,  des 
expéditi<»ns  étaient  dirij^ées  jiar  les  j)rofesseurs  vers  les 
l(»calilés  voisines  pour  \  r«'[)andre  l'Evaiiiiile.  Le  Intur 
pasteni-  \  prenait  pail.  Mais  il  est  [»n»balile  «pie  les  m<»ts 
ci-dessus  se  lapportent  plnt<M  à  une  poussée  de  vocation 
poétique,  à  une  ébullition  du  tempérament  oratoire. 
L'un  de  ses  professeurs'  se  souvenait  (pie,  pour  cultiver 
son  éloqu«"nce  naturelle,  le  colléiÇ'ien  aifuait  à  dé-clamei- 
et  qu'il  s'exerçait  aux  i^estes  en  se  frappant  la  [toitrine 
à  poing^s  fermés. 

Lu  autre  de  ses  maîtres  d'alors'  avait  conservé  deux 
pièces  de  vers  de  cette  époque  portant  sa  siî^nature.  La 
première  est  intitult-e  :  detlisémarn'. 

M.iri  Ame  est  Irisle  jus<|u'à  la  iimrt. 

Saint  Marc  \IV,   M, 

Elle  est  datée  :  ■<  Saintj'-Toy,  dimanche  soir,  i:{  mars 

Nou>  ne  relèverons  (pie  ces  vers  : 

...Je  veux  fri)is8rr  mon  cœur  des  iu.juv  <|ui  Inril  Irniss»-, 
Je  veu.x  ccMirhtT  num  front  dans  la  iiu^mc  poussière, 
Où  s'est  courbé  Ir  sien  eornnie  un  roseau  brisé 
Sous  les  foudres  d<'  la  colère. 

De  sa  dernière  nuit,  je  veux  compter  chaijue  heure. 
Je  veux  suivre  ses  pas  ju.s«|u'au  pie»!  de  la  croix. 

'   .M.  Weiss. 

-  M.  B.  l'ozzy.  né  à  .Sçen,  le  i<t  mars  iMiii,  pasteur  à  Merijerac 
en  \H\:\,  l'un  des  de-missionnaires  du  Synode  réformé  de  IMix  et  des 
fondateurs  de  l'I'nion  des  Kglises  libres  de  France,  auteur  île  plu- 
sieurs ouvrages  thcolng^iques,  le  père  du  ^rrarid  i  hiruririen.  Il  est 
mort  le  24  janvier  l*.M»."i,  à  Merçerac. 
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L'ensemble  est  très  faible  au  point  de  vue  lith'raire. 
Les  clichés  de  l'époque  du  Réveil  surabondent.  Mais  on 
ne  peut  méconnaître  un  sentiment  chrétien  très  intense 
et  une  vive  émotion  devant  le  douloureux  sacrifice  du 
Christ,  au((uel  le  jeune  croyant  brûle  de  s'offrir  en 
retour.  Il  est  intéressant,  en  tout  cas,  de  relever  dans 
ce  premier  essai  de  composition  poétique  et  relit^ieuse,  la 
préoccupation  de  la  croix  du  Sauveur  qui  dominera,  en 
tout  tenq)s,  la  pensée  tlu  futur  pasteur  et  du  théologien. 

La  deuxième  poésie,  consacrée  à  la  mort  d'un  petit 
enfant,  témoigne  de  cette  autre  disposition  du  jeune 
homme  à  vibrer  au  contact  de  toute  expérience  dou- 
loureuse de  l'humanité. 

L'été  venu,  E.  de  Pressensé  reprit  le  chemin  de  Paris, 
non  sans  pleurer  sur  sa  séparation  d'avec  Jean  Monod  : 

Cher,  cher  ami  \  comment  me  passer  de  toi?...  Oh  !  la  sépa- 
ration à  notre  âge,  entre  deux  amis  comme  nous,  c'est  une  dure 
chose,  c'est  une  véritable  croix...  mais  quelle  joie  de  regagner 
la  maison  paternelle  ! 

Tu  comprends  quelle  a  été  l'ivresse  du  revoir;  je  ne  te  la 
décrirai  pas.  Ton  cœur  sait  ce  que  c'est  que  de  presser  sur  son 
sein  des  êtres  tendrement  chéris  ;  tu  connais  ces  emhrasse- 
ments  sans  fin,  ces  ravis.santes  conver.sations  où  l'on  s'arrête 
continuellement  pour  se  témoigner  sa  joie  et  sa  tendresse,  en 
un  mot  ces  journées  d'un  bonheur  si  pur,  si  vif,  qu'elles  sem- 
blent un  véritable  avant-goût  des  joies  qui  ne  finiront  pas. 

Dimanche,  tu  peux  comprendre  quels  sentiments  remplis- 
saient mon  cœur  en  montant  les  escaliers  de  la  chapelle.  Ces 
lieux  sont  consacrés  pour  moi  doublement,  c'est  là  que  pour  la 
première  fois  je  me  suis  assis  au  banquet  divin,  et  c'est  là,  — 
est-ce  que  j'ose,  ô  mon  Dieu  !  associer  un  tel  souvenir  à  la  mé- 
moire du  jour  qui  m'a  introduit  dans  ton  Eglise?  —  c'est  là 
que  j'ai  cueilli  les  plus  belles  fleurs  de  ma  jeunesse,  ces  roses 
dont  le  parfum  vous  enivre  encore,  alors  qu'elles  sont  dès 
longtemps  passées  "... 

'  Lettre  du  2:$  août  IHM. 

^  Il  s'agit  sans  doute  de  l'éveil  du  cœur,  dont  il  a  parlé,  d'une 
façon  voilée,  dans  la  Chronologie  citée,  p.  3:2. 
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Mes  matinées  se  passeut  a.  des  luisirs  liltéraires,  c'est-à-dire 
d'intéressantes  lectures  et  la  composition.  Je  passe  là  des  heures 
délicieuses.  Avant  île  commencer  mon  haind,  pour  voir  si  je 
suis  capable  de  chausser  le  cothurne,  je  m'e.ssaie,  en  i»-uise  de 
simple  amusement  et  sans  aucune  prétention,  à  un  [lelit  drame 
sur  les  Kiî'lises  du  Désert.  Je  lis  maintenant  le  livre  de  \  inet 
sur  les  Convictions  religieuses.  C'est  admirable.  Volupté,  de 
Saifite-Beuvf,  m'a  fait  le  plus  irrand  plaisir.  N'oilà  un  livre 
VI ai,  senti,  eclio  tl'une  âme  repentante,  tout  mouillé  des  pleurs 
de  Mairdeleine.  A  propos  de  Maçdeleine,  j'ai  vu  hier,  au 
Louvre,  la  belle  peinture  de  Murillo;  je  me  suis  abreuvé  de  ce 
retfard  inefîable  qui  emporte  avec  lui  l'âme  au  ciel. 

...Ah  !  (jue  n'es-tu  là  !  Comme  tout  serait  plus  dou.\,  plus 
délicieux  !  J'aurais  spécialement  besoin  de  toi.  maintenant  que 
mon  c<eur  pa.sse  par  une  phase  sini^ulière.  .Vh  !  dix-huit  ans! 
Huel  ây^e  jjizarrc  !  Combien  il  se  passe  de  choses  en  nous!... 
Sois  silr  que  mon  cœur  te  sera  toujours  ouvert  à  deux  bat- 
tants, parce  que  tu  es  mon  ami  et  «ju'on  n'en  a  qu'un  comme 
ce! 
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Eî  l'aiiii  d'ajouter  de  sa  main  an  l)as  de  la  pai^e  : 

Ouelle  joie  que  ces  lettres  '  ! 

Vers  la  \\i\  de  l'été,  l'IiiMireux  jeune  li(»mtiie  fit  un 
nouveau  voyage  avec  son  père. 

Paris,  i8  sepleiiibrc  isii. 

J'arrive  de  Beljfique,  où  j'ai  tait  un  délicieux  vovat^e  de  huit 
jours.  J'ai  assisté  à  des  réunions  reli^-ieuses  parmi  les  mineurs. 
.M.  .Malan  s'v  trouvait';  j'ai  appris  à  le  connaître;  cet  homme 
est  un  .sorcier  ;  il  a  un  tel  pouvoir  dans  la  parole,  il  y  a  un  tel 
charme  dans  tout  son  être,  que  quand  on  est  .sous  le  feu  de  son 
(fil  noir  et  vif  et  dans  la  séduction  de  ses  di.scours,  on  est  tout 
enthousiasmé.  Heureu.semcut  qu'il  n'a  pas  abord/'  son  système 

'  Herue  rhréttennf,  fyii,  p.  «;i. 

'  (losar  .Malan,  crlrhri'  pasteur  de  Gcm-ve.  l'un  des  |troniolcurs  du 
Réveil,  le  fondateur  d'iio  ciille  séparé  et  l'auteur  des  Chants  df 
Sion,  mort  en  I8rtl.  Il  soutenait  la  plus  striile  orthodoxie  et  mettait 
au  premier  [)lan  la  doctrine  de  la  prédestination.  Voir  La  rie  et  les 
tratuiit.r  dr  C.i'siir  Mulan  par  un  de  ses  Jits.  (ienève,  1H6H. 
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particulier.  J'ai  eu  avec  lui  une  conversation  très  sérieuse.  Mais 
comme  il  ne  m'a  parlé  que  de  la  is^râce,  j'ai  ôté,  tu  le  conçois, 
pleinement  d'accord  avec  lui. 

On  s'en  voudrait  de  priver  le  lecteur  de  celte  lettre 
(lu  mois  d'octobre  : 

J'ai  eu  la  joie,  à  mon  retour  à  Paris,  de  faire  connais- 
sance plus  intime  avec  Bridel  '.  Oui,  tu  dis  bien  vrai  :  c'est 
une  perle  fine  que  cet  homme.  11  a  reçu  le  don  de  se  faire 
aimer  au  suprême  dey^ré  ;  il  y  a  du  saint  Jean  en  lui.  il  vient 
très  souvent  chez  nous. 

Mon  cher  Lèbre  nous  est  revenu  de  sa  Suisse,  riche  des  sou- 
venirs d'une  course  dans  les  Alpes.  Il  a  vu  des  nuits  splendides 
sur  les  neig-es  éternelles,  des  levers  de  soleil  dont  la  pourpre 
inondait  des  dizaines  de  montagnes;  tous  ces  spectacles  se  sont 
reflétés  dans  sa  splendide  imag-ination  et  sa  conversation  en 
est  le  vrai  panorama. 

L'autre  soir,  pendant  que  j'étais  chez  Lèbre,  Sainte-Beuve 
est  venu  s'asseoir  auprès  de  son  feu  et  dans  sa  spirituelle  con- 
versation, toute  étincelante  de  bons  mots  et  d'une  verve  vrai- 
ment française,  il  nous  a  régalés  d'anecdotes  délicieuses  sur  les 
grands  hommes  du  jour.  Je  te  dirai,  pour  ta  gouverne,  de  ne 
plus  prendre  Cousin  pour  un  grave  philosophe,  digne  descen- 
dant de  Platon,  ne  touchant  la  terre  que  d'un  pied  dédaigneux. 
C'est  le  plus  grand  farceur  qui  respire  sous  le  soleil... 

La  lettre  se  termine  par  une  dissertation  sur  les  Pen- 
sées de  Pascal,  où  l'on  sent  déjà  la  vigueur  de  l'esprit, 
unie  à  un  grand  bonheur  de  style. 

C'est  dans  cette  effervescence  littéraire  et  poétique 
que  le  jeune  Parisien  allait  se  diriger  vers  l'Académie  de 
Lausanne. 

1  Voir  note.  p.  38. 
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(IIAIMTIU-:   M 
E.  de  Pressense  étudiant  à  Laueaiine. 

(  i.siL"-lN4r>) 

Souvenirs  d'une  survivante.  —  L'Acadt-riiie  de  I^ausantie.  —  Alexandre 
\'inel.  —  Lenthousiasiiie  du  jeun»'  Kr;in(;iiis.  —  \inet  prufesscur 
et  s«*s  C'dlt'tfues.  —  KfftTvescencc  [xn-lique.  —  l'rtMuicreN  jirtdi- 
catiuns.  —  Sollicitude  des  parents.  —  l\t>lalioDs  d'amitié.  —  Im\ 
société  de  ZoKuyue.  —  E.vcursions  alpestres.  —  .\irit;ition  politi- 
(pie  et  révolution  vnudoise.  —  Di-mctuliremint  de  l' Aciult'-mi»'.  — 
Persécution»»  religieuses.  —  Où  en  était  le  développement  d'E.  de 
Pressens»- . 

La  Chrdnuloyip  porir  :  "  IS}'.?.  Laiisniioe,  vie  idéale 
(iVtudianf .  ViiM't.  «lont  je  tlis  à  tiioii  [»ère  que  rien  ne 
nrarrarlifia  du  [tifd  de  sa  rliaire.  »  <  les  mots  serviront 
«le  soininaire  à  re  cliaftitre  jiotir  le<juel  nous  avons  jni 
utiliser  <les  renseitrneinenls  assez  ahondanis, 

V^oici  d'altord  «les  souvenirs  «Ir  M""'  Kui:.  Hersier,  l'une 
des  seules  survivantes  de  ce  temps  lointain  : 

Par  suite  <l  une  s(^rie  d'incidfnt«5  très  imprévu^,  mon  pèrf,  \v 
l)»"  Henri  Hnjjard.  venu  en  Suisse  dans  l'élé  de  iN-ll,  pour  une 
simple  cure  aux  bains  de  I>avev,  y  fut  retenu  plusieurs  années 
par  le  professorat  à  IWcadéniic  de  Lausanne,  [dus  tard  à  celle 
de  Neuchâtel.  .Nous  habitions,  à  Lausainie,  sur  la  rout»-  du 
.Maupas.  une  cam[»atrne  nomm«^e  le  Petil-Hoclier  *. 

Ce  fui  là  qu'Kdmond  vint  habiter,  —  pour  pou  de  temps, 
—  en  pension  chez  le  con.seiller  dKtat  iJruey.  liie  autre  année, 
il  fut  rejoint  [>ar  Jules  HollanP,  (|ui  avait  déjà  été  son  cama- 

'   .\ujourd'lnii  démolie. 

■*  Jules  Moll.ird.  fils  de  Jules,  était  le  cousin  d'E.  de  Pres»ensé. 
C'était  un  jeune  honune  d'un  caractère  exquis,  d'une  intelligence  rare 
et  pleine  de  promesses.  Il  avait  une  foi  aussi  juvénile  que  [lersonnelle. 
Voir   la   notice  :  Jtilt-s...  à  son   frère   et   à  sa   s<rur.  (Aimer,  c'est   là 
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rade  à  Saiole-Foy.  Ainsi  nous  pùines  recevoir  chez  nous  les 
deux  étudiants  qui  s'aimaient  coiunie  des  frères  et  qui,  tous 
deux,  étaient  les  objets  de  la  sollicitude  paternelle  et  mater- 
nelle de  leurs  oncle  et  tante. 

L'arrivée  d'Edmond  à  Lausanne  me  rappelle  une  de  mes 
grandes  joies.  Il  me  semblait  que  je  retrouvais  en  lui  toute  ma 
famille  de  Paris,  qui  me  manquait  tant.  11  arrivait  à  la  fois 
plein  de  zèle  pour  ses  études  et  décidé  à  jouir  à  fond  de  tout  ce 
(|u'otTre  de  beauté,  de  distractions  saines,  le  pays  que  ses  pa- 
rents lui  avaient  déjà  fait  connaître.  Il  n'y  éprouva  jamais  au- 
cune déception. 

Combien  les  deux  cousins  animaient  les  repas!  Leurs  entrées 
et  leurs  sorties  étaient  gaies  et  même  bruyantes.  Apportant 
beaucoup  à  dire,  à  raconter,  Edmond  se  montrait  expansif  avec 
abondance.  Son  cousin,  plus  jeune  et  plus  réservé,  l'écoutait  et 
laissait  à  mon  père  et  à  ma  mère  les  observations.  La  relation 
très  confiante  d'Edmond  avec  mon  père  datait  de  loin.  Ils  s'en- 
tendaient admirablement,  intéressés  par  les  mêmes  sujets. 

Dès  cette  époque,  je  commençai  à  éprouver  pour  mon  cousin 
Edmond  une  très  vaste  et  vive  ambition  et  je  l'admirais  beau- 
coup. J'étais  au  fait  de  ses  succès  et  de  ses  déboires,  ainsi  lors- 
que le  professeur  de  physique,  à  une  interrog^ation,  l'avait 
trouvé  nul.  —  Il  compo.sa,  pendant  les  premières  années  de  son 
séjour  à  Lausanne,  un  poème  sur  David,  un  autre  sur  Anne 
la  prophétesse.  Il  nous  en  lit  la  lecture  et  je  trouvais  que 
c'était  très  beau. 

Il  me  souvient  de  l'enthousiasme  de  mes  cousins,  lorsque  la 
neig'e  et  la  g-lace  leur  procuraient  ce  que  l'on  appelle  à  présent 
les  sports  d'hiver.  C'étaient  des  parties  de  luge  dont  on  jouis- 
sait avec  une  véritable  passion.  Tout  près  de  notre  maison,  le 
soir,  se  joigrnant  à  d'autres  camarades,  ils  descendaient  à  une 
vitesse  vertigineuse  la  g-rande  avenue  de  Beaulieu. 

«  Vie  idéale  d'étudiant!  »  idéale  non  seulement  par 
les  heureuses  circonstances  dont  on  vient  de  lire  le  récit 

vivre.)  Paris,  1H47.  —  Voir  aussi  :  La  Famille  chrêtiennp.  par  E. 
DE  Pressensé,  p.  i:{U.  c  Son  souvenir  est  un  de  ces  cordeaux  iraniour 
par  lesquels  Dieu  attire  nos  âmes  en  haut  et  les  détache  des  choses 
périssables.  »  Jules  Hollard  est  mort  à  ving't  ans,  le  10  août  iMiti,  à 
Saint-Germain  en  I^aye.  Il  repose  dans  la  tombe  de  famille,  à  Châ- 
lillon. 
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colore,  mais  surtout  par  If  cliaiiiit'  (■xceplioniiel  de  I  «'ii- 
tmiraire  i|iii  allait  rire  celui  (l'Ildiintiiil  di'  Presseiisi'  pen- 
tlailt  les  plus  Ik'IIi's  aiiiK'es  de  sa  \ii'.  Nnus  en  a\))iis 
d»''jà  pari»'  à  propos  d'Ad.  Lrhie  l't  l'oii  aura  compris  à 
quel  point  le  st'joui"  à  Lausanne  allait  cori\euii"  à  res[»rit 
et  au  ciiMir  de  c(>lui  ipii  sortait  d'un  milieu  jtarisien  aussi 
étroitemi'ui  ajipai culf.    Kedisons  le  : 

C'était'  pour  l'Académie  du  canton  de  N'aini  ce  moment  de 
féconde  et  joyeuse  activité,  auqufl  l'inintcllitrent  réii-ime  de 
lS4r>  allait  trop  tôt  mettre  fin  et  que,  depuis,  li-  pays  n'a  jamais 
revu.  Nous  n'avons  pas  à  refaire  le  tableau,  souvent  tracé,  de 
celte  pléïade  il'hommes  distinirués  qui  illustrèrent  la  petite  ca- 
pitale vaudoiso.  .Mentionnons  seulement  au  iiomhre  de  ceux  que 
E.  de  Pressensé  entendit  comme  étudiant  en  théolog-ie  l'histo- 
rien Herzoy,  le  même  qui  publia  plus  tard  la  tfrande  Encyclo- 
pédie théoioy-ique  si  appréciée;  Samuel  (Jliappuis*,  initié  à  la 
science  allemande  et  tout  à  la  fois  jdein  d'intérôt  pour  notre 
ancienne  théidoy-ie  réformée;  enfin  Charles  Secrétan,  «|ui  ve- 
nait de  débuter  et  qui  donnait  alors  à  ses  étudiants  le  premier 
jet  de  sa  pensée. 

.Mais  le  yrarni  alliait  du  nou\el  t'imliant  en  tlu'olo- 
gie,  c'était,  imus  le  savons,  reiiseiyrierneiit  de  Vinet. 

Quand  j'eus  assisté  à  l'ouverture  de  son  cours,  dit-il,  je  m'y 
sentis  cloué  pour  toutes  mes  études  C'est  qu'on  n'a  pas  deux 
fois  une  pareille  bonne  fortune...  J'ai  entendu  bien  des  maîtres 
illustres;  je  n'en  ai  pas  entendu  qui  l'emporta.ssent  sur  N'inet. 
Je  n'ai  pas  coimu  tl'enseiei-nement  cjui  fill  plus  fécondant,  qui 
communiquât  plus  sûrement  au  ccjeur  et  à  l'esprit  cette  étin- 
celle vivifiante  que  rien  ne  remplace.  Inspirer  est  plus  qu'ap- 
prendre. I/ensei{rnement  qui  vous  donne  la  clef  de  la  science, 
l'amour  de  la  vérité  et  la  m«''thode  pour  se  l'approprier,  voilà 
la  vraie  maîtrise  des  es|>rits.  (  )n  ne  .sortait  jamais  d'une  leeoii 
de  Vinet  le  cieur  vide.  (  >n  n'empc^rtait  pas  seulement  des  mots 
éloquents,  mais  un  trrand  souffle  qui  vous  poussait  en  avant  '. 

'  Ceci  est  eiiipriinlé  à  la  nolice  nécrol(i«^ii|ue  icril*'  par  .M.  le  pin- 
fesseur  Pu.  Mrikel  lians  \c  Journal  religietuv  tle  lu  Siiissf  runifirulc 
{i'.\  avril  iH'.Ml,  n«>tifo  dont  .M""'  de  l'ressensé  dis.iii  que  rien  ne  lui 
avait  piiru  plus  i-.>iu[)lel  ni  nieilleur 

'  Voir  plus  loin,  note  p.  60.  —      HtiiUes  nmtfmpnraines,  p.  iAi. 
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Tout  cv  (jiii  louche  à  Vinet  *  a  {)our  nous  une  telle 
valeur  que  l'on  nous  saura  gré  de  donner  une  large 
place  aux  ettusions  intarissables  d'Edmond  de  Pressensé 
sur  son  professeur.  Nous  les  tirerons  de  la  correspon- 
dance abondante  entretenue  avec  Jean  Monod,  alors  à 
Montauban.  Nous  y  découvrirons  le  cœur  de  l'élève  au- 
tant (jue  la  distinction  du  maftre.  Et  cela  im[)orte  à  notre 
dessein,  car  nous  souscrivons  pleinement  à  cette  remar- 
que de  l'ami  intime,  lorsqu'il  publia  de  copieux  extraits 
de  ses  lettres-. 

Pour  E.  de  Pressensé  plus  que  pour  tout  autre,  il  est  indis- 
pensable, si  l'on  veut  posséder  la  clé  de  «a  personnalité,  de 
suivie,  dès  le  commencement,  son  évolution  intellectuelle  et 
morale,  car  sa  vie  a  été,  comme  sa  nature,  toute  d'une  pièce... 

Tel  il  se  montra  plus  tard  avec  sa  piété  virile  et  humble,  sa 
puissance  de  sympathie,  son  ardeur  au  travail,  son  optimisme 
invincible,  tel  il  fut  dès  sa  jeunesse.  L'énerg-ique  mouvement 
spirituel  qui  avait  commencé  chez  lui,  durant  son  séjour  de 
trois  ans  à  Lausanne  (1848-184G),  ne  s'est  jamais  arrêté. 

En  outre,  ces  extraits  seront  précieux  aux  étudiants  en  théo- 
logie. En  voyant  le  sérieux  que  E.  de  Pressensé  apportait  à  ses 
études,  la  joie  intense  qu'il  y  puisait,  son  effort  constant  pour 
s'en  assimiler  personnellement  les  éléments  divers,  notre  jeu- 
nesse théologique  se  sentira  avertie  et  aiguillonnée... 

Enfin,  il  m'a  paru  utile,  au  point  de  vue  théologique,  de 
suivre  les  premiers  pas  d'E.  de  Pressensé  dans  cette  voie  de 
libéralisme  évang-élique  d'où  il  ne  devait  plus  .sortir.  Doué  à  la 
fois  d'une  nature  indépendante  et  poétique,  s'il  avait  dû  enfer- 
mer sa  foi  dans  les  cadres  d'un  dog-matisme  autoritaire,  il  est 
bien  à  craindre  que,  ces  cadres  venant  à  se  briser  quelque  jour, 
sa  foi  elle-même  ne  sombrât.  Mais  il  comprit  de  bonne  heure 
que  le  christianisme  est  la  réponse  aux  besoins  de  la  conscience  ; 
il  le  saisit  d'emblée  par  le  côté  moral.  La  recherche  de  la  vérité 
ne  pouvait  plus  être  pour  lui  une  question  d'autorité,  mais  une 
question  de  foi  personnelle. 

'  Voir  les  publications  «le  la  Société  d'édition  des  œuvres  de  Vinet 
et  la  nouvelle  édition  à' Alexandre  Vinet,  par  E.  Hambert,  annotée 
par  Ph.  BniDEL.  Lausanne,  deorp^es  Firiilrl  &  C'c,  l'.Ht. 

^  Revue  chrétienne,   1892,  p.  81   et  suiv.  —  Souvent  J.  M.  a  con- 
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Voici  donc  des  frag-ments  de  lettres  d'Edmond  de 
Pressensé  ^  : 

I^ausanne,  cJt-cenibre  d842. 

Je  sors  d'une  leçon  de  Vinet.  Ah  !  quel  homme  !  Il  me  prend 
tentation  de  faire  comme  Voltaire  à  l'endroit  de  Racine  et  de 
remplir  sous  son  nom  la  pa;çe  de  points  d'exclamation. 

Je  pioche  ferme  l'hébreu  ;  je  prends,  outre  les  leçons  acadé- 
miques, des  leçons  particulières  ;  bientôt  je  saurai  ma  g-ram- 
maire.  Je  fais  énormément  de  ^rec  ;  on  m'en  demande  beau- 
coup; c'est  un  délice  pour  moi.  Je  m'occupe  aussi  d'études  lit- 
téraires... La  philosophie  occupe  toutes  mes  soirées.  Secrétan 
nous  fait  un  cours  austère,  un  peu  pénible,  mais  fort  utile... 

Fig-ure-toi  que  je  suis  forcé  de  suivre  un  cours  de  physique, 
hélas!  immense!  Plains-moi!  La  mécanique  en  fait  la  base. 
Elle  se  veng-e,  la  coquine!  de  mes  blasphèmes.  Quant  aux  étu- 
diants, ce  sont  de  bons  enfants,  mais  je  n'ai  pas  encore  d'amis. 
Tu  me  rends  difficile!  Mon  coeur  est  solitaire.  Sans  cesse  il 
vole  vers  toi.  Quel  Elysée  que  ce  Lausanne,  si  tu  y  étais! 

Tu  me  parles  de  ton  état  spirituel.  Ah  !  que  j'aurais  aussi  de 
misères  à  te  révéler  !  Ce  ne  sont  pas  de  g-rands  écarts;  mais  une 
glace  s'épaississant  sur  l'âme,  la  rouille  gagnant  nos  saintes 
armes,  et  puis,  rà  et  là,  de  ces  heures  d'ag-onie  morale  où  mille 
voix  discordantes  murmurent  au  dedans  du  cœur  des  doutes 
affreux.  Ah  !  prions,  prions  l'un  pour  l'autre.  Je  ne  crois  pas 
t'avoir  oublié  dans  une  seule  de  mes  prières. 

Février-mars  1843. 
Vinet  nous  fait  trois  cours,  l'un  sur  les  vieux  prédicateurs 
protestants,  qui  tourne  sans  cesse  à  notre  utilité  personnelle, 
l'autre  sur  l'homilétique.  Deux  fois  par  semaine,  il  décompose 
devant  nous  un  texte;  tu  comprends  ce  que  c'est!  Enfin,  tous 
les  mercredis,  il  donne  une  leçon  sur  la  théorie  du  ministère.  Il 
passe  en  revue  toutes  les  diverses  phases  de  la  vie  pastorale.  Ce 
cours  vous  fustig-e  intérieurement.  Toutes  les  paroles  de  Vinet 
tendent  à  un  but  :  former  le  pasteur  ;  il  bat  le  fer  toujours  du 
même  côté,  mais  avec  quelle  variété  d'instruments!  L'idéal  de 

dansé  et  résumé  le  texte  original,  que  son  fils,  le  D'  Kug.  Monod  a 
|)ul)lié  in-exlenso,  dans  la  môme  Revue,  de  1914-1916. 

'  Jean  .Momtd  ne  restait  |)as  en  arrière  de  contîdences  enjouées  et 
de  sérieux  opanchenienls.  Toute  cette  correspomlanee  porte  un  cachet 
bien  rare  de  fraîcheur  et  d'intimité. 


R.     IM      l'KRSSKNSK    KTll»l\M      V     LAISANM  (i3 

la  sainle  Ciu-rière  irrainiit  sans  cesse;  on  est  t'-pouvanle  ;  on  se 
sent  dans  la  poutiri' ;  mais  l»ienti\l  on  est  rassuré,  relevé;  sur 
les  iléitris  lie  la  conHance  en  soi  s'élève  la  foi  en  Dieu... 

Le  ji'iiiir  .■lu'iiiiiil   iMcoiile  au^.si  sa  vif  piTsuiiiielle. 

•J  février  184.S. 

Nous  formons  ici  une  société  de  jeunes  chrétiens;  une  fois 
par  semaine,  nous  nous  réunissons  pour  lire  la  liilde  ensemble. 
Nous  avons  aussi  des  réunions  de  prières.  Celui  avec  lequel  je 
suis  le  plus  hé  est  un  jeune  Germond ',  jeune  honime  de 
irrands  movens  et  d'une  foi  réelle. 

Je  suis  obliy-é  de  refuser  sans  ce.s.se  des  invitations  ;  avec  un 
peu  de  bonne  volonté  on  sortirait  tous  les  soirs.  r)r  je  ne  veu.x 
sortir  qu'un  soir  par  semaine —  Je  t'assure  que  j'aime  mieux 
le  monde  purement  et  simplement  que  ces  sociétés  mi.vtes  ou 
une  familiarité  trop  grande  se  glisse  entre  les  deux  sexes.  On 
ne  m'y  prendra  plus,  Deo  jiivante. 

En  fait  d'œuvres  chrétiennes,  je  me  suis  mis  d'un  comité 
pour  la  visite  des  malades;  mais  dans  ce  comité  siègent  treize 
vieilles  demoiselles.  Je  suis  à  peu  près  le  seul  coq  du  pou- 
lailler; aussi  cela  m'ennuie  et  je  me  propose  de  fonder  avec 
un  ami  une  société  des  amis  des  pauvres.  Je  suis  encore  d'une 
é<'ole  du  dinjanche,  mais  qui  se  complique  de  jeunes  demoi- 
selles. C'est  plus  amusant,  mais  cela  vaut-il  mieux? 

Tu  sauras  (jue  demain,  je  monte  en  chaire  !  Enlendons-nous. 
11  e.>t  coutume  dans  ce  pays  que  les  proposants  fassent  la  lec- 
ture avant  le  sermon.  Or  je  suis  l'un  de  ces  proposants.  .Mon 
tour  revient  à  peu  près  tous  les  mois. 

Cher  ami,  j'ai  bien  besoin  de  tes  prières.  Je  n'ai  pas  eu  à 
traverser  de  ces  crises  morales  qui  ébranlent  tout  l'être,  non. 
.Mais  combien  froide  et  languissante  est  ma  piété!  Combien  peu 
de  ces  soupirs  qui  ne  peuvent  s'exprimer!  (^uede  lâches  relus! 
El  puis  quelle  vanité! 

Vinet  nous  parlait  mercredi  des  funestes  fruits  de  la  vanité 
chez  le  pasteur  et  de  la  grandeur  du  ()iège.  .\h  !  que  je  les  .sens 
La  couronne  que  j'ambitionne  n'est  pas  la  couronne  d'épines,  la 
couronne  du  sacrifice  I... 

'  Sans  doute  Jlenri  Gerniond,  qui  fut  pasleur  à  Saint-Etirnnc  et  à 
Vevev  et  succéda  à  sou  père,  Loui<»  <i»Tm«ind,  à  la  tète  de  l'institu- 
tion des  diaconesses  de  Saifil-Loup. 
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Tu  me  parles  de  ces  tristesses  qui  te  pèsent  souvent...  Je  con- 
nais aussi,  je  connais  encore  ces  serrements  de  cœur  sans  cause, 
ces  douleurs  voilées,  mais  non  moins  réelles,  où  tout  s'entre- 
choque dans  une  nuit  tumultueuse.  La  prière!  voilà  le  isj-rand 
remède.  Jamais  il  ne  fait  défaut.  Tu  sais  ces  horribles  ang-oisses 
par  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire  passer,  comme  dans 
la  vallée  de  l'ombre  de  la  mort^  Je  suis  intimement  persuadé 
que  si  je  n'avais  eu  recours  à  l'oraison,  je  serais  à  l'heure  qu'il 
est  fou,  fou  tout  de  bon,  sans  métaphore...  Ne  crois-tu  pas 
qu'il  nous  est  bon  d'être  un  peu  secoués  dans  nos  croyances? 
N'est-ce  pas  ce  qui  a  fait  la  force  des  g-rands  héros  du  christia- 
nisme? 

Un  jour,  Tauteur  de  ces  lettres  nous  transporte  sur  la 
terrasse  de  l'ég-lise  si  pittoresque  de  Montreux,  pour 
nous  associer  à  ses  effusions  lyriques  sur  les  beautés  du 
printemps.  Mais  il  nous  ramène  bien  vite  à  «  notre 
Vinet  »,  comme  il  rap[»elle.  a  Je  sais  bien  que  je  me 
répète,  mais  pourquoi  est-il  toujours  aussi  grand?» 

Dans  son  cours  sur  les  orateurs  catholiques,  il  vient  de  nous 
terminer  Bossuet...  Vois-tu,  je  n'ai  rien  encore  entendu  de  pa- 
reil. Vinet  est  passionné  pour  Bossuet,  passionné,  c'est  le  mot. 
Tu  ne  peux  t'imag-iner  à  quelle  hauteur  il  s'est  élevé  ;  il  nous 
a  transportés  dans  l'aire  même  de  l'aig-le.  Jamais,  même  sur 
ces  cimes,  il  n'oublie  qu'il  forme  de  jeunes  pasteurs.  Il  fait 
briller  à  nos  regards  chaque  beauté  du  grand  orateur  comme 
un  idéal  auquel  il  nous  faut  aspirer...  Recouvre  tout  cela  d'une 
parole  enchanteresse,  d'un  langag-e  de  g"énie,  et  conçois  la 
jouissance...  Cette  heure  de  Vinet,  par  jour,  est  une  i^râce  de 
Dieu;  elle  réagit  sur  toutes  les  études.  11  nous  continue  son 
cours  sur  le  saint  ministère.  Il  faut  que  nous  le  lisions  ensem- 
ble  et  à  g-enoux.  Rien   ne   remue   la   conscience   comme   ce 


cours  ^. 


Un  cours  captiva  au  suprême  degré  le  correspondant 
de  Jean  Monod;  celui  que  Vinet   lui-même  a  intitulé  : 

'  Il  s'ai^it  sans  doute  d'une  do  ces  crises  no.rveii.ses,  dues  peut-être 
au  surnieriag-e,  telles  qu'il  les  resseutira  eucore  plus  tard  à  diverses 
reprises  en  Allemagne.  Voir  plus  loin. 

-  17  juin  1843. 
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/^/lilosop/iii'  (lu  ihi-istianisnif  applifjiu''  à  ht  soriclr  ri 
atur  individus^.  Il  tut  ouvert  le  3  iiovtMiihre  1HJ:>,  (le- 
vant soixante  auditeurs.  Nitus  avons  eu  sous  les  yeux  le 
cahier  du  début  de  ce  cours  écrit  par  E.  de  Pressensé. 

Vinet,  dit  E.  de  Pressensé",  a  voulu  donner  un  résumé  du 
christianisme  dans  ses  yrandcs  lignes,...  christianisme  larec 
humain,  iiospitalier  cl  en  même  temps  sévère  comme  la  croix, 
mais  plein  d'amour  comme  elle.  Après  avoir  discuté,  quelques 
moments,  le  doy-me  de  la  rédemption,  N'inet  s'écria  d'une  voix 
tremblante  :  «  0  mon  Dieu,  après  que  nous  avons  tant  raisonné, 
laisse-moi  prier,  laisse-moi  être  un  petit  enfant  !  »  Et  il  conti- 
nua un  hvmne  d'adoration  plein  de  ces  paroles  saintes,  rént'- 
rahles,  telles  qu'il  les  trouve  seul.  Nons  étions  tous  ébranlés, 
vibrants  comme  un  instrument  sonore  sous  la  main  d'un  yrand 
artiste. 

l  II  peu  apiès  : 

Vinet  avance  dans  son  admirable  sujet.  Il  nous  a  tracé  toute 
l'ascèse  chrétienne.  Parlant  de  la  résijcrnation,  il  nous  a  dit  : 
«Suivant  un  écrivain  socialiste,  c'est  une  pauvre  philosophie  que 
celle  dont  la  résignation  est  le  dernier  mot.  »  Oui,  si  elle  con- 
si-.te  à  se  croiser  les  bras  et  à  lever  les  yeux  au  ciel.  Mais  quel 
mut  nous  donnera  cet  écrivain  pour  désig-ner  l'acte  volontaire 
d'une  âme  forte  et  tendre  qui  imprime  à  tout  ce  qu'elle  possède 

le  caractère  et  le  sceau  d'une  offrande? Le  christianisme,  la 

rclierion  des  forts,  a  le  droit  d'être  la  reli!.,'-ion  des  faibles.  Au 
nom  du  christianisme,  remplaçons  une  orgueilleuse  soumission 
au  destin  en  une  volontaire  acceptation  des  dispensations  de 
Dieu.  La  résitfnation  est  le  couray-e  de  la  douleur  chrétienne*. 

(loinincnt  nous  priver  encore  de  celle  apprécialion 
{générale  sur  \  inet  '  : 

'  N'itir  au  sujet  tic  ce  cours  les  Méhintjes,  de  .\.  N'inkt,  p.  .'».*S0.  Et 
Alfu'iiittlr»'  \'(nef,  par  Klu.  Hamikut,  4"  éilil.,  p.  \'Ji  et  suiv.  N'oir 
aussi  Herue  ihrélu-nne,  I8">S,  p.  7ti  et  stiiv. 

'  Hevne  chrétienne,  l'.Hl,  p.  ifil,  leUre  ilu  H  nnveinljre  \H\',\. 

'  Vinet  ici  se  cil.til  lui-iii<"tiie.  X'oinliiiis  le  Se/nenr  du  H  mars  Ih;17, 
arliile  sur  Cliainlcs-Aiirues. 

*  lievue  cJiretien/ie,  lettre  ilu  A  janvier  Isi». 
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Il  me  semble  que  sa  grande  mission  est  de  corrig-er  le  Réveil, 
de  lui  enlever  ce  qu'il  a  pu  avoir  de  farouche.  C'est  une  pensée 
qui  me  préoccupe  vivement  ;  je  crois  que  nous  aussi  nous  serons 
appelés  à  entrer  ilans  cette  voie.  La  grande  œuvre  à  faire  est 
de  relever  l'élément  humain  qui  a  été  trop  mis  de  côté  par  un 
puritanisme  étroit;  non  relever  l'homme  dans  son  org-ueil,  mais 
simplement  le  conserver  dans  tous  ses  éléments,  tel  que  Dieu 
l'a  créé,  avec  ses  forces,  ses  désirs  d'infini,  sa  poésie.  Travail- 
lons, chacun  dans  sa  petite  sphère,  à  cette  œuvre... 

Vinet  faisait  un  cours  sur  la  catéchétique. 

C'est  un  sujet  humble,  dirai-je  presque,  mais  de  quelle  uti- 
lité! Il  suit  le  catéchète  dans  tous  les  détails  de  sa  charg-e,  qu'il 
commence  par  relever,  pour  l'ennoblir  à  nos  yeux.  Il  nous  fait 
une  espèce  de  psycholog-ie  de  l'enfance,  et  avec  une  fraîcheur 
de  pinceau  délicieuse.  Je  recueille  toutes  ses  paroles  comme  des 
perles.  A  ce  cours,  il  en  joint  un  autre  encore  plus  humble,  un 
cours  de  lecture.  Oui,  il  nous  apprend  la  lecture  sacrée,  tout 
simplement.  Une  partie  de  l'heure  est  consacrée  à  la  théorie, 
l'autre  à  la  pratique.  Il  en  viendra  au  débit  oratoire. 

Dans  une  autre  lettre  du  2  juin  1844  : 

Parlons  de  Notre  Homme il  nous  fait  de  délicieuses  ho- 
mélies sur  l'épître  de  Saint-Jacques  ;  c'est  d'un  onctueux,  d'un 
édifiant  !  Je  crois  que  c'est  un  des  meilleurs  exercices  possibles 
pour  nous  former  à  la  prédication.  Il  voudrait  introduire  à 
côté  du  grand  sermon  l'explication  continue  d'un  livre  de  la 
Bible.... 

Désire-t-on  connaître  les  impressions  de  la  même  épo- 
que sur  d'autres  professeurs  de  Lausanne?  Les  voici 
toutes  fraîches  sous  la  même  plume  : 

Le  cours  de  M.  Chappuis^  (sur  la  morale)  est  intéressant, 
nourri.  Son  point  de  vue  théologique  est  assez  avancé.  C'est  un 

*  Voir  Souvenirs  de  Samuel  Chappuis,  sa  vie  et  sa  ihéolog-ie,  par 
Louis  Monastier  et  Fréd.  Ra.mbert,  Lausanne,  1871.  Né  en  1809, 
consacré  en  18:$:?  ;  paslt;ur  à  I3àle  ;  très  lié  avec  Vinet;  professeur  de 
théoloij'ie  systématique  à  lAcadcmie  de  Lausanne,  18:J8-i8i.T.  L'un 
des  premiers  professeurs  de  la  Faculté  libre  de  Lausanne  ;  mort  en 
187U.  Théologien  savant,  indépendant  et  croyant,  (|uoique  ayant  peu 
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fterrent  chri'-lieu  ijui  ne  nous  perd  pas  dans  la  spétMilalion  pure, 
mais  nous  ramone  -ans  cesse  à  IV-xpiTicncf  cliictieniie...  lu 
connais  ses  idées  sur  l'inspiration.  Il  est  à  l'extrême  opposé  de 
(îaussen...  Dans  son  cours  de  lliéolotfie  hildiipie  ou  histoire  du 
développement  de  la  Uévélation,  une  idée  importante  m'a 
frappé,  c'est  que  la  Bible  n'est  pas  proprement  la  l\évéIaliou  ; 
(,-'en  est  le  document  sacré;  la  Révélation  est  ilans  l'u-uvre  cons- 
ciemment efticiente  du  Saint-Esprit 

Ch.  Secrétan  traite  la  philosophie  moderne  (Kant,  Fichte, 
Schellinic,  lleçeli...  Je  crois  que  ce  sera  une  des  [)lus  helles 
parties  de  son  ensely-nement.  Sa  philosophie  est  la  philosophie 
de  la  liberté  par  excellence.  Je  l'aime  beaucoup.  Il  est  vraiment 
chrétien  et  se  réfère  au  nom  sans  lequel  on  ne  peut  ôtre  sauvé. 
Mais  avec  cela  il  a  de  l'air,  de  la  lar^-eur  dans  sa  pensée.  Son 
cours  de  métaphvsique  dans  ses  rapports  avec  la  morale  ne  le 
cède  presque  en  rien  aux  leçons  de  Vinet.  Il  combat  avec  élo- 
quence le  panthéisme. 

En  (Ifliois  de  son  assiduité  aux  cours,  l'étudiant 
trouvait  h'  moyen  de  faire  (rahondaules  lectures'  : 

Je  lis  maintenant  les  Confessions,  de  saint  Aug'ustin'. 

C'est  admirable  de  lire  le  récit  de  ses  luttes,  luttes  dont  son 
irtellig-ence  était  le  théâtre  ou  plutôt  l'arène.  On  éprouve  à  ce 
récit  un  peu  de  ce  que  nous  éprouverions  en  assistant  à  un  duel 
terrible;  on  frémit,  on  tremble,  puis  on  triomphe  avec  le  t^-rand 
évèque...  En  fait  de  lectures  particulières,  j'ai  entrepris  notre 
littérature  classique,  dont  on  parle  tant  et  que  si  peu  connais- 
sent. J'ai  lu  Vllisloire  universelle  et  je  lis  avec  ravissement 
les  Provinciales... 

Huelle  étude  intéressante  que  celle  de  l'Ancien  Testament  ! 
Mais  combien  elle  est  nécessaire  !  Je  m'en   faisais  de   fausses 

écrit,  il  exerça  une  profonde  et  dural)le  inHucnce  sur  les  Eglises  d<- 
langue  française.  Vinet  recourait  constamment  à  ses  avis  et  à  ses 
conseils.  —  Ce  paragraphe  et  plusieurs  autres  sont  cités  d'aj)rès  le 
résumé  de  la  corresponilance  déposé  par  .Jean  Monnd  dans  la  /{evue 
chrétienne  de  Ixîti. 

*  Revue  chrétienne,  1892,  p.  '.»o. 

'  E.  de  Presscnsé  présenta  à  la  Faculté  de  Lausanne  (fut-ce  pour 
un  concours :")  une  dissertation  sur  les  Con/e.ssions  île  saint  .Vuirnstin 
cl  celles  de  J.-J.  Kousscau  comparées. 
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idées  avant  de  l'avoir  abordée  et  le  peu  (très  peu)  que  j'en 
connais,  me  fait  déjà  mieux  comprendre  le  système  chrétien. 
Ouand  on  ne  voit  pas  une  eruliition  dans  la  Révélation 
divine,  on  court  grand  risf/ue  de  iobscurcir  ^  Puis  n'est-ce 
pas  beau  de  voir  Dieu  respecter  assez  l'individualité  de  l'homme 
pour  ne  vouloir  en  rien  la  forcer  par  l'éclat  de  la  lumière  au 
lendemain  de  la  chute?  C'est  rayon  après  rayon,  à  mesure  que 
l'œil  de  l'homme  se  fortifiait,  (jue  la  sainte  aurore  a  brillé.  Il  y 
a  eu  dans  la  Révélation  la  plénitude  de  la  ia;"râce,  mais  point 
de  mairie.  C'est  ce  qui  fait  comprendre  la  venue  tardive  de 
notre  Sauveur. 

Voilà  certes  des  éludes  sérieusement  menées.  Mais  le 
démon  de  la  poésie  ne  cessait  d'intervenir.  Il  j  avait, 
sur  le  chantier,  une  pièce  dramatique,  David,  rapportée 
de  Paris  à  Lausanne  et  dont  le  litre  revient  souvent  dans 
la  correspondance  entre  les  amis.  <(  Je  vais  écrire  la 
dernière  scène  de  mon  David,  »  lisons-nous  en  octobre 
1844.  Sur  le  sort  final  de  ce  çrand  œuvre,  consultons 
un  des  camarades  d'Edmond,  Henri  Chatelanat,  qui  nous 
a  laissé  des  pag-es  de  souvenirs  pleins  de  g"aîté. 

Il  nous  lisait  ses  alexandrins  à  mesure  qu'il  les  composait. 
Comme  si  nous  nous  défiions  de  notre  propre  jug-ement,  nous 
lui  conseillâmes  de  soumettre  sa  tragédie  à  la  critique  de  Vinet 
et  c'est  ce  qu'il  fit".  Nous  ne  sûmes  jamais  au  juste  en  quoi 
consista  cette  critique.  Mais  toujours  est-il  que  David  fut  jeté 
au  panier,  dont  il  n'est  jamais  sorti. 

Une  lettre  un  peu  postérieure  ^  jette  (juelque  lumière 
sur  les  aspirations  poétiques  d'E.  de  t^ressensé.  Le 
Semeur  lui  avait  refusé  l'insertion  d'une  pièce  lyrique. 

J'y  ai  vu,  dit-il,  un  mauvais  présage  pour  la  sympathie 
qu'une  lyre  chrétienne  pourra  trouver  et  cette  légère  impression 
a  réagi  sur  ma  vie  intime.  Tu  le  comprendras,  toi  qui  sais  ce 

^  C'est  nous  (|ui  soulignons. 

^  Atçenda  de  Vinet  :  iO  août  184.").  «.M.  de  l'ressensé  a  pris  le  thé 
chez  moi.  Il  me  lit  le  plan  d'un  poème  :  David.  » 

*  2  février  184().  Il  avait  obtenu  un  accessit  dans  un  concours  de 
poésie  intitulé  «  Vingt  ans.  » 


E.     m:    l'HK.'sSKNSK    KTIIIIAM      V    I.MSANNK  (ii! 

que  la  pm'sie  »'st  pour  moi.  Je  compose  A  peine,  faule  de  temps. 
Mais  c'est  fini.  Je  n'eu  y;-ut'rirai  plus.  C'est  toute  une  partie  de 
ma  vie...  (-'est  île  plus  en  plus  vers  la  |)oésie  positivement 
chrétienne,  la  poésie  née  de  ce  qu'il  v  a  de  plus  vivant,  de  plus 
positif  dans  notre  foi,  que  je  me  sens  attiré.  J'ai  un  yraml 
besoin  de  svmpatliie.  Mais  ce  dont  j'ai  besoin  avant  tout,  c'est 
d'humilité.  Il  y  a  des  jours  où  l'ambition  me  dévore.  Je  lutte, 
je  combats,  je  souiVre  et  je  retombe...  J'ai  romme  un  cla(|ueur 
soudoyé  au  dedans  île  moi,  qui  me  poursuit  d'un  sot  applau- 
dissement. Mais  je  dois  te  dire  aussi  que  jamais  je  n'ai  aimé 
autant  ma  sainte  carrière,  que  le  réveil  maii;-niHque  de  la 
la  l'^ance  me  ravit  et  qu'à  travers  toutes  mes  misères,  le  céleste 
Ami  est  encore  là. 

C'est  en  mars  l'^ll,  (|iie  H.  de  Pre.sseiisé  prêcha  son 
preniier  serinori  : 

Vinet  l'a  accueilli  avec  une  q-rande  bonté,  m'encouraiyeant 
beaucoup.  Sa  principale  criti(|ue  a  été  que  j'avais  traité  trop 
(jeiierdlernent  et  trop  raisonnnh/cment  mon  texte  ipii  était 
lyrique  :  («  Pour  moi,  m'approcher  de  l)ieu,  c'est  tout  mon 
bien.  »)  J'avais  fait  tous  mes  efforts  pour  fuir  le  lyrisme,  con- 
naissant ma  nature  et  ne  voulant  pas  délayer  un  long"  alléluia. 
Enfin,  incjn  début  est  bon,  .sans  éclat.  C'est  ce  qu'il  me  faut  '. 

Ouel(|iics  jours  jdiis  tard  -: 

J'ai  traversé  un  j^rand  jour  :  j'ai  prêché  à  Echallens  mon 
premier  .sermon.  Je  l'avais  complètement  refait.  J'espère  avoir 
mieux  pénétré  ilans  mon  sujet  ;  mais  ce  qui  m'a  été  d'une 
ineffable  douceur,  c'est  de  sentir  que  le  Seit^nenr  m'a  puissam- 
ment secouru  ;  ma  mémoire  ne  m'a  point  fait  défaut  ;  j'ai 
même  pu  parler  avec  une  certaine  liberté.  Ce  jour  a  man|ué 
dans  ma  vie  ;  je  me  suis  senti  rapproché  de  ma  carrière. 

I,e  lexle  de  son  second  sei'iiKm  était  :  ^  Je  ne  de- 
mande pas  que  (Il  les  retires  du  monde,  mais  ipic  tu  les 
préserves  du  mal  *.  » 

Le  sujet  est  maytiihque,  écrit  l'étudiant,  mais  bien  difHcde. 
Difficile?  mais  dans  ce  g-enre  je  voudrais  bien  (ju'on  me  mon- 
trât ce  qui  ne  l'est  pas. 

'   \  Jcfin  .Mùrnid,  /(evue  chrélieniif.  l'.Mi,  ji.  '.\W. 

-  7  juillet  lMi4.   —  ^  Kvantfile  de  saint  Jean.  .WII.  |.*i. 
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Ce  sermon  fut  un  succès. 

Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir,  dit-il,  c'est  le  suffrage  de 
mes  condisciples,  qui  m'ont  dit  (quelques-uns  du  moins)  qu'ils 
avaient  ouljlié  leur  rôle  de  critiques  pour  s'édifier.  Cela  m'a 
beaucoup  aig-uillonné  et  réjoui. 

Est-ce  à  propos  de  ce  sermon  que  Vinet  a  dit  : 

J'ai  eu  le  plaisir  d'entendre  M.  de  Pressensé.  Ce  jeune 
iiomme  a  de  l'avenir.  Quand  son  talent  sera  mûri,  il  deviendra 
un  prédicateur  distinj^-ué. 

Le  9  août  1815,  dans  une  lettre  à  Lulteroth  : 

M.  E.  de  Pressensé  a  prêché  aujourd'hui  un  sermon 
d'épreuve  plein  des  plus  belles  choses.  Que  tout  ce  que  je  con- 
nais de  ce  jeune  homme  est  réjouissant! 

Enfin  nous  recueillons  dans  une  lettre  de  M™^  Henri 
Ilollard  à  sa  belle-sœur,  M""^  Victor  de  Pressensé,  cet 
autre  écho  de  Vinet  : 

L'affection  que  M.  Vinet  lui  témoig-ne  te  ferait  du  bien.  Il 
nous  en  a  beaucoup  parlé  ces  derniers  temps.  Il  a  de  grandes 
espérances  sur  Edmond  et  pense  qu'il  est  appelé  à  jouer  un 
rôle  puissant  dans  le  monde  comme  prédicateur  et  comme  mi.s- 
sionnaire,  mais  il  craint  (jii  on  ne  le  lai  (jàte  (que  j'aime  cette 
phrase  !).  11  voudrait  qu'Edmond  vécût  tout  à  fait  retiré  et  à 
l'abri  des  tentations  du  dehors.  Pour  cela  et  sous  tous  les  rap- 
ports, il  pense  qu'il  serait  bon  qu'il  eût  le  plus  tôt  possible  un 
pastoral  dans  un  petit  endroit  retiré.  Il  désire  qu'on  ne  le 
mette  pas  du  tout  en  avant,  qu'il  ne  prêche  pas  ici  et  là.  (Aussi 
Ed.  a  refusé  d'aller  à  Vevey  pour  cela.) 

En  retour,  la  mère  d'Edmond  se  hâte  d'exprimer  ces 
réflexions  : 

Tout  cela  me  donne  de  la  joie  sans  doute,  mais  me  fait  trem- 
Ijler  pour  lui  et  pour  nous.  Combien  nous  avons  besoin  d'être 
g-ardés  dans  l'humilité  et  d'arriver  à  n'être  jaloux  que  de  la 
g-loire  de  notre  Dieu!  Alors  celle  qui  vient  des  hommes  ne  nous 
touchera  plus. 

Et  la  voici  qui  ajoute  avec  l'accent  d'une  mélancolie 
pénétrante  : 
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Ma  pauvic  ti^U' n'est  plus  capable  irt-inlirasscr  IVMi.semlile  des 
choses  cl  lie  suivre  plusieurs  occupalinns,  d'exercer  une  cer- 
taine surveillance  dans  ma  niaison,  sans  qu'une  chose  fasse 
tort  à  l'autre  ;  et  tout  en  atfissant.  ne  perdant  point  de  temps, 
j'arrive  à  la  Hn  de  mes  journées  sans  avoir  rien  recueilli  pour 
mon  Ame.  Je  me  laisse  empiéter  i.s/f)  par  l'un,  par  l'autre.  Il 
me  semble  que  je  suis  éaroïste,  lorsque  je  me  réserve  queh^ue 
chose,  et  tout  m  annonce  que  je  suis  arrivée  à  cette  époque  de 
la  vie  où  le  manijue  d'instruction  et  de  bonnes  habitudes  intel- 
lectuelles se  fait  sentir  péniblement.  .le  redescends  la  colline 
des  protfrès  de  ce  erenre.  Celte  persuasion  me  fait  de  la  peine 
pour  Ktlmond.  qui  a  des  besoins  que  je  voudrais  être  en  état 
de  satisfaire. 

I\ien  n'était  toiirlianl  (l'aillciirs  connue  la  sollicilude 
des  [)arenls  pour  rétiidiant  «le  Lausanne,  pendant  ces 
années  de  séparation.  Muel  besoin  chez  la  mère  de  nour- 
rir- l'érliang-e  des  plus  hautes  pensées  avec  son  fils!  Elle 
le  tient  au  courant  des  all'aires  petites  ou  i^randes  de  la 
maison  paternelle.  Elle  exprime  sa  vive  peine  au  sujet 
de  Lèbre  «  qui  demande  au  culte  des  arts,  des  «dans, 
des  émotions  que  nous  ne  devons  chercher  qu'au.x  pieds 
de  Jésus-Christ...  »  —  «  il  croit  en  soi  plus  qu'en  la 
Bible.  .) 

A  Toccasion  <lii  l""^  janvier  18 1:^,  Victor  de  Pressensé 
montre  à  son  tils  ntie  tendresse  émouvante  : 

Je  bénis  Dieu  de  l'avoir  arraché  du  sol  mauvais  où  tu  pre- 
nais racine,  afin  de  te  transplanter  dans  ce  bon  terrain  où  il  te 
cultive,  t'arrose  et  te  soij™"ne,  avec  un  amour  plein  de  sollici- 
tude. 

Les  parents  envovaient  à  leur  fils  leurs  portraits,  en 
faisant  valoir,  chacun  celui  de  raiitif  : 

Comme  c'est  bien  |tapa  !  disait  la  mère. 

Mais  le  pei  e  : 

Tu  liras  proltablement  ces  lia;-nes  devant  certaine  vieille 
fiirure  que  tu  auras  déballée  et  posée  auprès  du  joli  minois  de 
ta  jolie  maman.  Cette  fierure  a  l'expression  du   bonheur  et  de 


72  CHAIMTIŒ    VI 

la  tendresse.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Pendant 
que  l'orii-inal  posait,  tout  son  cœur  était  rempli  de  la  pensée 
de  son  cher  fils. 

Mais  Victor  de  Presscnsé  savait  aussi  prendre  ^  le  ton 
sévère  : 

Ton  mauvais  petit  chiffon  de  papier,  salement  barbouillé, 
que  nous  recevons  en  ce  moment,  n'est  pas  seulement  un  mé- 
compte, mais  un  sujet  de  déplaisir.  Je  trouve  que  c'est  un 
manque  de  respect,  car  tout  cela  a  été  tracé  en  moins  de  cinq 
minutes,  pour  dire  que  cela  a  été  fait,  sans  te  g-êner  le  moins 
du  monde,  l'ne  chose  semblable  me  montre  que  ton  sans-g-êne 
et  ta  fantaisie  jouent  toujours  un  grand  rôle  dans  ta  vie...  Je 
te  déclare  aujourd'hui  très  sérieusement,  cher  ami,  qu'aussi 
long-temps  que  je  te  verrai  mettre  si  peu  d'importance  à  ton 
écriture  et  ne  pas  hésiter  à  nous  envover  d'aussi  effroyables 
barbouillag-es  que  la  plupart  de  tes  lettres  et  te  g-êner  aussi  peu 
pour  nous,  je  conserverai  de  véritables  craintes  pour  la  réalité 
de  réformes  plus  importantes...  Tu  trouveras  peut-être  que  je 
prends  bien  au  sérieux  une  pareille  affaire.  Mais  je  te  prie  de 
te  sonder  de  près  devant  le  Seig-neur  et  de  voir  s'il  y  a  de  l'exa- 
g-ération  de  mon  côté,  lorsque  je  crains  l'empire  des  fantaisies 
sur  toi. 

La  mercuriale  était  méritée.  Autant  le  consciencieux 
directeur  de  la  Société  biblique  tenait  à  la  belle  tenue  de 
ses  pages  et  de  ses  comptes,  autant  son  fils  se  montra 
incurablement  réfractaire  à  la  calligraphie.  Son  écriture 
devint  de  moins  en  moins  lisible  avec  les  années.  Toute 
son  attention  se  concentrait  sur  la  pensée  et  le  style. 
En  cela  il  ne  se  montrait  g-uère  disciple  de  son  maître 
Vinet,  dont  la  fine  écriture  est  si  disling-uée.  Sa  mère 
avait  ses  raisons  de  lui  faire  lire  cette  belle  pensée  de 
Quesnel  : 

L'amour  nous  donnera  tout  et  l'humilité  le  conservera.  Le 
démon  amuse  les  hommes  par  des  soins  proportionnés  à  leurs 
inclinations.  On  est  à  charg-e  à  soi-même,  quand  on  est  plein 

*  Lignes  écrites,  le  5  juin  1844,  en  travers  d'une  lettre  de  sa 
femme. 
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de  soi-même  et  vide  de  Dieu.  Les  forces  de  l'org-ueil  sont  les 
forces  d'un  moment.  Rien  n'est  véritablement  i^-rand  que  ce 
qui  l'est  devant  Dieu. 

Oiielies  relations  idéales  d'un  fds  de  vini^l  ans  avec 
ses  premiers  éducateurs!  Ou'on  relise  encore  ces  lig-nes^ 
datées  de  Thionville,  17  août  1844: 

Cher  et  bon  ami,  la  date  de  ma  lettre  te  montrera  que  j'ai 
atteint  ce  bienheureux  moment  du  revoir  et  que  j'ai  devant  moi 
quelques  semaines  de  cette  délicieuse  vie  de  famille.,  qui  ne  se 
peut  remplacer  par  rien  dans  nos  cœurs....  J'avais  moralement 
besoin  de  me  retremper  dans  une  atmosphère  plus  sérieuse. 
Malgré  tous  ses  avantages,  ma  vie  de  Lausanne  a  un  lyrand 
pièiîfe  :  je  ne  me  trouve  pas  dans  un  courant  d'impressions  re- 
lierieuses.  Le  Réveil  qui  a  été  accordé  au  canton  de  Vaud... 
a  répandu  une  certaine  masse  d'idées  relij^ieuses,  et  la  vérité 
chrétienne  va  partout,  trouvant  peu  ou  point  de  contradiction  ; 
on  vit  dans  une  heureuse  sécurité.  Son  influence  est  de  la  sorte 

moins  immédiate,  moins  vive La  conversation  s'en   ressent 

et  quand  on  vit  dans  un  tel  milieu,  on  ne  trouve  pas  assez  de 
secours  extérieurs  pour  une  vie  sérieuse.  Le  christianisme 
officiel,  celui  des  cours  (académiques),  celui  de  l'Eo-lise  est 
excellent;  le  christianisme  pratique  n'y  correspond  pas.  Ce 
n'est  pas  comme  nos  chrétiens  de  Paris  qui  doivent  à  la  lutte 
où  Dieu  les  tient,  à  ce  face  à  face  continuel  avec  l'ennemi  un 
sérieux  et  surtout  une  persévérance  de  détail  dans  leur  foi 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Je  suis  donc  heureux  de 
me  retrouver  dans  cette  li^'ne  inflexible,  rigide  parfois,  mais 
toujours  droite  où  mon  cher  père,  comme  un  vrai  père  de 
famille  chrétien,  aime  à  voir  marcher  les  siens. 

Socrale  avait  riiabitude  de  niellre  en  garde  ses  dis- 
ciples contre  les  périls  d'un  naturel  exceptionnellement 
doué  -  : 

Rencontrait-il  de  ces  jeunes  gens  qui,  se  voyant  favorisés  de 
la  nature,  méprisent  toute  instruction,  il  leur  j)rouvait  que  les 
naturels  qui  semblent  les  plus  heureux  ont  le  plus  besoin  d'être 
cultivés.  Il  donnait  en  exemple  ces  généreux  coursiers  qui,  nés 

'  Revue  chrétienne,  1914,  \>.  Hl. 

^  Xénophon,  Mémoires  rie  Socrate,  livre  IN",  cIki|).  .!. 
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vifs,  imp<^tupux,  ilevieniient  précieux  et  rciuleiil  de  y^iaiids  ser- 
vices, s'ils  sont  cl()rii|tlL's  tlaiis  leur  jeunesse;  les  a-l-on  nryliiTOs, 
ils  sont  rétifs  et  inutiles.  In  chien  de  lionne  race,  infatiyaMe. 
qui  s'élanie  à  la  poursuite  du  irihier,  deviendra  sans  doute  un 
excellent  chien  de  chasse,  si  l'on  a  soin  de  l'instruirr  ;  mais 
qu'on  l'abandonne  à  sa  nature,  il  est  stupide,  obstiné,  furieux. 
Ainsi  les  hommes  les  plus  favorisés  de  la  nature,  nés  avec  de 
l'arileur  pour  tout  ce  qu'ils  eiitrej)rennenl,  se  ilislinyueront  par 
leurs  vertus  et  deviendront  très  utiles,  s'ils  ont  appris  à  con- 
naître leurs  devoirs,  car  ils  feront  de  «grandes  choses... 

E.  (le  l^ressensé,  ttn  l'a  vu,  n'a  en  tfaiflc  de  «lésobéir 
à  S(»ciat('.  Il  a  ajiporté  l'ardeur  la  plus  y^rande  à  ses 
études  universitaires.  U'aulre  pari,  il  était  trop  Ixiuil- 
laut  pour  s'enfermer  dans  une  existence  monacale,  il  lui 
fallait,  dans  l'inlérèl  niénie  de  ses  éludes,  les  récréations 
de  l'amitié  et  du  iiiand  air.  Les  mémoires  de  11.  (iliale- 
ianal  nous  luurnissent  sur  ce  sujet  plus  d'un  renseii,fne- 
ment  piltorescjue. 

Ma  mère,  dit-il,  avant  renoncé  à  la  pension  de  jeunes  iilles 
qu'elle  avait  ouverte  après  la  mort  de  mon  père,  dans  la  rue 
Saint-Laurent,  vint  s'établira  la  villa  Floreires,  à  trois  minutes 
de  la  ville'.  Klle  prit  des  étudiants  en  pension.  J'étais  entré  en 
théoloirie  à  l'.Vcadémie  et  ce  fut  alors  que  ma  mère  re«;ut  avec 
bonheur  comme  pensionnaires  Edmond  de  Pressensé,  Jules  Hol- 
lard,  sou  Cfjusin.  Clément  de  Eave*.  \  <'!■  Hueli,  tils  de  l'anii- 
ral...  et  d'autres. 

Nous  parlions  entre  nous  avec  enthousiasme  des  cours  de 
Ch.  Secrétan  et  surtout  de  Vinet;  nous  reprenions  les  idées  qui 
nous  avaient   frappés  pour  les  discuter.  Nous  priions,  travail- 

'  Au  .Mniipas,  non  loin  du  Felil  l^'chcr.  «ninrlier  .-mjoiirtriini  cnlir- 
reiuenl  Iransforiné. 

*  Clément  de  Fayc,  né  le  ii  «vril  Isii,  à  <iuernesey,  élevé  à  Tour- 
nay.  en  IJtliri.|uc.  l'asleiir  à  Ji-rs.  y  (lMi<.i-r;»il,  puis  à  Lyon  (««."^fi-B.!). 
à  Bruxelles  (  IxtllUTT).  Il  tontl.i  un  culte  fr.inrais  ;t  Ahcrtiecn,  el  s'éta- 
blit à  Genève  en  I8H.1.  Il  a  traduit  plusieurs  nuvrajfes  :  Les  synoni/- 
mes  du  .Woureau  Testmnent,  par  Trench.  Histoire  des  relifji(jns, 
par  (Intnt  et  Hawlinson.  Israël  el  l'Erangile,  par  Edersheim  et  Tn>- 
tran).  Il  est  mort  en  l'Jui. 
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ions  ensemble.  Et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  nous  avancions, 
passionnés  pour  la  Vérité... 

Mon  excellente  mère  avait  énormément  lu  et  s'était  formé 
ainsi  le  g"oùt,  le  tact  littéraire.  Aussi  Vinet  appréciait-il  fort 
son  jug'ement.  Ce  cher  professeur  était  invité  quelquefois  à  la 
maison  et  naturellement  prié  de  faire  quelque  lecture.  Sentant 
qu'il  ne  réussissait  pas  dans  la  comédie,  il  préférait  de  beau- 
coup la  trag-édie.  Mais  encore  ici  ne  brillait-il  pas  autant  qu'on 
serait  en  droit  de  le  supposer.  En  cherchant  à  m'expliqucr  ce 
fait,  j'ai  supposé  que  Vinet,  poussant  le  scrupule,  le  respect 
pour  la  vérité  jusqu'à  l'excès,  soit  dans  la  pensée,  soit  dans 
l'expression  de  l'auteur,  subissait  malgré  lui  une  sorte  de  gêne 
qui  excluait  chez  lui  le  bon  acteur.  Or  pour  bien  lire,  il  faut 
être  au  besoin  bon  acteur  et  Vinet  ne  l'était  pas. 

Quand  je  pense  que  Vinet,  ce  g-rand  homme  d'une  humilité 
écrasante,  avait  la  patience  de  lire  avec  soin,  de  corrig-er,  de 
critiquer,  d'annoter  en  marg-e  chacune  de  nos  productions  et 
surtout  les  miennes,  je  comprends  toujours  mieux  ce  qu'est 
l'esprit  de  sacrifice  et  l'amour  du  devoir.  Ses  critiques,  cela  va 
sans  dire,  étaient  toujours  justes,  spirituelles,  mais  jamais 
mordantes.  Il  les  inscrivait  en  marg-e  et  à  la  Hn  de  la  compo- 
sition. 

11  nous  avait  beaucoup  recommandé  de  lire  et  d'analyser  les 
g-rands  prédicateurs  de  la  chaire  française.  Nous  nous  nourris- 
sions de  Fléchier,  de  Bossuet,  de  Bourdaloue,  de  Saurin.  L'ami 
de  Faye  avait  un  talent  tout  particulier  pour  s'assimiler  les 
expressions  de  ces  grands  orateurs;  aussi  retrouvait-bn,  dans 
ses  sermons,  un  peu  de  tout...  Ce  cher  (^1.  de  Faye,  d'un  carac- 
tère toujours  égal,  au  cœur  chaud,  tendre,  dévoué!... 

Abordant  le  sujet  des  relations  d'aniilié,  H,  Chalela- 
nal  écrit  : 

Nous  fréquentions  presque  tous  la  Société  de  Zofingue. 

Il  s'agit  de  celte  société  d'é'liidiaiUs  suisses,  fondée  en 
1819,  dans  la  petite  ville  de  Zofingue  (Argovie),  entre 
des  représentants  des  universités  ou  académies  des  prin- 
cipaux cantons.  Elle  avait  pour  but  le  rapprochement 
des  esprits  et  l'éducation  j)alrioli(|ue  des  jeunes  hommes 
voués  aux  carrières  libérales  et  que  les  habitudes  ultra- 
fédéralistes  du  temps  tenaient  trop  éloignés  les  uns  des 
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aulii's.  Li's  l'niili'ins  îles  casijiu'lti's  cl  lit•^  ruhaiis  rcpi  o- 
Huist'iil  celles  de  la  Ct»iif«'(l«''ralion  suisse.  La  devise  : 
I^Urie,  aniirn-.  seienee,  Iraduil  la  pensée  des  foiidaleiirs 
et  l'espiit  tir  l'assueialiuii,  !.•  nml  jihfii»''  l'iaiil  cuiiipris 
dans  les  trois  autres,  (lette  Soeiét»',  (|iii  n'a  cessé  de 
tfrandii'  tl  de  s'alHiiner,  e.xerre  encore  uiii-  ifiande  iii- 
tluence  sur  la  vie  sociale  dr  la  Suisse.  <  ii  |tla«;an(  dès 
ItMii"  jeunesse  el  en  inaintenani  toute  leur  \ie  noinhre 
d'Iiomines  en  contact  les  uns  avec  les  autres  et  à  l'école 
l»i«Md"aisante  du  libéialisme  le  plus  larj^einent  cornj»ris. 
A  l'époipie  où  I^.  de  Pressensé  faisait  ses  études  à  Lau- 
sanne, la  .Société  de  Zoliny:ue,  coninie  société  d't'tiidiants, 
n'avait  pas  d«*  rivale.  On  y  entrait  en  <]uel(|ue  sorte  aulo- 
(natiijuemenl,  en  sortant  de  la  .Sociétt'  de  Belles-Lettres, 
d'oriifine  plus  ancienne,  mais  composée  alors  de  plus 
jeunes  i^ens. 

Voici  ce  ipie  raconte  H.  Clialclanal  sur  l'état  de  cette 
Société  en  1842-40  : 

Ce  fut  pour  celle-ci  un  beau  temps.  Le  premier  acte  (début 
des  séances  hebdomadaires)  était  rempli  par  des  productions 
Mtléraires  souvent  remarquables.  Au  second  acte  (partie  récréa- 
tive), nous  étions  enthousiasmés,  inler  pocula,  par  des  dis- 
cours, des  toasts  patriotiques  el  souvent  humoristiques.  Nos 
cœurs  accessibles  aux  idées  ijrandes,  nobles,  u^énéreuscs,  subis- 
saient l'inHuence  d'étudiants  dislinifués  tels  que  Henri  Durand  ', 
Troyon*,  Reymond',  Steinlen*  et  de  tant  d'autres. 

'  Kliiilianl  plein  tic  promesses,  tri"'s  doué  pour  la  poésie,  INlM-lsii. 
Voir  le  viilurnc  Poésies  il'Henri  iJiininil,  avec  noiice  liioiçraphitjue 
de  Vioel.  Plus  remarquable  encore  él;iil  son  aine  de  queli|ues<ianéc8, 
Frédéric  Monneron,  enipurlé  tratriquement  en  iS.'tT,  ii  l'àife  de  viou^t- 
quatre  ;ins.  /'oésn-s  i/'-  Fréitérir  Mnnnernn,  précédées  d'une  notice 
de  Juste  Olivier. 

'  Frédéric  Trovon,  savant  archéolnjfue  cjui  a  tiiiiniué  surtoiii  dans 
la  découverte  el  l'élude  des  constructions  lacustres  des  bords  des  lacs 
Li'mjin  et  de  Neiicliiitel.  Mort  en  iHtW). 

^  Alexis  Reynioiid,  auteur  d'un  Cours  d'instruction  reiis^ieuse,  pas- 
teur à  l..ausanne,  mort  en  1877. 

*  .\imë  Steinlen,  brillant  étudiant,  princeps  juvcnlulis,  patri(»le 
ardent,  littérateur  olirétien,  mort  en  \H(M, 
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(JiioiijUf  KrniH.ais,  nous  dit  le  iiuMiie  cainariulo  ilotudes,  K.  île 
l'rossfiis»'  ne  tiirda  pas  à  devciiir  l'un  des  ui'ttres  ot  h  6Ue  on 
i|uel(jiie  sorte  iiiiMipon''  à  la  Socictc  de  /uliiitfue.  Il  partai^eait 
iDiites  nos  joies,  nos  craintes,  nos  csp(''rances,  conirnc  un  ami 
sur  leijuel  <mi  [niuvait  conipler. 

Niiii>  a\iiiis  lii-ii  lie  ciiiiic  II  iiileldis,  d'apré^N  I  iiii  di' 
ses  coiulisciplfs ',  (|iif  île  l'iesseiise  n'alla  |ias  plus  loin 
(]M«'  (le  posfi*  sa  caiiiiiilaim  <■  a  la  Sncit'-li'-  de  /utiiitrnc. 
l  ne  de  ces  st-aines  juin  ailles,  iniiime  elles  relaient  ipiel- 
ipietois  au  deuxième  et  siirtinil  au  I  ii  lisienie  acte,  l'avait 
etlarmu  lii'.  Il  se  irlissa  Imil  diiiiieiiienl  |iisi|u  an  pre^i- 
deill  el  le  |ilia  de  leliier  son  iiiuii.  11  lie  fil!  diilie  /idill- 
yien  <|iie  de  cieiir. 

I-.  de  l'iesscnsi'  a  lail  a\ecses  carnara<les  plus  d'une 
exciiisiuii  alpesire.  (  >ii  s. nuira  à  ce  récit  liiiinnristKpn; 
de  (  dialelanat  : 

Nous  avions  pour  objectif  le  lac  Lioson  el  la  dent  de  Chaussv. 
Pmir  mon  frère  et  pour  moi.  ce  n'était  qu'une  promenade,  i'our 
Edmond.  {\o  Favo  cl  les  autres,  c'était  autre  chose.  Pour  la  pre- 
mière fois  ils  allaient  fouler  les  pàturaijes  et  les  rochers  alpes- 
tres. Les  tmirisles,  descendus  du  hateau  à  vajieur  à  Villeneuve, 
montent  à  pied  jusiju'à  la  ('omltallaz  et  vont  fra[)per  à  la  porte 
de  riii'ttid.  Kii  vovaiit  |i  iriniit  des  tapis,  ils  se  mettent  à  Irem- 
Itler  pour  leur  hourse.  Il  v  a  des  Aiiy^lais  dans  le  corridor  I  II 
sera  prudent  de  s'informer  des  prix,  de  rot^ner  sur  le  menu  des 
repas!  .Mais  il  faut  hien  coucher  là,  si  l'on  veut  être  à  portée 
du  sommet,  pour  v  voir  le  lever  du  soleil...  Le  lendemain, 
ijuart  d'heure  de  l^ahelais  :  '.',  fr.  .">(!  par  personne!  Prix  e.vor- 
hilant  !  Dans  ce  lemp.s-lh,  les  étudiants  ne  vovat»eaient  |»asdans 
les  Alpes  comme  de  nos  jours.  lU  vivaient  |)res{jue  pour  rien, 
allaient  erénéralemeni  à  pied,  couchaient,  le  soir,  dans  les  cha- 
lets, où  les  vachers  les  recevaient  avec  une  franche  hospitalité 
cl  se  contentaient  d'un  peu  de  tabac,  ainsi  ijue  de  la  bonne- 
Miaiii  i|ue  Ion  voulait  bien  leur  donner.  Souvent  même  ils  refu- 
saient celle-ci. 

'  .M.  Kidcr.  lie  i|iii  M.  C.h.  Luicfi.  ancien  pasteur  cl  rèilactcur  de 
V Efflise  lifjrCf  tenait  le  f.iil. 
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lin,  fut  |)t'iulili'.  Nos  criiii|H*urs  furent  lr('iii|u^H  par  l.i 
roH<^«'.  Arrivés  au  soniinel,  ils  v  r.sHuviTriil  un  \eiit  yla- 
rial,  mais  iU  virrnt  le  «toirii  sr  trxrr  inajcslui'usriiirnl 
dcrrii^rt*  1rs  soniiiiiti's  in"i;:«*»srs  drs  Aliics  IxTiioisrs  l'I 
rhaouit  dr  s'extasier  sur  la  Iteaiitt^  du  ciel  art;enti^  sur 
\r  lumorama  déroulô  devant  ruv  dans  ratni«»H|dière  Irans 
parente. 

Nulrr  dcju-fnle  »e  Ht  rapnlonirut.  Nuu»  avions  hâte  de  rc- 
piTudre  le  bateau  h  Villrneuvc.  Ou  nous  ciU  pris  |M>ur  une 
bande  de  lUdiiMnions  ;  lu  |K)usNièrc  de  la  rui:'  hve 

à  nos  v^leniriils  moinllo.  Nous  i>lions  rtVII«*ni  ! 

&uri'>iii  rM<i<iit  pitii- à  voir;  un  talon  de  M-ji  stii .;...;    t 

ei   i  .    ait  a  boiter.  Nos  al|>on<<luckH,  nu»  lM)U«{uet.s  »lc  rlio- 

dodendron*^  protestaient  en  vain  contre  nus  haillons;  on  nous 
edt  fait  l'aumône.  .Vrrivés  sur  le  iMiteuu,  nous  évitions  avec 
soin  les  rrtnirds  curieux  d'un  public  civdisé.  Kdniond  tirait  ;i 
■■  instant  de  S4»n  ircuisset  sa  l»elle  montre  d'or,  (jue  du 
.i  ne  rei^ardait  pas.  KnHii  nou.s  renlron%,  le  soir,  au  lotris, 
très  satisfaits  de  notre  ex|>éditiun. 

l  ne  .Miin*  fiiis,  les  ji'iines  alpinistes  sr  diriirèreni  vers 
la  I)ent  d'Orbe.  Ils  rerurenl  l'Iitispitalité  dans  un  cbulel 
i»a\i»vard,  rt^te  à  cMc  avec  des  ctinlrebaiidiers.  Les  plus 
avisas  passèrent  la  nuit  à  la  t>elle  éluile  pour  éviter 
<•  «l'être  barrelés  par  les  pures.  ■■  I  n  peu  de  tabac  et  «le 
kirsch  leur  servit  i\  désintéresser  leurs  h«\l«'s  nnuilii- 
t;nar«ls...  Tout  .ilhi  bien,  sauf  A  un  |>ass.i;:i-  un  peu 
mauvais. 

De  Pre^sonsé  avant  manifesté  que|ipi«*s  craintes  et  parle  de 
sa  vue  basAo.  de  «on  pied  jtcu  sûr,  ses  camarade*  s'arrani^i'rent 
pour  l'ailler.  Kn  fixant  fortement  l'un  et  l'autre  nos  pi<-<is  dani 
la  nei;fe.  nous  tenions  un  laiton  df  montai^ne  sur  l«-<juel  K«l- 
mond  s'appu\Hit  comme  sur  une  balustrade,  i.c  n'éloil  <Mi'tiii<- 
vingtaine  de  pas;  mais  il  ne  fallait  pas  ifliKser  ;  c'eilt  ' 
mort  certaine'. 

'  Nous  j-.iirri"..ii.  r.>"iir.--li.T  «Jes  exploïl*  «Ir  I'  l»-  l'rrsariiJMr  »l|>i- 
niste  lc«  pr  mtes  rnrore  dr  ,rr,  entrain^ 
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PtMi  npW's,  le  iiu^me  narrateur  imus  l'ail  assister  à  une 
assemblée  {>ul)li(jne,  dans  hupielle  Edmond  de  Pressens^ 
et  ses  amis  faillirent  suhir  un  mauvais  sort  : 

Tuiulis  que  nous  poursuivions  tranquillemonl  nos  «'"tuiles,  de 
graves  questions  politiques  et  religieuses  ag-ilaient  la  Suisse  et 
soulevaient  de  vives  discussions  dans  les  soirées  de  ZoHng-ue. 
Délestant  cordialement  la  société  de  Jésus  et  ses  principes, 
nous  voyions  avec  indig-nation  que  les  cantons  primitifs  et  Lu- 
cerne  entre  autres,  se  proposaient  de  les  appeler  dans  leur  sein. 
Le  parti  catholique  avait  succoni})»-  en  Ari>:ovie,  mais  il  l'em- 
portait à  Lucerne...  La  g-rave  question  qui  airitait  alors  tous 
les  esprits  était  celle-ci  :  La  Confédération,  représentée  par  la 
Diète,  est-elle  en  droit  de  forcer  les  cantons  de  la  Ligue  catho- 
lii|ue  ou  Sonderbund  à  chasser  les  Jésuites,  que  l'on  venait  de 
rappeler,  hors  du  territoire  helvétique?  Le  parti  radical,  devenu 
de  plus  en  plus  puissant  dans  le  canton  de  Vaud,  répondait  : 
Oui.  Mais  la  majorité  du  Conseil  d'Etat  répondait  :  Non,  par  res- 
pect pour  le  principe  de  la  souveraineté  cantonale.  Au  fond, 
pour  les  radicaux,  la  (juestion  des  Jésuites  n'était  qu'un  pré- 
texte pour  battre  en  brèche  l'influence  du  g-ouvernement  que 
l'on  voulait  renverser. 

Les  Zofinqiens,  les  étudiants,  en  général,  s'étaient  mis  du 
côté  du  g-ouvernement  et  voulaient  le  défendre  envers  et  contre 
tout.  L'opposition  grandissait  ;  des  assemblées  populaires 
étaient  convoquées  pour  voter  des  résolutions.  Elles  se  termi- 
naient par  les  cris  :  «  A  bas  les  Jésuites!  à  bas  les  mômiers  !  à 
bas  les  autoritaires!  »  Voulant  jug-er  de  l'état  des  esprits,  nous 
nous  rendîmes,  dans  l'après-midi  du  dimanche  0  février  1845, 
à  l'assemblée  de  Lutry.  Edmond  de  Pressensé  était  des  nôtres. 

par  son  ami  J.  Olivier  sur  les  pentes  de  la  Tour  d'Aï.  Jamais  Olivier 
ne  put  le  décider  à  monter  .avec  lui  au  lac  Lioson  et  au  Pic  Chaussy. 
«  Oujind  Olivier  le  rcjoiijnit  dans  une  aubcru-e,  Sainte-Beuve,  un 
mouchoir  flottant  autour  de  sa  lèlc  en  feu,  soulageait  ses  humeurs 
véreuses,  comme  disait  sa  niére,  en  achevant  un  sonnet,  qui  est  une 
des  perles  des  Pensées  d'aoïU  : 

Pardon,  cher  Olivier,  si  ton  alpestre  audace 
Jus(|u"aux  hardis  sommets  ne  me  décide  pas.  * 

Article  de  .Sam.  Cornl't,  L'idi/lle  ratidot'se  de  Sainfe-IJeuve,  dans 
la  /ieriie  bleue  du  .31  décembre  IHO'i,  p.  H.jl. 
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Le  U'iups  L-lail  ><|ili-iiiliile.  mais  froitl  ;  .{tKMl  jiti -<.>iiii>>  fnvin)n 
Ne  trouvaii'iil  assi-iiiMét-s  sur  la  place  il' A  nues...  Ouaiicl,  après 
un  loiitf  ilisfuurs  Ju  présiiienl,  on  pas.sji  au  vole  à  mains 
levées,  au  milieu  «l'un  prolouil  silence,  ras.s'.'ml)l(^  entière  vota 
comme  un  seul  homme  contre  le  iroiiveruement.  «  La  contre- 
épreuve!  )*  demanila  un  étudiant.  Klle  fut  ordonDée.  A  la  stu- 
péfaction de  tous,  nous  levons  nos  (|uin/e  ca.squettes  en  l'air. 
«  A  lias  li>s  casijueltes  Manches!  A  l'eau  !  A  bas  les  étudiants  !  » 
Nous  sommes  immédiatement  entourés,  pres.sés  de  tous  ccités  et 
poussés  |M'u  à  peu  irrésistiblement  vers  le  lac.  i|ui  baiyne  la 
place.  «  Je  demande  la  parole,  »  cria  l'un  des  n<Mres.  (l'était 
Aimé  Steinlen.  Le  président  le  fait  monter  à  la  tribune  et  le 
prenil  sous  sa  protectiim.  l/oraleur  |>;trla  avec  calme  et  modé- 
ration, mais  eut  à  peine  un  succès  tlestinie.  Notre  position 
devenait  embarrassante,  criliijue  même,  .\ussi  jui^eilmes-nous 
prudent  de  nous  esquiver  isolément. 

E.  «le  l^rcsseiisé  a  eu  do  la  jMMne  à  pardonner  aux 
adversaire.s  de  sa  cbère  .\cadetiiii'.  Il  a  l'crii  piiis  i.nd  '  : 

L'Académie  de  Lausanne  s'était  montrée  hosj)ilaliére  pour 
d'illustres  étrantfers  :  Mickiewicz  *,  Icyrand  poète  de  la  Polo|t^ne 
mutilée,  V  occupait  la  chaire  de  latin;  M.  .Meleyari,  exilé  de 
Parme,  aujourd'hui  sénateur  du  rovaumr  italien  et  son 
ministre  à  iicrne,  ensciirnail  l'économie  p<)lilii]ue  avec  autant 
de  verve  (jue  de  savoir.  Enfin  Sainte-Beuve  avait  accepté  la 
proposition  d'y  ébau«her  dans  un  cours  public  son  histoire  de 
I*orl-l\i)val.  I..ausanne  pouvait  du  reste  .se  suffire  à  lui-même. 
M.  .Monnard  '.  ancien  collaborateur  ilu  Gin/zc.  ami  particulier 
de  M.NL    Thicrs  rt  Mi«-net,  enseiirnail  la  littérature  française. 

M.  JusIl-  Olivier  *,  le  poète  national,  était  charg-é  de  l'hi-s- 
loir<-. 

'  K.  i«»  l'KKSsrssÉ,  fCtiit/fs  rtinlf/npornincs .  1880.  .\rtioIe  : 
AiexfliHlri*  N  iiiri,  p.  .ITU.  —  •  Plus  l.-inl,  ii  l'aris. 

•  Cb.  .Monnard  i  l7yo-|875),  |Misteur,  professiMir,  littérateur,  lioiniiic 
poliliquc,  historien,  a  rnntiiuié  ['//istnire  île  lit  luilion  suisse,  par 
J.  df  Millier.  Il  fut  destitué  eu  IXi'i  par  le  ifiniverncment  vnudois  issu 
de  la  Kc%>>liilion  et  mourut  ù  Bonn,  où  il  était  |in>ri-ss<-ur. 

*  Déjà  cilé  ù  |>ro|K)s  de  I-«'djre  et  de  Krédéric  .Monncron.  Né  eu 
|Ho7.  1!  énii(rra  à  Paris,  rn  IH^.*»  ;  en    revint   l'ii    |M7J    i-t    mourut   ru 

1M7«>. 
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Nous  ne  rappelons  pas  d'autres  noms  étninenls  déjà 
plusieurs  fois  mentionnés.  Eh  bien  !  le  1  1  février  1(S45, 
qui  donna  le  signal  du  renversement  du  i:;'Ouvernement 
vaudois  libéral,  fui  le  prélude  de  la  mutilation  de  la  bril- 
lante Académie  par  une  démocratie  aveugle   et  jalouse. 

Aucune  grande  question  de  réforme  civile  ou  politique, 
écrira  la  môme  plume  ^,  n'était  en  jeu  dans  la  Révolution  de 
184.").  Elle  fut  au  fond  la  revanche  des  campagnes  contre  une 
civilisation  plus  avancée.  Suscitée  par  l'envie,  elle  aboutit  à 
l'hostilité  contre  toute  vie  supérieure  de  la  nation.  Elle  a  été 
dirigée  par  Druey,  homme  retors  et  ambitieux. 

En  racontant  ces  faits  ou  plutôt  en  écoutant  des 
témoins  oculaires,  nous  avons  voulu  surtout  rappeler 
au  milieu  de  quelles  circonstances  et  dans  quelle  atmo- 
sphère s'achevèrent,  à  Lausanne,  les  études  de  Pres- 
sensé.  Il  fut  témoin  alors  de  regrettables  dénis  de  jus- 
tice. La  liberté  religieuse,  elle-même,  était  en  cause  et 
nombreux  furent  ceux  qui  eurent  à  soullVir  pour  la  dé- 
fendre. Il  v  avait  là  pour  l'homme  qui  devait  être,  toute 
sa  vie,  le  champion  de  la  liberté,  une  leçon  de  choses  à 
ne  jamais  oublier. 

C'est  là,  aimait-il  à  redire  plus  lard,  que  j'ai  fait  mon  pre- 
mier apprentissage  en  fait  de  révolution  ^. 

Après  avoir  cité  celle  parole,  M.  le  |)rofesseur  Ph. 
Bridel  ^  ajoute  judicieusement  : 

La  portée  des  questions  soulevées,  la  valeur  des  principes 
engagés  dépassaient  inHniment  1  etroitesse  du  territoire  vau- 
dois et  le  petit  nombre  des  acteurs  en  jeu.  De  Pressensé...  vit  à 
quelles  lâches  iniquités  on  peut  se  laisser  entraîner  par  amour 
pour  la  popularité.  H  dut  constater  combien  les  meilleures 
âmes  sont  souvent  timides  ou  Impratiques  à  l'heure  du  péril  ;... 
il  put  admirer  aussi  le  courage  et  le  dévouement  auxquels  on 
s'élève,  quand  on  n'écoule  que  sa  conscience  et  ses  convictions. 

^  Alexandre  Vinel.  Sa  correspondance  avec  H.  Lutteroth,  |>.  l-2t). 

2  Ouvr.  cité,  p.   12o. 

^  Journal  religieii.r,  18'.»1,  p.  ()■'$. 


K.     I)K    IMU:.SSENSK    KTIDUM      \    I.Al  SANNK  83 

il  V  fUt  là  inaliiTO  à  bien  cli-s  observations,  (|ui  ne  furent  pi'i- 
liues  ni  pour  le  prédicateur,  ni  plus  tard  pour  le  citoven.  Kt 
sans  doute  aussi  le  spectacle  des  combats  soutenus  pour  la 
concjuéte  de  la  liberté  religieuse  et  de  rinib-pendance  «le 
l'Ki^Iise.  a-t-il  été  pour  quelque  chose  dans  l'ardeur  avec 
la(juelle  Kdmond  de  Pressensé  s'attacha  pour  toute  sa  vie  à  la 
cause  des  Kifliscs  libres.  A  un  d<'nii-siécle  de  distance,  il  enten- 
dait encore  retentir  à  son  oreille  la  péroraison  du  discours  île 
Vinet  dans  rassemblée  tlu  l  décembre  lS4  I,  au  < Casino,  pour 
ort^aniser  une  fédération  en  faveur  de  la  séparation  «b-  l'I-lirlise 
et  de  l'Ktat  :  «  Vous  n'ôtes  qu'une  poiç:née.  Mais  ne  doutez  pas 
de  l'avenir.  Vous  ave/,  la  vérité  pour  vous  et  la  vérité,  c'est 
Dieu  même  '.  » 

On  se  (b'rnaiuleia  sans  donlr  cpndle  personiialilt'  imt- 
rale  s'était  tonnée  clie/  K.  (b*  Picssensi'  an  cours  «le  ses 
éludes.  Nous  essavoinns  de  rt'pondrc  en  le  cilanl  liii- 
rnènie. 

\  oici  d'abiird  rr  i[iiii  criniiil  .m  iendeiii.iiii  il  mu- 
prédication  : 

Depuis  que  j'ai  prêché,  je  suis  eft'rayé  de  la  possibilité  du 
divorce  entre  la  parole  et  le  sentiment.  Oui,  c'est  triste  à  dire, 
la  comédie  est  possible  dans  celte  sphère.  Non  pas,  yràce  à 
Dieu,  que  je  l'aie  jouée.  .Mais  il  est  vrai  que  l'on  peut,  avec 
une  préoccupation  autre  que  celle  du  bien  des  âmes,  parler 
néanmoins  avec  vie  et  chaleur.  Je  trouve  que  jusqu'ici  je  n'ai 
pas  assez  marché  en  face  de  ma  carrière  future.  Je  cherche  à  y 
attacher  ma  pensée. 

A  son  ft/ler  et/o,  il  se  (lont)ait  poiii  un  clin-lieM  encore 
1res  cornltaltn  : 

Je  trouve  en  moi  un  moi  tenace  et  impérieux  et  plut<H  des 
élans,  des  .soubresauts  de  piété,  des  alternatives  de  prière  cl  de 
léjçèreté,  que  la  vie  chrt'-tienne. 

Cependant,  t'-crit-il  un  jour,  jamais  l'amour  de  Dieu  n'a 
brillé  à  nies  yru.v  il'un  éclat  [)lus  vif.  (^est  là  le  mol  de 
réuirrtne  du  monde..  I  >ieu  aime,  tout  esl  là-dedans.  Il  nous 
faut  aimer  aussi  ;  le  dévouement,  le  .sacrifice,  voilà  sur  la  terre 

'   Ouvr.  cilé,  I'.   m. 
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la  forme  de  l'amour.  Plus  tard,  ses  ravissements  nous  seront 
connus.  J'en  suis  profondément  convaincu.  Pourquoi,  mon 
Dieu,  mon  âme  n'est-elle  pas  frappée  à  ce  coin  comme  mon 
intellig'ence  ? 

Cette  expérience  annonce  déjà  une  belle  richesse  de 
vie  intérieure,  accompag-née  d'une  sincère  humilité,  qui 
lui  faisait  écrire  un  peu  auparavant  : 

Oh  !  cher  ami  !  voilà  la  plaie,  la  plaie  saignante  de  mon 
cteur  ;  c'est  un  internai  org-ueil,  qui  empoisonne  jusqu'au.x 
paroles  que  je  verse  dans  le  sein  de  Dieu,  serpent  rusé  se  g'iis- 
sant  jusque  dans  les  sanctuaires  les  plus  retirés  de  ma  pensée. 

Au  [)oint  de  vue  de  la  pensée  théologique,  l'état  d'esprit 
d'E.  de  Pressensé  ressortira  de  ces  autres  réflexions, 
écrites  à  la  veille  de  ses  dernières  épreuves  : 

Sois  sûr  que  les  troubles  de  ta  pensée  mûrissent  chez  toi  des 
convictions  vig-oureusement  trempées.  Il  est  impossible  que, 
continuant  à  vivre  de  la  vie  chrétienne  pratique,  continuant  à 
prier,  c'est-à-dire  conservant  la  substance  même  de  la  vérité, 
tu  ne  trouves  pas  dans  ces  ag-itations  mêmes  un  g"ain  très 
g-rand.  Cela  laisse  aux  diverses  questions  leur  jeunesse  en 
quelque  sorte.  Il  n'est  rien  de  pire  qu'une  demi-solution  dont 
on  se  déclare  satisfait,  taudis  que  la  faim  et  la  soif  irritées 
préparent  à  saisir  l'aliment  avec  avidité.  Quand  la  vie  morale 
est  troublée  par  les  orag-es  de  l'intelligence,  c'est-à-dire  quand 
le  doute  de  la  pensée  devient  une  blessure  du  cœur,  je  crois 
qu'on  est  dans  la  vraie  condition  d'un  ami  de  la  vérité.  Le 
doute  ne  doit  pas  s'isoler  de  l'âme  ;  il  doit  être  un  scrupule  de 
l'amour  de  la  vérité...  11  ne  faut  pas  tout  à  fait  désespérer  de 
ces  cri.ses,  mais  aussi,  comme  bien  tu  le  comprends,  il  ne  faut 
pas  s'y  abandonner.  Il  faut  avoir  ce  g-énéreux  courag-e,  cette 
témérité,  dirai-je,  de  la  foi  qui  s'élance  à  la  certitude  suprême, 
sans  s'arrêter  aux  doutes  intermédiaires.  Ce  qui  pour  moi  me 
semble  un  préservatif  précieux  contre  l'incrédulité,  c'est  de 
faire  du  sentiment  chrétien  le  centre  et  la  base  de  sa  dog'ma- 
tique,  d'être  kantien  jusqu'au  bout  et  d'accorder  la  plus 
g'rande  autorité  au  sens  moral  épuré  et  sanctiHé  par  la  g-râce. 
Le  doute  alors  ne  peut  plus  être  radical  ;  il  peut  être  hardi, 
trop  audacieux  ;  mais  ce  qu'on  a  vécu  est  sauvé.  Or  qu'est-ce 
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que  le  chrétien,  même  le  plus  misérable,  a  vécu,  sinon  la 
grâce?  La  grâce,  voilà  ce  qui  ne  peut  être  ébranlé  dans  sa 
croyance. 

Je  t'avouerai  que  sur  bien  des  questions  ma  foi  traditionnelle 
est  ébranlée,  que  sur  ce  qui  dépasse  les  limites  du  temps,  je  me 
sens  sceptique,  ou  plutôt  je  penche  beaucoup  vers  des  idées  qui 
m'eussent  autrefois  semblé  hétérodoxes...  Mais  «Christ  en  moi, 
cette  chose  qui  s'appelle  le  christianisme  ».  comme  disait 
Schelling-,  n'appartient  pas  dans  sa  substance  à  ma  spécula- 
tion ;  je  la  sens  comme  je  sens  que  mon  .san»-  cotile  et  je  refuse 
absolument  à  la  spéculation  de  me  troubler  dans  une  sphère 
qui  n'est  pas  à  elle.  Je  sais  bien  que  poussé  trop  loin,  ce  sub- 
jectivisme  serait  dang-ereux,  mais  je  pars  de  l'hvpothèse  du 
vrai  chr/stianisnip  sahjertioé.  Je  crois  qu'une  théolog-ie  trop 
externe,  trop  objective,  est  fatale  à  la  foi.  Je  vois  dans  la  Bible 
et  dans  le  sentiment  chrétien  ^  le  même  miracle,  la  révélation 
du  même  esprit,  dans  les  conditions  de  notre  liberté,  parfaite 
dans  l'une,  imparfaite  dans  l'autre,  mais  enfin  c'est  toujours  la 
révélation  du  même  Esprit  dans  les  conditions  de  notre  liberté. 

E.  de  Pressensé  avait  vingt-deux  ans  lorsqu'il  écrivait 
ces  paroles  si  sincères  et  si  justes.  Sans  doute  il  était 
l'écho  de  Lèbre  et  de  Vinet,  mais  la  pensée  de  ses  maî- 
tres lui  était  devenue  personnelle.  Il  avait  vaincu  dans 
le  combat  entre  la  foi  et  son  esprit.  Il  avait  trouvé  une 
réponse  à  son  besoin  de  certitude,  une  lumière  pour 
toute  sa  vie.  Si  les  développements  qui  précèdent  ne 
sont  plus  une  nouveauté  pour  la  génération  actuelle,  ils 
représentaient,  il  y  a  soixante-dix  ans,  le  fruit  plein  de 
promesses  d'une  recherche  indépendante    et  novatrice. 

'  Jean  Monod  remarque  ici  :  Il  serait  plus  exact  rie  dire  :  «  La 
conscience  chrétienne  ».  Revue  chrétienne,  1892,  p.  9".  Il  y  a  quel- 
ques divergences  de  textes  entre  la  publication  de  J.  Monod  et  celle 
pe  M.  Eug.  Monod.  Revue  chrétienne,  tOli,  p.  493  et  i9i. 
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CHAPITRE  YII 

Achèvement  des  études  à  Lausanne, 
à  Halle  et  à  Berlin. 

(1845-1846) 

La  démission  des  pasteurs  vaudois.  —  Thèse  académique.  —  Courte 
suffrag-ance  à  Paris.  —  Sérieuses  et  piquantes  observations.  — 
Premier  voyag-e  à  Halle  ;  Julius  Muller  et  Tholuck.  —  Nouvelle 
crise  religieuse.  —  Effusions  épistolaires.  —  Séjour  à  Berlin 
auprès  de"  Néander,  théologien  et  iiistorien.  —  Un  caractère  qui 
mûrit. 

Au  moment  d'achever  mes  études  à  Lausanne,  ainsi  parle 
E.  de  Pressensé  %  j'eus  le  privilège  d'assister  aux  deux  mémo- 
rables séances  des  11  et  12  novembre  184.5,  où  lut  sig-née  la  dé- 
mission des  190  pasteurs. 

Voici,  toutes  vibrantes,  ses  impressions^  sur  ce  qu'il 
appelle  «  l'une  de  ces  grandes  journées  de  l'Eternel,  où 
son  Esprit  se  répand  avec  effusi(^n...  » 

Il  y  a  eu  de  ces  moments  de  saint  enthousiasme,  —  non  de 
cet  enthou.siasme  frivole,  écho  d'une  parole  brillante,  —  mais 
de  ce  sérieux  enthousiasme  chrétien  qui  pousse  au  sacrifice. 
Rien  ne  peut  rendre  la  grandeur  et  la  simplicité  d'une  Eglise 
se  réveillant  d'un  long  esclavage  et  marchant  à  la  liberté  par 
le  dévouement...  L'Eglise  liùre^,  née  dans  les  larmes  et  dans 
la  persécution,  aura  de  plus  en  plus  foi  en  son  principe  et  le 
lien  avec    l'Etat    ne  se   renouera   plus...   Combien   avez-vous 

^  Alexandre  Vinet,  d'après  sa  correspondance  avec  Lutteroth, 
p.  15:3. 

-  Lettre  de  Paris,  4  décembre  IS'i.').  lîeviie  chré/ieiiiic .  11H4 
p.  57(). 

■'  Elle  ne  fut  définitivement  constituée  qu'en  1847. 
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d'hommes  qui  soient  amenés  à  une  vérité  sur  le  terrain  des 
principes?  Pour  la  plupart  il  faut  la  leçon  àes  faits... 

J'ai  passé  l'un  des  plus  ag"ités,  mais  aussi  des  plus  beaux 
mois  de  ma  vie.  J'ai  senti,  pour  mon  compte,  la  notion  d'Eg-lise 
prendre  de  la  réalité  ;  le  corps  mystique  de  Christ  m'a  paru 
quelque  chose  de  vivant. 

La  soutenance  publique  de  la  thèse  académique  de 
E.  de  Pressensé  eut  lieu,  à  Lausanne,  peu  avant  ou  peu 
après  la  «  démission  »  des  pasteurs.  Ce  travail  avait 
pour  titre  :  Le  sacerdoce  universel.  II  compte  une  cin- 
quantaine de  pages  ^. 

L'auteur  se  proposait  de  combattre  la  théorie  'cléricale 
qui  établit  une  sorte  de  barrière  entre  l'ensemble  des 
chrétiens  et  les  pasteurs.  II  insiste  sur  le  danger  qu'il  y 
aurait  à  statuer  deux  classes  de  chrétiens,  comme  s'il 
y  avait  deux  morales  dans  la  vie  chrétienne.  Il  ne  peut 
y  avoir  d'exemption  de  devoirs  pour  personne.  Le  mi- 
nistère est  la  charge  de  tous. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  de  telles  idées  sont  dang-ereuses,  parce 
qu'elles  tendent  à  diminuer  le  respect  du  pastorat.  Le  vrai  chré- 
tien, pour  se  croire  aussi  prêtre  que  son  ministre,  ne  l'en  véné- 
rera pas  moins  comme  le  fondé  de  pouvoir,  le  représentant  de 
l'Eg-lise  nécessaire  à  son  org-anisation.  Et  quant  au  faux  chré- 

*  Nous  remercions  ici  M.  le  professeur  H.  ^'uilleunlier,  de  l'Uni- 
versité de  Lausanne,  qui  a  bien  voulu  nous  procurer  le  manuscrit, 
tiré  des  Archives  de  l'ancienne  Académie,  et  qui  nous  a  fourni,  sur 
le  séjour  de  Pressensé  à  l'Académie,  la  note  suivante  : 

«  D'après  les  catalogues  de  l'Académie,  de  Pressensé  est  entré  en 
1842-43,  comme  externe  en  théologie.  Il  figure  comme  élève  régulier 
dans  ceux  de  1843-44;  1844-43;  184o-46.  Dans  le  dernier  catalogue 
(imprimé  à  la  fin  de  184.5),  son  nom  est  accompagné,  entre  paren- 
thèses, du  titre  de  licencié.  Il  avait  donc  déjà  soutenu  sa  thèse. 

»  Dans  les  procès-verbaux  du  Conseil  de  Faculté,  séance  du  16  août 
184.5,  à  la  veille  des  grandes  vacances,  le  Conseil  approuve  le  choix 
de  son  sujet  de  thèse.  La  soutenance  aura  eu  lieu  probablement  à  la 
rentrée  d'automne.  Mais  je  n'en  trouve  pas  la  mention.  Au  reste,  de- 
puis décembre  184.5  jusqu'en  janvier  1847,  il  y  a  une  lacune  dans  les 
dits  procès-verbaux.  » 
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tien,  au  chrétien  de  nom,  si  cela  secoue  et  ébranle  un  peu  son 
formalisme,  nous  nous  en  applaudirons,  comme  de  tout  ce  qui 
tendra  à  nous  placer  dans  la  position  de  savoir  où  nous  en 
sommes  et  d'être  sincères  vis-à-vis  de  nous-mêmes. 

Telle  fut  l'inspiration  de  ce  premier  travail,  rédig-é 
par  un  homme  qui  devait  tracer  tant  de  pages  dans  le 
même  sens.  Par  curiosité,  résumons  ses  vues^. 

Dans  la  création  primitive  de  Dieu,  il  n^  a  aucune 
distinction  entre  ce  qui  est  sacré  et  ce  qui  est  profane. 
((  Tout  est  pur,  rien  n'est  sacré.  »  Pas  de  dualisme. 
C'est  après  la  chute  que  naît,  dans  la  pensée  de  l'hu- 
manité, l'idée  que  certains  actes  et  certains  hommes  ont 
un  rôle  spécial  à  remplir,  celui  du  sacrifice  en  vue  de  la 
réconciliation  avec  Dieu.  De  là  l'institution  du  sacer- 
doce réservé  à  quelques-uns  pour  le  salut  des  autres. 

La  prêtrise  est  une  réaction  contre  le  fruit  du  péché,  contre 
le  châtiment,  contre  la  peur  que  la  divinité  inspire.  Païens  et 
Juifs  le  font  voir  également.  Ainsi  l'idée  du  sacré  appliquée  à 
l'humanité...  suppose  un  état  de  chute  et  un  relèvement  pos- 
sible, mais  non  accompli...  Par  conséquent,  ce  qui  abolira  l'un 
abolira  l'autre...  Le  sacerdoce  lévitique  démontre  par  lui-même 
et  son  utilité  et  son  insuffisance. 

Thèse  IV  :  Le  sacrifice  ou  le  sacerdoce  de  Christ,  du  second 
Adam,  est  la  réalisation  pleine  et  entière  de  la  réconciliation 
du  Père,  dont  le  sacerdoce  humain  n'était  que  l'essai  ou  la  pro- 
phétie. Le  sacrifice  et  le  sacerdoce  sont  donc  pleinement  abolis, 
comme  le  prouve  l'épître  aux  Hébreux. 

YL  Le  ministère  est  voulu  de  Dieu  en  tant  que  nécessité 
d'organisation,  mais  n'est  point  essentiel  à  l'économie  chré- 
tienne. La  consécration  n'est  que  l'inauguration  du  ministre 
(sic)  accompagnée  de  prières. 

VIII.  L'Evangile,  comme  le  prouvent  les  Actes  et  les  épîtres, 
n'a  entendu  aucune  distinction  entre  les  fidèles,  A  la  réserve  de 
l'apostolat,  toutes  les  autres  charges  ont  été  le  fruit  des  cir- 

'  Ernest  Naville  écrivit,  en  1830,  une  thèse  :  Du  sacerdoce  dans 
l'Eglise  chrétienne,  concluant  dans  un  sens  analogue  à  la  thèse  d'Ed- 
mond de  Pressensé.  Voir  Ernest  Naville,  sa  vie  et  sa  pensée,  par 
Hélène  Naville.  Paris,  Fischbacher,  1913,  p.  84. 
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constances   et  ont  toujours  dû  correspondre  au   charisme ^.. 

IX.  L'histoire  montre  que  l'épiscopat  a  uneorig-ine  humaine. 

X.  La  Réforme,  après  avoir  posé  le  principe  (du  sacerdoce 
universel),  ne  l'a  pas  formulé  assez  nettement.  Des  idées  très 
épiscopales  se  sont  répandues  parmi  les  protestants.  Elles  sont 
dang-ereuses. 

Le  lecteur  aura  remarqué  clans  ce  premier  essai  théo- 
logique d'E.  de  Pressensé  la  répuy^nance  qu'il  professa 
durant  toute  sa  carrière,  pour  le  cléricalisme  relig-ieux. 
Toujours  il  revendiquera  les  droits  du  laïque,  comme 
déroulant  de  la  foi  personnelle  dans  l'œuvre  divine.  Une 
autre  idée  maîtresse  de  sa  théologie  s'annonce  aussi, 
c'est  que  l'expiation  offerte  à  Dieu  par  le  Christ  n'a  pas 
été  purement  négative,  un  simple  châtiment  subi,  mais 
une  œuvre  active  d'obéissance  du  nouvel  Adam  rame- 
nant à  Dieu  l'humanité. 

L'examen  de  cette  thèse  académique  souleva  des  cri- 
tiques. Ici  et  là,  dans  le  manuscrit,  un  coup  de  crayon 
indique  qu'un  membre  du  jury-  a  reproché  au  candidat 
telle  affirmation  obscure  ou  exag^érée.  Ici  et  là  nous 
avons  cru  reconnaître,  dans  la  mariic,  des  remarques 
de  Sam.  Chappuis  étonné  du  radicalisme  de  l'étudiant. 
Si  le  ministère  pastoral  est  le  fruit  d'un  don  divin  spé- 
cial, il  a  bien  le  caractère  d'une  institution  divine.  Sans 
tomber  dans  le  cléricalisme,  on  doit  cependant  consta- 
ter un  rapport  étroit  entre  la  vocation  intérieure  et  la 
fonction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  thèse  d'E.  de  Pressensé  annonce 
plusieurs  des  qualités  de  ses  écrits  futurs  :  clarté  de 
l'idée  g-énérale,  aisance  des  développements,  le  sens  de 
l'histoire,  une  information  exacte  au  service  de  la  viva- 
cité logique  et  une  haute  spiritualité  dans  la  pensée. 

Chemin  faisant  et  à  plusieurs  reprises,  il  citait  le  nom 

'  Charisme,  don  spécial  de  Dieu  en  vue  d'une  fonction  à  son  ser- 
vice. 

-  Il  est  douteux  que  Vinet  ait  fait  partie  du  jury.  Il  n'était  phis 
alors  que  professeur  de  littérature. 
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de  Xéander.  Il  éprouvait  depuis  longtemps  le  désir  de 
connaître  le  célèbre  professeur  de  Berlin.  Acheminons- 
nous  donc  avec  lui  vers  l'Allemagne,  non  sans  faire 
d'abord  une  courte  halte  à  Paris.  La  Chronologie  dit 
en  effet  :  <(  Hiver  1846,  halte  à  Paris,  —  Sorbonne,  — 
Collège  de  France,  —  Carême  catholique,  —  Lacor- 
daire.  » 

En  outre,  l'Agenda  de  Vinet  porte  cette  note  :  «  21  no- 
vembre 1845,  visite  d'adieu  de  M.  de  Pressensé,  qui  part 
pour  Paris.  »  Le  Comité  administrateur  de  la  chapelle 
Taitbout  venait  de  lui  confier  pour  les  mois  dhiver,  dé- 
cembre à  février,  «  les  diverses  fonctions  du  ministère 
évangélique  se  rattachant  à  la  chapelle  Saint-Maur,  dans 
le  Faubourg  du  Temple.  » 

Et  voici  quehpies  échos  de  ses  premières  impressions 
dans  la  vie  pastorale^  : 

C'est  de  ma  paroisse  du  Faubourg  du  Temple  que  je  l'adresse 
ces  quelques  lignes,  dans  l'intervalle  de  deux  visites  pastorales. 
J'entrerai  dans  quelques  détails  sur  ce  genre  d'activité  si  nou- 
veau pour  moi.  J'ai  deux  prédications  à  faire  chaque  semaine, 
un  catéchisme  et  une  demi-douzaine  de  visites.  Cette  vie  prati- 
que, dans  ce  cercle  resserré,  caché,  où  la  parole  n'a  aucun  re- 
tentissement extérieur,  où  l'on  ne  peut  trouver  d'échos  que  dans 
l'intérieur  des  cœurs,  est  une  excellente  ascèse  (discipline)  et 
j'en  bénis  Dieu...  Avoir  un  but  en  préparant  son  discours  est 
une  grande  affaire.  Cela  concentre  les  forces  sur  un  point  et 
elles  s'en  trouvent  doublées  ;  nulle  ne  s'égare.  Je  prépare  aussi 
bien  que  je  le  puis,  écrivant  une  bonne  partie  sur  le  papier  et 
du  moins  le  tout  dans  ma  tête.  Malgré  toutes  les  imperfections 
de  ma  prédication,  j'espère  n'avoir  pas  tout  à  fait  tiré  en  l'air*. 

Les  catéchismes  m'intéressent  vivement...  La  cure  d'âme 
proprement  dite  est  la  partie  la  plus  difficile,  quoique  très  facile 
en  un  sens... 

'  A  Jean  Monod.  \i  janvier  18i().  \o\v  Renie  chrétienne,  i914, 
p.  140. 

-  L'auteur  de  cet  ouvrage  a  recueilli  de  la  bouche  d'un  auditeur  de 
celte  époque,  le  vieil  ébéniste  Coupé,  l'écho  très  vivant  des  débuts  de 
E  de  Pressensé. 
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La  prière  que  j'éprouve  de  plus  en  plus  le  besoin  de  présenter 
à  Dieu,  c'est  qu'il  m'accorde  un  cœur  saintement  passionné 
pour  son  service...  Il  est  un  point  de  vue  auquel  je  dois  m'ac- 
coutumer  dans  ma  position.  Il  ne  faut  pas  seulement  considérer 
un  ministère  comme  béni,  quand  il  a  pour  fruits  des  conver- 
sions positives.  Il  remplit  aussi  son  sublime  mandat,  quand  il 
répand  autour  de  lui  quelque  peu  de  l'influence  évan^-élique,... 
en  un  mot  quand  il  conserve... 

Je  suis  quelques  cours  à  la  Sorbonne  :  Jules  Simon,  éloquent 
parleur,  dont  la  philosophie  se  ressent  heureusement  d'une 
étude  profonde  de  Plotin.  Cela  lui  donne  un  certain  mysticisme, 
qui  a  le  mérite  de  rompre  avec  le  timide  éclectisine.  Ozanam  ^ 
jeune  homme  enthousiaste,  dont  la  parole  brillante  déroule  un 
tableau  tiès  complet  des  origines  de  la  littérature  anglaise. 

Plus  tard  : 

Voilà  déjà  plusieurs  jours  que  je  ressens  un  besoin  indicible 
de  communiquer  avec  toi.  Les  im|jressions  qui  s'accumulent 
dans  mon  cœur  chaque  jour  s'ennuient  d'y  rester...  Je  paierais 
cher  deu.x  heures  passées  avec  toi.  Comme  nous  ferions  vite  dé- 
guerpir ce  vilain  corbeau  noir  qui  se  nomme  mélancolie  ! 
Quelle  douceur  d'élever  ensemble  nos  soupirs  vers  Dieu  et  de 
nous  sentir  rafraîchis  par  la  même  rosée  d'en  haut!...  Il  faut 
le  passé  commun  en  amitié.  C'est  le  sol  où  cette  belle  plante 
croît  et  se  développe.  Il  m'est  inHniment  dou.\  de  sentir  qu'il 
n'y  a  pas  dans  ma  vie  une  phase  qui  ne  se  lie  à  la  tienne  et  dont 
je  ne  puis  me  souvenir  sans  penser  à  toi.  Elu  nous  écrivant 
ainsi  nos  vies  coulent  encore  ensemble.  Cela  actualise  et  précise 
nos  prières  l'un  pour  l'autre. 

Et  ailleurs  : 

J'ai  ardemment  demandé  à  Dieu  qu'il  nous  baptise  de  ce  bap- 
tême de  feu  qui  transforma  les  grossiers  pêcheurs  de  Nazareth 
{sic)  en  apôtres  puissants.  J'ai  surtout  demandé  l'humilité. 
Apprenons  à  être  petits  et  que  notre  devise  soit  :  «  Que  tu 
croisses  et  que  je  diminue!  » 

'  Frédéric  Ozanam,  né  à  Milan  en  l^il3,  passa  sa  jeunesse  à  Lyon, 
se  consacra,  sous  l'habit  laïque,  à  la  défense  de  la  relii^ion  catholi- 
que. Il  fonda,  à  Paris,  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  pour  le 
soin  des  pauvres.  Il  a  professé  à  la  Sorbonne,  depuis  1841,  la  littéra- 
ture étrangère. 
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De  son  côté,  Jean  Monod  écrivait  : 

J'ai  maintenant  l'intime  conviction  que  l'humilité  est  la 
source  de  la  vie,  de  la  force  et  de  la  grandeur  ;  rien  n'est  fé- 
cond comme  l'humilité...  La  vie  chrétienne,  toute  la  théologie 
ressortiraient  de  ce  réservoir  de  Siloé  les  yeux  ouverts,  retrem- 
pées, ag-randies,  pleines  de  sève  et  de  jelinesse. 

A  l'appui  de  la  sincérité  touchante  des  aspirations 
des  deux  jeunes  chrétiens,  citons  encore  ces  lig-nes  de 
1844.  E.  de  Pressensé  se  confesse  : 

Pour  moi,  ce  que  j'ai  à  réprimer,  c'est  cette  sotte  et  ridicule 
audace  qui  se  nomme  présomption.  Mon  esprit  est  souvent 
comme  un  de  ces  matamores  des  vieilles  comédies  qui  voulaient 
prendre  tout  seuls  les  villes  d'assaut. 

Après  cette  «  halte  à  Paris  »  commença  le  voyag-e  en 
Allemaiirne  au  mois  d'avril.  On  lit  dans  la  Chronologie  : 

((  L'Allemagne  théologi(|ue  et  artistique  parcourue  tout 
entière,  y  compris  Autriche,  Bohême  et  Prusse.  Deux 
inoubliables  semestres.  »  Ensuite  :  ((  Eté  1846,  Halle, 
Julius  Muller,  Tholuck.  —  A  Berlin,  vu  Humboldt,... 
Schelling.  Comme  professeur,  Néander...  » 

Il  y  eut  évidemment  deux  voyages  consécutifs  en  Alle- 
magne. Le  premier  conduisit  notre  étudiant  à  Halle,  au 
pied  des  chaires  de  Julius  Muller  et  de  Tholuck,  deux 
théologiens  dont  nous  dirons  quelques  mots. 

Julius  Muller  (1801-1878)  est  connu  surtout  par  son 
important  ouvrage  sur  la  Doctrine  clirétienne  du  péché, 
où  il  soutient,  en  vue  de  sauvegarder  la  liberté  en  Dieu 
et  en  l'homme,  une  théorie  renouvelée  d'Origène  :  une 
chute  de  l'humanité  antérieure  à  celle  d'Adam.  En  dog- 
matique, il  était  très  attaché  à  la  doctrine  de  la  justifi- 
cation par  la  foi,  qui,  selon  lui,  dominait  et  pénétrait 
toutes  les  autres  ^ 

Frédéric-Aug-uste  Tholuck  (1799-1877)  était  le  chef 
dont  J.  Muller  n'était  que  le  lieutenant. 

'  Voir  article  de  F.  Lichtenberçer,  dans  V Encyclopédie  dos  sciences 
religieuses,  tome  IX,  p.  482. 
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Par  ses  nombreux  ouvrag-es,  par  ses  cours,  mais  surtout  par 
le  contact  de  sa  personnalité  pleine  de  vie,  de  fraîcheur  et  d'ex- 
pansive  bonté,  il  groupa  autour  de  lui,  même  dans  sa  verte 
vieillesse,  un  nombre  considérable  d'étudiants.  Mais  s'il  avait 
plus  qu'aucun  autre  le  don  d'attirer  les  esprits,  de  les  stimuler, 
il  n'avait  pas  celui  de  les  satisfaire...  Il  n'avait  aucunement  la 
puis-sance  créatrice...  Rénovateur  du  piétisme,  il  s'appliquait  à 
en  élargir  la  base  et  à  en  étendre  les  horizons.  Il  rappelait  que 
le  christianisme  est  avant  tout  un  principe  nouveau  de  vie  et 
que  la  vie  se  démontre  par  elle-même.  Aimer  Christ  vaut  mieux 
que  d'être  savant,  car  c'est  entrer  en  contact  avec  la  source 
même  de  la  vérité^. 

Tels  furent  les  deux  maîtres  principaux  de  E.  de  Pres- 
sensé  à  Halle,  pendant  l'été  de  184(3.  La  rencontre  de 
son  esprit  si  français  avec  la  théolog^ie  luthérienne  n'alla 
pas  sans  crise  intérieure.  H.  Chatelanat  dit  à  ce  propos  : 
«  Edmond  s'élant  lancé  avec  ardeur  dans  les  idées  alle- 
mandes, dut  traverser  un  tunnel  moral  où  il  faisait  pas- 
sablement obscur,  mais  dont,  g^ràce  à  Dieu,  sa  foi  sor- 
tit épurée  et  plus  vive  que  jaujais.  »  Le  souvenir  et  l'es- 
prit de  Vinet  durent  le  secourir. 

Il  continuait  aussi  à  agiter  la  question  de  son  avenir. 
Comme  jadis  déjà  dans  le  Wupperlhal,  il  cul,  à  cette 
époque,  un  songe  mystérieux  qu'il  raconta  souvent  dans 
la  suite.  C'était  au  cours  d'un  voyage  de  plaisir  qui,  de 
Halle,  le  conduisit  en  Autriche  et  en  liohème.  Etant  à 
Vienne,  il  crut  voir  en  rêve  son  cousin  Jules  Hollard, 
l'ami  intime  mort  peu  auparavant,  qui  lui  répétait  ces 
mots  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  :  «  l^rends  garde  de 
ne  pas  te  laisser  entraîner  par  les  choses  extérieures.  » 
Ce  coup  de  cloche  de  sa  vigilance  subconsciente  mit  tin 
à  sa  fièvre  de  spectacles  et  de  concerts. 

On  va  voir  du  reste  la  hauteur  à  laquelle  se  tenaient 
ses  préoccupations  essentielles  : 

'  Encijclufjédie  de  Lichtenberg-er,  tome  XII,  p.  i:5:i.  Consullez 
aussi  du  même  auteur  :  Histoire  des  idées  reliqieuses  en  Allemagne, 
Paris  187.],  T.  III,  p.  i>2o. 
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Halle,  3  juin  184ti'. 
Dieu  soit  béni  de  nous  avoir  fait  connaître,  avec  tous  ses 
parfums  et  toutes  ses  harmonies,  ce  beau  printemps  de  la  vie  ! 
Son  souffle  le  purifie  et  la  lyre  intérieure  peut  résonner  dans 
toute  la  plénitude  de  ses  beaux  accords.  Quelque  chose  doit 
manquer  à  celui  qui  n'a  pas  aimé".  La  sympathie  humaine 
doit  languir  en  lui  et  c'est  l'une  des  premières  nécessités  de 
notre  christianisme.  Humain  et  divin,  c'est  là  son  essence.  Je 
suis  jaloux  de  tout  lui  rapporter  ;  je  veux  qu'il  se  dilate  dans 
tous  les  sentiments  de  ma  vraie  humanité  et  que,  dans  mon  être, 
tout  adore,  tout  prie.  Il  y  a  un  certain  sacerdotalisme  intérieur 
qui  voue  à  la  prêtrise  certaines  facultés,  à  l'exclusion  des  au- 
tres; il  faut  le  bannir.  Je  veux  un  chceur  de  toutes  les  forces, 
de  toutes  les  pensées,  de  toutes  les  affections  de  mon  âme,  et 
que  le  mot  éternellement  murmuré  soit  celui  de  Jésus! ...  C'est 
l'unité  de  la  vie  et  du  fond  après  laquelle  je  soupire.  Quoique 
flottant  et  incertain  sur  la  plupart  des  questions,  je  sens  cepen- 
dant où  est  le  centre  vivant  d'où  l'unité  cherchée  sortira.  Il  est 
dans  la  divine  /uinianifé  de  Christ  et  du  christianisme;  et  cela 
dit  beaucoup,  et  toutes  les  questions  sont  subordonnées  à  ce 
çrand  point  de  vue  qui,  pressé  par  la  pensée  chrétienne,  doit 
nécessairement  donner  la  solution  de  bien  des  problèmes  de 
détail.  L'inspiration,  l'appropriation  du  salut,  l'œuvre  même 
du  salut,  tout  doit  porter  ce  sceau  royal  de  l'ineffable  union, 
qui  n'a  pas  d'autre  lien  que  la  liberté. 

Suivent  des  détails  sur  les  cours  suivis  à  l'uniA^ersitë, 
sur  la  philosophie  hégélienne,  qui  répug'ne  à  E.  de  Pres- 
se n  se  : 

Jamais,  dit-il,  le  libre  amour  ne  m'a  paru  plus  beau  que  de- 
puis que  je  pénètre  plus  avant  dans  ces  barbares  systèmes  de 
la  nécessité  log-ique. 

...Quant  à  la  vie  d'étudiants,  elle  est  fort  belle.  Nous  avons 
ici  une  société  dont  nous  faisons  partie,  qui  a  pour  principe 
d'unir  la  vie  d'étudiant  dans  sa  saine  liberté  à  la  vie  chrétienne. 
Sans  nulle  pédanterie,  au  choc  des  verres  de  bière,  à  la  fumée 
des  cigares,  bien  des  paroles  sérieuses  et  enthousiastes  sont 

'  A  Jean  Monod.  Revue  clwétienne,  1913. 

-  E.  de  Pressensé  écrivait  à  Jean  Monod  à  propos  de  leurs  deux 
fiancées. 
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échang-ées.  Nous  venons  de  faire  un  voyage  à  pied  dans  la 
Thurin^^e.  Nous  étions  au  nombre  de  55  et  dans  un  admirable 
site,  nous  avons  eu  une  magnifique  fête  de  jeunesse  et  d'ami- 
tié. Cependant  nous  nous  sentons  toujours  un  peu  étrang-ers 
et  ferons  jusqu'au  bout  de  mauvais  Prussiens  !  Aussi  nous 
voyons-nous  beaucoup  entre  Français.  Je  suis  extrêmement  lié 
avec  Goa^.  Nos  deux  caractères  ont  peu  d'analog'ie  par  la  sur 
face.  Mais  nous  n'avons  pas  moins  trouvé  une  vraie  sympathie 
sur  tous  les  points... 

Intercalons  ici  celte  avenlnre  plaisante  racontée  par 
l'ami  Chatelanat,  alors  à  Berlin  : 

Edmond  de  Pressensé,  étant  à  Halle,  m'écrivit  pour  me  pro- 
poser de  nous  rencontrer  à  Wittenberg-,  pour  passer  une  bonne 
journée  ensemble  dans  la  ville  de  Luther.  Nous  fûmes  exacts 
au  rendez-vous.  Après  avoir  visité  minutieusement,  relig-ieuse- 
ment  tous  les  lieux,  les  objets  destinés  à  rappeler  la  vie  du 
grand  réformateur,  nous  nous  rappelâmes  que  l'homme,  après 
tout,  ne  vit  pas  seulement  de  souvenirs.  Aussi  entrons-nous 
dans  un  hôtel  pour  commander  un  bon  repas...  Les  deux  amis 
l'arrosèrent  d'une  bouteille  de  Rudesheimer  18o4.  C'était  un 
vrai  nectar,  doré,  parfumé,  chaud  à  l'estomac...  .\près  le  café, 
nous  nous  rendîmes,  bras  dessus  bras  dessous,  vers  les  rem- 
parts ;  nous  étions  d'une  gaîté  folle  et  avions  jeté  par  dessus 
bord  la  Réformation  et  ses  souvenirs.  Edmond,  toujours  pétil- 
lant d'esprit,  était  prodig-ieusement  amusant.  Il  me  ramenait 
sur  les  bancs  de  l'auditoire  de  Lausanne,  me  rappelait  les  ger- 
manismes de  notre  bon  professeur  Herzog-,  qui  nous  disait,  par 
exemple  :  «  Luther  s'expectorait  dans  Mélanchthon,  »  au  lieu 
de  «  s'épanchait  »,  et  qui  terminait  invariablement  la  leçon,  au 
coup  de  midi,  par  ces  mots  :  «  Messieurs,  nous  resterons  ici!  » 
«  Rester  ici,  merci  !  disait  Edmond,  moi  qui  mourais  de  faim  !  » 
—  Puis  Edmond  imitait  les  gestes  de  M.Dufournet,  professeur 
d'exég-èse  hébraïque,  à  propos  d'Isaac  et  d'Esaii  :  «  Il  ne  fau- 
drait pas  croire,  messieurs,  que  les  patriarches  fussent  toujours 
d^une  parfaite  frugalité.  Isaac  aimait  le  gibier,  les  viandes  de 
haut  goût  et  bien  apprêtées.  Isaac  était  gourmand,  disons  plu- 
tôt friand;  son  péché  fut  celui  de  la  friandise...  » 

^  Pourquoi  cette  orthonraplie  de  Goy,  le  futur  traducteur  de  la 
Vie  de  Jésus,  par  Ncander? 
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Encore  cette  fois-ci,  la  note  de  l'hôtel  dépassa  de  beaucoup 
les  prévisions  des  deux  étudiants.  Heureusement,  nous  avions 
nos  billets  de  retour.  Rentrés  chez  nous,  il  devait  nous  rester 
à  chacun  quelque  chose  comme  dix  centimes. 

De  semblables  distractions  aidaient  à  réagir  contre  le 
spleen. 

Tu  ne  peux  te  fig-urer  à  quel  point  on  se  sent  étranger  en 
Prusse;  la  tristesse  mortelle  de  ces  petites  universités!  Quant 
à  moi,  sans  mes  amis,  je  n'eusse  pu  v  rester. 

Mais  dans  la  même  lettre^  se  glisse  un  renseignement 
propre  à  nous  émouvoir  : 

Le  Seigneur  m'a  affligé,  cet  été,  d'une  douloureuse  épreuve 
dont  je  me  ressens  encore.  A  la  suite  de  ces  grandes  chaleurs 
et  du  nombre  immodéré  de  cours  que  je  suivais,  j'ai  été  pris 
d'un  accès  très  violent  de  ces  hallucinations  que  j'ai  connues  il 
y  a  cinq  ans.  Pendant  de  longs  jours,  je  vivais  comme  dans  un 
rêve,  et  le  sentiment  de  ma  personnalité  m'échappait.  Je  cher- 
chais à  le  ressaisir  avec  douleur,  sans  le  pouvoir  toujours,  et 
je  me  trouvais  fi-équemment  dans  un  vide  afl"reux.  J'ai  passé  là 
deux  mois  comme  je  n'en  avais  jamais  passés  ;  il  y  a  eu  des 
moments  où  j'ai  touché  au  désespoir.  Je  te  peins  ce  triste  état 
qui  me  revient  encore  parfois,  parce  que  j'ai  un  besoin  urgent 
des  prières  de  ceux  qui  m'aiment.  Oh  !  prions  !...  Sans  la  prière, 
je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  vivre. 

Ce  ne  fut  là,  on  le  devine,  qu'une  crise  passagère  due 
au  surmenage.  Mais  si  l'on  se  souvient  des  rêves  impres- 
sionnants déjà  rapportés^  et  d'autres  faits  recueillis,  on 
notera  la  très  grande  excitabilité  de  l'imagination  chez 
un  jeune  homme  qui  donna  plus  tard  et  dans  toute  sa 
vie  les  preuves  d'une  nature  saine  et  fortement  équili- 
brée. 

Le  second  séjour  en  Allemagne  se  fit  à  Berlin,  pen- 
dant le  semestre  d'hiver  1846-1847.  Le  professeur  suivi 
alors  avec  enthousiasme  fut  Néander  : 

*  Baden,  18  aoùl  1846. 

*  Voir  pages  4î»  et  9;L 
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C'est  Vinet,  écrivait  E.  de  Pressensé,  même  humilité,  même 
profondeur,  même  amour  passionné  pour  la  vérité  ^ 

Néander  jnirlail  souvent  de  Vinet,  admirant  chez  celui- 
ci  le  littérateur,  le  penseur  profond,  le  moraliste,  plus 
encore  que  le  théologien.  Mais  il  ne  pouvait  admettre 
sa  notion  de  l'Etat,  exposée  dans  VEssai  mr  la  mani- 
ft'stalion  des  convictions  religieuses.  De  Pressensé  a  dit 
de  Xéander  : 

Je  lui  dois  l'étincelle  pour  ma  grande  entreprise  de  l'histoire 
des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  dans  une  leçon  sur  Ter- 
tullien. 

La  fig-ure  d'un  tel  maître  mérite  donc  d'être  esquissée 
ici  en  quelques  traits. 

Néander,  Jean-Auguste-Guillaume,  était  d'orig-ine 
juive.  Né  à  Gœttingue  en  1789,  il  se  convertit,  grâce  à 
la  lecture  de  Platon,  de  Plutarque  et  des  livres  saints  et 
fui  baptisé  à  l'àg-e  de  dix-sept  ans.  Quittant  les  études 
de  droit  pour  celles  de  la  théologie,  il  subit  rinfluence 
de  Schleiermacher  et  de  l'historien  Planck.  Sa  foi  de- 
"int  de  plus  en  plus  positive  et  ses  goûts  le  portèrent 
bientôt  irrésistiblement  vers  l'histoire  de  l'Eglise.  Il  fut 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  Berlin,  d'e  1S13  jus- 
qu'à sa  mort,  en   1850. 

L'humilité  et  la  chaleur  de  la  conviction  se  réunissaient  dans 
le  regard  pénétrant  et  dans  la  parole  vibrante  du  maître.  On 
sentait  qu'il  y  avait  là  plus  que  le  désir  de  communiquer  des 
connaissances  sèches  et  périssables.  II  y  avait  le  vœu  de  sauver 
des  âmes  et  de  conduire  ses  auditeurs  au  pied  du  seul  Maître, 
dans  la  communion  intime  duquel  il  avait  puisé  les  précieuses 

1  On  trouve  clans  les  souvenirs  de  Frédéric  Godet  plusieurs  remar- 
ques non  moins  enthousiastes  :  «  Quel  excellent  cours  que  cette  mo- 
rale de  Néander  !  O  mon  Dieu,  quand  pourrai-je  être  si  utile  et  en 
même  temps  si  humble  !  Ouel  excellent  homme  !  Comme  la  vraie 
science  rend  humble  et  aimant  !  O  Seigneur,  donne-moi  cette  sao-esse- 
là  !  ))  Ceci  était  écrit  en  1832.  {Frédéric  Godet,  par  Philippe  Godet 
p.  83.) 
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expériences  qu'il  se  sentait  poussé  à  faire  faire  aux  autres.  De 
là  ses  protestations  incessantes  contre  ce  que  l'on  pourrait  appe- 
ler l'intellectualisme  en  matière  religieuse...  Son  influence  a 
été  immense.  Dans  un  siècle  de  scepticisme  et  de  critique,  il  a 
montré  que  la  théolog^ie  est  véritablement  la  science  des  choses 
divines  et  que,  si  elle  n'est  point  cela,  elle  n'est  pas  grand'- 
chose.  Il  a  fait  voir  la  puissance  du  christianisme  dans  l'his- 
toire... Sig-naler  l'individualité  humaine  sous  l'empreinte  chré- 
tienne et  l'empreinte  chrétienne  sous  l'individualité  humaine 
était  le  don  particulier  de  Néander  et  la  joie  de  son  âme^. 

On  ne  peut  donc  pas  s'étonner  que  E.  de  Pressensé 
ait  placé  ce  théologien  à  la  fois  si  chrétien  et  si  libéral 
((  au  premier  rang-  de  ses  maîtres  après  Vinet^  »  et  qu'il 
l'ait  à  plusieurs  reprises  cité  comme  l'un  de  nos  «  saints 
protestants  ».  Il  lui  écrivait,  le  13  novembre  1849  : 

Quant  à  moi,  je  bénis  Dieu  des  quelques  mois  pendant  les- 
quels il  m'a  été  donné  de  vous  entendre.  Je  puis  dire  que  sous 
bien  des  rapports,  dans  un  ministère  difficile,  au  sein  de  cir- 
constances ag-itées,  dans  des  temps  orag-eux  et  obscurs,  vous 
avez  continué  à  être  pour  moi  un  maître  précieux. 

Néander  est  surtout  connu  en  France  par  sa  Vie  de 
Jésus  ^,  écrite  en  réponse  à  David  Strauss,  et  par  sa 
grande  Histoire  de  l' Eglise.  Caractérisons  en  peu  de 
mots  sa  manière  de  concevoir  l'histoire,  puisque  le  futur 
historien  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  a  déclaré 
lui  devoir  son  initiation. 

Néander  envisageait  l'histoire  de  l'Eglise*  comme 
l'épanouissement  de  la  vie  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 
Le  christianisme,  pour  lui,  est  une  force  issue  du  ciel 
en  faveur  de  l'humanité  et  qui  a  opéré  en  elle  une  trans- 

'  Ëncifi'lopédie  de  Lichlenberger,  tome  IX,  p.  556. 

2  Théophile  Roussei.,  Notice  sur  la  vie  et  tes  œuvres  de  M.  de 
Pressensé.  Paris,  1804,  p.  20. 

■■  Traduite  par  Pierre  Goy,  pasteur.  Paris,  1852. 

^  D'après  F.  Lichtenberoer,  Encijrlopédie  des  sciences  religieuses. 
—  Voir  aussi  :  Chrétien  évangélir/ue,  1867,  p.  649,  article  signé 
Ilerzog-. 
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formation  radicale.  Mais  pour  se  propager  sur  la  terre, 
il  s'est  soumis  aux  conditions  et  aux  lois  de  développe- 
ment imposées  à  tout  ce  qui  est  humain. 

L'histoire  de  l'Eg-lise  est  l'histoire  de  la  pénétration  de  la  vie 
humaine  par  le  principe  de  vie  divine  qui  lui  a  été  communi- 
qué par  Dieu  en  Jésus-Christ,  d'après  la  loi  indiquée  dans 
l'admirable  parabole  du  levain  qui  pénètre  peu  à  peu  toute  la 
pâte. 

Xéander  se  complaît  tout  particulièrement  à  mettre 
en  saillie  l'adaptation  du  principe  de  vie  nouvelle  aux 
diverses  individualités  humaines,  qui  se  complètent  les 
unes  les  autres  par  leurs  aptitudes  spéciales.  Et  il  appli- 
que cette  méthode  d'individualisation  de  la  vie  chré- 
tienne, en  remontant  jusqu'à  la  période  des  origines, 
jusqu'aux  apôtres  de  Jésus-Christ.  Xéander  excelle  dans 
l'art  de  retracer,  en  nu  cadre  déterminé  et  dans  cer- 
taines grandes  personnalités,  les  tendances  historiques 
qui  se  rencontrent,  se  croisent  et  se  combattent  dans 
une  même  époque.  Il  a  le  talent  de  combiner  l'élément 
individuel  et  l'élément  universel.  Combien  l'histoire  ainsi 
individualisée  et  en  quelque  sorte  incarnée,  devient  vi- 
vante !  Selon  le  mot  de  Michelet,  elle  est  une  résur- 
rection. 

Nous  nous  plaisons  à  terminer  notre  récit  de  la  for- 
mation spirituelle  du  disciple  de  Xéander  et  de  Vinet 
par  ces  deux  belles  lettres  à  Jean  Monod  : 

Paris,  le  ii  février  1846. 
Moi  aussi,  je  me  suis  donné  complètement  à  toi  ;  ma  nature 
expansive  m'a  souvent  livré  à  d'autres,  mais  partiellement. 
Toi,  tu  as  le  fond,  le  vrai  fond.  Ce  n'est  pas  une  parole,  une 
action  qui  suffisent  pour  initier  aux  mystères  de  la  vie  inté- 
rieure. Il  n'y  a  que  l'affection  qui  en  pénètre  le  secret  indéfinis- 
sable. Ceci,  soit  dit  en  passant,  a  une  immense  importance 
pour  nous,  théolog-iens  chrétiens.  Xotre  science  est  l'étude  d'un 
Etre  vivant,  de  Jésus-Christ;  elle  doit  donc  être  une  amitié,  un 
amour.  Le  cœur  est  le  g-rand  org-ane  de  la  connaissance  chré- 
tienne. 
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...Tu  me  parles  de  tes  préoccupations  sur  le  protestantisme. 
J'ai  été  appelé  à  y  beaucoup  réfléchir  à  l'occasion  d'un  travail 
que  j'ai  fait  dernièrement  sur  V Histoire  des  variations^.  Je 
suis  sûr  que  nous  sommes  d'accord  complètement.  Je  regarde 
le  protestantisme  comme  un  afl^'ranchissement  de  l'homme,  de 
ses  traditions,  et  un  asservissement  à  Dieu.  C'est  une  g-énéreuse 
réaction  en  faveur  de  la  personnalité  de  la  foi.  Le  catholicisme 
anéantit  cette  personnalité  ;  la  foi  est  une  sujétion  ;  ce  n'est 
plus  un  fait  moral,  une  acceptation  individuelle  de  la  vérité  ; 
mais  la  vérité  est  infusée  comme  dans  un  vase;  elle  est  traitée 
comme  une  chose  et  l'homme  comme  un  lieu.  L'Eglise  croit 
pour  nous  et  nous  applique  les  mérites  de  sa  foi,  comme  elle 
nous  applique  les  mérites  de  ses  sacrements.  C'est  toujours  dans 
les  deux  sphères  de  la  conscience  et  de  la  volonté,  en  doctrine 
comme  en  morale,  l'individualité  anéantie,  et,  chose  bizarre, 
cet  anéantissement  est  au  profit  de  l'orgueil  humain  ;  l'huma- 
nité glorifiée  dans  l'Eglise  est  l'idole  à  laquelle  l'homme  indi- 
viduel est  sacrifié.  Le  protestantisme  ne  vient  pas  réclamer  la 
liberté  pour  la  liberté  elle-même,  maisau  nom  de  la  servitude 
envers  Dieu,  il  vient  rétablir  Y  individualité  de  la  foi...  Ainsi 
la  Réforme  n'est  pas  une  simple  première  édition  de  la  Révo- 
lution française.  C'est  la  liberté  au  service  de  la  servitude  mo- 
rale... La  variation  ne  dépassant  pas  les  bornes  au  fait  chré- 
tien me  semble  ainsi  légitimée  ;  c'est  tout  simplement  la  mar- 
que de  la  personnalité  de  la  croyance. 

Voici  la  seconde  lettre^  : 

Nyon,  19  janvier  1847. 

...Il  est  bon  de  dire  ensemble,  en  face  de  l'incertain  avenir  : 
«  Ta  volonté  soit  faite  !  »  Cela  est  bon  non  seulement  comme 
l'épreuve  de  l'amour  céleste,  mais  aussi  c'est  dans  l'intérêt  du 
terrestre  amour.  C'est  là  que  se  serre  son  lien  le  plus  étroit  ; 
c'est  ainsi  que,  devenant  plus  sacré,  son  ardeur  s'en  épure  et 
pourtant  est  plus  passionnée.  Cher  ami,  je  te  raconte  mes 
impressions  dans  ces  quelques  lignes.  J'ai  beaucoup  souffert 
depuis  que  j'ai  revu  mon  Elise,  mais  cette  souffrance  m'a  fait 
savourer  dans  ses  amertumes  un  amour  que  je  ne  connaissais 

^   VHisluire  des  variations  du  protestantisme,  par  Bossuet. 
2  PubUée  i)ar  M.  Eug.  Monod  dans   la  Revue  chrétienne,   1913, 
p.  SOI. 
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pas  encore  aussi  beau,  aussi  divin  !  Mes  douleurs  nerveuses  se 
sont  aug-mentées  ces  derniers  jours  ;  je  l'attribue  à  la  vivacité 
de  mes  émotions.  J'ai  été  parfois  réduit  à  ces  détresses  du  cœur 
où  il  semble  défaillir  tout  à  fait,  et  les  sinistres  visions  m'ont 
bien  souvent  assailli.  Eh  bien  !  dans  ces  heures  sombres,  mon 
Jésus  ne  m'a  pas  quitté  et  je  l'en  bénis.  Je  sens  que  ma  foi  s'y 
trempe  et  que  ces  souffrances  me  prépareront  au  triomphe  sur 
mon  égoïsme  et  mes  ambitions.  Si  tu  savais  ce  qu'Elise  a  été 
pour  moi  dans  ces  moments,  de  quelle  atmosphère  de  prières 
elle  m'a  entouré,  à  quel  point  sa  tendresse  a  été  forte  et  chré- 
tienne, tu  comprendrais  que  ces  jours-ci  nous  ont  unis  à  un  de- 
gré inconnu  encore  !  Sans  doute,  le  poétique  ravissement  est 
plus  rare,  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  dans  cette  commu- 
nauté de  douleur  et  de  délivrance.  Je  sens  bien  que  nos  deux 
existences  sont  absolument  confondues  l'une  dans  l'autre!... 
D'ailleurs  je  ne  m'exag-ère  pas  ma  souffrance,  je  la  sais  mo- 
mentanée, je  réagis.  J'y  g-oûte  comme  de  célestes  joies.  Mais 
j'ai  bien  besoin  de  tes  prières,  ô  mon  frère  !  J'avais  besoin  de 
décharg-er  mon  âme  dans  la  tienne.  N'est-ce  pas  qu'on  peut, 
dans  les  devoirs,  voir  des  promesses?  que  les  voies  de  Dieu  ne 
peuvent  être  que  des  voies  de  paix?  11  m'a  tant  béni,  ce  Dieu, 
pendant  mon  voyage,  me  g-ardant  de  tout  péril  en  g'énéral,  des 
grands  troubles  qui  m'ont  un  peu  repris...  Oui,  je  le  crois, 
l'avenir,  c'est  sa  volonté  paternelle  qui  le  fait,  et  je  pourrai, 
avec  mon  frère,  fournir  une  carrière  humble  mais  belle,  tra- 
vailler à  cette  cause  magnifique  dont  nous  serons  chargés,  dans 
cet  esprit  de  servitude  et  d'indépendance  qui  est  la  liberté  chré- 
tienne. Jamais  notre  cause  ne  m'a  paru  plus  urgente,  plus 
belle.  Le  moment  sera  là  bientôt  de  lever  le  divin  étendard. 
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CHAPITRE  VIII 
Fiançailles  et  mariage. 

La  famille  d'Elise  du  Plessis,  —  La  jeune  fille  à  Lausanne.  —  Les 
jeunes  gens  se  rencontrent.  —  Confidences  à  l'ami  de  cœur.  — 
Fiançailles  idéales.  —  Mariage.  —  Félicitations  de  Vinet. 

Les  deux  dernières  lettres  citées,  la  seconde  surtout, 
nous  ont  fait  faire  un  bond  en  avant.  Nous  voilà  obli- 
g-és  à  revenir  un  peu  sur  nos  pas. 

«  1845,  Elise  et  ce  que  ce  nom  comporte.  »  Telle  est 
la  mention  éloquente  dans  sa  brièveté  que  nous  recueil- 
lons dans  la  Chronologie. 

J'avais  vu,  écrit  M'»^  Bersier,  bien  avant  mon  cousin,  celle 
qui  devint  plus  tard  la  compagne  de  sa  vie.  C'était  au  villag-e 
de  Lavey.  Jouant  sous  les  arbres  d'un  verg-er,  avec  sa  plus 
jeune  sœur,  une  très  g-racieuse  et  douce  enfant  qui  fut  plus 
tard  Emilie  Fisch,  je  vis  passer  à  quelque  distance  une  grande 
jeune  tille  très  mince,  qui  tenait  un  livre.  Emilie  me  dit  : 
«  C'est  ma  sœur  Elise.  »  Celle-ci  avait  alors  quinze  ans. 

«  Elise-Françoise-Louise  du  Plessis ^  avait  pour  ancê- 
tres paternels  les  du  Plessis-Gouret  sortis  de  France 
pour  cause  de  relig^ion,  d'abord  établis  en  Hollande, 
puis  bieutôt  fixés  dans  le  Pays  de  Vaud  (1681),  où  ils 
possédèrent  la  seigneurie  d'Ependes  (près  Yverdon)  jus- 
qu'au moment  de  la  révolution  de  1789. 

<(  M.  F.  du  Plessis,  qui  devait  être  le  père  de  M™®  de 
Pressensé,  avait  figuré  parmi  les  adhérents  laïques  du 
premier  Réveil  reiig-ieux  et  parmi  les  principaux  piliers 

'  F.  Chaponnière,  Semaine  religieuse,  1901. 
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de  rancieiine  dissidence,  celle  qui  se  groupait  autour  du 
pasteur  Auguste  Rochat.  Dès  1821,  nous  le  trouvons 
en  controverse  avec  le  doyen  Curtal  ^  à  l'occasion  de  la 
brochure  que  ce  pasteur  lausannois  avait  lancée  contre 
les  conventicules.  Il  fut  l'un  des  signataires  de  la  pièce 
intitulée  :  Exposé  scriptiiraire  des  principes  généraux 
relatifs  à  l'assemblage  des  croyants.  Il  devait  être  plus 
tard  de  ceux  qui  blâmaient  vivement  les  préoccupations 
littéraires  et  les  hardiesses  théologiques  d'Alexandre 
Vinet.  Ayant  perdu  sa  première  femme,  née  Masset,  qui 
ne  lui  laissa  pas  de  postérité,  il  s'était  remarié  avec 
M""^  Dutoit,  de  Moudon.  »  11  mourut  le  19  février  1860 
et  témoig-na  jusqu'à  la  fin  une  foi  des  plus  triom- 
phantes^. Quoique  rig-ide,  il  était  d'une  charité  rare 
envers  les  pauvres. 

Née  dans  la  petite  ville  d'Yverdon,  le  22  décem- 
bre 1826,  Elise  du  Plessis  fut  élevée  à  Myon,  où  ses 
parents  étaient  venus  habiter.  Ils  possédaient  au  Viez 
une  maison  de  campag-ne,  où  l'on  passait  les  beaux 
jours  de  l'été  dans  une  agreste  et  saine  indé- 
oendance.  En  ville,  l'atmosphère  était  un  peu  difTé- 
rente;  c'était  celle  du  Réveil,  qui  avait  pris,  plus  peut- 
être  en  Suisse  qu'en  F'rance,  des  allures  très  austères  et 
tournait  à  l'esprit  de  dissidence.  Il  y  avait  là  des  per- 
sonnes âg-ées  qui  ne  badinaient  pas.  La  nature  timide 
et  réservée  d'EIise  du  Plessis  dut  se  plier  à  une  disci- 
pline contre  laquelle  protestaient  la  vig-ueur  de  son  intel- 
ligence et  sa  frémissante  sensibilité. 

Les  études  de  la  jeune  fille  une  fois  terminées  à  Xyon, 
ses  parents  la  mirent  en  pension  à  Lausanne  pour  suivre 

'  L'un  des  précurseurs  et  même  des  promoteurs  du  Iléveil  dans 
le  canton  de  Vaud,  mais  opposé  ensuite  aux  chrétiens  détachés  de 
l'Eglise  officielle. 

2  Voir  Correspondance  fraternelle,  p.  322,  récit  de  G.  Fisch.  Voir 
aussi  L.  BuRNiER  :  Auguste  Rochat,  p.  23o.  La  fine  étude  de  Marie 
Dutoit  :  M'ue  E .  de  Pressensé,  sa  vie  d'après  sa  correspondance  et 
son  œuvre  (Paris,  1004),  est  à  relire  sur  tous  ces  premiers  temps. 
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les  cours  de  l'Ecole  supérieure  de  jeunes  filles,  dont 
Vinet  présidait  le  Comité  et  dans  laquelle  il  enseignait, 
aussi  goûté  de  ses  élèves  féminins  que  de  ses  étudiants. 
C'est  le  professeur  Herzog-  qui  accueillit  à  son  foyer  la 
jeune  fille.  Un  lien  de  voisinag^e  tout  spécial  allait  s'éta- 
blir assez  naturellement  entre  la  maison  du  professeur 
et  celle  de  son  collègue  Henri  Hollard,  oncle  de  l'étudiant 
de  Pressensé. 

Ma  mère,  —  ici  je  rends  la  parole  à  M™«  Bersier,  —  ayant 
rencontré  déjà  plus  d'une  fois  M,  et  M"'e  du  Plessis,  invita  leur 
fille.  Ces  invitations  devinrent  toujours  plus  fréquentes,  à  me- 
sure que  la  sympathie  et  une  véritable  intimité  s'établissaient 
entre  ma  mère  et  la  jeune  visiteuse.  Elles  se  voyaient  presque 
chaque  jour. 

Ecoutons    ensuite    une    vénérée    amie,    M"""    Alexis 
Forel 


1 


Il  est,  un  peu  à  l'écart  de  la  ville,  une  maison  dite  «  le  Bel- 
védère »,  propriété  de  la  famille  Gindroz,  de  Lausanne,  d'où 
la  vue  est  admirable  sur  le  lac  bleu  et  les  montag-nes  de  Savoie. 
C'est  là,  dans  ce  cadre  poétique,  que  se  rencontrèrent  pour  la 
première  fois  Elise  du  Plessis  et  Edmond  de  Pressensé,  son 
aîné  de  deux  à  trois  ans.  C'était  à  un  souper  de  jeunesse,  et  le 
hasard  les  mit  l'un  à  côté  de  l'autre. 

Nous  interrompons  la  citation  pour  déclarer,  sur  la 
foi  d'autrui-,  que  ce  fut  non  le  hasard,  mais  la  perspi- 
cacité bienveillante  de  M.  Charles  Gindroz,  propriétaire 
du  Belvédère,  qui  rapprocha  les  deux  jeunes  gens.  «  Ce 
sont,  avait-il  dit  à  sa  femme,  des  âmes  faites  pour  se 
comprendre.  Et  le  même  soir,  il  savait  qu'elles  s'étaient 
comprises.  Un  mot  exquis  le  lui  avait  révélé.  » 

La  jeune  fille,  brune,  g-rande,  élancée,  au  regard  profond, 
était  ce  qu'elle  resta  toujours  :  très  timide,  réservée,  ne  se 
livrant  g-uère  dans  la  conversation  g-énérale,  mais  s'illuminant 

'  Marie  Dutoit,  ouvr.  cité,  p.  19  et  -20.  Mme  Forel  fut  une  amie  de 
Vinet  et  de  Ch.  Secrétan. 

^  Rog-er  Dombréa  :  Tribune  de  Lausanne,  lo  janvier  1904. 


FIANÇAILLF.S    ET    MARIAGE  105 

tout  entière  de  la  lumière  intérieure,  lorsque  quelque  sujet  fai- 
sait vibrer  en  elle  une  corde  intime.  Le  jeune  homme,  au  con- 
traire, animé,  cordial,  éprouvait  le  besoin  de  faire  partag^er 
chacune  de  ses  impressions  et  les  exprimait  de  cette  voix 
chaude  qui  resta  toujours  jeune.  Ils  parlèrent  de  poésie  ;  il  n'en 
fallait  pas  davantag-e  ;  la  jeune  fille  s'illumina  soudain.  Ils 
s'étaient  à  peine  vus  et  déjà  ils  s'étaient  compris. 

Je  ne  fus  pas  long"ue,  ajoute  malicieusement  la  jeune  cou- 
sine, à  m'apercevoir  moi-même  que  presque  toutes  les  fois  que 
•M"e  du  Plessis  était  chez  nous,  mon  cousin  Edmond,  d'ailleurs 
si  assidu  à  ses  études,  s'arrang-eait  à  la  rencontrer,  entrait  au 
salon,  au  moins  pour  quelques  instants,  qui  souvent  se  prolon- 
sreaient.  De  cet  innocent  manège,  Juste  Olivier  aurait  dit, 
comme  dans  sa  jolie  chanson  alpestre  : 

On  connaît  ces  façons 
Des  filles,  des  garçons. 

M""^  H.  Hollard,  très  jeune  de  cœur,  vibrante  à  toute  poésie, 
à  tout  enthousiasme,  s'associa  bientôt  à  l'idvlle  qui  commen- 
çait sous  ses  yeux.  Son  neveu,  se  sentant  encouragé  et  deviné, 
rechercha  toujours  davantage  les  moments  d'entrevue.  Elise  et 
Edmond  furent  bientôt,  tacitement  peut-être,  promis  l'un  à 
l'autre. 

Un  autre  témoin  de  l'idylle,  le  camarade  Chatelanat, 
s'est  amusé  à  nous  narrer  ce  qui  suit  : 

Un  jour,  l'ami  Clément  de  Faye  entre  dans  ma  chambre  : 

—  Figure-toi,  Henri,  que  j'ai  vu  Edmond  cirant  ses  souliers 
et  brossant  ses  habits  ! 

—  Pas  possible  ! 

—  Tu  vas  le  voir.  Il  est  beau  comme  un  lapin  ! 

Le  fait  est  que  l'ami  Edmond  était  en  général  très  peu  soi- 
gneux de  sa  toilette  ;  un  grand  homme  ne  peut  songer  à  tout. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  découvrir  la  cause  de  cette  transforma- 
tion :  M^'e  E.  du  Plessis  était  en  pension  chez  M.  le  professeur 
Herzog.  Et  Edmond  y  faisait  de  fréquentes  visites.  Un  soir,  il 
rentra  assez  tard,  plus  beau  encore  que  de  coutume. 

—  D'où  viens-tu,  Edmond? 

—  Je  viens  de  chez  ce  bon  papa  Herzog. 

—  Et  sans  doute  tu  as  causé  d'histoire  des  dogmes  avec  sa 
belle  pensionnaire  ! 
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Pas  moyen   de  nous  cacher  son  inclination   pour  M""  du 
Plessis. 

Et  l'ami  d'ajouter  : 

Certes,  l'avenir  a  prouvé  qu'il  ne  pouvait  pas  mieux  choisir. 

Mais  on  se  représente  bien  que  l'adorateur  juvénile 
ne  restait  pas  muet  dans  ses  lettres  à  l'ami  de  cœur. 

Clarens,  20  mai  1845'. 

Gomme  je  te  le  disais  dans  ma  dernière  lettre,  j'ai  conçu  cet 
hiver  une  affection  sérieuse  et  profonde  pour  M"*^  Elise  Duples- 
sis.  C'est  la  nièce  de  M"''  Dutoit,  qui  demeure  dans  la  même 
maison  que  moi.  Elle  appartient  au  même  cercle  que  nous; 
j'avais  donc  mille  occasions  de  la  voir.  Dès  la  pi^emière  fois,  je 
fus  vivement  attiré  vers  elle,  mais  je  réag'is  fortement  contre 
l'impression.  Maintenant  que  je  la  connais,  je  comprends  qu'il 
était  impossible  que  nos  deux  natures  se  rencontrassent  sans 
être  invinciblement  attirées  l'une  vers  l'autre.  C'est  une  jeune 
fille,  en  premier  lieu,  vraiment  jeune  fille,  modeste,  réservée, 
mais  une  nature  riche  et  puissante  ;  elle  a  un  vif  attrait  pour  le 
beau  et  le  grand,  que  disting-ue  une  imagination  heureuse. 
Mais  point  de  sentimentalité  détestable  et  cet  abus  si  ennuyeux 
du  point  d'exclamation!  Vraiment  distinguée  par  la  pensée,  sa 
conversation  offre  un  intérêt  sérieux  ;  on  n'effleure  pas  les  su- 
jets avec  elle.  Musicienne  très  forte,  son  jeu  est  puissant,  parce 
qu'il  est  senti.  Mais  c'est  surtout  son  caractère  qui  est  remar- 
quable; c'est  une  humilité,  une  franchise  que  j'ose  dire  admi- 
rables. Jamais  rien  d'exagéré  dans  l'expi'ession  de  ses  senti- 
ments. J'en  ai  eu  des  preuves  bien  belles...  J'étais  donc  forte- 
ment entraîné  vers  elle...  Nous  nous  sentions  de  plus  en  plus 
liés  l'un  à  l'autre  sans  nous  l'avouer. 

Sur  ces  entrefaites,  je  reçois  une  lettre  de  mes  parents  pleine 
de  précieux  conseils,  me  recommandant  de  ne  rien  précipiter. 
Je  promets  sincèrement  de  m'y  conformer.  Mais  la  semaine 
suivante,  M'"^  Duplessis  arrive  pour  chercher  sa  fille  et  loge 
chez  sa  sœur,  c'est-à-dire  que,  dès  le  matin,  et  un  matin  de  mai, 
j'entends  dans  le  jardin  la  voix  de  ma  bien-aimée,  je  vois  flotter 
sa  robe  à  travers  les  arbres  ;  le  soir,  je  la  revois  en  société.  Je 

'  Revue  cliréfierine,  1914,  p.  ri7;i. 
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n'y  ai  pas  tenu,  et  tandis  que  je  la  raccompaarnais,  son  bras  au 
mien,  je  lui  ai  dit  :  «  Sanctifions  toutes  nos  impressions  par  la 
prière  !  C'est  ainsi  que  je  veux  aimer...  » 

Ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  eu  dans  nos  conver- 
sations de  romanesque  et  de  banal  ;  c'est  toujours  le  cœur  qui 
a  parlé  au  cœur.  J'ai  toujours  cherché  à  lui  faire  comprendre 
comment  je  concevais  la  vie  et  j'ai  vu  que,  chrétiennement  par- 
lant, je  pourrai  avoir  une  précieuse  influence  sur  elle.  Elle 
appartient  à  une  famille  très  pieuse,  très  prononcée  dans  la  foi. 
Elle  est  comme  une  jeune  fille  qui  ne  connaît  pas  encore  les 
orag-es  de  la  vie.  Sa  foi  est  encore  un  peu  enveloppée,  mais  elle 
le  sent,  et  ne  disait-elle  pas,  l'autre  jour,  à  ma  tante  :  «  Je  suis 
indig-ne  de  lui,  je  ne  suis  pas  chrétienne?  »  Tu  comprends 
combien  je  prie  pour  elle... 

C'est  un  des  plus  nobles,  des  plus  généreux,  des  plus  dévoués 
caractères  qu'il  soit  possible  de  connaître.  Oui,  j'ose  le  dire, 
elle  a  quelque  chose  de  notre  bien-aimé  Lèbre  1  Oh!  quand  la 
connaîtras-tu?  Prie  pour  elle!  Demande  au  Seigneur  que  sa 
grâce  pénètre  encore  plus  cette  belle  nature  et  que  nous  lui 
soyons  à  tout  jamais  consacrés! 

Voilà  bien  d'idéales  fiançailles,  scellées  avec  autant 
de  spontanéité  que  de  sérieux  !  Mais  elles  dérangeaient, 
paraît-il,  certaines  combinaisons  familiales  à  Paris.  Les 
Victor  de  Pressensé  avaient  rêvé  d'unir  leur  fils  avec 
Mathilde  Lutteroth,  jeune  fille  admirablement  douée  et 
d'une  haute  valeur  chrétienne  ^  Ils  opposèrent  donc 
quelque  résistance  et  demandèrent  d'abord  à  leur  fils 
patience  et  discrétion.  Les  jeunes  gens  durent,  pendant 

'  Elle  était  née  le  7  décembre  18:26.  A  l'àg-e  de  vinçt-deux  ans, 
elle  publia  un  roman  reh'çieux,  Jeanne  de  Vaiidreail,  qui  eut  une 
seconde  édition  en  18.")3.  Elle  a  écrit  un  journal  dont  les  trois  quarts 
sont  malheureusement  égarés,  et  qui  contient  une  foule  de  rensei- 
«•nements  sur  le  milieu  où  se  mouvaient  les  familles  qui  nous  inté- 
ressent. Il  est  semé  de  réflexions  dénotant  un  esprit  de  belle  enver- 
gure. La  jeune  fille  épousa,  en  iS'iO,  William  Waddington,  sa%'ant 
et  diplomate,  qui  fut  plus  tard  ambassadeur  de  la  République  à  Lon- 
dres, ministre  et  président  du  Conseil.  Elle  mourut  le  -29  janvier  IS.'i-i, 
au  retour  d'un  voyai^e  d'exploration  en  Asie  Mineure,  en  donnant  le 
jour  à  un  tils  qui  vit  encore. 
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un  certain  temps,  renoncer  aux  communications  direc- 
tes. Mais  il  est  avec  le  ciel  des  accommodements... 

Quand  ils  se  rejoig-nirent,  après  un  an,  ils  se  retrouvèrent 
fidèles  et  aimants.  Elle  avait  ving-t  ans,  il  n'en  avait  pas 
ving-t-trois.  Et  dans  l'intervalle  les  rigueurs  avaient  désarmé  à 
Paris  ^ 

Ils  furent  fiancés  officiellement  dans  Tété  de  1846. 
E.  de  Pressensé  en  annonça  la  bonne  nouvelle  à  Jean 
Monod  le  18  août  : 

J'ai  maintenant  la  certitude  absolue  que  Dieu  me  donne  une 
compag-ne  pieuse,  distmg-uée,  et  dont  l'âme  vibre  autant  qu'il 
est  possible  à  l'unisson  de  la  mienne.  Je  suis  confondu  de  recon- 
naissance, tant  de  bonheur  m'épouvante.  Mais  je  puis  bien  dire 
que  je  sens  un  vrai  amour,  car  il  m'élève  en  Haut,  comme  il 
l'élève... 

Le  mariai^e  eut  lieu  seulement  après  le  séjour  d'Alle- 
magne, l'année  suivante,  à  Xyon,  le  ■-;^6  mai  1847. 

Il  fut  béni-  non  point  dans  l'ég-lise  de  tous  (où  Elise  Du 
Plessis  avait,  par  préférence,  reçu  son  instruction  relig-ieuse), 
mais  dans  la  chambre  haute  de  la  maison  Bonnard,  où  se  réu- 
nissait, à  l'abri  des  persécutions,  la  naissante  Eg-lise  libre.  Ne 
fallait-il  pas  accorder  cela  au  pasteur  de  Taitbout,  au  futur 
apôtre  de  la  séparation  des  Eg-lises  et  de  l'Etat? 

Ce  26  mai  1847,  un  don  précieux  fut  fait  par  la  Suisse  à  la 
France;  et  un  foyer  d'amour  s'alluma  en  plus  dans  un  coin  du 
monde.  Quoique  éteint,  ce  foyer  nous  éclaire  encore. 

Pour  épilogue  à  l'idylle,  nous  transcrivons  la  lettre* 
de  félicitations  de  Vinet  adressée  au  père  d'Elise  de 
Pressensé  : 

Monsieur  et  très  honoré  frère, 
J'ai  trouvé  chez  moi,  il  y  a  quelques  jours,  au  retour  d'un 
voyag-e,  et  quelques  jours  avant  d'en  entreprendre  un  second, 
la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Pour  que  vous 
puissiez  vous  expliquer  le  retard  que  j'ai  mis  à  vous  remercier, 
il  est  peut-être  nécessaire  que  je  vous  dise  que  depuis  mon  se- 

'  Marie  Dutoit,  ouvr.  cité.  p.  21.  —  ^  Marie  Dutoit,  ibid.,  p.  21. 
—  -^  Inédite. 
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cond  départ,  j'ai  presque  toujours  été  malade  et  à  peu  près  inca- 
pable de  tenir  la  plume.  Croyez  que  sans  cela,  monsieur,  je 
n'aurais  pas  tant  attendu  de  vous  dire  combien  j'ai  été  sensible 
à  l'attention  dont  vous  m'avez  honoré,  et  quelle  part  nous  pre- 
nons, ma  famille  et  moi,  à  l'événement  intéressant  dont  vous 
voulez  bien  nous  faire  part.  Les  qualités  distinguées  dont  il  a 
plu  à  Dieu  d'orner  ces  deux  jeunes  fiancés,  la  connaissance 
qu'ils  ont,  l'un  et  l'autre,  du  Dieu  que  Jésus-Christ  nous  a  ma- 
nifesté, les  exemples  qu'ils  ont  reçus  dans  leur  famille,  ajoute- 
rai-je  la  circonstance  douloureuse  sous  laquelle  il  a  plu  à  Dieu 
de  les  abriter  en  quelque  sorte  (car  un  très  g-rand  bonheur  est 
un  soleil  qui  éblouit  et  qui  brûle),  tout  donne  à  leurs  parents 
et  à  leurs  amis  les  plus  fortes  raisons  d'espérer  que  leur  union 
sera  une  union  bénie.  Elle  est,  vous  n'en  doutez  pas,  monsieur, 
l'objet  de  bien  des  vœux,  et  ces  vœux,  pour  la  plupart,  sont 
des  prières.  Ag-réez  les  nôtres  et  faites-les  agréer  à  M^'^du  Pies- 
sis.  Quant  à  xM.  de  Pressensé,  j'aurai  probablement  le  plaisir 
de  le  voir,  et  peut-être  sans  mes  souffrances  l'aurais-je  déjà  vu. 
II  sait  d'ailleurs  depuis  long-temps  combien  je  l'aime.  Au  bon- 
heur qui  lui  est  préparé,  il  ne  manquera  qu'un  témoin,  si  tou- 
tefois il  manque.  Ah!  que  ne  pouvons-nous  être  témoins  nous- 
mêmes  du  bonheur  encore  plus  parfait  dont  jouit,  auprès  de 
son  Seig-neur,  cette  jeune  âme  à  qui  il  a  été  donné,  dès  ses  pre- 
mières années,  de  connaître  son  vrai  bien  et  de  s'y  attacher  ! 
Mais  ce  n'est  pas  par  la  vue  que  nous  avons  à  marcher  :  «  Si 
vous  saviez  où  je  vais!  »  disait  notre  Maître.  «  Si  vous  saviez 
où  je  suis  !  »  semble  nous  dire  ce  jeune  disciple. 

Agréez,  monsieur  et  très  honoré  frère,  avec  l'expression  re- 
nouvelée de  ma  reconnaissance,  celle  de  mon  respect  bien  vrai 
et  bien  parfait,  dont  je  vous  prie  aussi  de  vouloir  bien  trans- 
mettre l'hommage  à  M'"®  du  Plessis,  avec  mes  compliments  et 
mes  vo^u.x  à  mademoiselle  votre  fille. 

Je  reste,  monsieur,  bien  sincèrement, 

Votre  humble  et  dévoué  serviteur, 

Vin  ET. 
Chàtelard,  ;•  septembre  1846. 

Le  deuil  récent  auquel  Vinet  fait  une  allusion  si  émue 
était  la  mort  de  l'ami  iulime  et  camarade  de  E.  de  Pres- 
sensé, Jules  Hollard^ 

'  Voir  la  note  de  la  p.  o7. 
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Plus  d'un  lecteur,  en  terminant  ce  chapitre,  entendra 
chanter  dans  sa  mémoire  la  belle  poésie  d'Elise  de  Pres- 
sensé,  publiée  vinçt-trois  ans  plus  tard  ^  : 

Le  voyage. 

J'ai  vu  passer  là-bas,  dans  la  vallée, 

Deux  voyag-euvs. 
L'air  était  pur  et  sur  la  brise  ailée 
Flottait  le  doux  parfum  des  fleurs. 

Partout  tremblait  la  perle  matinale, 

Tout  s'éveillait  ; 
Sous  des  vapeurs  d'or,  de  pourpre  et  d'opale, 
Un  ciel  ami  leur  souriait. 

Ils  se  parlaient  de  joie  et  d'espérance, 

Et  dans  leurs  veux 
Brillait  l'amour  profond,  ardent,  immense, 
L'amour,  divin  reflet  des  cieux. 

0  premiers  pas  !  prestig-e  du  voyag-e, 

0  doux  matin  ! 
Ce  ciel  si  pur  reste-t-il  sans  nuag-e. 

Sans  lendemain  ? 


Ils  étaient  deux  pour  traverser  la  plaine 

Au  ciel  d'airain, 
Deux  pour  gravir  à  la  cime  lointaine, 
Deux  pour  marcher  dans  l'aride  chemin. 

Et  lorsque  l'un  faiblissait  sous  l'orage. 

L'autre  était  fort 
De  cet  amour  que  rien  ne  décourag-e 
Et  qui  grandit  de  chaque  effort. 

0  voyag-eurs,  montez,  montez  encore  ! 

Sur  ces  sommets 

L'air  est  plus  pur  ;  à  celui  qui  l'adore 

Dieu  se  révèle  de  plus  près. 

.fanvier  18.o5. 

Por'xif's,  p.  23.  Paris,  l-Stil). 
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CHAPITRE  IX 

Débuts  du  ministère  pastoral  à  Paris. 

(1847-1849) 

Le  milieu. 

L'Ei^lise  Taitboul  en  18i7.  —  Louis  Bridel.  —  Victor  de  Pressensé, 
cheville  ouvrière  ;  le  comte  J.  Delaborde,  etc.  —  Les  principaux 
pasteurs  de  Paris.  —  Le  jeune  ménage.  —  Mort  de  Vinet. 

C'est  en  janvier  1847  que  E.  de  Pressensé  rentra 
d'AlIeniag-ne  à  Paris,  en  passant  par  la  Suisse,  où  il  re- 
vit son  maître  Vinet  pour  la  dernière  fois^. 

La  Chronologie  nous  renseigne  en  ces  termes  : 

«  1847.  Avril,  consécration  à  Taitbout;  mai,  mort  de 
A'^inet;  26  mai,  mariag-e.  Jusqu'en  octobre,  suffrag'ance 
non  déterminée;  débuts  bien  mélangés  dans  la  chaire 
et  dans  le  ministère.  Les  hauts  et  surtout  les  bas  (qui 
valent  mieux).  » 

Le  ministère  pastoral  dans  la  chapelle  Taitbout  allait 
donc  remplir  la  vie  de  l'homme  qui  écrira,  quarante- 
quatre  ans  plus  tard,  à  la  veille  de  sa  mort  : 

Le  plus  grand  honneur  de  ma  vie  reste  d'avoir  prêché  l'Evan- 
g'ile,  et  c'est  dans  la  chaire  de  Taitbout  que  je  l'ai  fait  sans 
interruption. 

Où  en  était,  en  1847,  l'œuvre  de  cette  chapelle?  Ses 
partisans  tendaient  de  plus  en  plus  à  s'organiser  en  une 
Eg-lise  libre.    M.  Grandpierre-    qui    ne    partageait   pas 

*  Voir  son  livre  :  Alexandre  Vinet,  correspondance  avec  Lutte- 
roth,  p.  203. 

^  Voir  la  notice  de  J.  Pédézert  :  M.  le  pasteiw  Grandpierre.  Pa- 
ris, Ch.  Maréchal,  187:5. 
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cette  tendance,  s'en  était  retiré  depuis  cinq  ans,  malgré 
tous  les  efforts  tentés  pour  le  retenir.  On  avait  appelé  à 
lui  succéder  Louis  Bridel  ^,  alors  directeur  de  l'Ecole 
normale  de  la  Société  évang^élique  et  qui  remplissait, 
depuis  1840,  des  fonctions  auxiliaires  de  prédicateur 
dans  la  chapelle.  Il  en  devint  pasteur  titulaire  en  1842. 
C'est  de  lui  qu'on  a  rendu  ce  beau  témoig-nag-e^  : 

L.  Bridel  était  entouré  d'une  approbation  vive  et  sympathi- 
que. Comme  homme  et  comme  chrétien,  il  possédait  à  un  haut 
degré  l'élévation,  la  fermeté,  la  droiture,  la  franchise,  la  lar- 
g-eur  d'esprit  et  de  cœur  et  la  libéralité.  Mais  ce  qui  forme 
peut-être  le  caractère  le  plus  prononcé  de  sa  personnalité,  c'est 
l'activité. 

Le  journal  intime  de  Matliilde  Lutteroth^  nous  permet 
d'ajouter  quelques  nuances  au  portrait  de  celui  dont  elle 
et  les  siens  plaçaient  si  haut  la  personnalité. 

1er  janvier  1844. 
Je  suis  allée  à  la  chai)elle.  M.  Audebez  a  d'abord  dit  quel- 
ques mots  très  bons,  mais  qui  ne  m'ont  nullement  touchée. 
M.  Bridel  est  monté  en  chaire.  On  attend  qu'il  parle.  Il  ne  parle 
point.  Ou  attend  encore  ;  on  se  regarde  ;  enfin  il  se  lève,  il 
ouvre  la  Bible  et  veut  parler...  Impossible.  Il  se  rassied.  Nou- 
velle agitation  dans  l'assemblée..  Se  trouve-t-il  mal?  M.  Aude- 
bez monte  pour  voir  ce  qu'il  a  et  le  trouve,  la  tête  dans  les 
mains,  pleurant  à  chaudes  larmes.  M.  Audebez  redescend  et 
M.  Bridel  continue  à  pleurer...  Enfin,  cet  excellent  Bridel  se  met 
à  lire  d'une  voix  toute  tremblante  le  premier  chapitre  de  l'épître 
aux  Philippiens.  (L'assemblée  fond  en  larmes.)  Sa  voix  se  raf- 
fermit peu  à  peu  ;  il  nous  fait  le  discours  le  plus  touchant,  le 
plus  onctueux,  le  mieux  fait  pour  atteindre  le  cœur...  Il  paraît 

^  Orio-inaire  du  canton  de  Vaud  (1813-1866).  Lire  dans  la  Liberté 
chré/ierwe,  1899,  col.  487  et  suiv.,  des  lettres  très  intéressantes  de 
L.  Bridel,  qui  montrent  comment  il  lut  peu  à  peu  g'agné  au  principe 
de  la  séparation  de  l'Ei^lise  et  de  l'Etat.  Il  donna  sa  démission  du 
clergé  national  vaudois  en  1843. 

2  LicHTENBERGER  :  Euci/clopédie  des  sciences  religieuses,  article 
de  L.  Ruffet. 

^  Voir  p.  107,  note. 
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que  ce  qui  l'avait  tellement  ému,  c'était  l'idée  de  sa  grande 
incapacité.  Il  ne  se  trouve  pas  à  la  hauteur  de  sa  tâche  et  croit 
toujours  qu'un  autre  ferait  mieux  que  lui.  Ah  !  l'heureuse  dis- 
position !  C'est  vraiment  un  saint  homme  M 

La  jeune  fille,  un  peu  après,  établit  celte  compa- 
raison : 

M.  Adolphe  Monod  nous  a  fait  une  bonne  méditation,  mais 
un  peu  trop  didactique  pour  moi.  Le  trait  n'atteint  pas  droit 
au  cœur,  et  j'avoue  que  j'aime  mieux  la  simplicité  de  Bridel  et 
son  g-enre  un  peu  pathétique. 

Voici,  enfin,  l'appréciation  d'Edmond  de  Pressensë  ^  : 

Combien  j'aimerais  à  insister  sur  le  beau  ministère  du  pas- 
teur avec  lequel  j'ai  fait  mes  premières  armes,  ce  Louis  Bridel 
à  la  parole  si  pénétrante,  qui  nous  a  donné  l'idéal  de  l'homélie. 
Son  influence  a  été  vraiment  considérable  au  milieu  de  nous 
et  personne  n'a  plus  contribué  que  lui  à  l'organisation  de  notre 
Eg-hse  par  la  clarté  et  la  sag-esse  de  ses  vues  ecclésiastiques, 
servies  par  un  merveilleux  talent  de  discussion. 

L.  Bridel  possédait,  dit-on,  une  véritable  maîtrise 
dans  la  lecture  publique  de  l'Ecriture  sainte. 

Nous  tenions  à  remettre  en  lumière  cette  belle  figure 
qui  s'efface  de  plus  en  plus  dans  le  souvenir.  L.  Bridel 
a  joué  aussi  un  rôle  important  dans  l'Eg-lise  libre  du 
canton  de  Vaud,  comme  pasteur  et  prédicateur  à  Lau- 
sanne et  comme  l'un  des  membres  de  la  Commission 
appelée  à  diriger  la  Faculté  libre  de  théologie.  Il  fonda, 
en  1858,1e  Chrétien  éuanc/élique,  revue  religieuse  men- 
suelle. Il  en  demeura  la  tète  jusqu'à  sa  mort,  en  1866. 

La  chapelle  Taitbout  était  donc  dans  une  belle  phase  de 
son   histoire.   Ce  n'est  pas  qu'il   n'y  eût  des  jours  de 

'  Elle  dit  plus  tard  qu'elle  préférait  L.  Bridel  à  tout  autre  prédica- 
teur, Vinet  excepté.  La  chapelle  était  souvent  entièrement  remplie, 
quand  c'était  son  tour  d'y  parler.  E.  de  Pressensé  nous  apprend,  un 
peu  plus  tard,  que  l'orateur  traversait  parfois  des  crises  de  fatii^ue. 

^  Discours  prononcé  au  cinquantenaire  de  la  chapelle  Taitbout  : 
Une  Eglise  séparée  de  l'Etat.  Paris,  1890,  p.  si. 
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moindre  faveur:  «  Quand  Adolphe  Monod  prêchait  quel- 
que part,  un  tiers  de  l'auditoire  de  Taitbout  y  courait  à 
toutes  jaml)es^  »  Lutleroth  constatait  parfois  que  «la 
chapelle  était  momentanément  abandonnée  par  les  riches 
et  parles  adversaires  des  principes  d'indépendance  ecclé- 
siastique. »  Mais  le  succès  revenait  vite.  «  C'est  l'œuvre 
de  Dieu,  »  disait-il.  «  L'Esprit  de  Dieu  paraissait  avoir 
soufflé  parfois  sur  ces  assemblées.  On  se  sentait  alors 
transporté  dans  le  ciel.  Tous  n'étaient  qu'un  cœur  et 
qu'une  ànie,  n'avaient  qu'un  souci  :  ranimer  autour 
d'eux  la  foi;  qu'une  pensée  :  connaître  Dieu,  l'aimer  et 
le  servir  -.  » 

On  l'a  déjà  dit,  Victor  de  Pressensé  était  le  trésorier 
de  l'Eglise,  charge  assez  lourde  dans  une  organisation 
qui  ne  voulait  vivre  que  de  dons  volontaires.  Taitbout 
contribuait  très  généreusement  d'ailleurs  soit  à  l'œuvre 
d'évangélisation  populaire  des  Faubourgs  du  Temple  et 
de  Saint-Antoine,  soit  à  l'entretien  d'un  grand  nombre 
d'œuvres  générales.  A  ce  rôle  de  cheville  ouvrière, 
Victor  de  Pressensé  joignait,  si  l'on  ose  dire,  celui  de 
patron  familial.  Sa  maison  s'ouvrait  aux  réunions 
intimes  de  l'Eglise,  et  dans  toutes  les  occasions  il 
savait  déployer  une  amabilité  ingétiieuse^  que  sa  na- 
ture un  peu  réservée  n'aurait  pas  fait  prévoir.  11  était 
toujours  gérant  du  Semeur.  11  fit  partie  comme  tréso- 
rier du  Comité  qui  édita  les  œuvres  de  Vinet  (1847- 
1870).  Il  s'associa  encore  à  l'imprimeur  suisse  Marc 
Ducloux'^,  établi  à  Paris  en  1847,  le  prédécesseur  de 
Ch.  Mevrueis.  Ces  deux  noms  se  retrouvent  au  pied  de 
maints  volumes  protestants  de  l'époque. 

1  Léon  Pilalte,  lettre,  1848. 

*  Vie  de  L.  Meijer,  p.  61.  Voir  encore  la  scène  émouvante  décrite 
dans  Napoléon  Roussel,  un  pionnier  de  V Evangile,  1805-1878,  par 
E.  Delapierre,  p.  lo3. 

^  Voir  dans  l'Appendice,  la  lettre  de  V.  de  Pressensé  à  L.  Bridel. 

*  Voir  L.  MoGEON  :  Marc  Ducloux,  Lausanne,  1906. 
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Parmi  les  autres  administrateurs  de  l'Eglise  Taitbout, 
à  cette  époque,  fig-urent  quelques  noms  auxquels  on  ne 
peut  refuser  une  mention  spéciale. 

Au§-uste  Bernus,  négociant,  était  d'origine  francfor- 
toise.  Il  mourut  du  choléra  en  1849,  d'une  manière 
presque  foudroyante.  Sa  veuve  épousa  en  troisièmes 
noces  Louis  Bridel,  devenu  veuf  au  même  moment.  Son 
fils  Auguste^,  futur  pasteur  à  Bàle  et  professeur  de  théo- 
logie à  Lausanne,  devait  être  gendre  deE.  de  Pressensé. 

Le  comte  Jules  Delaborde  -  était  né  catholique,  fils 
d'un  des  généraux  de  Napoléon  I«^  Il  fut  président  de 
l'ordre  des  avocats  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de 
cassation.  Il  devint  président  de  la  Société  d'histoire  du 
protestantisme  français,  vice-président  de  la  Société  des 
Missions  de  Paris.  Il  se  consacra  à  des  travaux  d'his- 
toire de  la  Réforme  et  publia  une  attachante  biographie 
d'Eléonore  de  Boye,  princesse  de  Condé,  et  trois  volu- 
mes sur  Coligny,  amiral  de  France.  L'un  de  ses  plus 
grands  services  ce  furent  ses  éloquents  plaidoyers  en 
faveur  de  la  liberté  religieuse  sous  le  second  Empire. 
Nul  ne  fut  davantage  l'ami  intime  des  Pressensé.  Il 
tutoya  jusqu'à  la  fin  son  «  cher  Edmond  ». 

Le  D""  Lamouroux  ^  était  le  type  du  médecin  chrétien. 
Auteur  des  cantiques  bien  connus,  Gloire,  gloire  à 
l'Eternel!  et  Eternel,  6  mon  Dieu,  /implore  ta  clé- 
mence, il  appartenait  à  ce  cercle  de  familles  distinguées 
dont  le  zèle  et  la  fraternité  procuraient  à  la  chapelle 
Taitbout  son  vif  rayonnement. 

D'autres  personnalités  moins  brillantes  peut-être  te- 
naient une  place  marquée  dans  ce  milieu  privilégié. 
C'était    Paul  Burnier,  pasteur  vaudois,  démissionnaire 

'  Voir  l'article  nécrologique  de  Ph.  Bridel,  Liberté  chrétienne, 
llt(l4,  col,  ;2il. 

*  Né  le  13  janvier  l^Ofi,  à  Paris,  il  est  mort  à  Lausanne  en  novem- 
bre 1881).  Voir  In  memoriam,  discours  prononcés  à  ses  obsèques. 
Paris,  1890. 

•"'  1794-1866,  né  à  Agen  dans  le  catholicisme. 
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de  1845,  qui,  pendant  huit  ans,  dirig^ea  les  écoles  et 
l'œuvre  d'évangélisation  du  Faubourg  du  Temple.  Il 
rentra  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  remplit  des  charges 
importantes  dans  FEg-lise  libre  du  canton  de  Vaud. 
Après  L.  Bridel,  il  rédigea  le  Chrétien  évangélique. 

C'était  Léon  Pilatte^,  l'évangéliste  et  l'oratenr  popu- 
laire par  excellence,  le  publiciste  de  race,  le  fondateur 
et  longtemps  le  directeur  du  journal  VEglise  libre. 

C'était  Adam  VuUiet,  autre  pasteur  vaudois,  qui  suc- 
céda à  L.  Bridel  comme  directeur  de  l'Ecole  normale 
de  la  Société  évaog-élique  à  Paris.  Il  fut,  avec  J.-J.  Rel- 
ier, l'un  des  fondateurs  de  l'Eglise  libre  du  Luxembourg 
à  Paris  ^. 

C'était,  un  peu  plus  tard,  le  professeur  Rosseeuw 
Saint-Hilaire,  de  Lyon,  un  caractère  fait  de  douceur  et 
de  distinction,  qui  avait  été  converti  à  la  foi  protestante 
vivante  par  le  moyen  d'un  simple  artisan.  Aussi  remar- 
quable par  son  érudition  que  par  sa  parfaite  modestie 
et  sa  bonne  i^râce,  il  fut  titulaire  d'une  chaire  d'histoire 
à  la  Sorbonne.  Il  est  mort  en  1889,  à  Paris. 

Telles  étaient  les  principales  figures  de  l'entourage 
immédiat  de  E.  de  Pressensé. 

Dans  l'ensemble  du  protestantisme  français  brillait 
Adolphe  Monod^,  qui  quitta  Monlauban  pour  Paris  en 
1847,  de  beaucoup  le  plus  éminent  des  pasteurs  de 
l'Eglise  réformée.  E.  de  Pressensé  a  dit  de  lui*  : 

J'ai  eu  le  privilège  de  connaître  Ad.  Monod  dès  mes  jeunes 
années  et  d'être  plus  tard  honoré  de  son  amitié.  J'ai  toujours 
devant  les  yeux  sa  figure  si  noblement  expressive.  Je  le  revois 
tantôt  dans  le  cercle  intime  de  la  famille  et  de  l'amitié,  avec 

'  Né  à  Vendôme  le  2  septembre  1822,  mort  à  Nice  le  31  mars  1893. 
Voir  Léon  Pilatte  :  Œuvres  choisies.  Paris,  Lausanne,  1894. 

-  Voir  la  brochure  :  L'Eglise  évangélique  libre  de  Paris-Luxem- 
bourg, 1907. 

^  Voir  :  Adolphe  Monod,  Souvenirs  de  sa  vie.  Paris,  Fischbacher, 
4885. —  Pédézert  :  Souvenirs  et  études. 

*  E.  DE  Pressensé  :  Etudes  contemporaines,  p.  162, 
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son  expression  de  touchante  bonté  et  de  réserve  silencieuse  ; 
tantôt  dans  la  chaire  du  prédicateur,  tout  illuminée  des  éclairs 
de  sa  vive  éloquence,  ou  dans  celle  du  professeur  avec  ce  doux 
rayonnement  d'un  maître  plein  d'une  tendre  sollicitude  pour 
ses  disciples.  Il  m'apparaît,  enfin,  sur  son  lit  de  mort,  alors  que 
la  souffrance  mettait  son  sceau  d'achèvement  sur  son  front 
pâle. 

E.  de  Pressensé  fut  l'un  de  ceux  qui  veillèrent  l'il- 
lustre malade  dans  ses  derniers  jours  et  qui  recueillirent 
ses'  admirables  Adieux.  Il  a  dit  encore  du  grand  prédi- 
cateur : 

Son  sourire  était  admirable,  c'était  une  lumière;  la  parole  le 
transfig-urait  ;  son  g-este  était  parfait.  —  Il  était  artiste,  non 
seulement  par  tempérament,  mais  par  devoir^... 

Dans  l'Eglise  luthérienne  ou  de  la  Confession  d'Aug-s- 
bourg,  le  pasteur  L.  Meyer'^  exerçait,  par  son  caractère 
chrétien,  par  son  zèle  pratique  et  créateur,  par  sa  parole 
très  impressive  et  pleine  d'autorité,  une  profonde  action 
dans  le  sens  du  Réveil.  11  était  secondé  entre  autres  par 
les  pasteurs  Vallelte  et  Verny,  ce  dernier  particulière- 
ment sympathique  au  milieu  de  Taitbout^. 

Et  que  d'autres  noms  remar(|uables  il  y  aurait  à  men- 
tionner parmi  les  laïques  des  temps  du  Réveil  ! 

Le  comte  Agénor  de  Gasparin*,  le  preux  chevalier  de 
la  foi,  de  la  doctrine  et  de  la  haute  conscience,  était 
dans  tout  l'éclat  de  sa  carrière  politique  et  religieuse. 
Sa  noble  femme ^  ne  lui  cédait  en  rien  pour  l'ardeur  et 
le  courage  ;  elle   le  dépassait  même  en  talent  littéraire. 

Citons  encore  F.  Guizot,  l'un  des  principaux  minis- 
tres de  Louis-Philippe,  un  homme  d'une  très  haute  tenue 

'  Ouvr.  cité,  p.  i97. 

-  Voir  :  Louis  Meyer,  sa  vie,  son  œuvre,  par  son  fils,  Jean  Meyer. 
Paris,  1886. 

^  Voir  :  Etudes  contemporaines ,  de  E.  de  Pressensé. 

*  Voir  Le  comte  Agénor  de  Gasparin,  par  L.  Ruffet. 

*  Voir  La  Comtesse  Agénor  de  Gasparin,  par  Marie  Ditoit,  et 
ses  nombreux  ouvrages.. 
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morale,  mais  trop  autoritaire  en  face  des  revendications 
populaires  de  1848.  Oui  sait  si,  sans  le  doctrinarisme 
inflexible  de  Guizot,  la  France  n'eût  pas  fait  l'économie 
des  journées  de  Février,  du  2  décembre  et  de  tant  d'au- 
tres bouleversements  douloureux? 

On  voudra  aussi  saluer,  dans  cette  belle  galerie  des 
contemporains  de  E.  de  Pressensé,  les  portraits  des 
femmes  chrétiennes  dont  il  a  subi  profondément  le 
charme  et  l'influence. 

Plaçons  à  côté  de  sa  mère  M""^  Lutteroth  avec  son 
beau  talent  musical.  Nommons,  un  peu  plus  loin,  la 
duchesse  de  Broglie,  la  baronne  de  Staël,  M™®  Jules 
Mallet,  M"«  de  Chabaud-Latour,  M'»^  André-Walther, 
M™®  François  Délessert  ^ 

Toutes  ces  femmes,  a  écrit  M™^  Suchard-de  Pressensé,  repré- 
sentaient le  christianisme  sous  sa  forme  la  plus  aimable,  la 
plus  attra^'ante.  II  y  avait  sur  leur  visage  comme  un  rayonne- 
ment d'en  haut,  l'empreinte  visible  de  leur  piété,  si  pénétrante 
et  si  vraie. 

Telle  était  la  société  particulièrement  choisie  dans 
laquelle  E.  de  Pressensé  et  sa  jeune  femme  allaient  se 
mouvoir  à  Paris. 

Ils  habitèrent  d'abord  chez  leurs  parents  -.  L'intimité 
des  cœurs  était  parfaite.  Nous  ne  revenons  pas  sur  les 
tendres  liens  entre  le  fils  et  la  mère.  Peut-être  Elise  de 
Pressensé,  portée  à  réagir  contre  le  souvenir  d'une  édu- 
cation rigide,  éprouvait-elle  par  moments  une  certaine 
gêne  vis-à-vis  de  personnalités  assez  imposantes  comme 
celle  de  son  beau-père,  qui  ne  se  livrait  pas  au  premier 
venu,  et  surtout  celle  de  la  vénérable  mère,  la  veuve  de 
Pierre-Marie,  vaillante  Rochelaise  au  rude  caractère 2. 

La  jeune  Vaudoise,  à  certaines  heures,  manquait  d'air. 
Mais  quel  large  épanouissement  lui  promettaient  la  na- 

'  Sur  tous  ces  noms,  consulter  J.  Pédézert  :  Cinquante  ans  de 
souvenirs  religieux  et  ecclésiastiques.  Paris,  1896,  p.  26  et  suiv. 
'  Rue  Rumford. 
'  Elle  mourut  en  l«ol,  à  93  ans. 
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ture  exubérante  de  son  mari  et  la  belle  tâche  qui  atten- 
dait les  jeunes  époux  !  L'ombre  d'une  grande  épreuve, 
cependant,  commençait  à  planer  sur  cet  heureux  inté- 
rieur :  une  inflammation  des  yeux  de  M""'  Victor  de 
Pressensé,  tôt  après  accompagnée  des  menaces  de  la 
cataracte.  Malgré  tous  les  secours  de  l'art  et  à  travers 
de  pénibles  alternances  de  souflVances  et  d'espoir,  la 
cécité  allait  s'établir. 

Dans  le  beau  cercle  de  ces  familles  chrétiennes,  im- 
mense fut  la  douleur  causée  par  la  mort  de  A.  Yinet, 
survenue  à  Clarens,  le  4  mai  1847.  Le  journal  de  Ma- 
thilde  Lutteroth  résonne  des  accents  les  plus  palpitants. 
Elle  enreg^istre  les  alarmes  croissantes  causées  à  Paris 
par  l'écho  des  mauvaises  nouvelles  du  maître  bien-aimé. 
L'issue  fatale  produisit  chez  les  Lutteroth  une  absolue 
consternation.  E.  de  Pressensé  accourut  chez  eux  pour 
mêler  ses  larmes  aux  leurs.  Le  jeune  pasteur  fut  prié 
d'écrire  dans  le  Semeur^  les  regrets  de  tous  : 

Nous  avons  perdu,  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime,  le  pasteur  de 
nos  pensées.  Il  nous  avait  montré  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
l'Eg-lise,  un  saint  à  l'esprit  larg-e,  aussi  grand  par  l'intellig-ence 
qu'humble  au  fond  du  cœur. 

Citons  ces  lig^nes  à  Jean  Monod  : 

Cher,  biea-aimé  \'inet  !  Sa  mort  a  été  pleine  de  simplicité. 
Pas  de  parole  éclatante,  mais  une  prière  humble  et  sobre,  un 
reg-ard  ardent  sur  la  croix  et  les  g-émissements  d'une  repentance 
exercée...  Il  nous  faut  honorer  sa  mémoire  d'une  manière  active 
-et  courag-euse  et  poursuivre  humblement,  mais  énerg-iquement, 
sa  lig-ne.  Jamais  je  n'ai  plus  cru  à  l'avenir. 

Mathilde  Lutteroth,  de  son  côté,  déclarait  : 

Nous  qui  sommes  jeunes,  qui  avons  vécu  de  ses  pensées,  qui 
-avons  été  formés  par  ses  instructions,  nous  perdons  presque 
•une  nécessité  de  notre  vie  intellectuelle  et  morale. 

'  Numéro  du  1'.»  mai  1847. 
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Elle  fut  profondément  émue  quand  son  père  lui  rap- 
porta que  Vinet  avait  parlé  d'elle  comme  «  d'une  jeune 
fille  selon  son  cœur.  »  Elle  écrivait  encore  : 

Je  sens  que  la  douleur  de  cette  perte  sera  permanente  dans 
mon  cœur.  Elle  intluera  sur  toute  ma  vie.  Le  souvenir  de  cet 
être  si  vénéré,  si  admiré,  si  aimé,  diri^-era  mes  actions  et  mes 
sentiments.  C'est  une  consécration  sur  toute  la  vie. 

Une  telle  intensité  de  regrets,  une  admiration  aussi 
absolue  prouvent  à  quel  point  l'Eo'lise  Taitbout  était  de- 
venue l'Eglise  de  Vinet.  Le  disciple  allait  y  poursuivre 
l'œuvre  du  maître  au  service  du  Chef  de  toute  Eglise. 
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Débuts  du  ministère  pastoral. 

(1847-1840) 

{Suite.) 
L'activité. 

Premières  publications  et  consécration  dans  l'Ei^Iise  Taitbout.  — 
Impressions  d'une  auditrice.  —  Premier  article  dans  le  Semeur.^ 
—  La  Révolution  de  1848.  —  Organisation  des  clubs.  —  Confé- 
rences sur  le  christianisme  et  la  société. 

E.  de  Pressensé  était  monté  dans  la  chaire  de  Tait- 
bout,  pour  la  première  fois,  à  la  fin  de  février  1846. 

Dimanche  soir,  nous  sonnimes  allés  à  la  chapelle.  M.  Bridel 
s'était  fait  remplacer  par  Edmond  de  Pressensé.  Gela  m'a  inté- 
ressée de  l'entendre.  Il  a  des  idées,  de  la  hardiesse.  Il  est  peut- 
être  trop  littéraire  et  pas  assez  tout  simplement  édifiant.  Mais- 
il  est  jeune.  Qui  peut  dire  ce  que  l'avenir  et  l'expérience  feront 
de  lui? 

C'est  Mathilde  Lutteroth  qui  s'exprime  ainsi.  Un  ani 
plus  tard,  elle  dit  à  propos  d'un  service  du  matin  : 

Le  sermon  d'Edmond  nous  a  fort  satisfaits.  Il  était  sans 
comparaison  meilleur  que  celui  que  nous  avions  entendu,  le 
soir,  l'année  dernière.  On  ne  savait  alors  ce  qui  l'emporterait 
des  défauts  ou  des  qualités.  On  voit  maintenant  que  ce  sont  les 
qualités  qui  prennent  le  dessus.  Son  texte  était  :  «  Il  reste  en- 
core un  repos  pour  le  peuple  de  Dieu.  »  C'était  très  travaillé, 
trop,  peut-être.  Et  le  débit  se  ressentait  de  l'émotion  du  jeune 
prédicateur.  Mais  c'était  plein  d'idées  et  de  sentiment.  La 
famille  était  fort  émue... 
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Le  19  avril,  le  même  témoin  sympathique  écrit  en- 
core : 

Hier,  à  la  chapelle,  Edmond  prêchait  sur  ce  texte  :  «  Je  puis 
tout  par  celui  qui  me  fortifie.  »  Il  a  une  abondance  d'idées  qui 
intéresse  et  de  beaux  morceaux  d'éloquence. 

La  cérémonie  de  consécration  eut  lieu  le  29  avril 
1847. 

Jamais,  dit  le  journal  que  nous  citons,  cérémonie  ne  fut  plus 
touchante.  C'était  le  premier  pasteur  enfant  de  l'Eglise  libre. 
M.  Audebez  a  parfaitement  parlé.  Il  s'est  élevé  à  une  éloquence 
qu'on  ne  lui  connaissait  pas.  Edmond  a  parlé  de  la  façon  la 
plus  convenable  et  la  plus  impressive.  Il  a  rappelé,  à  la  fin,  le 
souvenir  de  Jules  Hollard. 

E.  de  Pressensé  avait  ving-t-trois  ans.  Le  voilà  appelé, 
contrairement  aux  vœux  de  Vinel,  à  parler  non  pas  à  des 
auditoires  modestes,  mais  à  une  élite  dans  le  sanctuaire 
préféré  des  amis  du  Réveil.  Il  est  vrai  qu'avant  d'être 
investi  d'une  charge  rég-ulière  dans  la  chapelle,  il  dut 
d'abord  dé{)loyer  son  activité  au  Faubourg-  du  Temple. 
Il  occupa  aussi  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  Société 
des  traités  religieux,  sous  la  direction  de  son  père,  et 
donna  pendant  quelques  mois  sa  collaboration  à  l'école 
d'évang^élistes,  fondée  par  Napoléon  Roussel  ^  Mais  sa 
nomination  définitive  ne  tarda  g^uère  :  «  Sur  la  proposi- 
tion de  M.  Audebez,  dans  sa  séance  du  7  novembre 
1847,  le  Comité  administrateur  du  culte  réformé  de  la 
chapelle  Taitbout  et  des  établissements  qui  s'y  rattachent 
(tel  était  encore  le  litre  officiel),  décida  d'appeler  M.  le 
ministre  de  Pressensé  aux  fonctions  de  pasteur-sutfra- 
g-ant  de  VEglise  Taitbout  (tel  est  le  nom  qui  allait  pré- 
valoir). »  Et  dans  la  séance  du  22  novembre,  lecture  fut 
faite  d'une  lettre  d'acceptation  du  jeune  pasteur  2. 

On  se  souvient  de  ses  aveux  :  «  Débuts  bien  mélan- 

'  Voir  Napoléon  Roussel,  par  E.  Delapierre.  Lausanne,  Georg-es 
Bridel  &  C»e,  p.  -212. 
2  Procès- verbaux. 
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gés  dans  la  chaire  ;  des  hauts  et  des  bas  (qui  valent 
mieux).  »  H.  Lutleroth  hii  fit  de  temps  en  temps  des 
observations  paternelles  sur  son  exubérance.  Mais  pa- 
rents et  amis  prodiguaient  leurs  encouragements. 
jyjme  I3ersier  raconte  :  «  Je  me  souviens  du  dimanche 
où,  dans  un  rayon  de  soleil  qui  éclairait  le  salon  de  ses 
parents,  au  retour  du  service  divin,  après  l'une  de  ses 
premières  prédications,  le  comte  Jules  Delaborde  serra 
dans  ses  bras  le  jeune  pasteur  qu'il  avait  vu  grandir.  » 
Une  autre  survivante  de  ce  temps  lointain,  M""^  Coi- 
gnet,  rapporte  dans  ses  Mémoires^  : 

Le  dimanche  suivant  (après  un  entretien  avec  Ad.  Monod, 
qui  ne  lui  plut  pas),  je  vais  entendre,  à  la  chapelle  Taithout^ 
M.  de  Pressensé.  En  face  de  ce  pasteur  si  jeune  et  d'aspect  si 
peu  ecclésiastique,  montant  dans  la  chaire  comme  à  la  tribune, 
sous  le  même  costume,  avec  la  même  aisance,  la  même  liberté, 
la  surprise  me  prend;  et  quand  il  commence  à  parler,  la  sym- 
pathie succède  à  la  surprise...  Jamais  parole  humaine  ne  releva 
mieux  une  âme  en  détresse...  M.  B.  ^pénètre  la  vie  personnelle 
intérieure  plus  fortement.  Mais  il  n'a  pas  cette  large  envolée 
sur  les  choses  humaines  qui  nous  montre  la  politique  comme 
relevant  de  la  morale  et  la  rehgion  comme  de  la  «  morale  con- 
tinuée. »  Puis,  à  l'heure  actuelle  si  anxieuse  pour  la  France, 
je  sens  avec  lui  cette  communauté  mystérieuse  de  la  race  et  du 
sol  qui  nous  rattachent  si  fortement  les  uns  aux  autres  par  la 
racine  des  siècles  passés,  comme  par  les  inquiétudes  de  l'heure 
présente.  La  parole  qui  m'arrive  en  cet  instant  est  l'écho  de 
mes  dernières  émotions.  Elle  me  pénètre  et  me  ranime  en  me 
montrant  dans  la  foi  de  nouvelles  raisons  d'espérance.  Mon 

'  Tome  H,  ji.  228.  —  C.  C.  Mémoires.  Lausanne,  InipTiinerie  Pache- 
^'a^idel,  lltUO,  3  vol.  —  M™«  Coignet  était  née  catholique.  Elle  avait 
été  o-ag-née  au  fouriérisme.  Après  un  séjour  en  Angleterre,  en  i848, 
elle  rentra  en  l'rance,  àg'ée  de  vingt-cinq  ans,  et  se  tourna  définitive- 
ment vers  le  protestantisme.  Elle  fut  en  relations  très  intimes  avec- 
Edmond  et  Elise  de  Pressensé.  Elle  a  puhlié  entre  autres,  en  19U8, 
l'Evolution  du  pi-otesiantisme  français  an  dijc-neuvième  siècle. 
Paris,  Félix  Alcan. 

'  Un     pasteur    anglais    (|ui    avait   éveillé    le    premier    l'esprit   de- 
M"'e  Coignet. 
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cœur  bat  en  l'écoutant,  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes. 
L'entrevue  qui  succède,  dans  la  sacristie,  achève  de  me  con- 
quérir. Quelle  cordialité!  Quelle  ouverture  !  Dans  un  long-  et 
vivant  entretien,  je  retrouve  chez  l'homme  tous  les  sentiments 
du  prédicateur,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  un  chrétien  si  peu 
prédicant.  Mon  passé  de  socialisme  l'intéresse  particulièrement. 
Ch.  Fourier,  Victor  Considérant,  le  mari  d'une  de  mes  cou- 
sines, ces  noms  ne  lui  inspirent  que  de  la  sympathie.  Loin  de 
proscrire  en  bloc  leur  théorie,  il  y  voit  de  grandes  affinités  avec 
le  christianisme.  Nous  nous  entendons  sur  tous  les  points^. 

Un  peu  plus  loin  : 

Edmond  de  Pressensé  représente  le  mouvement  du  Réveil 
dans  ses  côtés  les  plus  lars^es  et  les  plus  humains,  les  plus  épa- 
nouis. C'est  une  àme  ouverte  et  rayonnante,  avec  une  intensité 
de  vie  exceptionnelle  et  une  foi  au  bien,  au  bonheur,  en  l'ave- 
nir de  l'humanité,  qui  le  tient  haut  dans  la  vie.  Son  christia- 
nisme n'a  nullement  ce  caractère  douloureux,  âpre,  restreint, 
qui  porte  le  puritain  à  creuser  incessamment  en  soi  la  tristesse 
et  l'horreur  du  péché.  Tout  en  admettant  les  principaux  dog-- 
mes  du  christianisme,  sa  foi  l'incline  moins  à  soutfrir  de  la 
déchéance  qu'à  se  réjouir  de  la  rédemption.  Loin  de  l'enclore 
dans  la  préoccupation  du  salut  individuel,  de  le  séparer  des 
grands  intérêts  et  des  gfrandes  amours,  qui  font  la  beauté  et  la 
saveur  de  l'existence,  elle  se  sanctifie  dans  son  cœur,  lui  mon- 
tre la  rénovation  de  la  société  comme  une  conséquence  de  la 
rénovation  de  l'homme.  Aux  yeux  de  ^L  de  Pressensé,  les 
études  sociales  qui  conduisent  à  établir  entre  les  membres  de 
notre  race  plus  de  fraternité  et  de  justice,  qui  les  uniront  dans 
une  plus  étroite  solidarité,  doivent  marcher  de  pair,  dans  la 
conscience  du  chrétien,  avec  le  travail  intérieur  qui  le  rap- 
proche de  son  modèle.  Aussi,  dans  les  dernières  années  de 
Louis-Philippe,  il  suit  avec  un  intérêt  passionné  les  péripéties 
de  la  politique,  et  sans  entrer  dans  aucun  des  mouvements  par- 
ticuliers du  socialisme,  il  les  étudie,  s'en  rapproche,  applaudit 
à  toutes  les  réclamations  en  faveur  de  la  liberté  publique  et 

*   Lire  dans  la   Vie  de  M""'  E.  de  Pressensé,  par  Marie   Dutoit,. 
p.  3.1  et  suiv.,  le  récit  de  la  première  rencontre,  à  Lyon,  en   1849, 
entre  M»>e  Coiçnet  et  .M'"e  de  Pressensé.  Ce  récit  est  aussi  tiré  des- 
Mémoires  de  Mi"e  Coignet. 
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des  droits  populaires.  Enfin,  tout  en  réservant  son  drapeau  reli- 
gieux, il  regarde  la  révolution  de  février  comme  l'aurore  d'une 
ère  nouvelle. 

E.  de  Pressensé  fit  donc  prévoir  dès  ses  débuts  qu'il 
dépasserait  très  lot  la  liyne  frontière  de  ses  devoirs 
immédiats.  La  Chronologie  dit  :  «  1847  à  février  1848, 
préoccupations  théologiques  nouvelles.  Conférences  sur 
la  Vie  de  Jésus,  données  pour  la  première  fois  ^.  »  Le 
pasteur  se  réservait,  dans  la  matinée,  des  heures  de  tra- 
vail très  intense.  Bientôt  l'une  de  ses  plus  chères  ambi- 
tions allait  être  satisfaite  :  «  Lutteroth  m'ouvre  le  Se- 
meur, qui  était  mon  rêve,  mais  en  échange  il  m'impose 
YAlmanach  des  bons  conseils.  » 

Les  premiers  articles  de  E.  de  Pressensé  dans  le  Se- 
meur^ furent  consacrés  àBallanche^,  ce  philosophe-poète 
de  la  Restauration,  traditionaliste  libéral  à  la  fois  indé- 
pendant et  catholique.  Le  critique  étudie  cet  esprit  si 
curieux  avec  la  sympathie  la  plus  éveillée.  Son  travail 
porte  déjà  les  caractères  des  études  littéraires  qui  sor- 
tiront de  sa  plume:  respect  absolu  pour  les  auteurs, 
liberté  non  moins  absolue  dans  l'appréciation  des  idées. 
Quant  au  fond,  il  se  campe  résolument  sur  le  terrain  du 
christianisme  révélé  et  réagit  contre  les  excès  d'une  spé- 
culation assez  nuageuse.  Il  ne  quitte  pas  un  instant  le  roc 
solide  des  réalités  morales.  II  oppose  à  une  i^demption 
qui  n'en  serait  pas  une,  celle  qui  découle  de  la  grâce  divine 
et  de  l'expiation.  En  un  mot,  le  jeune  critique  se  pose 
en  fils  spirituel  du  Réveil  et  en  disciple  fidèle  de  Vinet. 

Un  être  dégradé  et  corrompu,  dit-il,  ne  fait  pas  son  salut  : 
il  le  reçoit...  Il  n'y  a  qu'une  croix  rédemptrice,  c'est  celle  du 

^  Le  Sempiiv  les  annonça.  Elles  eurent  lieu  le  mercredi,  à  3  h.  '/«, 
tians  la  chapelle  Tailbout,  au  nombre  de  huit,  à  partir  du  12  janvier 
1848. 

2  Septembre  184",  trois  articles.  —  Voir  encore,  1848,  p.  .345. 

■'  Voir  M.  Ferraz.  Histoire  de  la  philosopliie  en  France  an  dix- 
neuvième  siècle^  tome  I»"',  p.  209,  et  surtout  C  Hcet,  Vie  et  œuvres 
■/le  Ballanche.  H>()4. 
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Sauveur;  et  qui  pleure  plus  bas  que  le  Calvaire,  verse  des  lar- 
mes stériles...  Si  l'Ecriture  parle  de  la  colère  de  Dieu,  c'est  à  la 
honte  de  aotre  langage,  qui  abaisse  ce  qu'il  exprime,  au  point 
de  faire  descendre  la  justice  divine  des  rég-ions  sereines  de 
l'éternité  dans  les  agitations  de  nos  courtes  passions.  —  Le 
courroux  de  Dieu  est  le  courroux  du  Dieu  dont  le  nom  est 
amour...  Toutefois,  quelque  chose  correspond  effectivement  en 
Dieu  à  ce  que  la  parole  humaine  appelle  colère.  L'amour  a  be- 
soin de  justice.  La  justice  de  Dieu  n'est  pas  autre  chose  que  la 
condition  de  son  amour.  L'amour  demande  évidemment  réci- 
procité. Si  cette  réciprocité  n'existe  pas,  il  ne  se  peut  pas  que 
l'on  goûte  les  bénéfices  de  l'amour. 

E.  de  Pressensé  sera,  toute  sa  vie,  le  défenseur  éner- 
gique de  la  rédemption  conçue  comme  une  réelle  répa- 
ration du  péché.  Dès  le  début  aussi,  il  a  accentué  le 
côté  solidariste  de  la  vie  chrétienne.  Il  voulait  que  l'in- 
dividualité fût  rattachée  à  la  collectivité  de  son  temps  et 
de  son  pays.  Enfin  le  preux  chevalier  de  l'optimisme 
chrétien  se  révélait  dans  ces  fières  paroles  : 

Le  monde  moderne  est  une  création  chrétienne.  Nous  seuls 
avons  son  dernier  mot,  parce  que  nous  seuls  avons  son  premier 
mot.  C'est  donc  à  nous  de  le  lui  dire,  au  lieu  de  nous  dépréoc- 
cuper de  ce  qui  l'agite. 

Le  style  de  cette  étude,  sans  être  exempt  de  négli- 
gence, a  déjà  la  souplesse,  l'abondance,  la  vivacité,  la 
richesse  imagée,  les  formules  bien  frappées  qu'on  admi- 
rera dans  la  suite.  Toutefois,  on  le  devine,  E.  de  Pres- 
sensé ne  sera  jamais  un  ciseleur  de  phrases.  Il  était 
trop  primesautier,  trop  impulsif  pour  s'attarder  aux  re- 
cherches du  style  pittoresque.  La  vérité  dans  la  pensée 
et  la  justesse  dans  l'expression  lui  suffiront.  L'n  pareil 
début  dans  le  journalisme  était  une  promesse.  La  direc- 
tion du  Semeur  le  récompensa  en  lui  faisant  cadeau  des 
Œuvres  de  Ballanche. 

Tel  fut  donc  le  premier  essor  de  E.  de  Pressensé  dans 
le  ministère.  Le  bonheur  souriait  aux  jeunes  époux. 
Leur  union  était  parfaite.  Elise  de  Pressensé  dit  de  son 
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mari  :  «  Celui  avec  qui  on  partage  tout.  »  Les  familles 
amies  se  voyaient  sans  cesse  ^,  réalisant  entre  elles  une 
intimité  charmante  et  pleine  de  sérieux.  Dans  le  pre- 
mier été,  toute  la  famille  avait  transporté  ses  pénates  à 
la  campagne,  à  Chatenay,  près  de  Sceaux.  Les  Henri 
HoUard,  avec  «  la  chère  bonne  maman,  »  partagèrent  la 
villégiature.  Elise  de  Pressensé  dirigeait  les  lectures  de 
ses  jeunes  cousines.  L'idylle  battait  son  plein. 

Mais  déjà  de  lourds  nuages  s'amassaient  à  l'horizon 
politique  de  la  France.  La  digue  conservatrice  ne  rete- 
nait plus  qu'avec  peine  le  flot  montant  de  la  démocra- 
tie, grisée  souvent  d'utopies  socialistes.  La  révolution 
de  février  1848  allait  surexciter,  puis  bientôt  décevoir 
les  espérances.  Après  des  jours  d'enivrement,  la  joie  dis- 
parut. La  seconde  République  se  brisa  contre  les  résis- 
tances de  la  réaction  et  les  journées  de  Juin  ensanglan- 
tèrent la  rue. 

A  la  veille  de  ces  temps  agités,  la  jeune  femme  écri- 
vait à  une  amie^  : 

Nous  sommes  pour  huit  jours  seuls  à  Paris,  nos  parents 
nous  avant  quittés  pour  la  campagne,  où  nous  ne  pensons  pas 
les  l'ejoindre  ayant  le  mois  de  juillet,  parce  qu'Edmond  étant, 
pour  le  moment,  seul  pasteur  de  la  chapelle,  ne  peut  pas  s'éloi- 
srner.  J'aime  notre  tête-à-tète  et  je  suis  bien  aise  d'en  faire  l'es- 
sai, et  cependant  nos  chers  pareuts,  notre  chère  maman  sur- 
tout, me  fait  un  grand  vide.  Je  sens  bien  qu'il  y  aura  un  sacri- 
fice à  faire  pour  les  quitter.  Je  suis  pour  la  première  fois  à  la 
tête  d'un  ménage  (elle  avait  22  ans),  bien  petit,  il  est  vrai,  et 
qui  ne  me  donne  pas  beaucoup  de  peine,  et  je  vois  déjà  com- 
bien, pour  vivre  à  Paris  avec  une  petite  fortune,  il  faut  de  com- 
binaisons et  d'entente... 

Mais  voici  la  générale  qui  commence  à  troubler  la 
rue;  la  musique  militaire,  les  rumeurs  de  la  foule  vien- 
nent inquiéter  les  jeunes  gens  dans  leur  paisible  nid  de 

'  On  trouvera,  dans  l'Appendice,  le  récit,  très  animé  d'une  soirée 
chez  les  Lulterotli. 

-  Marie  Dutoit,  otivr.  cité,  p.  :'>0. 
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la  rue  de  (ùlichy.  II  est  décidé  subitement  que  la  jeune 
femme,  avec  son  mari,  ira  s'abriter  à  Saint-Germain, 
pour  la  nuit. 

Le  dang-er  fut  vite  passé,  mais  non  pas  l'émotion. 
On  en  retrouve  l'écho  jusqu'au  moment  suprême.  Sur 
son  lit  de  mort,  E.  de  Pressensé  écrira  : 

1848,  révolution.  Toutes  vitres  brisées.  Grand  ourag-an.  Mes 
sermons  sur  les  journées  de  Juin. 

Ces  mots  hachés  résument  ce  qu'il  écrira  plus  cal- 
mement ^  : 

Qu'on  en  pense  ce  qu'on  voudra  au  point  de  vue  politique, 
la  Révolution  de  1848  n'en  fut  pas  moins  une  grande  secousse 
pour  les  jeunes  esprits.  Ils  furent  jetés  soudain  en  dehors  de  la 
politique  un  peu  étroite  qui  avait  trop  souvent  oublié  qu'il 
existe  quelque  chose  comme  la  démocratie,  et  que  derrière  ses 
institutions  correctes,  comme  derrière  une  dig'ue  frag-ile,  mon- 
tait le  flot  des  revendications  populaires  trop  nég-ligées  jus- 
qu'alors. 

Mais  voici  un  instantané  du  lendemain  des  jours  de 
Février,  dans  une   lettre  à   Jean   Monod^,  le  21   mars 

1848  : 

Rien  n'était  intéressant  comme  de  se  mêler  aux  groupes 
d'ouvriers  qui  remplissaient  l'Hôtel  de  ville,  les  premiers  jours 
après  la  Révolution.  On  apprenait  à  connaître  cette  race  intel- 
ligente, vive,  spirituelle  et  bonne,  car  les  mots  de  concorde 
sont  dans  toutes  les  bouches  ;  mais  en  même  temps  on  appre- 
nait à  connaître  ses  griefs  et  ses  désirs.  C'étaient  de  véritables 
assises  du  peuple  jug-eant  la  bourgeoisie,  chacun  les  preuves  en 
mains.  On  n'entendait  qu'une  histoire  dans  toutes  les  bouches, 
lamentable  tableau  de  misère  et  d'asservissement,  réquisitoire 
pacifique  pour  le  ton,  mais  dont  les  conclusions  étaient  plus 
imposées  que  conseillées.  J'ai  été  confondu  du  talent  oratoire 
de  nos  gens  en  blouse.  Leur  conversation  étincelle  d'esprit  d'à 
propos;  ils  sont  parfaitement  accessibles  à  la  raison.  Ce  qu'il  y 

^  Notice  sur  M.  Emile  Beausire,  1891,  p.  .5. 
-  Revue  chrétienne,  191tj,  p.  2. 
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a  de  pis,  c'est  la  racaille  de  palais,  une  masse  de  petits  avocats 
qui  viennent  souffler  les  mauvaises  passions.  Néanmoins,  je 
suis  profondément  convaincu  que,  pour  arriver  à  la  g-uillotine, 
il  faudrait  une  révolution  complète  dans  les  esprits.  On  doit 
aussi  reconnaître  que  la  résistance  étant,  nulle,  il  n'y  a  pas  cet 
échauffement  de  la  lutte  qui  aveug'le  et  brutalise.  La  masse 
g-ouverne  absolument  ;  tout  ce  qu'elle  demande  est  accox^dé  et 
infailliblement  elle  ira  jusqu'au  bout  de  ses  prétentions.  Je  ne 
crois  pas  au  communisme,  mais  bien  au  socialisme  de  Blanc, 
l'état  dominant  complètement  V individu.  L'organisation  du 
travail  y  mène  tout  droit. 

Voilà  contre  quoi  il  faut  lutter  de  toute  son  énergie.  C'est 
dans  ce  but  que  nous  nous  sommes  formés  en  société  pour  l'ap- 
plication du  christianisme  aux  questions  sociales.  Il  me  semble 
que  c'est  le  seul  terrain  sur  lequel  nous  puissions  maintenant 
faire  quelque  chose.  L'évang-élisation  directe,  pour  le  moment, 
trouverait  des  esprits  trop  préoccupés.  On  peut,  au  contraire, 
beaucoup  espérer  de  la  tractation  des  questions  pendantes  au 
point  de  vue  de  l'Evang^ile.  Tout  naturellement,  nous  poussons 
avec  ardeur  à  la  séparation  ;  c'est  un  cas  de  vie  ou  de  mort 
pour  notre  Eglise.  Nous  avons  publié  un  placard  que  tu  auras 
lu.  Je  t'enverrai  une  brochure  que  j'ai  été  charg-é  de  rédig-er  sur 
le  même  sujet. 

Avec  sa  promptitude  à  sauter  aux  extrêmes,  E.  de 
Pressensé,  dans  la  même  lettre,  se  voit  déjà  dépouillé 
de  ses  biens  et  persécuté  pour  sa  foi  à  l'Evangile,  et  il 
annonce  à  son  ami  des  jours  très  sombres.  «  Mais,  dé- 
clare-t-il,  si  nous,  nous  passons,  les  quelques  mots  de 
vérité  que  nous  aurons  dits  ne  passeront  pas.  » 

Le  19  mai,  il  raconte  l'activité  déployée  par  la  Société 
d'application.,  et  non  sans  succès: 

Nous  faisons  maintenant  une  campagne  dans  les  clubs  pour 
une  pétition.  Dans  trois  grands  clubs  d'étudiants,  nous  avons 
eu  de  solennelles  discussions  des  plus  intéressantes.  Lutteroth, 
Rosseeuw  Saint-Hilaire,  professeur  à  la  Sorbonne,  une  recrue 
pour  l'Evang-ile,  Pilalte,  qui  a  un  talent  de  discussion  popu- 
laire admirable,  et  moi  assez  activement,  nous  sommes  les 
champions  de  la  Séparation.  Nous  ne  l'emporterons  pas,  c'est 
évident,  avec  cette  pitoyable  Chambre;  mais  la  question  aura 
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fait  un  pas  immense.  Nous  nous  sommes  associés,  sur  ce  ter- 
rain, avec  un  comité  de  prêtres  qui  sont  au  moment  de  rompre 
avec  Rome.  Ce  n'est  pas  toujours  commode,  je  t'assure,  de  par- 
ler dans  les  assemblées  populaires. 

Léon  Pilatte  a  écrit  ^  sur  les  clubs  dont  il  vient  d'être 
question  et  qui  se  formaient  sur  tous  les  points  de  la 
capitale  : 

On  y  débattait  les  questions  les  plus  variées,  politiques  sur- 
tout, sociales  et  aussi  religieuses.  Les  chercheurs  de  popularité, 
les  inventeurs  de  systèmes,  les  apôtres  de  l'utopie  e.vploitaient 
à  qui  mieux  mieux  la  démocratie,  toute  novice  encore  dans  son 
enthousiasme  de  liberté.  Le  papisme  usait  habilement  des  clubs, 
où  ses  émissaires  flattaient  les  instincts  du  peuple  et  faisaient 
parade  d'un  républicanisme  d'autant  plus  ardent  qu'il  était 
moins  sincère'. 

En  dehors  de  ces  clubs  politiques,  E.  de  Pressensé  se 
hâta  d'org;-aniser^  au  Faubourg  du  Temple  et  au  Fau- 
bourg Saint-Antoine,  c'est-à-dire  dans  son  champ  de 
travail  pastoral,  des  réunions  populaires  suivies  ardem- 
ment par  les  ouvriers.  Il  y  créa  aussi  une  bibliothèque 
a  leur  usage;  il  leur  Ht  tantôt  sur  la  littérature  ancienne, 
tantôt  sur  la  philosophie  religieuse,  des  conférences  qui 
eurent  un  grand  succès. 

Sa  parole  n'avait  pas  l'ampleur  oratoire  d'Ad.  Monod,... 
mais  elle  était  singulièrement  sympathique  et  communicative, 
généreuse  surtout,  montrant  les  bienfaits  de  la  foi  au  point  de 
vue  social,  comme  au  point  de  vue  individuel.  Ce  n'est  pas  une 
thèse  qu'il  développait,  c'est  un  sentiment  qu'il  faisait  passer 
dans  les  cœurs  avec  la  sincère  exaltation  de  l'époque. 

'  Léo.n  Pilatte,  Œuvres  c/ioisies,  p.  27.  Lire  surlout  p.  393. 

-  E.  de  Pressensé  raconlail  plus  tard  qu'il  bataillait  dans  les  clubs 
avec  Batbie,  alors  «  maigre  et  libéral,  n  et  (jui  plus  tard,  au  Itl  mai, 
devenu  «  gras  et  réactionnaire,  »  défendit  la  cause  contraire. 

'  Mémoires  de  M"'«  Coignel.  On  tenta  de  former  une  org-anisation 
centralisée,  le  Club  dos  club.s,  sur  la  base  de  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme.  E.  de  Pressensé  combattit  cette  idée  dans  le  Semeur, 
181S,  p.  m. 
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Chose  curieuse,  mais  qui  se  reproduira  fréquemment 
chez  E.  de  Pressensé,  sa  fièvre  d'activité  se  teintait  de 
pensées  sombres  en  présence  des  obstacles  au  triomphe 
de  la  vérité.  Autant  il  visait  haut,  autant  il  voyait  clair. 
Il  disait  à  Jean  Monod,  le  22  novembre  : 

La  vie  est  si  ao-itée,  si  troublée,  qu'elle  ne  donne  pas  cette 
inspiration  d'activité  qui  permet  de  beaucoup  faire.  Il  faut  lut- 
ter bien  courageusement,  pour  n'être  pas  atteint  par  le  décou- 
rag-ement.  La  crise  est  si  obscure.  Elle  se  noue,  plutôt  qu'elle 
ne  se  dénoue.  Tant  d'impuissance,  tant  d'immoralité,  des  inté- 
rêts contre  des  intérêts  et  non  des  principes  contre  des  prin- 
cipes. Voilà  qui  est  triste  et  desséchant.  D'un  autre  côté,  rien 
de  grand  et  de  fécond  dans  notre  monde  relig-ieux  ;  je  ne  sais 
quoi  d'éteint  et  de  vieilli  là  où  la  vie  devrait  s'être  réfug-iée  et 
concentrée. 

Le  remède  à  ce  marasme,  au  fond  duquel  le  jeune 
pasteur  discerne  un  élément  de  panthéisme  philosophi- 
que, ce  sera  la  restauration  de  l'élément  divin  et  moral 
dans  l'individu.  Il  faut  que  la  conscience  remporte  la 
victoire  dans  la  profondeur  du  moi  religieux. 

C'est  alors  que  de  même  que  la  liberté  humaine  est  sortie  de 
la  liberté  chrétienne,  le  dévouement  chrétien  aura  aussi  son 
rayonnement  dans  les  institutions  et  la  question  sociale  pourra 
se  résoudre. 

Tout  bouillant  de  ces  pensées,  E.  de  Pressensé  vou- 
lut communiquer  au  g^rand  public  ses  vues  sur  les  rap- 
ports du  christianisme  et  des  ([uestions  sociales.  Au 
printemps  de  1849,  il  donna  une  série  de  discours,  qu'il 
publia  aussitôt  sous  ce  titre  :  Conférences  sur  le  chris- 
tianisme dans  son  application  aux  questions  sociales^. 
Elles  furent  écoutées,  dans  la  chapelle  Taitbout,  par  un 
auditoire  extrêmement  mêlé,  composé  d'hommes  appar- 

'  Paris,  1849.  —  Il  avait  commencé  par  trois  articles  dans  le  Se- 
meur (7,  14  et  21  mars  1849)  ;  L'attaque  et  la  défense  de  la  vérité  : 
l.  Le  rôle  de  la  religion  dans  le  débat.  II.  Les  livres.  III.  La  presse 
et  la  tribune.  —  Déjà  dans  le  Semeur  de  1848,  p.  222,  avait  paru  un 
article  intitulé  :  D'une  injustice  d'un  moment. 
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tenant  aux  tendances  les  plus  diverses.  De  la  part  d'un 
débutant  de  vino-t-cinq  ans  la  tentative  était  hardie.  A 
la  fin  de  sa  carrière,  il  jugeait  lui-même  «  qu'il  v  avait 
eu  quelque  témérité  à  aborder  ainsi,  en  pleine  jeunesse, 
les  plus  brûlantes  questions  du  jour'.  »  Son  livre,  à  coup 
sûr,  embrasse  une  trop  ample  matière.  Le  stvle  en  est 
prolixe  et  les  développements  très  dilués.  Mais  les  idées 
se  pressaient,  courag-euses  et  vivantes,  nourries  par  de 
fortes  lectures. 

Comme  il  s'ag-it  ici  du  premier  volume  de  E.  de  Pres- 
sensé  et  d'un  sujet  dont  l'actualité  subsiste,  on  aimera 
sans  doute  en  trouver  ici  un  bref  aperçu  : 

Au  travers-  des  révolutions  qui  l'ao-itent,  l'humanité  pour- 
suit un  nouvel  idéal  social  consistant  en  une  plus  large  place 
à  faire  dans  les  institutions  au  principe  de  la  solidarité  et  de  la 
charité.  D'autre  part,  l'histoire  prouve  que  les  religions  ont  tou- 
jours été  l'âme  des  sociétés...  La  question  sociale  ne  sera  donc 
résolue  dans  les  faits,  que  quand  elle  l'aura  été  religieusement 
dans  les  cœurs... 

Mais  quel  sera  le  système  religieux  capable  d'inspirer  cette 
charité  que  réclame  le  renouvellement  de  l'état  social?  A  coup 
sûr.  ni  le  panthéisme,  qui  est  la  racine  cachée  des  utopies  d'un 
Fourier,  d'un  Louis  Blanc,  d'un  Proudhon  ;  ni  le  froid  déisme 
que  Cousin  et  ses  disciples  prêchent  à  la  jeunesse  académique. 
Ce  n'est  que  dans  l'adoration  d'un  Dieu  qui  m'aime,  que  je  pui- 
serai l'amour  pour  mes  frères...  Mais  encore  faut-il  que  cet 
amour  me  soit  révélé  par  un  Evansrile  conçu  dans  sa  pureté 
primitive. Telle  forme  subie  par  l'Evangile  au  cours  des  siècles, 
peut  l'avoir  rendu  stérile.  Ainsi  le  catholicisme  et  le  calvinisme 
primitif,  en  altérant  le  principe  de  l'amour  en  Dieu,  ont  dimi- 
nué d'autant  la  puissance  rég-énératrice  du  christianisme.  Celui 
qui,  avec  plusieurs,  a  tracé  la  voie  à  une  conception  religieuse 
plus  nouvelle  et  plus  féconde,  c'est  Vinet  :  «  Il  a  vraiment  été 
le  Jean  Hu.ss  ou  le  Wicleft'  de  la  rénovation  religieuse.  »  11  l'a 
été  en  revendiquant  surtout  les  droits  de  la  conscience  et  de 

*  Une  Eglise  séparée  df  C Etat,  p.  SI. 

*  D'après  l'analyse  donnée  par  Ph.  Bridel  dans  le  Journal  reli- 
gieux du  23  avril  1891,  p.  t50. 
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l'individualité  menacés  par  le  reste  de  catholicisme  que  le  pro- 
testantisme a  conservé.  Grâce  à  lui,  «  un  mouvement  qui  a  pu 
paraître  d'abord  exclusivement  ecclésiastique,  tendra  bientôt  à 
devenir  un  mouvement  de  réforme  doctrinale.  »  Mais  cette  ré- 
novation ne  se  produira  que  si  l'on  brise  les  vieilles  entraves 
et  si  la  société  religieuse  est  nettement  séparée  de  la  société 
civile.  E.  de  Pressensé  déclare  avec  véhémence  :  «  Quand  nous 
pensons  que  les  religions  officielles  nous  retiennent  dans  un 
état  faux  et  hypocrite,...  qu'elles  sont  là  pour  nous  écraser  du 
passé,  pour  comprimer  l'élan  de  nos  cœurs,  que  voulez-vous 
que  nous  éprouvions,  si  ce  n'est  de  l'indignation?  » 

Relevons  encore  cette  j3ensée  sur  la  nécessité  de  fon- 
der sur  un  individualisme  bien  compris  toutes  les  réfor- 
mes sociales  :  «  Les  grandes  individualités  sauvent  les 
sociétés,  parce  que  seules  elles  donnent  vie  aux  prin- 
cipes ^  »  Autant  le  jeune  pasteur  était  hostile  à  l'exclu- 
sivisme darbyste  à  l'égard  du  monde,  autant  il  était  con- 
vaincu que  la  vérité  ne  triomphera  du  monde  qu'en  se 
dégageant  de  son  esprit  par  une  profonde  accentuation 
de  la  foi  personnelle. 

E.  de  Pressensé  écrivait,  le  9  juillet  1849,  à  l'ami  de 
cœur  : 

Je  ne  t'ai  pas  écrit  depuis  que  j'ai  fait  mes  conférences.  Cet 
essai  a  été  béni.  J'ai  eu  tout  le  temps  un  nombreu.x;  auditoire, 
entièrement  neuf,  et  j'ai  fait  quelques  relations  précieuses.  Cela 
me  permettra  de  donner  plus  d'extension,  l'hiver  p)'ochain,  à 
mon  œuvre,  que  je  crois  bien  utile.  Depuis  que  mes  conférences 
ont  été  finies,  j'ai  travaillé  à  l'impression  du  volume,  travail 
pénible  s'il  en  fut.  J'ai  cru  devoir  le  faire  sur  la  demande  de 
plusieurs  de  mes  auditeurs,  pour  atteindre  les  Gentils  qui  res- 
tent en  dehors  de  notre  influence.  Le  livre  m'attirera  de  grands 
désagréments,  je  le  sais.  J'en  ai  eu  l'avant-goût  lorsque  je  me 
suis  pris  aux  vieilles  idées  dogmatiques,  que  j'ai  pourtant  abor- 
dées avec  des  ménagements  infinis.  Mais  le  temps  est  venu  de 
parler  net  et  d'indiquer  de  quel  côté  doit  porter  la  rénovation 
religieuse,  et  comment  elle  doit  s'accorder  avec  la  rénovation 
sociale.   Ce   livre   est    le   fruit  d'une   étude   consciencieuse  et 

'  Page  304. 
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urgente  de  tous  les  systèmes  socialistes  et  il  exprime  complète- 
ment l'ensemble  de  mes  convictions.  Dois-je  donc  être  seul? 
N'entrerez-vous  pas  dans  la  voie?  C'est  l'heure  d'opter  au  nom 
du  Seig-neur  !  Ce  ne  sont  pas  idées  en  l'air  que  je  lance,  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  dans  mon  âme,  car  j'ai  un  besoin 
impérieux  d'en  finir  avec  le  dualisme  entre  la  cause  de  Dieu  et 
la  cause  de  l'humanité,  et  cela  sans  concession  affaiblissante. 
J'attends  de  ton  amitié  une  lettre  sérieuse,  complète,  sur  mon 
livre  que  tu  recevras  bientôt.  Je  ne  serai  satisfait  que  quand  je 
l'aurai  reçue.  Ton  justement  est  un  de  ceux  auxquels  je  tiens 
le  plus,  tu  le  sais.  Je  crois  que  nous  serons  d'accord,  mais 
pardonne  à  mon  empressement  et  donne-moi  vite  ton  impres- 
sion. 

Nous  avons  dit  sous  l'empire  de  quelles  préoccupa- 
tions, de  quelles  alarmes  presque,  E.  de  Pressensé  avait 
écrit  son  premier  livre.  Il  penchait  à  croire  «  que  Ton 
approchait  de  la  crise  suprême  de  l'histoire.  » 

Singulier  pressentiment  de  beaucoup  de  ses  contem- 
porains! Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  années  1848  à 
1850  ont  marqué  une  date  critique  dans  l'évolution  du 
siècle  dernier.  En  particulier  une  crise  ecclésiastique 
allait  éclater  au  sein  du  protestantisme  français. 
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CHAPITRE  XI 

La  naissance  des  Eglises  libres  de  France. 

(1848-1849) 

Mouvements  vers  l'indépendance  ecclésiastique.  —  Constitution  de 
l'Eglise  Taitbout.  —  Autres  Eglises  indépendantes.  —  Agitation 
dans  l'Eglise  réformée  officielle.  —  Assemblée  générale  à  Paris  en 
184(S.  —  Critiques  d'E.  de  Pressensé.  —  Démission  de  Frédéric 
Monod  et  d'Agénor  de  Gasparin.  —  Synode  constituant  des  Eglises 
libres,  en  1849. 

Un  grand  nomlîre  des  chrétiens  du  Réveil  visaient  à 
la  pleine  indépendance  de  l'Eglise. 

Au  milieu  de  l'ag-italiou  qui  nous  environne,  écrivait  Victor 
de  Pres.sensé^,  au  milieu  des  manifestatioDs  de  toutes  sortes  des 
vœux  populaires,  nous  ne  nous  endormons  pas  dans  la  pour- 
suite de  la  liberté  relig^ieuse.  Compris  ou  mal  compris  par  un 
certain  nombre  de  chrétiens,  nous  marchons  en  avant,  persua- 
dés que,  si  nous  obtenons  pour  la  France  la  séparation  de 
l'Eg-lise  et  de  l'Etat,  nous  aurons  travaillé  dans  le  véritable 
intérêt  de  l'Evang-ile.  Cette  question  que  nous  agitons  avec  une 
g-rande  ardeur,  fait  des  progrès  immenses  à  Paris  ^.  On  s'en 
occupe  journellement  dans  les  clubs  avec  sympathie...  II  nous 
est  pénible,  sans  doute,  d'être  mal  jugés  par  des  frères  que 
nous  aimons  et  respectons.  Mais  nous  ne  reculerons  pas,  étant 
assurés  qu'un  jour  viendra  où  justice  nous  sera  rendue.  Notre 
ami  H.  Lutteroth  a  de  grandes  chances  d'être  nommé  à  l'As- 
semblée nationale  et  notre  action  dans  ce  but  est  énerg"ique  et 
persévérante,  car  nous  savons  que  nous  aurons  en  lui  un  ferme 
défen.seur  de  la  véritable  liberté. 

^  Lettre  à  son  ami  le  |)asteur  Scholl^  de  Lausanne,  4  avril  1848. 
^  Le  Semeur,  lK48,  ji.  (57,  parle  de  la  «  séparation  probable  des 
Eglises  et  de  l'Etat.  » 
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Nous  ig-norons  quelles  perspeclives  de  mandat  politi- 
que H.  Lutteroth  pouvait  avoir.  E.  de  Pressensé  nous  a 
déjà  appris  qu'une  société  fut  fondée,  au  lendemain  de 
la  révolution  de  1848, 

pour  s'occuper  de  la  liberté  des  cultes,  de  l'éducation  popu- 
laire, du  rég^ime  des  prisons,  des  questions  d'économie,  en  un 
mot  pour  réaliser  le  programme  du  Semeur.  H.  Lutteroth  en 
était  l'àme,  E.  de  Pressensé  la  soutenait  de  tout  son  jeune  en- 
thousiasme. Cette  société  n'eut  pas  de  durée.  Elle  publia  cepen- 
dant un  Appel  pour  la  suppression  du  budget  des  cultes ^ 

Les  jeunes  communautés  protestantes  issues  de  l'évan- 
gélisation  des  contrées  catholiques  ou  du  Réveil,  prati- 
quaient déjà  le  régime  de  l'indépendance.  Elles  aussi 
s'agitaient  pour  le  faiie  triompher.  Léon  Pilatte-  avait 
donné  avec  succès  des  conférences  en  Bourgogne  et  y 
avait  recueilli  des  milliers  de  signatures  en  faveur  de  la 
réforme  souhaitée.  E.  de  Pressensé  menait,  comme  on 
l'a  vu,  vigoureusement  la  campagne  au  sein  des  clubs  de 
Paris. 

En  même  temps,  il  contribuait,  avec  L.  Bridel,  à  orga- 
niser définitivement  en  Eglise  la  communauté  de  la  cha- 
pelle Taitbout.  Dans  une  Correspondance'''  qui  circulait 

'  La  Société  d'application  mentionnée  p.  1.55.  Pédézert,  CiiufiKuite 
ans  de  souvenirs,  p.  13o. 

2  Ouvr.  cité,  p.  28. 

3  Cette  Correspondnnce  déjà  citée  lut  fondée,  en  1847,  par  dix  frères 
réunis  à  Paris  pour  les  Assemblées  g-énérales.  On  voulait  yrouper 
les  pasteurs  non  rattachés  à  l'Etat.  Elle  a  duré  jusqu'en  1849  (lUle 
numéro).  Elle  a  compté  successivement  loO  à  200  correspondants  en 
France,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Belsrique.  Toutes  les  questions  con- 
cernant l'Eg-lise,  la  théolooie  et  la  piété  y  étaient  librement  débattues 
par  des  hommes  dont  plusieurs  ont  marqué  dans  l'histoire  des  Egli- 
ses libres  du  siècle  dernier  :  L.  Bridel,  Henriquet,  G.  Fisch,  de  la 
Harpe,  P.  Burnier,  Pilatte,  Lesavoureux,  Pozzy,  John  Bost,  Astié, 
Bonnet,  Goy,  Colani,  Bersier,  Schrœder,  Armand  Dehlle,  Cl.  de 
Fave,  VuUiet,  etc.  La  collection  de  ces  lettres,  contenant  les  autobio- 
graphies de  leurs  auteurs,  est  extrêmement  précieuse  pour  l'histoire 
des  Eglises  protestantes  au  dix-neuvième  siècle.  Les  collections  com- 
plètes en  sont  fort  rares,  malheureusement. 
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entre  collègues,  il  conslalait,  le  l*^"'  ocloi3re  1848,  que 
les  fidèles  qui  se  réunissaient  à  Taitboul  étaient  encore 
sans  lien  organique  entre  eux  et  il  déclarait  que  cela  ne 
pouvait  durer  sans  danger  pour  leur  vie  spirituelle. 

L'organisation  en  Eo-lise,  non  plus  que  la  séparation  d'avec 
l'Etat,  ne  leur  donnera  pas  cette  vie,  mais  elle  en  sauvegardera 
le  développement.  Seulement  il  faudra  se  contenter,  pour  débu- 
ter, d'être  le  petit  nombre.  11  faudra  éviter  tout  ce  qui  serait 
apparence  et  appliquer  courageusement  les  principes  anticléri- 
caux et  antiformalistes,  dans  les  conditions  de  l'ordre  et  de  la 
bienséance...  Le  vent  de  démocratie  qui  souffle  sur  la  société  a 
soufflé  aussi  sur  l'Eglise...  On  sent  que  s'il  est  une  sphère  où 
l'égalité  doit  se  montrer,  c'est  bien  l'Eglise...  Là,  la  distinction 
de  rang  doit  s'effacer...  Le  passé  nous  apprend,  en  même 
temps,  quel  écueil  il  faut  éviter,  celui  de  i'étroitesse.  C'est  le 
danger  de  ces  petites  réunions  qui  tournent  facilement  au  con- 
venticule.  Or  jamais  nous  n'avons  eu  plus  besoin  de  largeur, 
d'humanité  dans  la  doctrine  et  dans  la  vie,  sous  la  direction  et 
l'influence  de  l'esprit.  L'idéal  à  atteindre,  c'est  la  fusion  de 
l'intimité  et  de  la  largeur,  de  la  sincérité  scrupuleuse  et  de  la 
liberté...  Nous  avons  commencé  quelque  chose  de  semblable  à 
la  chapelle  Taitbout,  mais  nous  ne  sommes  qu'à  la  première 
ébauche. 

Les  dirigeants  de  Taitbout  étaient  d'accord.  Depuis- 
quelque  temps  déjà  on  employait  officiellement  le  nom 
d'Eglise.  Une  commission  nommée,  en  1846,  pour  orga- 
niser «  l'Eglise  évangélique  libre  de  Paris  »  acheva  son 
(leuvre  après  la  crise  de  la  Révolution,  en  mai  1849. 

Nous  ne  transcrirons  pas  ici  la  déclaration  de  foi  ins- 
crite en  tête  de  la  Constitution  de  V Eglise  évangéliquey 
dont  les  réunions  ont  lieu  à  la  chapelle  Taitbout.  C'est 
la  forte  expression  d'une  foi  très  orthodoxe.  Nous  cite- 
rons plutôt  les  articles  dessinant  les  traits  caractéristi- 
ques de  la  nouvelle  Eglise  : 

Art.  2.  —  Cette  Eglise  ne  reconnaît  en  matière  religieuse 
aucune  autre  autorité  que  celle  de  Jésus-Christ,  l'unique  et  sou- 
verain chef  de  l'Eglise,  qu'il  gouverne  par  son  Esprit  et  par  sa 
Parole  ;  et  voulant  assurer  la  complète  indépendance  dont  elle 
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a  besoin  pour  obéir  à  son  divin  Maître,  elle  s'interdit  de  com- 
promettre cette  indépendance  en  recevant  aucune  subvention 
de  l'Etat,  à  quelque  titre  et  sous  quelque  forme  que  ce  puisse 
être,  et  ne  pourvoit  à  ses  dépenses  que  par  des  contributions 
volontaires. 

Art.  3.  —  Tout  en  travaillant  à  resserrer  entre  ses  membres 
les  liens  de  la  communion  fraternelle,  cette  Eglise  considère 
comme  l'un  de  ses  principaux  devoirs  et  de  ses  plus  grands 
privilèg"es  de  concourir  activement,  et  d'après  les  principes 
énoncés  dans  les  articles  précédents,  à  la  propagation  de 
l'Evang-ile  et  à  l'extension  du  règne  de  Dieu. 

Art.  4.  —  Cette  Eglise  ne  devant  se  composer  que  de  per- 
sonnes croyant  véritablement  en  Jésus-Christ,  ceux  qui  désire- 
ront en  devenir  membres,  sont  invités  à  s'examiner  sérieuse- 
ment eux-mêmes  pour  voir  s'ils  sont  dans  la  foi.  Dans  le  cas 
où  ils  jugeraient  pouvoir  se  rendre  ce  témoignage,  ils  auront  à 
faire  connaître  à  l'un  des  pasteurs  le  désir  qu'ils  éprouvent  de 
se  joindre  à  l'Eglise,  et  à  déclarer  en  même  temps  qu'ils  adhè- 
rent à  la  profession  de  sa  foi  et  qu'ils  sont  résolus,  avec  le  se- 
cours de  Dieu,  à  conformer  leur  vie  à  l'Evangile.  Cette  décla- 
ration sera  transmise  au  Conseil  de  l'Eglise. 

Art.  10.  —  Cette  Eglise  se  sentant  en  communion  avec  tous 
les  vrais  chrétiens  et  les  aimant  comme  des  membres  du  corps 
de  Christ,  à  quelque  dénomination  qu'ils  appartiennent,  leur 
tend  à  tous  une  main  fraternelle.  Elle  s'efforcera,  en  outre, 
d'établir  des  relations  entre  elle  et  les  Eglises  dont  la  foi  et  les 
principes  sont  en  harmonie  avec  ceux  qu'elle  professe. 

Sous  sa  nouvelle  forme,  dit  E.  de  PressenséS  la  chapelle 
Taitbout  garda  ses  caractères  distinctifs,  je  veux  dire  la  même 
largeur  dans  l'affirmation  et  dans  la  pratique  du  grand  prin- 
cipe de  l'indépendance,  toujours  distinct  des  étroitesses  d'une 
dissidence  qui  n'avait  plus,  du  reste,  que  de  rares  survivants, 
et  aussi  la  même  expansion  d'évangélisation  au  près  et  au  loin... 
Elle  demeurait  ce  qu'elle  avait  été,  une  œuvre  de  mission  inté- 
rieure poursuivie  dans  les  conditions  de  la  plus  grande  largeur 
et  dans  le  souci  de  répondre  aux  besoins  particuliers  du  temps 
et  du  pays. 

1  Une  Eglise  séparée  de  VEtat,  p.  7t>,  81  et  82. 
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Cette  caractéristique  très  exacte  de  l'Eglise  s'applique- 
rait aussi  bien  à  l'esprit  du  jeune  pasteur.  Ils  ne  feront 
jamais  qu'un.  Ensemble  ils  allaient  contribuer  à  lier  en 
un  faisceau  commun  les  Eglises  indépendantes  de  l'Etat. 

C'est  une  pa§"e  émouvante  que  l'histoire  de  la  nais- 
sance des  Eglises  libres  de  France^.  11  y  a  eu  là  une 
création  authentique  de  l'Esprit  de  Dieu,  une  preuve  de 
la  mystérieuse  puissance  de  la  foi,  de  l'esprit  de  fidélité 
aux  principes  et  du  sacrifice.  Malgré  la  faiblesse  de  leur 
essor  postérieur,  leur  constitution  a  profilé  à  l'ensemble 
du  protestantisme  français,  de  même  que  les  créations 
analogues  de  Suisse  et  d'Ecosse  ont  tourné  à  l'avantage 
de  la  vie  religieuse  de  ces  pays.  J.  Pédézert,  l'un  des 
défenseurs  de  l'Eglise  officielle,  a  dit  des  fondateurs  de 
l'Union  des  Eglises  libres  :  «  Ils  étaient  plus  chrétiens 
que  protestants.  »  Ce  blâme  enveloppé  ne  contient-il  pas 
le  plus  bel  éloge? 

L'Eglise  Taitbout  n'était  nullement  la  plus  ancienne 
des  organisations  indépendantes  de  l'Etat  et  distinctes 
de  l'Eghse  officielle.  Dans  les  Basses-Pyrénées,  par 
exemple,  une  communauté  nouvelle  était  sortie  des  tra- 
vaux d'évangélisation  de  Henri  Pyt,  Pierre  Laclau  et  du 
pasteur  Reclus,  d'Orthez.  A  Bordeaux,  Alph.  de  la 
Harpe  ;  à  Sainte-Foy-la-Grande,  après  Saint-Etienne, 
Henriquet;  à  Bergerac,  Pozzy  ;  à  Lyon,  Adolphe  Mo- 
nod^;  dans  le  Tarn,  le  Gard,  lAveyron,  l'infatigable 
D.  Keymond'^,  avaient  constitué  de  petits  troupeaux  de 
chrétiens  réveillés,  que  l'Eglise  officielle  ne  satisfaisait 
plus.  En  outre,  les  travaux  de  défrichement  de  la  So- 
ciété évangélique,  auxquels   se  rattachent  les  noms  de 

'  Consulter  principalement:  U Union  des  Eglises  libi-es  de  France, 
ses  origines,  son  histoire,  son  œuvre,  ouvrage  publié  à  l'occasion  du 
Cinquantenaire  de  l'Union,  le  -Ir,  octobre  1899,  Paris,  42,  rue  de  Pro- 
vence, —  et  la  Notice  historique  de  ce  Cinquantenaire,  Paris,  1899. 

-  \'oir  la  Destitution  d'Ad.  Monod,  récit  rédigé  par  lui-même 
(Lyon,  18.31).  —  Paris,  1831. 

^  Mes  souvenirs,  par  D.  Reyniond,  lsi4-189i. 
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Napoléon  Roussel,  Léon  Pilatte,  Joël  Audebez,  déjà 
rencontrés,  avaient  porté  des  fruits  importants.  Dans 
les  deux  départements  de  la  Haute-Vienne  et  de  l'Yonne, 
Limog-es,  Thiat,  Villefavard,  Sens,  Auxerre  réclamaient 
pour  leurs  naissantes  Eglises  place  au  soleil.  Soit  les 
principes  de  Vinet,  soit  des  théories  particularistes  con- 
finant au  baptisme,  poussaient  les  néophytes  vers  une 
org-anisation  à  la  fois  très  affirmative  au  point  de  vue  de 
la  doctrine  et  entièrement  affranchie  de  la  tutelle  de 
l'Etat.  Les  événements  politiques  et  les  aspirations  dé- 
mocratiques de  l'époque  allaient  favoriser  leurs  ten- 
dances à  l'autonomie  et  leur  groupement  en  un  fais- 
ceau commun. 

En  effet,  la  Révolution  de  1848,  en  remettant  en 
question  tout  l'ordre  intérieur  de  la  Erance,  ouvrit  ou 
tout  au  moins  accéléra  ce  que  l'on  a  appelé  la  seconde 
phase  du  Réveil,  sa  phase  ecclésiastique.  L'Eglise  de  la 
Confession  d'Aug-sbourg-  et  l'Eglise  réformée  comprirent 
que  l'heure  avait  sonné  où  leurs  relations  avec  l'Etat  et 
leur  org-anisation  intérieure  méritaient  le  plus  sérieux 
examen.  La  seconde,  surtout,  souffrait  de  la  situation 
anormale  où  la  réduisait  son  statut  légal.  Plus  de  Syno- 
des ni  g-énéraux,  ni  provinciaux;  rien  qu'une  poussière 
de  Consistoires  ;  un  droit  électoral  aboutissant  à  l'oli- 
g-archie  et  à  la  ploutocratie  ;  aucune  g-arantie  doctrinale 
sérieuse,  le  rationalisme  étant  le  maître  de  la  majorité 
des  chaires  et  la  mort  spirituelle  prédominant  partout 
où  n'avaient  pas  encore  passé  les  pionniers  du  Réveil. 
N'y  avait-il  donc  pas  lieu  de  demander  au  g-ouvernement 
la  re vision  des  Articles  organiques  ajoutés  au  Concor- 
dat du  premier  Empire?  Ou  même  ne  faudrait-il  pas 
rompre  tout  lien  avec  l'Etat,  pour  réorganiser  l'Eglise 
sur  des  bases  vraiment  conformes  à  la  Parole  de  Dieu? 

Ces  préoccupations  très  vives  provoquèrent  la  convo- 
cation d'abord  d'une  assemblée  préparatoire  de  repré- 
sentants des  Consistoires  de  l'Eglise  réformée,  à  Paris, 
au  mois  de  mai  1848,  puis  celle  d'un  Synode  plus  régu- 
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lièrement  élu,  qui  se  réunit  au  mois  de  septembre.  Cette 
Assemblée  générale  se  vit  dénier  par  l'Etat  toute  portée 
officielle,  mais  elle  délibéra  comme  org-ane  autorisé  de 
l'Eglise. 

Malheureusement  elle  infligea  une  déception  très 
cruelle  aux  partisans  d'une  rénovation  fondamentale. 
En  grande  majorité  inféodée  au  lalitudinarisme  doctri- 
nal et  même  divisée  dans  sa  minorité  orthodoxe  entre 
opportunistes  et  intransigeants,  elle  manqua  de  har- 
diesse. Le  petit  groupe  déterminé  que  représentaient 
Frédéric  Monod  et  Agénor  de  Gasparin,  ne  réussit  pas 
i\  obtenir  qu'on  mît  à  la  base  de  l'Eglise  réformée  une 
nouvelle  confession  de  foi,  pour  remplacer  celle  de  La 
Rochelle,  qui  pratiquement  ne  comptait  plus. 

E.  de  Pressensé  avait  suivi  les  séances  du  Synode  offi- 
cieux  de  1848  avec  une  ardeur  passionnée,  aux  côtés  de 
son  ami  Léon  Pilalte^.  Ils  publièrent  sans  retard  et  en 
commun  une  brochure  :  Le  Synode  réformé  de  i84<S 
par  deux  témoins.  Ils  y  rendaient  compte  des  débats  et 
les  appréciaient  non  sans  verdeur.  Ils  accusaient  le  Sy- 
node d'avoir  poursuivi  une  conciliation  mensongère. 
Déjà  la  composition  de  l'assemblée  dénotait  un  profond 
désordre.  Les  délibérations  avaient  mis  au  jour  l'équi- 
voque des  situations,  et  les  décisions  prises  étaient  de 
misérables  compromis.  Les  «  deux  témoins  »  condam- 
nant ce  qu'ils  appelaient  une  fiction,  blâmaient  l'attitude 
de  ceux  qui,  comme  Adolphe  Monod-,  s'étaient  ralliés 
à  la  majorité,  la  mort  dans  l'àme.  E.  de  Pressensé  a  re- 
connu plus  tard  que  ses  critiques  avaient  été  outrées  ^: 

'  Pédézert,  oiivr.  cité,  p.  i9S.  «  Le  Synode  avait  admis  à  ses  séan- 
ces, par  une  faveur  toute  spéciale,  M.  E.  de  Pressensé  et  M.  Léon 
Pilatte.  Ils  lurent  1res  attentifs.  Le  Synode  fini,  ils  publièrent  une 
.brochure  où  tout  était  atta(|ué,  les  actes  et  les  intentions,  l'œuvre  et 
les  ouvriers.  » 

^  Adolphe  Monod  justifia  son  attitude  dans  la  brochure  :  Pourquoi 
Je  reste  dans  V Erjlise  établie. 

'•'  Etudes  conteinjioraines,  p.  229. 


FREDERIC  .AIO.XOD 


GEORGES  FISCH 


J.  J.  KELLER 


EUGENE  BEKSIER 


10 


140  CHAPITRK    XI 

son  radicalisme  individualiste  se  tempérera  avec  les  an- 
nées. Mais  ne  reprochons  pas  aux  jeunes  leur  répu- 
g-nance  pour  les  compromis  et  les  ajournements  pru- 
dents. 

Il  ne  faudrait  pas,  écrira  E.  de  Pressensé,  que  la  spiritualité 
se  confondît  avec  une  patience  trop  prolong^ée  pour  endurer  le 
désordre  des  institutions  ecclésiastiques.  11  y  a  une  spiritualité 
plus  haute  qui  consiste  à  savoir  sacrifier  le  succès  religieux 
immédiat  et  visible  à  un  avenir  qui  peut  paraître  incertain^. 

Mais  revenons  au  Synode.  Frédéric  Monod  et  Agénor 
de  Gasparin  étaient  tout  le  contraire  des  opportunistes. 
Ils  étaient  las  du  désordre  doctrinal  contre  lequel  ils 
avaient  lutté  énerg-iquement  par  la  plume  ^  et  la  parole. 
Ils  quittèrent  donc  l'Eglise  nationale,  avec  quelques 
autres  pasteurs,  parmi  lesquels  B.  Pozzy  et  Armand- 
Delille.  Le  comte  de  Gasparin  avait  dit  :  «  La  fidélité  ne 
s'ajourne  pas.  »  Fr.  Monod  s'expliqua  dans  Mes  adieux 
à  mon  troupeau^.  Il  écrivait  à  ses  amis  de  la  Corres- 
pondance fraternelle^  : 

Que  les  frères  prient  pour  moi.  Mon  esprit  est  convaincu  ; 
ma  conscience  est  au  large.  Mais  que  de  déchirements  pour  dé- 
nouer les  liens  noués  par  29  ans  de  pastorat  à  Paris  !  Que  de 
difficultés  personnelles,  car  j'ai  pour  toute  fortune  une  femme 
et  huit  enfants,  dont  cinq  g-arçons  encore  à  élever  !  Mais  à  la 
montagne  de  V Eternel  il  y  sera  pourvu.  Encore  une  fois,  que 
les  frères  prient  pour  moi  comme  pour  un  des  plus  petits,  des 
plus  faibles  d'entre  les  serviteurs  de  Dieu. 

Fréd.  Monod  et  A.  de  Gasparin  fondèrent  aussitôt  ce 
qu'ils  appelèrent  l'Eglise  réformée  évangélique  de  Paris, 
aujourd'hui  Eglise  libre  du  Xord^.  Mais  comme  ils 
étaient  par  tempérament  des  amis  du  groupement  des 

'  Ibid.,  p.  231. 

-  Frédéric  Monod  combattait  dans  les  Archioes  du  c/iristiatiismt', 
qu'il  rédigeait.  —  ^22  avril  1849.  —  ^2  décemhre  1S4.S. 

*  Dans  un  local  loué  Cour  des  Petites  Ecuries,  remplacé  par  la 
chapelle  actuelle  de  la  rue  des  Petits  Hôtels  17,  en  1863. 
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forces  chrétiennes,  ils  se  donnèrent  de  tout  leur  cœur 
à  la  lâche  de  réunir  en  un  même  faisceau  les  Eg-lises 
indépendantes  déjà  constituées  en  France. 

Une  ébauche  de  fédération,  née  dans  le  sud-ouest, 
était  devenue,  en  1847,  V Association  des  Eglises  évan- 
(jéliqiies  de  France^  indépendantes  de  l' Etat.  Elle  com- 
prenait les  Eg^lises  de  Bordeaux,  Sainte-Foy,  Orthez, 
Castetarbe,.  Lyon  et  Saint-Etienne,  et  avait  à  sa  tête 
Alphonse  De  La  Harpe  et  Georg^es  Fisch.  L'œuvre  de 
concentration  ne  pouvant  g^uères  s'achever  qu'à  Paris, 
Frédéric  Monod,  Ag-énor  de  Gasparin,  Armand-Delille, 
Charles  Meyrueis  et  de  Mimont  constituèrent  un  Comité 
consultatif  et  convoquèrent,  pour  le  mois  de  mai  1849, 
un  Synode  constituant.  Leur  invitation  adressée  à  tous 
ceux  qui  seraient  disposés  à  org-aniser  avec  eux  les 
Eg-lises  réformées  évangéliques,  répondait  à  trop  de 
vœux  pour  n'être  pas  favorablement  accueillie.  La  Con- 
férence des  ministres  indépendants  de  Paris.,  les  mem- 
bres de  la  Correspondance  fraternelle^,  réunis  à  leur 
tour,  donnèrent  leur  adhésion.  Mais  le  choléra  ayant 
éclaté  à  Paris,  au  printemps,  il  y  eut  un  retard  de  quel- 
ques mois. 

Le  Synode  constituant  de  Paris  s'ouvrit  le  20  août 
1849,  dans  une  salle  du  quartier  de  la  Madeleine,  rue 
Duphol  12,  sous  la  présidence  de  Fréd.  Monod  ^.  E.  de 
Pressensé  fut  memhre  de  la  commission  charg-ée  de  pré- 
senter un  projet  de  constitution.  Il  intervint  souvent 
au  cours  des  discussions  dans  le  sens  du  plus  pur  indivi- 
dualisme chrétien,  de  la  larg^eur  théologique  et  eng-énéral 
de  la  netteté  des  situations.  On  l'entendit  affirmer  très 
liant  :  «  Si  une  Eglise  a  le  droit  de  naître  et  de  vivre, 
elle  a  aussi  le  droit  de  mourir.  » 

'  Voir  le  numéro  du  13  juin  18'tit. 

^  Vice-présideat  :  Audebez.  Secrétaires  :  Léou  PilaUe,  B.  Pozzy, 
Ddlhorbe,  Ch.  Cordey.  —  Le  Si/node  constituant ,  notice  historique, 
constitution,  exposé  des  motifs.  Paris,  1849. 
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La  clôture  du  Synode  nous  est  racontée  en  ces  termes 
par  l'un  de  ses  membres^  : 

Jamais  ceux  qui  en  furent  les  témoins,  n'oublieront  la  mati- 
née du  samedi  l^''  septembre,  où  après  de  ferventes  prières,  la 
Constitution,  avec  la  plus  touchante  et  la  plus  absolue  unani- 
mité, —  unanimité  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  avait  été  pré- 
cédée de  débats  plus  complets,  —  fut  solennellement  sig-née  par 
tous  les  membres  présents  du  Synode;  où,  après  une  allocution 
du  président  et  une  prière  prononcée  par  lui,  l'Assemblée  en- 
tière entonna  le  beau  cantique  :  Trois  fois  saint  Jéhouah, 
cantique  noyé  pour  ainsi  dire  dans  les  larmes  d'une  reconnais- 
sante émotion. 

Après  le  chant  du  cantique,  on  rendit  g'ràces  à. Dieu,  tous 
les  frères  s'embrassèrent  en  pleurant;  ce  fui  la  clôture  du  Sy- 
node. Mais  on  ne  se  sépara  pas  sans  un  banquet  fraternel  qui 
eut  lieu  sous  les  ombrag-es  de  l'Institution  Keller. 

A  la  fin,  une  coupe  de  communion  fut  offerte  à  Fré- 
déric Monod  -  en  téinoiçna^e  d'affection  reconnaissante 
et  l'on  chanta  un  cantique  composé  tout  exprès  par  Cé- 
sar Malan. 

La  Constitution  de  l'Union  des  Eglises  évangéliques 
de  France^  fut  adoptée  par  les  31  membres  du  Synode, 
représentant  autant  de  communautés  chrétiennes.  Elle 
répondait  à  un  double  besoin  :  proclamer  sans  ambi- 
g-uité  les  g-randes  vérités  de  l'Evang^ile,  ce  qui  fut  fait 
dans  une  confession  de  foi  nettement  orthodoxe,  et  dis- 
ting-uer  formellement  la  société  religieuse  de  la  société 
civile,  en  mettant  en  relief  le  principe  de  la  profession 
individuelle  de  la  foi.  Il  en  résultait  une  attitude  entiè- 
rement indépendante  vis-à-vis  de  l'Etat.  Quant  à  l'org-a- 
nisation  intérieure,  on  avait  réussi  à  associer  le  système 
cong'rég'ationaliste  avec  le  système  presbytérien,  de  façon 

'  B.  PozzY,  VUnion  des  Eglises  libres,  p.  79. 

-  Cette  coupe  est  soig-neusenient  conservée  dans  la  famille.  Elle  a 
servi  de  nouveau  au  jubilé  cinquantenaire,  célébré  à  Paris  en  1899. 

^  Le  titre  de  «  libres  »  ne  fut  ajouté  que  plus  tard,  au  Synode  de 
Mazamet.  en  i8S;$. 
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à  satisfaire  les  tendances  diverses  représentées  au  Sv- 
node  ;  organisation  un  peu  hybride,  mais  imposée  par 
les  circonstances.  Une  Commission  synodale,  dans  le 
sein  de  laquelle  fig-urait  Victor  de  Pressensé,  fut  char- 
gée de  recueillir  les  adhésions  définitives  des  Eglises  ^. 
Il  V  en  eut  10  en  1849  et  14  en  1855.  Le  total,  au  bout 
de  cinquante  ans,  fut  de  62  Eglises  ;  mais  des  retraites 
successives  réduisirent  le  nombre  des  Eglises  libres  de 
France  à  une  cinquantaine.  Leur  importance  religieuse 
et  ecclésiastique  fut  toujours  hors  de  proportion  avec 
leur  faiblesse  numérique  et  avec  leur  pauvreté  financière. 
Edmond  de  Pressensé  leur  fut,  de  tout  temps,  profon- 
dément attaché,  travaillant  à  les  maintenir  dans  l'esprit 
de  leurs  origines,  qu'il  résumait  ainsi  :  «  La  fidélité  dans 
la  largeur.  »  Il  disait  d'elles  :  «  Il  leur  restera  toujours 
l'honneur  d'avoir  marqué  le  but  final  auquel  tend  au- 
jourd'hui toute  Eglise  qui  a  souci  à  la  fois  de  la  vérité 
évangélique  et  de  sa  propre  dignité^.  » 

Les  Eglises  libres  de  France  ont  vécu  de  son  esprit, 
comme  lui-même  a  vécu  de  l'esprit  de  leurs  origines. 
Quelles  qu'aient  été  leurs  vicissitudes  et  les  causes  de 
leur  affaiblissement  actuel,  elles  n'ont  pas  démérité  de 
leur  plus  illustre  représentant.  Elles  ont  contribué  pour 
leur  part  à  frayer  le  chemin  au  régime  actuel  de  la  sé- 
paration. La  marche  des  idées  est  aussi  capricieuse  que 
le  sort  des  graines  jetées  au  vent.  Mais  quand  une  idée 
féconde  s'enracine  et  finit  par  prendre  corps  dans  les 
institutions  d'un  pays,  n'y  aurait-il  pas  de  l'ingratitude 
à  oublier  les  labours  préliminaires  et  le  geste  répété  des 
semeurs  ? 

'  L'Eg-lise  Taitbout  donna  son  adhésion  en  18b0. 
-  Etudes  contemporaines,  p.  228. 
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A  la  maison  et  au  travail. 

(1850-1851; 

Autour  d'une  mère  vénérée.  —  Zèle  oratoire  et  pastoral.  —  Premiers 
travaux  théologiques.  —  Avertissements  de  Jean  Monod.  —  Crise 
théologique  dans  le  protestantisme,  E.  Schérer,  T.  Colani.  —  Atti- 
tude d'E.  de  Pressensé.  —  La  Revue  de  théologie  de  Strasbourg. 
—  Hésitations  et  retraite  d'E.  de  Pressensé.  —  Après  trois  ans  de 
ministère. 

Pendant  que  siégeait  le  Synode,  les  Victor  de  Pres- 
sensé, sans  le  perdre  de  vue,  parcouraient  les  Basses- 
Pyrénées,  jouissant  intensément  de  ce  pays  privilégié 
riche  en  plaines  fécondes,  en  rivages  grandioses,  en 
montagnes  élancées,  et  s'occupant,  à  chaque  étape,  de 
l'œuvre  du  colportage  biblique.  Les  lettres  à  E.  de  Pres- 
sensé débordent  de  reconnaissance  au  sujet  d'un  grave 
accident  de  cheval  auquel  sa  mère  eut  le  bonheur 
d'échapper. 

Le  jeune  pasteur  était  resté  seul  au  domicile  paternel^ 
pour  vaquer  aux  soins  multiples  de  son  ministère  et 
pourvoir  à  l'hospitalité  envers  le  Synode.  Sa  femme 
avait  quitté  la  capitale  de  bonne  heure,  sans  doute  pour 
éviter  le  choléra,  qui  causa,  au  début  de  1849,  de  sé- 
rieux ravages  à  Paris. 

A  ce  sujet,  citons  ces  lignes  à  Jean  Monod,  le  9  juil- 
let 181!)  :' 

Comme  tu  le  comprends,  depuis  quelques  mois  notre  bon- 
heur n'a  rien  eu   d'idyllique.  Quels  mois  sérieux,  pénibles  ! 

>  Rue  Runiford  8. 
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Comme  pasteur,  j'ai  eu  à  voir  fréquemment  de  près  des  cholé- 
riques. L'effroyable  maladie  !  C'est  bien  la  mort  dans  toute  son 
horreur.  J'ai  vu  des  scènes  qui  rappellent  la  peste  de  Milan. 
Une  ou  deux  fois  j'ai  eu  de  légères  petites  atteintes,  mais  qui 
n'ont  pas  laissé  de  trace.  Je  ne  croyais  pas  que  la  pensée  d'une 
mort  subite  eût  tant  d'action  sur  l'imag-ination.  Nous  avons  été 
navrés  du  triple  deuil  de  la  famille  Bernus  ;  nous  avons  perdu 
l'un  de  nos  plus  fidèles  membres  d'Eglise,  l'un  de  nos  plus 
chers  amis.  Je  ne  saurais  te  décrire  le  saisissement  que  j'éprou- 
vai quand  je  revis  cadavre  celui  avec  qui  je  m'étais  promené 
trois  jours  auparavant  ! 

Le  12  septembre. 
Je  sympathise  d'autant  plus  aux  difficultés  de  ta  vie  présente 
que  je  viens  d'en  traverser  d'analogues.  Je  suis  séparé  de  mon 
Elise  depuis  six  semaines,  et  comme  nous  avons  eu  une  assez 
forte  recrudescence  de  cholérine,  j'ai  été  appelé,  comme  tu 
l'es  maintenant,  à  faire  de  rudes,  mais  de  bonnes  expériences... 

Elise  de  Pressensé  était  à  Chigriy  sur  Morges,  auprès 
de  ses  parents,  non  moins  impatiente  que  son  mari  du 
revoir  attendu,  souffrant  d'inquiétude  au  sujet  de  la 
fatigue  qu'il  avouait  et  aussi  de  certains  frottements  de 
caractère  avec  sa  propre  mère,  dont  la  rigidité  faisait 
cabrer  son  humeur  indépendante. 

Elle  se  consolait  en  serrant  dans  ses  bras  la  chère  pe- 
tite créature  que  Dieu  avait  donnée  aux  jeunes  époux  et 
au  sujet  de  laquelle  nous  avons  quelques  lignes  intimes 

à  communiquer  au  lecteur  : 

Le  l'.i  mai  1848. 
Ma  bien-aimée  Elise  et  moi,  nous  sommes  appelés  à  nous 
préparer  toujours  plus  positivement  à  une  grande  grâce,  mais 
aussi  à  un  bien  sérieux  devoir.  Tu  comprends  combien  nous 
sommes  reconnaissants  envers  Dieu  de  cet  immense  bienfait... 
Puissions-nous  entourer  de  prières  ce  bien-aimé  enfant  et  puisse 
son  âme  s'épanouir  dans  cette  céleste  atmosphère  ! 

La  petite  Hélène  naquit  le  7  janvier  1849.  Dans  la 
lettre  déjà  citée,  du  9  juillet  de  la  même  année,  l'heu- 
reux père  disait  à  son  ami,  qui  venait  de  se  fiancer  : 

Je  suis  toujours  plus  heureu.x  dans  cette  sainte  union,  bien 
que  parfois  je  la  trouble,  légèrement  et  à  la  surface,  il  est  vrai. 
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par  quelque  boutade  d'impatience.  Mais  la  vie  profonde,  mili- 
tante, étroitement  liée,  voilà  ce  que  nous  connaissons  toujours 
mieux.  Notre  chère  petite  est  la  fleur  de  notre  bonheur!  Elle 
devient  tous  les  jours  plus  g-racieuse,  plus  intelligente.  C'est 
un  délice  d'épier  et  de  suivre  tout  ce  petit  développement  mo- 
ral. Tu  me  disais  quelque  jour  que  ce  côté  de  la  vie  ne  t'était 
pas  encore  clair  ;  je  t'assure  qu'il  s'éclaire  bien  vite,  et  du  plus 
doux  rayon  de  soleil.  Un  mariaj^'e  sans  enfants  m'inspire  une 
vraie  pitié.  C'est  si  ravissant,  dès  le  réveil,  d'entendre  g-azouil- 
1er  gaiement  un  cher  petit  être  qui  vous  sourit  amicalement  et 
de  voir  l'intelligence  s'allumer  en  quelque  sorte  dans  son  re- 
gard !  Puis  c'est  un  beau  devoir  qui  jette  sur  l'avenir  de  se- 
reines clartés.  Dieu  te  l'accorde  promptement!  Je  ne  saurais 
faire  de  meilleur  vœu  terrestre  pour  toi. 

Après  une  joyeuse  réunion  à  Chigny,  les  jeunes  époux, 
rentrés  à  Paris,  s'établirent  à  leur  propre  ménage,  à 
l'étage  au-dessus  de  leurs  parents.  On  avait  tait,  sur  le 
conseil  de  ceux-ci,  modestement  les  choses. 

Le  centre  de  la  famille  était  toujours  M^^  Victor  de  Pres- 
sensé,  figure  idéale  avec  son  expression  angélique,  envii-onnée 
de  paix  puisée  à  la  source  céleste.  Tous  les  matins,  quand  nous, 
les  enfants,  nous  jouions  dans  un  coin,  nous  la  voyions  à  ge- 
noux,  longtemps,  et  alors  nous  nous  taisions,  bien  tran- 
quilles ^ 

Dans  la  suite,  et  lorsque  les  jeunes  gens  furent  ins- 
tallés rue  de  Clicliy,  en  face  de  leurs  parents,  les  mêmes 
rapports  d'intimité  subsistèrent.  Chaque  matin,  Edmond 
courait  embrasser  sa  mère.  II  lui  arriva,  dans  sa  distrac- 
tion, de  traverser  la  rue  dans  un  costume  par  trop  ma- 
tinal. Quant  à  Elise,  elle  était  chérie  de  sa  belle-mère, 
bien  que  parfois  il  v  eut  un  certain  contraste  entre  la 
sén'nité  de  l'une  et  le  caractère  facilemeiit  troublé  de 
l'autre. 

Nous  n'avons  pas  encore  pris  connaissance  de  l'idée 
que  E.  de  Pressensé  se  faisait  de  sa  lâche  pastorale. 

Dès  le  début,  on  le  sait,  il  a  mis  au  premier  rang  de 

1  Mme  Eus:.  Bersier. 
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ses  devoirs  le  sacerdoce  de  la  parole.  Il  s'est  peint  lui- 
même  dans  ces  lig-nes  écrites  plus  lard  ^: 

Les  orateurs  sont  des  hommes  qui  croient  le  plus  ce  que  les 
autres  croient,  qui  veulent  le  plus  ce  que  les  autres  veulent, 
qui  sont  le  plus  les  autres  et  eux-mêmes,  les  plus  hommes  des 
hommes,...  vases  si  pleins  de  vie  humaine  qu'ils  en  sont  brisés 
bien  souvent...  Ils  ag-issent  puissamment  sur  le  siècle  qui  les  a 
faits,...  mais  ils  ne  le  dominent  que  parce  qu'ils  lui  ressem- 
blent. 

Toutefois  le  zèle  oratoire  n'absorbait  pas  alors,  autant 
que  plus  tard,  l'activité  du  pasteur.  Il  ne  néglioeait  pas 
la  cure  d'âmes  ni  l'instruction  relif»ieuse. 

jyjme  Bersier  nous  disait  : 

Pendant  deux  ans,  il  est  venu  toutes  les  semaines,  avec  une 
grande  rég-ularité,  faire  à  moi  toute  seule  son  premier  cours 
d'instruction  religieuse.  J'eus  ainsi,  sinon  toute  l'expérience 
d'un  pasteur  plus  âgé,  toute  la  fiaîcheur,  tout  le  premier  jet 
de  son  inspiration  si  communicative.  J'en  eus  comme  une  fierté 
et  je  sentis  combien  son  affection  me  désirait  gagnée  à  sa  foi. 
Ce  fut  auprès  du  lit  d'une  jeune  cousine  mourante,  qu'après 
un  dernier  entretien  il  me  reçut  à  la  sainte  cène". 

La    correspondance   avec   Jean    Monod,   suffragant    à 

Francfort,   va   nous   fournir   de  touchantes  confidences 

sur  l'esprit  qui  animait  le  pasteur  de  Taitbout  dans  ses 

débuts  si  encourageants  : 

Paris,  19  mai  1848. 

Cher  ami,  es-tu  Jean  et  suis-je  Edmond?  Comment  avons- 
nous  fait  poui'  rester  un  temps  si  long,  si  rempli,  dans  le  silence 
le  plus  absolu?...  Plus  que  jamais,  dans  ces  temps  si  graves, 
notre  amitié  nous  est  nécessaire,  plus  que  jamais  elle  me  paraît 
un  don  magnifique  de  Dieu... 

1  Etudes  conleinporaines,  p.  o3.  A  propos  de  Ad.  .Monod. 

2  On  possède  deux  cahiers  écrits  de  la  main  de  Mathilde  de  Pres- 
sensé  et  contenant  la  plus  grande  partie  du  cours  de  religion  de  son 
frère.  Dans  un  autre  cahier  se  trouvent  les  cinq  premières  leçons 
d'un  cours  sur  l'histoire  de  l'Eghse,  donné  en  1837,  et  qui  fait  pres- 
sentir V Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  V Eglise. 
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Quant  à  mon  ministère,  j'ai  essayé  de  faire  des  visites,  mais 
je  n'ai  pas  encore  d'influence  pastorale.  Cela  m'attriste.  Puis 
ma  prédication,  que  je  soig-ne  autant  que  possible,  ne  me  ren- 
voie pas  d'échos.  Cela  m'est  bon.  J'ai  besoin  de  cette  discipline. 
Dieu  m'accorde  ce  qui  m'est  nécessaire.  Je  suis  encore  si  loin 
de  cet  amour  désintéressé  de  la  vérité  eu  elle-même  et  non  en 
moi  :  j'ai  si  fréquemment  le  désir  d'ag-ir  et  au  fond  de  paraître, 
que  ces  petits  froissements  intéressés,  et  que  je  m'exag-ère  très 
souvent,  me  sont  salutaires.  J'ai  devant  moi  cet  idéal  de  l'homme 
de  Dieu,  mort  à  lui-môme,  témoin  de  la  vérité,  l'aimant  avec 
une  sainte  passion  et  élevé  au-dessus  de  tout  sentiment  person- 
nel, sans  aucune  ambition  ni  jalousie,  mais  non  calme  et  pla- 
cide, puisqu'il  est  dévoré  de  la  flamme  intérieure  de  son  zèle  I 
Cet  idéal,  c'est  Jésus.  Mais  pour  moi,  celui  qui  s'en  rapproche 
le  plus,  c'est  Vinet,  et  sa  pensée  me  fait  du  bien  sous  ce  rapport. 
J'ai  le  désir  ardent  d'arriver  à  ce  dévouement  absolu,  à  cette 
joie  de  la  vérité,  qu'on  en  ait  été  l'instrument  ou  qu'on  soit 
resté  condamné  à  l'inaction.  D'un  autre  côté,  je  ne  suis  pas  dé- 
courag-é,  malgré  toutes  mes  imperfections.  Il  me  semble  que  je 
prêcfie  moins  et  que  je  parle  davantage.  Je  t'ai  dit  tout  cela 
afin  que  tu  pries  pour  moi  dans  le  détail. 

Le  9  juillet  1849. 

Avec  tout  cela,  je  suis  un  misérable  pécheur,  soupirant  après 
l'humilité,  le  dévouement,  la  douceur,  attristé  de  bien  des 
chutes  et  qui  ai  bien  besoin  d'être  soutenu  de  tes  prières. 

L'orateur  et  le  pasteur,  chez  E.  de  Pressensé,  ont  tou- 
jours eu  pour  camarade  un  théologien. 

Les  heures  les  plus  belles,  les  plus  bénies  de  ma  vie  reli- 
g"ieuse,  écrivait-il,  sont  celles  que  je  passe  dans  l'étude  et  dans 
l'isolement.  Ce  sont  des  heures  pleines  de  pressentiments  et  par 
conséquent  de  consolations.  Jésus  est  plus  près  de  moi  que  dans 
aucun  autre  moment. 

...Je  continue  à  adorer  ce  sublime  sujet  de  la  vie  de  Jésus.  Je 
te  recommande  de  lire  le  morceau  de  la  Dogmatique  de 
Schleiermacher  sur  VExpiation  et,  si  tu  peux,  le  même  sujet 
dans  LaïKje.  Je  suis  toujours  plus  éloig-né  de  l'idée  orthodoxe; 
il  y  a  dans  la  mort  de  Jésus  des  profondeurs  de  beauté  et  de 
consolations  que  nos  comparaisons  judiciaires  ont  fait  perdre. 
Chaque  épreuve  nouvelle  en  rend  la  méditation  plus  précieuse 


I 


A    LA    MAISON    ET    AL     TRAVAIL  loo 

et  féconde.  C'est  en  particulier  ce  qu'a  produit  sur  moi  la  der- 
nière épreuve  qui  nous  a  frappés.  Si  quelque  chose  peut,  de 
bien  loin,  se  comparer  à  la  mort  de  Jésus,  c'est  la  mort  de  ma 
bien-aimée  o-rand'mère  ^  qui  a  été  austère,  sérieuse,  sans  élan 
de  triomphe,  mais  calmement  et  tristement  victorieuse.  Sa  mort 
a  été  un  g-rand  acte  d'obéissance. 

31  janvier  1850. 

Quoique  criblé  de  travail,  puisque  j'ai  commencé  mardi  der- 
nier une  nouvelle  série  de  conférences,  devant  écrire  celle  de 
mardi  prochain,  prêcher  deux  fois  dimanche,  j'ai  trop  le  besoin 
de  m'entretenir  avec  toi  pour  ajourner  ma  lettre.  Inutile  de  te 
dire  combien  je  suis  de  cœur  avec  toi  dans  cette  douce  initiation 
à  la  vie  à  deux,  vie  doublée  en  profondeur  et  en  sérieux,  aussi 
bien  qu'en  joie.  Plus  nous  sommes  appelés  à  traverser  des 
temps  orag-eux,  obscurs,  douloureux,  plus  il  nous  est  précieux 
de  partag-er  absolument  l'épreuve  et  le  combat  avec  une  sœur 
aimée  ! 

Nous  allons  enfin  être  chez  nous  dans  deux  mois.  Nous  avons 
loué  un  petit  appartement  en  face  de  celui  de  nos  parents,  où 
nous  serons  très  modestement  et  très  convenablement.  Mais  il 
nous  faudra  tirer  un  peu  la  ficelle  pour  nouer  les  deux  bouts, 
car  la  vie  est  furieusement  chère.  Enfin  !  rien  de  mieux,  de  plus 
conforme  à  notre  vocation  que  la  simplicité  de  la  vie.  Il  est  très 
important  que  nous  soyons  chez  nous  pour  entretenir  certaines 
relations  intéressantes  avec  les  g-ens  de  dehors,  qu'il  faut  s'ef- 
forcer de  faire  entrer  dedans.  La  chapelle  ne  va  pas  mal,  cet 
hiver.  L'Eglise  s'accroît  de  semaine  en  semaine  par  des  adhé- 
sions conscientes.  Peu  de  riches,  beaucoup  d'obscurs  et  de  pau- 
vres, comme  à  Corinthe.  Nos  auditoires  sont  plus  consistants, 
plus  réguliers.  Il  y  a  moins  de  flottant. 

Nous  touchons  maintenant  à  l'éclosion  des  publica- 
tions ihéologiques  qui  occuperont  une  place  grandis- 
sante dans  la  carrière  de  E.  de  Pressensé.  Il  débuta 
par  une  traduction  d'un  commentaire  de  Néander  sur 
VEpitre  aux  Philippiens.  Il  avait  sollicité  de  son  an- 
cien maître  l'autorisation  nécessaire  dans  une  lettre^ 
où  il  disait  : 

1  Mme  Michel  Hollard. 

-  13  novembre  1849,  déjà  citée  p.  98. 
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La  grande  fig-ure  de  Paul  se  détache  si  belle,  si  saisissante 
de  cette  épître,  les  difficultés  spirituelles  des  premières  Eg'lises, 
si  semblables  à  celles  contre  lesquelles  nous  nous  heurtons,  y 
sont  si  clairement  mises  en  lumière,  que  j'ai  de  suite  éprouvé 
le  plus  vif  désir  de  faire  partag-er  à  mes  frères  de  France  le 
plaisir  et  l'édification  que  j'avais  g-oûtés  à  cette  lecture, 

Néander  répondit^  favorablement  : 

Je  puis  dire,  ajoutait-il,  que  je  vous  porte  sur  mon  cœur, 
ainsi  que  les  jeunes  amis  qui  étaient  à  Berlin  avec  vous. 

Le  Commentaire  pratique  sur  V Epître  aux  Philip- 
piens  parut  en  1850 -.  Ensuite,  E.  de  Pressensé  publia 
trois  de  ses  propres  discours,  dont  on  remarquera  le 
caractère  historique  :  Le  témoignage  de  la  primitive 
Eglise  à  la  Vérité.  —  La  vie.,  —  la  parole,  —  le  mar- 
tyre. Ch.  Secrétan  lui  écrivit  à  ce  propos,  le  8  mars  1851  : 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  satisfaction  votre  tra- 
duction de  Néander.  Vos  trois  sermons  sur  le  Témoignage  me 
plaisent,  surtout  le  dernier.  Peut-être,  en  marquant  un  pro- 
g-rès  réel,  laissent-ils  encore  quelque  chose  à  désirer  quant  à 
l'onction,  au  contact  immédiat  entre  le  pasteur  et  le  troupeau? 
On  ne  se  dég-ag^e  pas  facilement  des  habitudes  de  l'esprit  spé- 
culatif. 

E.  de  Pressensé  avait  consacré,  dans  le  Semeur,  deux 
articles  à  la  Philosophie  de  la  liberté^,  ce  grand  œuvre 
de  son  ancien  professeur  de  Lausanne. 

M.  Ch.  Secrétan,  disait-il,  est  entré  dans  la  voie  de  la  véri- 
table apolog"étique  morale,  qui  ne  veut  aucun  intermédiaire 
entre  le  Christ  et  l'homme,  entre  la  conscience  et  la  vérité*. 

'  18  novembre  1849. 

^  Paris,  chez  Marc  Ducloux.  Jean  Monod,  à  la  même  époque,  tra- 
vaillait à  la  traduction  du  Co/n/nentaire  sur  l'épifre  de  saini  Jac- 
ques (14  janvier  18.51)  :  «  C'est  horriblement  difficile  à  traduire  ; 
c'est  causé,  non  écrit,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de 
ce  simple  de  cœur.  » 

^  Publiée  en  2  vol.  chez  Hachette,  Paris,  et  (ieorges  Bridel,  Lau- 
sanne, 1849.  —  Les  articles  de  E.  de  Pressensé  sotit  du  24  et  du 
31  octobre. 

*  E.  de  Pressensé  fit,  en  février  18oU,  trois  conférences  sur  le 
Principe  d'autorifé  en  matière  religieuse. 
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Disons  enfin  qu'il  inséra  dans  le  même  journal  ving-t 
articles  en  1849  et  1850,  la  plupart  sur  des  livres  récents 
de  philosophie  morale  et  sociale.  Le  publiciste  s'annon- 
çait ainsi  de  plus  en  plus.  Mais  n'était-ce  pas  se  prodi- 
g-uer  à  l'excès?  L'inquiétude  amicale  de  Jean  Monod 
s'éveille  tout  de  bon  : 

Puisque  tu  m'as  toujours  demandé  de  te  parler  à  cœur  ou- 
vert, je  crois  répondre  à  ton  désir  en  te  faisant  part  d'une 
impression  qui  s'est  renforcée  l'année  dernière  :  tu  te  dépenses 
trop.  D'autres  sont  souvent  portés  à  se  dépenser  phvsiquement 
au  delà  du  nécessaire  par  une  activité  pastorale  qui  nuit  soit  à 
leur  développement  spirituel,  soit  à  leur  activité  future;  toi,  tu 
te  dépenses  intellectuellement  dans  une  mesure  qui  paraît  à 
mon  cœur  de  frère  dépasser  les  limites.  J'en  veux  moins  à  toi- 
même  qu'à  nos  messieurs  de  Paris  qui  t'ont  un  peu  exploité... 
Tu  sais,  ou  plutôt  tu  ne  sais  pas  combien  je  t'apprécie.  Je  suis 
de  plus  en  plus  convaincu  que  Dieu  réserve  en  toi  à  notre  Eg-lise 
une  de  ses  plus  brillantes  lumières...  Je  désire  de  toute  mon 
âme  que  cette  lumière  n'ait  pas  jeté  tout  son  éclat  avant  le 
temps.  Il  n'v  a  moyens,  ni  forte  constitution  qui  tiennent;  nous 
ne  donnerons  jamais  que  ce  que  nous  avons.  Si,  à  notre  âg-e, 
nous  produisons  trop,  nous  imprimons  trop,  nous  enseig-nons 
trop,  j'ai  peur  que  nous  ne  nous  usions  avant  le  temps  et  que 
le  parfum  du  temple  ne  s'évapore.  Aussi  ai-je  accueilli  avec 
bonheur  ton  projet  de  ne  pas  ouvrir  de  conférences  cet  hiver  ^.. 

Mais  on  se  modère  difficilement,  quand  on  a  vingt- 
six  ans,  qu'on  s'est  mis  en  tète  de  participer  à  tout  le 
mouvement  des  idées  de  son  temps,  qu'on  est  militant 
dans  l'âme,  admirablement  doué  pour  la  lutte  et  placé 
par  d'heureuses  circonstances  au  foyer  même  où  s'affi- 
nent et  la  pensée  et  le  talent. 

Une  crise  très  grave  qui  venait  de  s'ouvrir  dans  le 
protestantisme  de  langue  française,  allait  retenir  forte- 
ment l'attention  de  E.  de  Pressensé.  Edmond  Schérer^ 

*  Lettre  déjà  citée,  14  janvier  1851. 

^  Voir  entre  autres  Léon  Maury,  ouvr.  cité,  I,  p.  oO.  G.  FROMMELy 
Etudes  littéraires  et  morales.  E.  de  Pressensé,  Revue  chrétienne, 
1889,  p.  .318,  et  Alex.  Vinet  dans  sa  correspondance  avec  Lutteroth^ 
p.  271  et  suiv.  J.  Pédézert,  Cinquante  ans  de  souvenirs,  p.  24o  et  suiv. 
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venait  de  donner  sa  démission  de  professeur  dans  l'Ecole 
de  théolog^ie  de  Genève,  ;\  la  fin  de  1849,  et  de  publier 
pour  la  motiver  une  brochure  retentissante. 

Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  (jue  deux  camps  dans  les 
Ei^lises  prolestantes  :  les  amis  et  les  adversaires  du  Ké- 
veil.  Désormais,  les  premiers  allaient  se  diviser  entre 
eux  sur  des  points  de  doctrine  fondamentaux,  et  tout 
d'abord  sur  le  doi;me  de  l'inspiration  et  de  l'autorité  des 
saintes  Ecritures.  Tandis  que  les  plus  nombreux,  recon- 
naissant pour  chefs  de  file  les  professeurs  de  l'Ecole  de 
théolog-ie  de  Genève,  L.  Gaussen  ^  et  Merle  d'Aubig-né^, 
se  campaient  résolument  sur  le  terrain  de  la  vieille 
orthodoxie  et  de  la  théopneustie,  d'autres  prenaient  une 
attitude  plus  indépendante,  guidés  par  le  spiritualisme 
de  Vinet.  Parmi  les  novateurs  se  trouvaient  E.  de  Pres- 
sensé,  Jean  Monod,  Frédéric  Godet,  Ch.  Secrétan,  Ed- 
mond Schérer,  Timothée  Colani. 

Malheureusement,  le  libéralisme  de  tous  ces  jeunes 
esprits  n'était  pas  de  la  même  trempe.  Les  uns,  disciples 
plus  authentiques  de  Vinet,  basaient  principalement  leur 
foi  et  leur  théologie  sur  les  postulats  moraux  de  la  cons- 
cience et  prenaient  pour  critère  de  la  révélation  divine 
les  évidences  spirituelles  de  l'âme.  Tout  différents  de 
tendance,  étaient  E.  Schérer  et  son  émule  Timothée 
Colani^,  de  Strasbourg.  Ils  étaient  foncièrement  intellec- 

^  L,  Gaussen  (1790-1867)  est  l'auteur  de  Théopneustie  ou  pleine 
inspiration  des  saintes  Ecritnres  (1840),  et  du  Canon  des  saintes 
Ecritures  au  double  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  foi  (2  vol., 
1860). 

^  J.-H.  Merle  d'Aubigné  (1794-1872),  l'auteur,  bien  connu  dans  les 
deux  mondes,  de  V Histoire  de  la  Reformation  au  seizième  siècle. 
2  vol.,  et  de  V  Histoire  de  la  Réformât  ion  en  Europe  au  temps  de 
Calvin, ii  vol.  —  Voir  la  notice  de  Jules  Bonnet,  Paris-Genève,  1874. 

^  T.  Colani  est  né  à  Lemé  (Aisne)  en  1824.  II  a  fait  ses  études  de 
théologie  à  Strasbourg.  Il  y  devint  professeur  de  théologie  en  1864. 
A  Paris,  dès  1876.  il  fut  bibliothécaire  à  la  Sorbonne  et  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  [iépublique  française.  Il  est  mort  à  Grindeiwald  en 
4888.  Albert  Réville  a  consacré  à  T.  Colani  un  bel  article  dans  le 
Temps  du  10  mai  1895. 
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tualistes,  et  quoique  partis  des  mêmes  convictions  chré- 
tiennes, ils  devaient  dévier  peu  à  peu  vers  le  rationa- 
lisme pour  aboutir  à  des  conclusions  subversives  de  la 
foi.  Leurs  écrits  suscitèrent  donc  bientôt  une  très  vive 
opposition. 

Notre  dessein  n'est  pas  de  raconter  cette  controverse, 
mais  seulement  de  marquer  la  part  qu'y  prit  E.  de  Pres- 
sensé  et  de  caractériser  son  point  de  vue. 

E.  Schérer^  avait  mis  le  feu  aux  poudres  par  sa  bro- 
chure :  La  critique  et  la  foi^.  Il  rompait,  non,  sans 
doute,  avec  la  foi,  mais  avec  la  théorie  de  l'inspiration 
littérale  qu'il  avait  professée  jusque-là  comme  ses  collè- 
gues de  l'Ecole  de  théologie  de  Genève.  E.  de  Pressensé 
sut  rendre  justice  aux  intentions  de  l'ami  de  sa  famille. 
Il  lui  dit  dans  une  lettre  du  25  janvier  1850  : 

Dieu  vous  a  poussé  à  cette  démarche  au  nom  d'un  devoir  sé- 
rieux, au  nom  de  cette  sincérité  déhcate  dont  vous  avez  été  si 
long-temps  le  champion.  Dieu  le  savait.  C'est  là  un  motif  de 
paix  que  rien  ne  peut  détruire.  Toutefois,  il  y  a  bien  des  amer- 
tumes dans  cette  coupe,  mais  vous  n'êtes  pas  seul  à  la  boire. 
Vous  êtes  soutenu  par  la  sympathie  de  ceux  qui  croient,  comme 
vous,  que  le  temps  du  judaïsme  ihéologique  est  passé...  La  ré- 
vélation chrétienne  ayant  pour  organes  des  vies  humaines  dans 
leur  abondance  et  leur  liberté,  toutes  pénétrées  de  l'esprit,  et 
non  des  scribes  écrivant  minutieusement  sous  une  dictée  d'un 
génie  quelconque,  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  principe  fécond 
que  vous  avez  soutenu  en  face  d'un  littéralisme  exclusif... 

A  ses  amis,  E.  de  Pressensé,  le  28  mars  1850,  écri- 
vait dans  la  Correspondance  fraternelle  : 

De  graves  discussions  sont  engagées  dans  l'Eglise...  Nous 
traversons  une  crise  sérieuse,  crise  qui  n'est  pas  seulement 
ecclésiastique,  mais  théologique.  Je  voudrais  indiquer  dans 
quel  esprit  les  questions  doivent  être  traitées  par  les  chrétiens. 

1  E.  Schérer  est  né  et  mort  à  Paris,  ISl-ï-tHSi».  Voir  John  ViÉNOx, 
La  jeunesse  de  E.  Schérer,  Bibiiotkèque  universelle,  1911,  p.  225, 
et  la  note  très  complète  de  Phil.  Bridel,  dans  E.  Rambert,  .4  lexandre 
Vinet,  4e  édition,  p.  630.  —  ^  Paris,  1850. 
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Ce  doit  être  un  esprit  de  sincérité  et  de  libéralisme...  Le  libé- 
ralisme que  j'invoque  n'a  aucune  analogie  avec  cet  indifféren- 
tisme  mystique  qui,  sous  prétexte  que  la  vie  et  le  sentiment 
sont  la  chose  essentielle,  conteste  à  telle  ou  telle  tendance 
dog-matique  le  droit  de  se  prononcer  énerg-iquement. . .  Le  temps 
où  le  dog-me  s'en  irait,  serait  un  temps  de  confusion  intellec- 
tuelle, dans  lequel  le  mysticisme  ne  serait  qu'un  scepticisme 
dévot,  et  ce  dont  j'ai  le  plus  peur  au  monde,  c'est  le  scepti- 
cisme. Il  faut  à  tout  prix  se  g'arder  de  ce  libéralisme  affadis- 
sant au  nom  duquel  on  tolère  les  plus  grands  contraires...  Mais 
nous  devons  respecter  nos  convictions  mutuelles...  L'étroitesse 
consiste  dans  l'esprit  de  système,  l'esprit  de  parti... 

Il  y  a  une  distinction  entre  la  théolog-ie  et  la  foi  La  foi  est 
l'acceptation  par  l'âme  de  la  révélation  de  Dieu  en  Jésus-Christ. 
La  théolog-ie,  la  dog-matique  est  l'interprétation  de  cette  révéla- 
tion, qui  a  nécessairement  quelque  chose  d'humain.  La  Bible 
n'est  pas  un  formulaire  de  dogmatique,  c'est  la  révélation,  c'est 
l'histoire  sacrée  de  la  révélation  ou  de  la  rédemption,  ce  qui 
est  la  même  chose...  La  conscience  chrétienne  ne  peut  accepter 
la  nég-ation  du  fait  de  l'inspiration.  Mais  la  doctrine,  l'expli- 
cation est  du  domaine  de  la  discussion... 

A  Jean  Monod,  31  janvier  1850  : 

La  crise  est  bien  intense  aussi  au  sein  de  notre  pauvre  Ré- 
veil. Cette  affaire  Schérer  est  d'une  immense  gravité.  Quant  à 
moi,  j'ai  toujours  plus  la  conviction  qu'il  soutient  une  g-rande 
vérité,  tout  en  reg-rettant  l'exag-ération  inutile  de  ses  expres- 
sions. A  côté  du  respect  obéissant  vis-à-vis  du  document  authen- 
tique de  la  Révélation,  on  ne  peut  contester  qu'il  n'y  ait  eu  un 
biblisine  juif,  une  bibliolâfrie  transformant  l'Evang-ile  en 
code,  vovant  la  révélation  dans  la  lettre  et  non  dans  l'histoire. 
La  perfection  de  la  révélation  évang-élique  consiste  précisément 
eu  ce  qu'elle  a  pour  org-anes  non  des  scribes,  mais  des  person- 
nalités humaines  sanctifiées,  au  travers  desquelles  la  vérité 
nous  arrive  dans  l'abondance  et  la  liberté  de  leur  vie  morale. 
Mais  alors  je  suis  ég-alement  persuadé  que  l'Esprit  repose  par- 
ticulièrement sur  eux,  comme  étant  les  témoins  oculaires  immé- 
diats de  la  Révélation.  Au  fond,  c'est  bien  la  pensée  de  Schérer, 
seulement  la  mesure  manque  dans  l'expression. 

Ton  cher  père  nous  a  fait  une  vive  peine  par  son  article  des 
Archives,  qui  me  semble  avoir  bien  compromis  la  discussion. 


« 
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Je  le  comprends  à  son  point  de  vue,  mais  je  g-émis  de  voir  ce 
point  de  vue  de  la  vieille  orthodoxie  si  intolérant.  A  Genève,  le 
parti  Gaussen  a  jeté  feu  et  flammes.  Schérer  est  au  ban  ;  on  le 
traite  d'hérétique.  On  dit  même  qu'on  prie  publiquement  pour 
lui  I  II  n'y  a  pas  de  femmelette  qui  ne  parle  de  sa  chute.  Tout 
cela  est  triste.  On  met  de  la  partie  tous  ceux  qui  ont  été  en 
Allemag-ne,  et  je  peux  te  dire  que  l'on  nous  comprend  l'un  et 
l'autre  dans  la  catéjsrorie  des  hérétiques...  Il  y  a  au  fond  de  tout 
cela  beaucoup  d'ig-norance  et  de  malentendus.  Enfin,  je  me  dis 
qu'il  était  dans  la  volonté  de  Dieu  que  la  question  fût  posée. 
Après  tout.  Il  fera  triompher  la  vérité  où  qu'elle  soit.  Dieu 
nous  garde  et  nous  conduise  ! 

La  belle  franchise  de  E.  de  Pressensë,  qui  lui  non 
plus  ne  modérait  pas  toujours  ses  expressions,  lui  attira 
d'assez  vives  critiques  dans  le  cercle  même  des  siens  et 
de  ses  amis.  Jean  Monod,  le  27  aoiit,  cherche  à  le  con- 
soler : 

Tu  es  dans  une  phase  de  tristesse  et  de  découragement.  J'ai 
hâte  de  venir  t'ouvrir  mon  cœur  de  frère  pour  y  recevoir  tout 
le  tien.  —  J'aime  à  croire  que  tu  m'as  écrit  au  sortir  de  quel- 
que discussion  orageuse  ou  de  la  lecture  de  quelque  article  irri- 
tant... La  position  devient  diffieile,  j'en  conviens,  pour  un 
esprit  à  la  fois  libéral  et  pieux,  qui  entend  pénétrer  du  souffle 
de  la  charité  toutes  les  sphères  de  la  vie,  celle  de  l'intelligence 
comme  les  autres.  Mais  de  ce  que  quelques  personnes  profon- 
dément respectables  dans  leur  étroitesse  et  quelques  autres  qui 
le  sont  beaucoup  moins,  aveuglées  par  le  parti  pris,  jettent  les 
hauts  cris,  y  a-t-il  de  quoi  nous  troubler  au  point  d'assombrir 
notre  avenir?...  Est-ce  donc  un  christianisme  nouveau  que 
nous  voulons  publier  au  monde?  Oui,  mon  cher  ami,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire  à  Genève,  quelque  mauvais  vouloir  qu'il 
puisse  V  avoir  dans  un  discours  de  M.  Merle,  qui  croit  pouvoir 
poser  la  question  entre  le  Christ  vrai  et  un  Christ  de  rêverie,  il 
n'y  a  que  cette  conception  large  et  humaine  du  christianisme 
qui  puisse  sauver  l'avenir.  Seulement,  je  le  sais  bien,  ces  vues 
larges  obligent.  A  nous  de  montrer  qu'elles  sont  l'expression 
d'une  vie  chrétienne  plus  profonde  !...  J'espère  que  ta  position 
ne  deviendra  pas  intenable,  comme  tu  le  supposes,  mais  que. 
Dieu  aidant,  sous  forme  d'esprit  de  charité  et  d'humilité  du 

11 
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côté  de  ceux  qui  te  blâment,  sous  forme  d'esprit  de  prudence  et 
de  sag-esse  de  ton  côté,  vous  vous  unirez  pour  j2;'lorifier  le  Sau- 
veur qui,  des  deux  côtés,  est  aimé,  adoré.  —  Je  suis  aussi  dans 
une  position  difficile,  à  Marseille.  Mon  nom,  la  couleur  tran- 
chée de  mon  bien-aimé  père  \  et,  dans  mon  Eg-lise,  l'esprit  ré- 
trog-rade  de  mon  oncle  Horace,  tout  cela  me  rappelle  que  la  vé- 
rité est  composée  de  plusieurs  éléments,  que,  privée  de  la  cha- 
rité, elle  n'est  pas  la  vérité... 

La  lettre  suivante,  de  Ch.  Secrétan,  écrite  au  moment 
où  il  allait  (juitter  Lausanne  pour  Neuchâtel,  est  un 
document  à  conserver  à  propos  de  cette  crise  théologi- 
que qui  ne  faisait  que  commencer  : 

Lausanne,  24  septembre  1850. 

Vous  m'etfrayez  beaucoup,  cher  ami,  en  me  disant  de  quoi 
il  est  question  dans  les  cercles  de  l'Eglise  libre.  J'espère  que 
vous  n'en  serez  pas  arrêté  dans  le  dessein,  qui  vient  tout  natu- 
rellement de  votre  point  de  vue,  de  revendiquer  le  caractère 
objectif  et  révélé  du  christianisme  et  d'imprimer  par  vos  arti- 
cles une  couleur  plus  positive  à  la  Revue  ^.  Malheureusement, 
une  fois  la  défiance  allumée,  je  crains  bien  que  ces  tentatives, 
commandées  par  le  devoir,  n'enveniment  au  lieu  d'adoucir. 
Hélas  !  les  idées  de  M.  Schérer  sur  l'inspiration  ne  feront  que 
trop  de  chemin  ;  je  n'en  suis  pas  en  peine  et  je  les  laisserai 
volontiers  aller  toutes  seules.  Ce  qui  me  paraît  nécessaire,  c'est 
de  préparer  à  la  fois  les  moyens  de  se  rendre  compte  d'elles- 
mêmes  et  de  se  justifier  devant  la  raison. 

Il  sera  bon,  cher  ami,  que  nous  nous  entendions  un  peu  sur 
tout  cela  ^,  pour  rée;ler  notre  marche.  Quant  à  moi,  j'ai  le  des- 
sein de  faire  tourner  tous  mes  articles  autour  d'une  grande 
idée  apolog-étique,  afin  de  mettre  les  ministres  qui  lisent,  en 
mesure  de  soutenir  la  thèse  suivante  :  Il  faut  reconnaître  la 
vérité  du  christianisme,  nier  la  morale  communément  reçue, 
ou  raisonner  faux. 

Adieu,  cher  et  bon  ami  ;  votre  lettre  m'a  fait  plaisir  et  peine. 
Ne  devancez  pas  les  temps,  laissez  faire,  prenez  patience.  Evitez 

^  Frédéric  Monod. 

^  La  Revue  de  Strasbourg,  dont  il  va  être  question. 

'  A  ce  moment-If»,  Ch.  Secrétan  sono-eait  à  un  voyage  à  Paris. 
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dans  la  prédication  et  les  questions  scabreuses  et  les  effets  litté- 
raires. Cherchez  à  g^aerner  les  cœurs,  en  parlant  au  cœur,  tou- 
jours, toujours.  Mettez-vous  non  pas  une  fois  pour  toutes,  mais 
d'heure  en  heure,  sous  le  reg-ard  de  Jésus-Christ  et  vous  serez 
porté  par-dessus  les  fossés  et  les  rochers. 

La  Revue  dont  il  est  question  ci-dessus  et  qui  allait 
devenir  l'objet  d'âpres  débats,  fut  fondée  à  Strasbourg-, 
par  E.  Schérer  et  T.  Colani,  sous  le  titre  de  Reoue  de 
théologie  et  de  philosophie  chrétienne.  Le  premier  nu- 
méro parut  le  l*^"'  juillet  1850.  Sa  devise  était  :  Veritati 
credendo  vincere.  Le  Semeur  fut,  au  début,  assez  sym- 
pathique à  l'entreprise.  H.  Lutteroth  releva  avec  éloçes 
cette  formule  des  promoteurs  :  «  L'adhésion  de  l'homme 
tout  entier  au  Christ  tout  entier.  »  Mais  il  redoutait  un 
triag-e  arbitraire  entre  les  doctrines,  et  la  suite  devait 
prouver  la  justesse  de  ses  appréfiensions. 

E.  de  Pressensé  qui  entretenait  d'anciennes  relations 

d'amitié  avec  Edmond  Schérer,  et  dont  la  collaboration 

avait  été  obtenue,  crut  devoir  recommander  d'abord  la 

nouvelle  publication  à  ses  amis  de  la  Correspondance 

fraternelle'^. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  apprendre  qu'une  Revue  théolo- 
g-ique  doit  paraître  en  France  mensuellement,  à  partir  du 
l^r  juillet.  Elle  a  pour  drapeau  le  développement  théologiqae, 
mais  seulement  dans  la  foi  en  Jésus-Christ  ^.  C'est  vous 
dire  que  ce  n'est  pas  simplement  un  recueil  scientifique,  mais 
qu'il  a  une  couleur  relig'ieuse  évans^élique.  Il  va  sans  dire  que 
les  questions  pendantes  y  seront  librement  traitées  et  discutées. 

On  remarquera  cependant,  aux  précautions  de  ce 
lang^ag^e,  qu'E.  de  Pressensé  essaie  de  se  rassurer  lui- 
même  sur  l'esprit  des  novateurs  de  Genève  et  Stras- 
bourg-. Il  ne  tarda  pas  à  leur  exprimer  des  craintes 
assez  vives  dans  une  série  de  lettres  auxquelles  les  deux 
théolog-iens  répondirent  sans  réussir  complètement  à  le 

1  Lettre  du  -20  juin  18oU. 

-  C'est  E.  de  Pressensé  qui  souligne. 
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calmer    E.  de  Pressensé  pressentait  un  désaccord  entre 
leur  tendance  et  la  sienne.  Il   ne  s'engageait  pas  dans 
leurs  rangs  sans  arrière-pensée.  N'avait-il  pas  à  se  dé- 
fendre déjà  contre  des  suspicions  dans  son  propre  mi- 
lieu'^  \e  l'accusait-on  pas  de  rationalisme i?  Il  ne  recu- 
lait  pas   encore   toutefois,   persistant  à  croire  que  «  la 
théologie  chrétienne  peut  gagner   en  same  liberté     en 
spiritualité  et  qu'elle  doit  se  déjiidaïser.  »  Il  justitiait 
par  ces  raisons  mêmes  sa  collaboration  à  la  Revue  de 
Strasbourg,  dans  laquelle  il  voyait  «  non  pas  l'organe 
d'une  école,  mais  un  simple  répertoire  théologique,  ne 
reconnaissant   d'autre   drapeau  que  celui   de  la  foi  en 
Jésus-Christ  et  de  la  libre  discussion  des  questions.  » 

Il  n'y  publia  qu'un  seul  article  intitulé  :  Des  propres 
de  la  ^ doctrine  chrétienne  et  de  ses  conditions,  pour 
développer  cette  pensée  qu'il  n'y  a  de  progrès  dans  la 
doctrine  que  ceux  qui  sont  basés  sur  un  progrès  dans 

la  vie  religieuse. 

Bientôt  cependant  ses  hésitations  grandirent.  11  ne 
pouvait  décidément  souscrire  à  la  liberté  théologique 
illimitée  que  ses  correspondants  réclamaient.  Scherer 
l'inquiétait  de  plus  en  plus.  N'écrivait-il  pas  à  de  Pres- 
sensé le  17  novembre  1850  : 

On  ne  se  dispute  aujourd'hui  que  sur  la  méthode.  Que  sera- 
ce  quand  on  en  viendra  à  l'essence  même  de  l'Evangile?  Deja 
quelques  esprits  comprennent  de  quoi  il  s'agit.  Un  ouvrage 
comme  celui  que  vous  venez  de  traduire^  est  bien  propre  a 
préparer  le  terrain  en  montrant  une  foi  vive  à  la  personne  de 
Jésus-Christ  débarrassée  des  angles  d'un  credo  scolastique.  Je 
dois  le  dire,  je  suis  plein  d'espoir  à  un  avenir  théologique  et 
par  suite  à  un  renouvellement  religieux  pour  notre  protestan- 
tisme français. 

De  son  côté,  Colani,  tout  en  constatant  entre  les  col- 
laborateurs   une  certaine    tendance   commune,    avouait 

1  Correspondance  fraternelle,  o  novembre  1830. 

2  Les  Philippiens,  de  Néander. 
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qu'elle  recouvrait  une  assez  s^rande  diversité  de  doc- 
trine; il  aurait  préféré  que  sa  Revue  n'eût  pas  de  pro- 
gramme proprement  dit  ^.  Il  revendiquait  le  droit  de 
traiter  les  questions  «  carrément,  massivement  ».  Il  en 
voulait  à  ceux  qui,  comme  Xéander,  usaient  de  ména- 
o-ements  envers  le  public  relisrieux. 

Franchement,  disait-il.  je  crois  qu  il  n'est  pas  mauvais  de 
heurter  un  peu  violemment  à  la  porte  des  esprits  paresseux... 
Il  est  bon  que  l'on  mesure  d'emblée  tout  ce  que  nos  principes 
renferment  de  nég-atif,  pour  que  plus  tard,  pour  que  bientôt, 
on  soit  délivré  de  préoccupations  à  cet  ésrard.  Il  faut  «  vider  le 
sac  »  pour  ainsi  dire,  et  traverser  cette  crise  de  destruction 
rapidement,  rondement,  sans  hésitation  (2  octobre  1850). 

Golani,  alors  moins  radical  qu'il  ne  devait  le  devenir, 
déclarait  cependant  qu'il  admettait  les  doctrines  princi- 
pales du  christianisme,  l'état  de  péché  de  l'humanité 
entière,  le  salut  par  Jésus-Christ  seul.  11  se  disait  seu- 
lement hostile  à  la  théopneustie  et  à  l'autorité  absolue 
des  Ecritures  : 

Que"  les  écrivains  sacrés,  sans  être  infaillibles,  puissent  être 
en  un  sens  la  norme  de  notre  foi,  la  chose  est  indubitable  ; 
mais  ce  n'est  point  une  norme  dogmatique,  une  autorité  ;  ils 
nous  indiquent  seulement  ce  qu'était  le  christianisme  à  son 
origine  ^. 

Mais  les  tendances  fondamentales  d'un  esprit  ont  leur 
logique  irrésistible.  Le  directeur  de  la  Revue  de  Stras- 
bourg dévoila  de  plus  en  plus  le  sens  où  il  penchait,  en 
avouant,  le  19  février  1851,  dans  la  Correspondance 
fraternelle  : 

*  «  Notre  Revue  ne  représente  ni  un  système,  ni  une  école,  mais 
une  tendance...  Son  drapeau  a  pour  de%nse  :  Libre  développement  de 
la  pensée  chrétienne  et  peut  abriter  des  points  de  vue  fort  divers. 
Il  n'existe  d'autre  lien  entre  ses  rédacteurs  qu'un  ardent  amour  de  la 
vérité  et  une  foi  inaltérable  au  Sauveur,  chacun  d'eux  conservant 
dans  ces  limites  toute  son  indépendance.  » 

-  Lettre  du  1er  novembre  1830. 


1()6  CHAPITRE    XII 

Uni  à  vous  tous  dans  l'amour  de  Jésus-Christ,  je  diffère  de 
l'immense  majorité  d'entre  vous,  peut-être  de  l'unanimité 
même,  par  la  plupart  de  mes  idées.  Je  suis  radical,  très  radi- 
cal dans  mes  notions  dogmatiques  et  ecclésiastiques  et  je  ne 
le  suis  pas  d'hier,  mais  depuis  cinq  ou  six  ans,  depuis  qu'après 
une  période  de  doute  et  d'indécision,  je  suis  arrivé  à  entrevoir 
ce  que  je  regarde  comme  la  vérité  ;  je  suis  parvenu  à  une  solide 
affirmation  et  à  une  négation  non  moins  résolue. 

Ce  langage,  accentué  encore  par  le  ton  de  certains 
numéros  de  la  Beuue,  jeta  le  trouble  parmi  les  membres 
de  la  Corresponilanœ.  On  riposta.  On  s'indigna.  E.  de 
Pressensé  fut  chargé  de  faire  connaître  à  cet  hôte  plutôt 
étranger  l'inquiétude  des  gens  de  la  maison.  Celui-ci 
regimba  devant  une  mise  en  demeure  de  fournir  une 
profession  de  sa  foi  et  prit  congé  sèchement  des  con- 
frères <(  qui  lui  paraissaient  avoir  une  base  tout  à  fait 
fausse  \  » 

Finalement  E.  de  Pressensé  rompit  avec  la  Revue  de 
Strasbourg,  encouragé  entre  antres  par  Cli.  Secrétan, 
qui  blâmait^  «  le  ton  dur,  tranchant,  à  peine  de  bonne 
compagnie  de  ce  recueil...  » 

Je  crois  que  ces  messieurs  ont  raison  trois  fois  sur  quatre 
dans  les  questions  particulières  ;  mais  ils  ont  le  tort  immense 
d'en  triompher,  d'avoir  l'air  de  s'en  réjouir,  comme  des  enfants 
qui  allument  du  feu.  Il  est  difficile  de  collaborer,  sans  avoir 
l'air  d'approuver. 

E.  de  Pressensé  expliqua  du  reste  son  point  de  vue 
dans  la  Correspondance  fraternelle  ^  : 

J'en  suis  venu  à  cesser  ma  collaboration  à  la  Revue  de 
Strasbourg,  que  je  vous  avais  annoncée  dans  le  temps.  Ce 
n'est  pas  que  j'aie  rencontré  la  moindre  difficulté  à  faire  accep- 
ter des  articles  tranchant  avec  la  couleur  qui  y  domine.  Ma 
seule  raison  est  que,  par  la  force  des  choses,  une  seule  couleur 
y  prédomine  tellement,  qu'à  moins  de  prendre  une  position  de 

,     1  12  avril  1831. 

2  LeUre  du  l^r  juillet  18ol. 

^  Lettre  du  8  mars  1801.  . 
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réfutation  perpétuelle,  on  semblerait  en  accepter  la  solidarité, 
si  l'on  continuait  à  y  écrire...  Je  retourne  donc  au  travail  indi- 
viduel, dans  la  mesure  de  mes  faibles  forces,  trouvant  surabon- 
damment d'occupations  dans  la  pratique  du  ministère  et 
l'étude. 

A   l'appui   de    cette    dernière    résolution,   citons   ces 
lignes,  du  28  janvier  1851,  à  Gh.  Secrélan  : 

Vous  savez  par  l'attitude  prise  par  les  Gasparin  et  par  les 
Genevois  ^  combien  le  dogmatisme  étroit  se  raidit  et  se  révolte. 
D'un  autre  côté,  la  tendance  Schérer  frise  de  bien  près  le  sub- 
jectivisme  radical.  De  là  des  malentendus  fâcheux.  Il  y  a  une 
position  libre  et  positive  à  prendre,  non  pas  commode,  mais 
abondamment  chrétienne,  morale  en  même  temps  qu'affranchie 
et  naïve.  C'est  celle-là  que  j'ambitionne  pour  nos  amis  et  pour 
moi-même;  c'est  dans  cette  ligne  que  je  désire  travailler,  non 
par  des  paroles  en  l'air,  mais  par  de  sérieux  travaux,  autant 
que  Dieu  m'en  donnera  la  force.  Pour  le  moment,  je  me  suis 
renfermé  dans  la  vie  pastorale  et  dans  l'étude.  Je  ne  fais  point 
de  conférences.  J'étudie  pour  moi,  dans  les  sources,  l'antiquité 
chrétienne  avec  un  inexprimable  bonheur.  Je  désirerais,  avec 
lo  temps,  faire  un  sérieux  ouvrage  apologétique  et  prendre  la 
rénovation  au  point  de  vue  des  âmes  à  gasrner  et  non  pas  tant 
du  méthodisme  à  enfoncer;  comme  vous  le  disiez  vous-même, 
abolir  en  accomplissant...  C'est  là  l'idéal,  le  but  lointain.  Peut- 
être  en  resterai-je  là?  Mais  enfin  c'est  une  pensée  inspiratrice 
pour  l'étude. 

Tous  les  amis  d'E.  de  Pressensé  partageaient  son 
point  de  vue  :  Jean  Monod,  B.  Pozzy,  Léon  Pilatte  -  dési- 

^  M.  Merle  d'Aubig-né  avait  écrit  dans  les  Archives  du  christia- 
nisme, en  i830  :  «  Le  jour  où  à  un  désiré  quelconque  et  sur  un  point 
quelconque,  la  complète  autorité  de  la  Bible  entière  serait  ébranlée 
pour  nous,  ce  jour-là,  nous  sentirions  le  sol  nous  manquer  sous  les 
pieds.  ))  Dans  son  livre.  Les  écoles  du  doute  et  l'école  de  la  foi, 
A.  de  Gasparin  enchérissait  encore  sur  Gaussen  dans  le  sens  de  la 
ihëopneustie.  —  E.  de  Pressensé  jugeait  ce  dernier  livre  «  très  dan- 
gereux et  propre  à  faire  des  incrédules.  » 

-  La  Correspondance  fraternelle  en  fait  foi.  —  A  ces  noms  on 
doit  ajouter  ceux  de  Frédéric  Godet  (voir  sa  biographie  par  Ph. 
Godet,  p.  226,  237,  279),  et  J.-F.  Astié  :  Ed.  Schérer,  ses  disciples 
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raient  avec  lui  une  rénovation  de  la  théologie,  mais 
comme  le  résultat  d'un  renouvellement  de  la  vie.  Le 
sentiment  unanime  des  représentants  du  Réveil  demeu- 
rait contraire  à  tout  déplacement  de  l'axe  de  la  foi.  Le 
ton  provocant  de  Colani  était  l'indice  d'une  inspiration 
hétérogène,  d'un  esprit  critique  portant  non  pas  seule- 
ment sur  la  conception  intellectuelle  de  la  foi,  mais  sur 
ses  bases  mêmes.  Schérer  et  lui  avaient  beau  maintenir 
encore  certaines  vérités  essentielles,  on  pouvait  leur 
appliquer  l'adag-e  :  Si  duo  dicunt  idem,  non  est  idem. 
Les  routes  que  suivaient  les  deux  Edmond  étaient  au 
fond  divergentes  et  l'avenir  démontra  l'ampleur  de  leur 
écartement.  La  Revue  de  Strasbourg  eut  la  triste  gloire 
de  favoriser  la  théoloyie  la  plus  négative.  Dans  la  suite, 
d'ailleurs,  ses  deux  rédacteurs  abandonnèrent  la  partie 
et  signèrent  ainsi  la  défaite  de  leur  subjectivisme  reli- 
gieux^. En  se  séparant  d'eux  à  temps,  les  théologiens 
de  l'école  de  Vinet  ont  sauvé  la  foi  de  l'Eglise. 

Après  trois  ans  de  ministère,  E.  de  Pressensé,  résu- 
mant quelques-unes  de  ses  expériences,  disait  à  ses 
auditeurs  et  se  disait  sans  doute  à  lui-même  ^  : 

Prenons  garde  aux  concessions  et  aux  compromis.  —  Pas 
de  politique  religieuse,  de  diplomatie  !  Nous  n'en  trouvons  pas 
vestige  dans  l'Evangile.  —  Les  témoins  de  la  vérité  sont  tou- 
jours des  martyrs  d'une  manière  ou  d'une  autre.  —  La  vie  des 
grands  serviteurs  de  Dieu  a  presque  toujours  quelque  blessure 
cachée.  Mais  voici,  la  grâce  de  Dieu  leur  suffit. 

E.  de  Pressensé  se  montrera  de  plus  en  plus  dominé 
par   une   double  ambition  :    embrasser  et   sauvegarder 

et  ses  adversaires,  par  quelqii'un  qui  n'est  ni  l'un  ni  Vautre.  Paris, 
1834,  et  Les  deux  théologies  nouvelles  dans  le  sein  du  protestan- 
tisme français.  Paris,  1862.  —  Plus  tard,  Astié  écrivit  La  fin  des 
dogmes  ?  Schérer  et  la  théologie  indépendante.  Lausanne,  1891. 

^  Un  des  membres  de  la  Correspondance  interprétait  spirituelle- 
ment la  devise  de  la  Revue  de  Strasbourg  :  Mihi  credendo  vincere 
fdem. 

-  Le  témoignage  de  V Eglise  primitive,  p.  60,  67,  70,  71. 
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toute  la  vérité  chrétienne  et  gagner  le  monde  à  Jésus- 
Christ.  Ce  seront  là  les  deux  pôles  de  son  activité  crois- 
sante. On  voudrait  en  raison  même  de  son  zèle  que  le 
jeune  travailleur  ne  s'exposât  pas  aux  avertissements 
justifiés  d'un  sévère  Mentor,  Ch.  Secrétan  : 

Je  vous  ferais  compliment  sur  votre  style  qui  est  très  vivant 
et  très  abondant,  très  cordial  et  pénétré  d'une  chaleur  didac- 
tique qui  persuade  en  montrant  la  sincérité  de  l'écrivain  et  la 
chaleur  de  sa  conviction,  sans  blesser  jamais  personne...  Je  lui 
voudrais  encore...  le  mot  longuement  calculé,  la  sentence 
frappée  au  balancier  qui  se  grave  dans  la  mémoire,  la  sentence 
qui  est  au  style  philosophique  ce  qu'est  le  refrain  en  style 
musical...  Il  est  bon  d'imprimer  ce  cachet  de  durée  aux  pen- 
sées grandes  et  de  l'importance  desquelles  on  est  pénétré  depuis 
longtemps.  C'est  d'ailleurs  un  moyen  de  les  amener  à  la  der- 
nière transparence. 
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CHAPITRE  XIII 

Au  début  du  second  Empire. 

(1852-1854) 

Phase  de  déclin  dans  le  Réveil.  —  La  liberté  religieuse  entravée.  — 
Résistances  et  plaidoyers.  —  E.  de  Pressensé  publiciste.  —  Etudes 
patristiques  et  doumatiques.  —  Le  Rédempteur,  douze  discours.  — 
Quelques  critiques  sur  E.  de  Pressensé.  —  Voyage  à  Rome. 

La  Révolution  de  1848,  cet  élan  juvénile  de  la  démo- 
cratie française,  tôt  rabattu  par  un  vent  de  réaction, 
dévia  vers  la  dictature  du  prince-président,  prélude  du 
Coup  d'Etat  de  décembre  1851  et  de  la  proclamation  de 
l'Empire.  Les  craintes  suscitées  par  les  utopies  socialistes 
qui  foisonnèrent  sous  la  deuxième  République,  ne  furent 
pas  étrangères  à  cet  avorlement  douloureux.  Nous 
n'avons  pas  à  traiter  ici  de  cette  histoire.  Nous  rappel- 
lerons seulement  que  les  quatre  années  qui  aboutirent 
au  plébiscite  du  2  décembre  1852,  marquèrent  pour  le 
Réveil  un  ralentissement  d'une  part,  et  d'autre  part,  un 
changement  très  sensible  d'orientation. 

Adolphe  Monod  avait  pressenti  une  baisse  de  la  fer- 
veur primitive  dans  sa  brochure  :  Pourquoi  je  reste 
dans  V Eglise  établie.  Il  y  énumérait  avec  joie  les  très 
grands  progrès  accomplis,  mais  il  ajoutait^  : 

Je  vois  le  réveil  contemporain  de  plus  en  plus  agité  de  que*?- 
tions  ecclésiastiques...  La  polémique  de  l'Eg-lise  et  la  contro- 
verse de  l'Eglise  menacent  d'ai)sorber  celles  de  la  foi.  Ce  tra- 
vail, aussi  inévitable  qu'il  est  important,  cache  un  piège  sub- 

1  Paris,  1849,  p.  64,  65. 
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til  :  il  tend  à  détourner  notre  attention  de  Jésus-Christ  sur  son 
peuple,  de  l'invisible  sur  le  visible,  de  l'essentiel  sur  l'acces- 
soire, de  l'esprit  sur  la  forme,  le  dang-er  peut-être  le  plus  redou- 
table auquel  le  réveil  général  ait  été  exposé  depuis  bien  des 
années. 

Ces  plaintes  étaient  celles  d'autres  pionniers  de  la 
belle  période  de  1830.  Ami  Bost  écrivait,  en  1854,  ces 
paroles  souvent  citées  : 

C'est  la  médiocrité  qui  me  semble  caractériser  le  réveil  déjà 
depuis  bien  des  années,  ce  réveil  que  j'ai  vu  naître  si  pur,  si 
désintéressé,  si  directement  dirig-é  vers  le  royaume  des  cieux, 
si  plein  de  renoncement  et  si  spirituel,  mais  qui  est  devenu  de- 
puis long-temps  affaire  d'Eg-lise  et  d'administration,  affaire  de 
comités,  affaire  de  professeurs  et  d'orateurs,  affaire  surtout  de 
prudence  et  de  ménag-ements. 

Peu  ou  point  de  renoncement,  peu  d'amour,  peu  de  joie, 
presque  pas  d'élan...  rien  qui  ressemble  à  ce  qu'on  pourrait  se 
représenter  comme  un  baptême  du  Saint-Esprit^. 

Est-ce  là  un  langag-e  trop  sévère?  Les  contemporains 
ne  sont-ils  pas  enclins  à  pousser  au  noir  leurs  jug-e- 
ments  sur  leur  époque?  Cette  phase  d'organisation  ecclé- 
siastique n'était-elle  pas  inévitable  au  lendemain  de  la 
résurrection  de  la  vie  religieuse?  Tout  n'était-il  pas  à 
reviser,  depuis  la  théologie  jusqu'à  la  constitution  de 
l'Eg-lise?  Sous  la  remontée  de  la  sève  spirituelle,  toutes 
les  tendances  devaient  s'accentuer  d'abord,  s'exagérer 
ensuite  et  s'opposer  même  violemment,  avant  de  pou- 
voir s'harmoniser  sur  le  terrain  d'une  foi  plus  vraie  et 
dans  des  cadres  mieux  adaptés.  Si  l'on  ose  se  servir  de 
ces  termes  d'école,  on  dira  qu'à  la  thèse  devait  succéder 
l'antithèse,  l'une  et  l'autre   préludes  nécessaires   de   la 

1  Ami  Bost,  né  à  Genève  en  1790,  mort  à  LaCorce  en  1874,  évan- 
g^éliste  et  pasteur  en  Suisse  et  en  France,  a  laissé  une  très  nombreuse 
postérité  et  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  des  Mémoires  pouvant 
servir  à  l'histoire  du  Réveil  religieux.  —  Voir  t.  II,  p.  440. 

2  Voir  encore  Louis  Meyer,  sa  oie  et  son  <eiiure.  Préface  de  Félix 
Kuhn,  p.  6. 
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synthèse  finale.  Seulement  l'antithèse  s'est  étendue  sur 
toute  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  et  la  syn- 
thèse n'apparaît  pas  encore  pleinement  victorieuse  ni 
dans  l'Eg^lise  ni  dans  la  théologie. 

En  réalité,  à  partir  du  milieu  du  siècle,  on  vit  éclater 
dans  le  protestantisme  français  de  rudes  antag-onismes, 
qui  ont  certainement  compromis  l'essor  des  conquêtes 
commencées.  Mais  cet  arrêt  fut  dû  aussi,  —  car  il  faut 
être  juste,  —  à  de  graves  restrictions  imposées  à  la 
liberté  religieuse  par  le  second  Empire. 

E.  de  Pressensé,  dans  sa  Chronologie,  a  dit  de  ces 
années-là  : 

Empire  étouffant.  On  se  replie  et  se  consume,  —  Les  années 
qui  suivirent  l'attentat  du  2  décembre,  furent  affreuses  à  passer, 
(lit-il  ailleurs  \  Il  sembla,  un  moment,  que  le  pays  se  résigoât 
à  vendre  son  droit  d'aînesse  en  échange  des  richesses  mal 
acquises  que  lui  valait  un  développement  anormal  de  la  spécu- 
lation. 

M'""  Coignel,  dans  ses  Mémoires  ^,  nous  fournit  ces 
détails  : 

Nous  avons  traversé  du  même  cœur  et  du  même  courage  les 
angoisses  du  Coup  d'Etat.  Quand,  rue  de  Suresnes,  des  recher- 
ches de  police  nous  alarment  pour  la  sûreté  de  Jules  Favre,  ré- 
fugié sous  notre  toit,  c'est  Edmond  de  Pressensé  qui  lui  décou- 
vre une  nouvelle  retraite  et  l'y  conduit  en  personne...  Entre 
eux  et  moi,  l'entente  de  tous  points  est  profonde.  Mais  nos  cer- 
cles respectifs,  plus  religieux  d'un  côté,  plus  politique  et  social 
de  l'autre,  impliquent  des  habitudes  d'esprit  différentes.  L'ami- 
tié n'est  point  atteinte,  les  relations  seulement  demeurent  per- 
sonnelles, facilitées  d'ailleurs  par  le  voisinage.  Mon  amie 
habite  chez  ses  beaux-parents,  rue  Lavoisier,  à  quelques  pas 
de  la  rue  de  Suresnes,  un  charmant  hôtel.  Nous  y  allons  quel- 
quefois le  soir.  Le  jeune  ménage  vient  plus  facilement  dîner 
dans  notre  maison,  mon  amie  ayant  un  faible  pour  le  socia- 
lisme. Douée  d'ailleurs  d'une  grande  curiosité  d'esprit,  elle  se 
plaît  à  sortir  d'un  milieu  un  peu  exclusif,  à  faire  des  excur- 
sions dans  les  idées. 

'    Variétés  morales  et  politiques.  Paris,  1886,  p.  26. 
2  Tome  III,  p.  41». 
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La  liberté  relig^ieuse,  disions-nous,  fut  gravement  res- 
serrée. L'article  2  du  décret  du  25  mars  1852  exig-eait 
l'autorisation  du  Gouvernement  pour  toutes  les  réunions 
publiques,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent.  De  paisi- 
bles assemblées,  n'ayant  donné  lieu  à  aucune  plainte, 
furent  interdites.  Des  temples  furent  fermés  sous  pré- 
texte qu'ils  n'étaient  pas  officiels;  des  pasteurs  accusés 
de  menées  socialistes,  d'autres  menacés  d'expulsion, 
lorsqu'ils  étaient  étrang-ers.  Défense  d'aller  prêcher  dans 
les  communes  qui  ne  possédaient  pas  d'édifice  de  culte 
national,  ni  de  protestants  de  naissance.  Nombre  d'éco- 
les, fondées  en  pa}s  catholique,  furent  interdites  par  l'au- 
torité, faute  de  pouvoir  se  réclamer  du  patronag-e  d'un 
pasteur  officiel.  Le  plus  souvent  ce  patronage,  quand  il 
était  invoqué,  était  considéré  comme  illusoire.  Il  y  eut 
donc  maints  dénis  de  justice,  vexations  et  tracasseries  de 
l'administration.  Pendant  ces  temps  troublés,  beaucoup 
d'assemblées  de  culte  durent  se  tenir  en  plein  air,  comme 
au  temps  du  Désert,  sous  la  protection  de  sentinelles. 
L'enseig-nement  fut  dispensé  long-temps  de  maison  en 
maison,  par  les  instituteurs  privés  de  leurs  écoles.  Le 
clerg-é  entretenait  ouvertement  l'intolérance  ^  Ce  régime 
ne  cessa  ou  ne  se  relâcha  que  lorsque  de  hautes  influen- 
ces se  furent  entremises  auprès  de  l'empereur,  entre 
autres  celle  de  la  reine  Victoria,  après  sa  visite  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855,  à  Paris-.  Un  des  pasteurs 
de  la  Haute- Vienne,  Philibert  Boubila,  de  Villefavard, 
écrivait  : 

Le  l^""  juin  1856  a  été  pour  les  protestants  de  ces  contrées 
un  jour  bien  solennel.  Le  temple  fermé  si  long^temps  se  rou- 
vrait à  la  libre  prédication  de  l'Evang-ile.  Quelles  vives  émo- 
tions ! 

*  Des  paroles  de  franche  intolérance  retentissaient  dans  les  chaires 
en  renom,  à  Paris,  par  la  voix  des  PP.  Combalot  et  Félix.  Les  man- 
dements des  évéques,  soulig-nés  par  L.  Veuillot,  dans  V Univers,  sou- 
levaient l'opinion  contre  le  protestantisme. 

^  Voir  la  brochure  :  Le  Cinquantenaire  de  la  Société  évanrjéliqne 
de  France,  par  H.  Mouron,  p.  24  et  suiv. 
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Tout  cela  ne  se  passa  pas  sans  protestations.  Soit 
dans  l'Eglise  réformée  nationale,  à  laquelle  l'Etat  venait 
d'imposer^,  motu  proprio,  une  réorganisation  gênante 
et  un  nouveau  système  électoral,  soit  surtout  dans  les 
nouvelles  Eglises  indépendantes,  on  s'agita.  Des  procès 
s'ouvrirent.  Léon  Pilatle  bataillait  avec  son  éloquence 
inépuisable  en  traits  d'à  propos.  Le  comte  Jules  Dela- 
borde  se  multipliait  devant  le  Conseil  d'Etat  et  jusqu'à 
la  Cour  de  cassation  à  Paris-.  E.  de  Pressensé  ne  fut 
pas  le  dernier  à  se  jeter  dans  la  mêlée  : 

L'un  des  meilleurs  souvenirs  de  ma  jeunesse,  dira-t-il  plus 
tard^,  a  été,  dans  les  premières  années  du  second  Empire, 
d'avoir  pu,  quoique  étant  pasteur  de  la  chapelle  Taitbout, 
prendre  part  à  ces  luttes  généreuses  et  obtenir  de  plaider  à  plu- 
sieurs reprises,  devant  divers  tribunaux,  sans  robe  d'avocat, 
quelques-uns  de  ces  procès  de  liberté  reli£;ieuse.  Nous  étions 
toujours  battus  judiciairement,  mais  l'opinion  publique  s'émou- 
vait et  forçait  le  gouvernement  à  des  concessions  de  fait. 

Mentionnons  spécialement  entre  autres  les  deux  plai- 
doieries  prononcées  devant  le  tribunal  de  Bellac,  par  E. 
de  Pressensé*. 

Non,  s'écria-t-il,  la  liberté  i^eligieuse  ne  saurait  périr;  elle 
triomphera  dune  manière  ou  d'une  autre,  ou  par  la  sagesse 
éclairée  de  l'administration,  ou  par  la  patience  ferme  et  douce 
à  la  fois  de  ceux  qui  n'ont  qu'à  regarder  au  passé  de  l'Eglise 
pour  savoir  combien  la  souffrance  est  féconde  et  victorieuse. 
Nous  savons  que  la  conscience  est  invincible  et  que  quand  on 
vient  se  heurter  contre  elle,  ce  n'est  pas  elle  qui  est  brisée. 

^  Par  les  décrets  de   l8o2.  Voir  Pédézert,  oiivr.  cité,  p.  205  et 

^  Voir  Jules  Delaborde  :  Liberté  religieuse.  Mémoires  et  plai- 
doyers. Paris,  Meyrueis,  1854. 

'  Une  Eglise  séparée  de  l'Etat,  p.  79. 

4  Voir  Revue  chrét.,  18oo,  p.  505  et  1856,  p.  126.  En  1857,  le  23  mai, 
il  plaida  encore  devant  le  tribunal  de  Jonzac.  —  Le  comte  Delaborde 
remporta  un  beau  succès  devant  la  Cour  de  cassation  en  faisant  an- 
nuler, en  1860,  un  arrêt  de  la  Cour  de  Limoges  au  sujet  de  l'ensei 
ffnement  à  domicile  dans  la  Haute-Vienne. 
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Grâce  à  ces  interventions  éloquentes,  le  nom  du  dé- 
fenseur des  droits  de  la  conscience  devenait  de  plus  en 
plus  populaire  parmi  les  paysans  que  l'iutolérance  i^ou- 
vernementale  exaspérait.  Le  yrand  public  aussi  appre- 
nait à  le  connaître  comme  publiciste  décidé  à  dire  son 
mot  dans  les  discussions  générales  de  son  temps.  Il  pu- 
blia, à  cette  époque,  ses  deux  premières  brochures  d'ac- 
tualité :  Du  catholicisme  en  France^  prospérité  maté- 
rielle et  décadence  morale  (1851)  et  La  ruine  sociale^ 
réponse  à  M.  Proudhon  (1852). 

Après  ces  mots  :  «  Nombreux  plaidoyers  pour  la 
liberté  religieuse.  Tout  ce  qu'on  peut  d'opposition,  »  la 
Chronologie  ajoute  :  «  Larg-e  labeur  théolog-ique.  »  — 
Alors,  en  effet,  E.  de  Pressensé  se  livra  avec  une  nou- 
velle intensité  à  des  études  préparatoires  en  vue  de  son 
Histoire  de  r Eglise.  Dans  une  lettre  à  ses  amis^,  il  re- 
commandait déjà  l'étude  des  Pères,  pour  la  défense  du 
christianisme. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  fort  contre  le  catholicisme  que  de  inon- 
trer  cette  décadence  progressive  du  christianisme,  cette  maté- 
rialisation lente,  mais  continue,  s'attaquant  d'abord  à  l'idée  de 
l'épiscopat,  puis  à  celle  de  l'Eglise,  puis  à  celle  du  sacrement, 
puis  enfin  à  celle  du  salut:  Quelle  réponse  plus  péremptoire  à 
ceux  qui  s'appuient  sur  une  institution  divine  directe,  que  de 
leur  produire  l'extrait  de  naissance  de  tous  ces  dogmes,  de  leur 
en  faire  voir  la  date  précise  et  comment  ils  sont  sortis  l'un 
après  l'autre  du  mauvais  cœur  de  l'homme! 

Ces  travaux  de  recherches  patristiques  n'étaient  ce- 
pendant pas  la  préoccupation  dominante  du  pasteur  de 
Taitbout.  Il  se  donnait  avant  tout  à  sa  vocation  de  pré- 
dicateur. Il  en  ressentait  toujours  plus  l'attrait  mêlé  de 
périls. 

La  sympathie,  disait-il,  est  un  si  pressant  besoin  de  notre 
âme,  que  nous  ne  jouissons  de  notre  voix  que  dans  un  écho. 
Selon  Vinet,  communiquer  au  dehors  une  conviction,  la  livrer 

'  Correspondance  frateriiMc,  18.^1. 
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au  jug-ement  d'autrui,  est  le  seul  moyen  de  constater  qu'elle 
est  véritablement  en  nous  un  acte  de  conscience  ;  c'est  se  don- 
ner à  soi-même  un  g'age  de  sa  réalité  ^ 

D'autre  part,  le  jeune  orateur  adressait  à  ses  amis  ce 
garde  à  vous  : 

Que  notre  vocation  est  difficile  !  Que  de  pièg-es  !  Il  n'en  est 
pas,  dans  l'Eg'lise,  de  plus  dang-ereuse  que  celle  de  prédicateur 
de  l'Evangile,  par  la  tentation  où  l'on  est  de  se  faire  du  mal  à 
soi-même  avec  la  grande  puissance  du  salut,  par  le  péril  de  se 
chercher  soi-même,  de  jouir  de  l'exercice  de  ses  facultés  ou  de 
souffrir  de  leur  triste  emploi,  ég-alement  coupable  dans  sa  jouis- 
sance et  dans  sa  souffrance  !  Je  crois  qu'il  faut  toujours  plus 
vivre  de  ces  pensées,  quand  on  est  placé  à  ce  poste  d'honneur 
et  de  péril  ! 

L'un  des  principaux  sujets  qu'il  aborda  dans  la  chaire, 
en  1854,  fut  celui  de  la  rédemption.  Il  publia  en  un  vo- 
lume^ douze  discours  sur  l'histoire  de  la  rédemption 
présentée  dans  ses  phases  diverses,  mais  surtout  dans 
sa  phase  centrale,  la  vie  de  Jésus-Christ  envisag^é  comme 
prophète,  victime  et  roi.  La  pensée  de  l'orateur  ressort 
du  passag-e  suivant  : 

Croyant  fermement  à  l'accord  du  christianisme  avec  la  cons- 
cience, je  me  suis  attaché  à  faire  ressortir  cette  harmonie  pro- 
fonde... et  à  donner  la  démonstration  historique  de  ce  rapport 
préétabli  entre  l'âme  humaine  et  le  Christ.  Nous  savons  com- 
bien on  peut  abuser  de  cet  accord  entre  la  conscience  et  la  Ré- 
vélation. On  en  abuse  toutes  les  fois  que  l'on  prétend  à  leur 
identité  et  que  l'on  ne  voit  dans  la  révélation  qu'un  simple  com- 
mentaire de  la  conscience...  Une  révélation  qui  est  un  salut... 
peut  être  désirée  par  le  cœur  de  l'homme,  mais  à  coup  sûr  elle 
n'v  est  pas  implicitement  renfermée...  La  faim  et  la  soif  du 
salut  sont  dans  l'âme  humaine,  mais  le  pain  et  l'eau  qui  l'apai- 
sent doivent  venir  d'en  haut...  Nous  repoussons  bien  loin  le 
dog-matisme  aride  qui  fait  de  la  religion  une  série  de  formules... 

'  A.  Vinet,  Essai  sur  la  manifestation  des  convictions  religieuses. 
Paris,  1838,  p.  43. 

2  Le  Rédempteur,  1834;  2«  édition  en  1838. 
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Nous  ne  repoussons  pas  moins  le  subjectivisme  absolu,  qui  ne 
voit  dans  la  Révélation  que  la  pure  et  simple  expression  de  la 
conscience.  Le  premier  nous  donne  une  pierre  au  lieu  de  pain; 
le  second  veut  nous  nourrir  avec  notre  propre  faim. 

Toutefois  l'auteur  déclare  qu'il  ne  veut  pas  se  mettre 
à  la  remorque  d'une  réaction  théologique  barrant  la 
route  à  tout  progrès  de  la  pensée. 

Après  le  catholicisme  qui  a  sacrifié  Dieu  à  l'homme  par  son 
pélag-ianisme  déplorable,  et  la  théologie  du  seizième  siècle  qui 
a  trop  sacrifié  l'élément  humain,...  nous  sommes  appelés  à 
nous  placer  plus  directement  au  centre  même  du  christianisme, 
qui  a  pour  premier  dogme  l'union  profonde  de  l'humanité  et 
de  la  divinité  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  ^ 

Les  douze  discours  sur  le  liêdenipteur  peuvent,  mal- 
gré leur  date,  être  envisagés  comme  reflétant  bien  la 
conception  persistante  de  E.  de  I^ressensé  sur  ce  sujet 
capital. 

Quant  à  la  forme,  elle  s'élève  souvent  à  une  incontestable 
beauté  ;  l'orateur  parle  avec  une  chaleur  communicative  de  ce 
Sauveur  pour  lequel  on  le  sent  déborder  d'amour,  mais  aussi 
de  ces  soupirs,  de  ces  recherches  qui  n'ont  cessé  d'agiter  notre 
humanité  déchue,  même  à  l'époque  du  paganisme  antique'. 

Pour  être  impartial  flans  notre  étude  biographique, 
nous  citerons  cette  appréciation  de  deux  contemporains^  : 

Tu  as  tort  de  considérer  Pressensé  comme  un  novateur  im- 
prudent. C'est  un  disciple  de  Vinet,  —  le  novateur  le  plus  hardi 
et  par  cela  même  le  conservateur  le  plus  solide.  —  C'est,  au 

'  Le  Rédempteur.  Préface,  p.  \'I-IX. 

-  Ph.  Bridel,  Journal  reUgieu.r,  1891,  p.  06.  Comp.  le  compte 
rendu  du  Rédempleuv  dans  la  Revue  citrêtieninu  1834,  p.  ()88-6'.M . 
«  Une  doctrine  franchement  évaniçélique,  un  beau  langag-e,  une  pen- 
sée nourrie  et  des  conceptions  assez  larges  pour  épargner  aux  véri- 
tés chrétiennes  une  i^rande  partie  des  répugnances  auxquelles  on  les 
avait  jusqu'ici  gratuitement  exposées.  » 

^  Ch.  Schrœder,  dans  sa  correspondance  avec  C.-O.  Vùjuet,  com- 
muniquée par  M.  le  prof.  Alfred  Schrœder.  Ch.  Schrœder  (1825-1909) 
a  été  pasteur  à  Francfort  s.  M.  et  à  Vevey. 

li 
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demeurant,  un  homme  disting-ué  et  d'une  facilité  de  travail 
prodig-ieuse.  Pourvu  qu'elle  ne  lui  torde  pas  le  cou  ! 

Plus  tard  : 

C'est  un  esprit  clair,  dans  une  excellente  ligne  théologique, 
croyante  et  pourtant  libérale,  très  équilibré  et  très  sag-e...  Mais 
a-t-il  le  temps,  la  maturité,  la  profondeur  que  réclame  une  pa- 
reille question? 

Le  destinataire  de  ces  lig-nes,  C.-O.  Viguet^,  répon- 
dit qu'il  considérait  aussi  le  Rédempteur  comme  un 
<(  livre  sérieux  et  très  sérieux,  »  mais  dans  la  lettre  sui- 
vante il  écrivit  : 

La  suite  m'a  paru  très  loin  de  répondre  au  commencement... 
Plusieurs  discours  me  semblent  assez  insigniHants  ;  parfois 
même  quelques  idées  fausses  se  g-lissent  pour  la  symétrie.  Puis 
le  style,  certes,  ne  ressemble  pas  à  celui  de  Vinet.  Autant  ce 
dernier  est  serré,  net,  travaillé,  autant  l'autre  est  diffus,  par- 
fois même  incorrect,  lâche  et  nég-ligé.  C'est  la  littérature  du 
journal  qui  envahit  tout,  même  la  chaire  ;  et  ce  que  tu  me  dis 
de  la  production  énorme  de  l'auteur  dans  la  Revue,  m'explique 
bien  les  taches  de  son  livre.  C'est  dommag-e,  et  la  facilité  lui 
est  certainement  un  grand  pièg-e.  Il  m'est  impossible  de  mécon- 
naître dans  son  travail  un  esprit  très  bien  doué  et  un  cœur 
ayant  des  choses  bonnes  et  utiles  à  dire.  Pourquoi  ne  pas  les 
creuser  dans  le  fond  et  les  mieux  travailler  dans  la  forme  ? 
Pourquoi  se  dépenser  ainsi  en  petite  monnaie?  La  tentation  est 
g'rande,  il  est  vrai,  et  le  pli  une  fois  pris,  il  est  bien  à  craindre 
qu'on  n'en  revienne  pas. 

Ce  jugement  sévère  s'accorde  avec  les  amicales  re- 
montrances que  nous  avons  citées,  mais  ne  tient  pas 
assez  compte  du  tempérament  d'E.  de  Pressensé  contraint 
en  quelque  sorte  à  se  répandre  au  dehors  sur  l'heure 
et  appelé  à  être,  dans  toute  sa  carrière,  un  vibrant  écho 
des  événements  du  jour.  On  le  retrouvera  donc  toujours 

'  C.-O.  Viguet  (1823-1883)  fut  pasteur  à  Cartigny  (Genève),  puis 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  dans  la  l-'aculté  de  théologie  de 
l'Eglise  libre  à  Lausanne. 
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en  faute,  si  faute  il  y  a,  et  même  en  récidive.  Et  que 
sera-ce  lorsqu'il  aura  fondé  la  Revue  chrétienne  ! 

Mais  avant  d'aborder  ce  sujet  dans  un  nouveau  cha- 
pitre, mentionnons  les  circonstances  de  la  vie  domesti- 
que d'E.  de  Pressensé  pendant  les  années  que  nous 
parcourons. 

A  la  fillette  aînée  déjà  nommée  (îtaienl  venus  s'ajou- 
ter Victor,  le  23  février  1851,  et  Francis  le  30  septembre 
1853.  Quiconque  a  lu  les  délicieux  livres  de  M""'  de  Pres- 
sensé, destinés  à  l'enfance,  se  représente  aisément  l'im- 
mense bonheur  et  les  graves  pensées  que  ces  enrichisse- 
ments successifs  suscitèrent  dans  le  jeune  foyer.  Il  fau- 
drait reproduire  ici  tous  les  portraits  que  la  mère  a  tra- 
cés dans  son  journal  intime.  Nous  n'osons,  on  le  com- 
prendra, otTrir  au  lecteur  que  la  silhouette  du  fils  qui 
n'est  plus. 

Francis,  écrit-elle  alors  qu'il  avait  dix  mois,  mon  dernier 
venu,  mon  petit  chef-d'œuvre!  Que  dire  de  lui,  sinon  que  c'est 
un  ravissant  petit  être,  tout  pétri  de  gentillesse  et  de  sourires, 
plus  joli  jusqu'à  présent  qu'aucun  des  autres?  Il  est  vif,  intel- 
lig-ent,  caressant.  C'est  un  enfant  aimable,  et  jusqu'à  présent 
je  n'en  avais  pas  eu.  Il  est  volontaire,  très  exigeant.  Mais  sa 
nourrice  le  gâte  tellement  qu'il  faut  renvoyer  toute  éducation  à 
son  départ...  C'est  un  vrai  garçon...  Il  a  une  passion  pour  son- 
bon  papa. 

Mais  le  garçonnet  était  moins  robuste  qu'intelligent. 

Mon  petit  bijou,  écrit  sa  mère  le  31  août  18.")4,  a  été  bien 
malade...  Il  a  commencé  depuis  deux  jours  à  me  dire  «ma- 
man». C'est  la  souffrance  qui  lui  a  révélé  mon  nom,  et  il  le 
dit  d'une  voix  si  tendre  et  si  triste. 

Un  mois  plus  tard,  on  raconte  quel  accueil  enthou- 
siaste Francis  a  fait  à  son  grand-père. 

Le  regarder,  le  caresser  et  répéter  tout  bas  :  «  bon  papa  »,. 
suffisait  à  son  bonheur.  Il  était  dans  la  mystique  du  sentiment. 

Les  deux  époux  firent  un  beau  voyage  à  Rome,  au 
premier  printemps  de  1854. 
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Ils  naviguent  sur  la  Méditerranée,  grisés  de  bleu  ;  ils  font 
escale  à  Gênes,  arrivent  à  Rome,  en  voiture,  par  la  grande 
porte,  sous  la  bénédiction  du  pape  qui  passe  et  avec  des  san- 
g-lots d'émotion  dans  la  gorg-e.  Rome,  c'est  un  enivrement 
g"rave^.  —  Si  le  pape,  écrivait  Victor  de  Pressensé",  avait  su 
quel  était  le  but  des  études  qu'Edmond  va  faire  dans  sa  ville, 
il  n'aurait  peut-être  pas  été  aussi  aimable. 

E.  de  Pressensé  a  raconté  ses  impressions  de  la  se- 
maine sainte  à  Rome  en  quelques  pages '^  qui  ont  la  net- 
teté de  la  pliolographie.  Ce  qui  l'a  surtout  frappé,  c'est 
la  poésie  de  la  Rome  païenne. 

Ces  débris  aug^ustes,  ce  silence  qui  semble  une  marque  de 
respect  du  siècle  présent  pour  la  grande  voix  du  passé,  mon- 
tant incessamment  de  ces  pierres  éparses  ;  ces  chefs-d'œuvre  de 
l'art  antique  placés  dans  leur  vrai  cadre  et  sous  leur  soleil  na- 
tal, et  par-dessus  tout,  cette  plaine  déserte  qui  entoure  la  ville 
immense  de  ses  replis  sombres,  comme  le  voile  de  deuil  dont 
s'enveloppe  «  la  Niobé  des  nations*.  »Tout  cet  ensemble  admi- 
rable qui  s'harmonise  si  parfaitement  avec  la  beauté  du  climat 
et  la  g-râce  attristée  de  la  vég-étation.  produit  une  impression 
profonde,  ineffaçable. 

Les  voyageurs  goûtèrent  aussi,  fortement,  le  charme  de 
ia  Rome  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  du  Dominiquin. 
Si  le  peintre  aug^uste  et  terrible  de  la  chapelle  Sixtine 
saisit  plus  vivement  l'imagination  du  mari  que  de  la 
femme,  tous  deux  s'enthousiasmèrent  pour 

le  pinceau  mystique  et  fervent  de  Fra  Angelico.  Voilà  l'art 
chrétien  !  On  sent  qu'il  y  a  une  prière  du  peintre  sur  ces  fig"ures 
idéales,  qui  ont  un  caractère  si  céleste,  que  le  peuple  croyait 
que  Fra  Ang-elico  ne  peig-nait  qu'après  avoir  eu  l'esprit  ravi  au 
ciel  en  présence  de  son  modèle. 

La  Rome  chrétienne,  si  éloquente  dans  ses  catacombes 
et  ses  vieilles  basiliques,  s'imposa  non  moins  à  la  véné- 

'  Marie  DuTOiT  :  .17""'  de  Pressensé.  sa  rie.  p.  '^S.  .'V.i. 

-  Lettre  à  Sam.  Chappuis,  5  avril  1854. 

-  lier,  r/iréf.,  t.  I.  18.54,  p.  489.  —  *  Byroa. 
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ration  des  voyageurs.  Us  furent  en  extase  devant  la  ma- 
jesté de  Saint-Pierre,  mais  nullement  devant  les  pompes 
qui  se  déroulèrent  sous  leurs  yeux,  jour  après  jour. 
Malgré  leur  symbolisme  grandiose,  ces  cérémonies  com- 
pliquées à  l'infini  et  sans  sig-nification  immédiate  pour 
l'esprit,  cette  mise  en  scène  théâtrale,  la  dévotion  tout 
extérieure  des  officiants  et  des  fidèles,  en  un  mot  le 
contraste  entre  ce  culte  de  parade  et  le  culte  en  esprit 
et  en  vérité,  froissa  à  plus  d'une  reprise  leur  conscience 
chrétienne. 

Une  forme  relig-ieuse  ne  peut  pas  être  imposante,  quand  elle 
ne  correspond  pas  à  un  sentiment  sérieux.  Elle  doit  exprimer 
la  piété.  Combien  souvent  ces  rites  solennels,  grandioses,  nous 
ont  fait  l'effet  de  machines  colossales  qui  tourneraient  dans  le 
vide  !  De  tels  édifices,  d'ailleurs,  des  vases  aussi  immenses,  doi- 
vent être  considérés  comme  les  tombeaux  de  la  spiritualité 
chrétienne,  c'est-à-dire  du  christianisme  lui-même. 

Le  récit  se  termine  par  le  souvenir  de  Luther  si  désil- 
lusionné dans  la  ville  sainte  : 

Que  de  fois  j'ai  béni  sa  mémoire  !  Quant  à  moi,  lorsque  je 
verrai  un  homme  de  bonne  foi  et  d'intellig-ence  ébranlé  sur  les 
vrais  principes  de  la  spiritualité  chrétienne  et  penchant  du  côté 
de  l'autorité  papale,  je  lui  dirai  :  Allez  à  Rome  et  tâchez  de 
vous  y  trouver  pendant  la  semaine  sainte,  et  si  vous  n'en  reve- 
nez pas  raffermi  dans  vos  convictions  premières,  c'est  que  vous 
n'avez  pas  des  yeux  pour  voir  ! 

Au  bord  du  lac  Xémi,  la  jeune  femme-poète,  qui 
s'était  déjà  essayée,  sous  l'œil  de  Vinet,  au  culte  de  la 
muse  et  qui  allait  écrire,  peu  après,  la  belle  imitation  du 
Psaume  de  la  vie,  de  Long-fellow  ^,  traduisit  immédia- 
tement ses  impressions  en  de  beaux  vers-  : 

Je  n'ai  fait  que  passer  sur  ta  rive  encliantée, 
0  Némi,  c'est  assez  pour  un  long  souvenir. 
Une  part  de  mon  ànie  à  jamais  t'est  restée; 
Je  voudrais  te  revoir  avant  que  de  mourir. 

1  Voir  :  Poésies,  par  M'up  de  Pressensé. 
-  Fbid.  :  Le  lac  Némi,  Rome,  ISo'i. 
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Les  touristes  escaladèrent  ensuite  le  \  ésuve  et  ren- 
trèrent par  Florence,  quelque  peu  fatigués  par  tant  de 
visions  enchanteresses.  Ils  quittèrent  l'Italie  avec  la  mé- 
lancolie des  séparations  qu'on  appréhende  : 

La  seule  pensée  que  toutes  ces  choses  puissent,  un  jour,  s'ef- 
facer de  ma  mémoire,  m'attriste  beaucoup...  L'oubli  de  ce  qui 
nous  a  vivement  impressionnés  et  de  ce  que  nous  avons  beau- 
coup aimé,  est  comme  une  mort  partielle  de  notre  être^. 

Elise  de  Pressensé  avait  fréquemment  de  ces  accès 
d'appréhension  : 

Ayant  aperçu,  l'un  des  premiers  jours  de  son  retour  à  Ville 
d'Avray,  le  petit  cimetière  de  l'endroit,  derrière  une  ceinture  de 
bois,  j'avais  senti,  dit-elle,  que  nous  y  laisserions  quelque  chose 
de  nous-mêmes. 

Pressentiment  trop  vrai  !  L^n  petit  Henri  était  né,  le 
10  juin  1855,  objet  d'une  tendre  sollicitude  et  d'un 
amour  tout  particulier.  Mais  quoiqu'il  fût  gai  et  calme, 
il  ne  prospéra  jamais  beaucoup...  Le  journal  de  la  mère 
raconte  sa  courte  vie  de  trois  mois  : 

C'était  trop  joli  de  le  voir  avec  son  frère  Francis,  répondant 
à  ses  agaceries  par  des  sourires.  Francis  lui  parlait  d'un  ton 
tendre  et  protecteur  et  lui  disait  souvent  :  «  Ne  pleure  pas,  cher 
poupon,  je  t'aime  !...  »  Je  ne  puis  dire  combien  de  sentiments 
doux  il  a  réveillés  dans  mon  cœur.  Il  me  parlait  et  me  péné- 
trait à  la  fois  de  joie,  de  reconnaissance  envers  Dieu  et  d'une 
inquiète  sollicitude.  Il  ne  nous  a  laissé  que  de  doux  souvenirs. 
Et  le  jour  de  sa  mort,  auprès  de  ce  petit  berceau  couvert  de 
fleurs  blanches,  oiï  il  reposait,  ses  petites  mains  de  cire  croi- 
sées sur  sa  poitrine,  je  sentais  une  harmonie  inexprimable  entre 
ce  passé  si  doux,  ce  présent  si  consolé  et  l'avenir  glorieux... 
Oh  !  dans  ce  moment-là,  quelle  réalité  avaient  les  choses  invi- 
sibles !  La  sainteté,  la  justice  et  l'amour  de  Dieu,  nous  les  tou- 
chions en  quelque  sorte.  Notre  enfant  bien-aimé  nous  les  révé- 
lait en  nous  quittant...  C'était  bien  vraiment  une  visite  de 
Dieu...  Il  nous  a  été  redemandé  pour  le  temps.  Il  nous  appar- 
tient pour  réternité". 

'  Ouvr.  cité,  p.  4(t.  —  -  .Journal  intime  d'Elise  île  Pressensé. 
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La  «  Revue  chrétienne.  » 

(1854) 

Disparition  du  Semeur.  —  Pour  combler  le  vide.  —  E.  de  Pressensé 
fonde  la  Reoue  chrétienne.  —  Appréciations  de  contemporains. 

Le  Semeur  avait  publié  son  premier  numéro  le  7  sep- 
tembre 1831;  le  dernier  est  daté  du  28  aoiit  1850.  Mal- 
gré son  succès  incontestable,  H.  Lutteroth  préféra 
renoncer  à  cette  publication,  plntcH  que  d'en  modifier  le 
caractère.  En  effet  les  journaux  venaient  d'être  soumis 
à  l'obligation  légale  de  fournir  la  signature  de  tous  les 
articles  sur  les  matières  politiques,  philoso[)hiques  ou 
religieuses.  Le  fondateur  du  Semeur  craignit  que  la 
solidarité  ne  disparût  en  même  temps  (pie  le  régime  de 
la  collaboration  anonyme.  Plus  d'unité,  si  chaque  écri- 
vain se  présentait  en  son  nom  [)ersonnel.  En  exprimant 
à  ses  abonnés  ses  profonds  regrets,  il  déclara  n'éprouver 
aucune  hésitation.  Avait-il  tort,  avait-il  raison?  Les 
habitudes  du  journalisme  d'aujourd'hui  nous  porteraient 
à  croire  qu'il  s'exagérait  le  danger.  Xe  faut-il  j)as  déplo- 
rer la  disparition  de  tout  organe  utile?  Aussi  avons- 
nous  ressenti  quelque  surprise  à  lire  dans  une  lettre  de 
Ch.  Secrétan  à  E.  de  Pressensé  : 

La  suppression  du  Semeur  m'a  été  assez  agréable,  dans  un 
sens,  parce  qu'il  me  semblait  fourvoyé  dans  les  questions  de 
politique  immédiate  et  trop  exclusivement  sous  l'influence  du 
propriétaire,  surtout  depuis  la  mort  de  M.  Vinet.  Mais  j'ai  su 
qu'elle  a  suscité  plus  de  regrets  que  je  n'aurais  cru. 
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Mais  la  lettre  continue  : 

S'il  y  avait  encore  moyen  de  reconstituer  dans  quelque  temps 
quelque  chose  d'analogue,  administré  à  peu  près  sur  le  plan 
matériel  de  Strasbourg-,  mais  avec  un  fonds  beaucoup  plus  g"éné- 
ral,  en  utilisant  l'ancienne  rédaction  du  Semeur, ^em'y  intéresse- 
rais volontiers  par  une  somme  modeste  ou  par  un  travail  g-ratuit. 

Une  semblable  sug^gestion  allait  au-devant  du  désir 
spontané  d'E.  de  Pressensé  :  remplacer  le  Semeur.  Il 
s'entendit  sans  peine  avec  l'initiateur  du  journal  défunt, 
son  oncle  Henri  Hollard.  L'ami  Jean  Monod  se  montra 
très  encourageant,  d'autant  plus  qu'un  projet  de  revue 
analogue  venait  d'échouer  dans  le  Midi.  Néanmoins  un 
certain  temps  dut  s'écouler  avant  que  la  Revue  chré- 
tienne entrât  dans  l'existence,  le  P""  janvier  1854  : 

Un  vide,  disait  H.  Hollard  en  introduisant  le  recueil,  nous 
a  particulièrement  frappés  et  nous  n'avons  pas  été  seuls  à  le 
remarquer.  II  nous  manque  bien  évidemment  un  journal,  qui, 
franchissant  les  limites  de  toutes  les  Eg^lises,  libre  de  toute 
préoccupation  trop  spéciale,  se  place  en  face  de  la  société  tout 
entière,  et  lui  apporte,  dans  un  véritable  esprit  de  catholicité, 
d'autant  plus  réel  qu'il  sera  plus  laïque,  la  vérité  telle  qu'elle 
est  en  Jésus-Christ...  La  Revue  chrétienne  sera  l'org-ane  du 
christianisme  évang-élique  auprès  de  tous  les  esprits  sérieux 
pour  eux-mêmes  et  sérieusement  préoccupés  des  besoins  de 
notre  époque. 

Fondée  par  une  réunion  d'amis  engagés  dans  des  carrières 
diverses,  celle  des  lettres,  celle  des  sciences,  celle  de  l'enseigne- 
ment laïque,  celle  du  ministère  de  l'Evangile,  elle  portera  le 
cachet  de  cette  diversité,  c'est-à-dire  qu'elle  abordera  tous  les 
sujets  d'étude  que  ces  carrières  supposent  et  les  fera  tous  con- 
courir au  même  but,  en  les  animant  tous  du  même  esprit... 

Qu'on  ne  cherche  ici  ni  la  politique^,  ni  ce  qui  s'y  rattache  ; 
mais  nous  serons  les  vigilants  défenseurs  du  principe  de  la 
liberté  des  cultes,  comme  rentrant  dans  le  domaine  de  la  con- 
science et  des  droits  de  Dieu. 

Le  premier  fascicule  contenait  déjà  deux  articles 
d'E.  de  Pressensé,  dont   l'un  porte  ce  titre  :  Des  dis- 

'  On  sait  d'ailleurs  (|ue,  sous  l'Empire,  on  eût  risqué  gros  à  dire 
tout  haut  ce  que  l'on  pensait  sur  les  affaires  intérieures  du  pays. 
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eussions  récentes  sur  la  tolérance  en  religion.  Le  second 
numéro  donnait  une  poésie  non  signée  d'Elise  de  Pres- 
sensé.  C'était  la  première  forme  de  la  belle  adjuration 
à  Alfred  de  Musset,  qui  parut  plus  tard  dans  le  volume 
des  Poésies  ^.  Dès  la  première  année,  la  sigiialure 
d'E.  de  Pressensé  revient  sans  cesse  dans  la  Revue. 
Articles  de  philosophie  religieuse,  de  morale,  de  science 
ihéologique,  de  littérature,  des  variétés,  des  revues  du 
mois,  des  recensions  d'ouvraçes,  il  a  fourni  de  tout, 
numéro  après  numéro. 

Vers  la  fin  de  la  première  année,  c'est  lui  (jui  tient  la 
barre  au  nom  du  Comité  de  rédaction  ;  son  oncle,  direc- 
teur provisoire,  s'effaçait  désormais.  Le  voilà  donc,  à 
trente  et  un  ans,  assumant  la  lourde  tache  qui  devait 
être  la  sienne,  pendant  un  tiers  de  siècle. 

En  fondant  ce  recueil,  dit-il.  nous  avons  voulu  tout  d'abord 
tenir  au  courant  notre  public  religieux  de  la  vie  g"énérale  de 
notre  époque,  et  ensuite  défendre  le  christianisme  évans;-élique 
contre  toute  attaque...  On  doit  savoir  quel  est  le  christianisme 
que  nous  voulons  porter  au  monde  ;  nous  ne  voulons  rien 
savoir  en  dehors  du  Christ  crucifié,  vrai  homme  et  vrai  Dieu, 
Sauveur  parfait  et  unique...  L'œuvre  que  nous  poursuivons  est 
une  œuvre  de  propap^ande  chrétienne...  Nous  souhaitons 
ardemment  atteindre  toujours  plus  le  grand  public. 

Ce  serait  une  étude  à  part  que  celle  du  développe- 
ment et  de  l'influence  de  la  fieoue  chrétienne.  Nous  ne 
saurions  l'aborder  ici,  mais  on  en  trouvera  de  nombreux 
éléments  dans  nos  pages.  La  vie  d'E.  de  Pressensé  se 
reflétera  désormais  tout  entière  dans  la  Reuue.  Elle  lui 

'  Poésies,  par  Mme  E.  de  Pressensé.  Paris,  ^.A()'^,  p.  11. 
-1  un  poète  contemporain. 
Je  t'ai  lu...  J'ai  senti  s'attacher  à  mon  cœur 
Cette  flèche  mortelle,  au  trait  brûlant,  rongeur, 
Qui  dévora  le  tien.  —  O  grand,  ô  vrai  poète  ! 
Echo  tout  frémissant  de  notre  ère  in(|uiète. 
Enfant  de  notre  siècle,  homme  de  ses  douleurs. 
La  dernière  rédaction  de  cette  pièce  vaut  mieux  (pae  la  première. 
Nombre  d'autres  morceaux   poétiques  anonymes  portent  la  marque 
de  la  même  origine. 
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servira  de  irihune.  11  y  dira  son  mot  sur  toutes  les  gra- 
ves conjonctures  de  la  patrie  et  de  l'Eglise.  11  y  appré- 
ciera hommes  et  choses.  Il  y  publiera  à  profusion  des 
travaux  originaux,  souvent  en  rapport  avec  ses  futurs 
ouvrages.  Il  suivra  le  mouvement  des  idées  dans  les 
Revues  du  mois.  Et  ainsi  il  s'efforcera  d'agir  avec  foi, 
patience  et  énerg-ie  sur  l'opinion  de  son  temps,  en  se 
jetant  sans  cesse  en  pleine  mêlée.  Grâce  à  ce  labeur 
acharné  de  publiciste,  il  se  fera  connaître  d'un  cercle 
croissant  de  lecteurs.  Il  obéira  à  cette  sug'gestion  de 
fiuizot  :  (c  Vous  êtes  né  dans  un  coin,  tâchez  d'en  sor- 
tir. »  11  franchira  finalement  les  frontières  restreintes  du 
protestantisme  pour  devenir,  sur  une  scène  toujours  élar- 
gie, un  incomparable  champion  de  la  Aérilé.  Sans  doute 
l'activité  de  l'écrivain  nuira  à  celle  du  pasteur  dans  sa 
propre  Eg-lise;  mais  elle  lui  procurera  une  influence 
beaucoup  plus  étendue.  Et  quiconque  réfléchit  que  le 
journalisme  compte  toujours  davantag^e  parmi  les  princi- 
paux agents  de  la  vie  quotidienne,  éprouvera  une  vive 
admiration  pour  la  main  infatigal)le  qui  a  su  répandre 
tant  de  bon  grain  dans  tant  de  sillons. 

Le  fondateur  de  la  Reuue  chrétienne  a,  de  son  côté, 
larg-ement  moissonné  dans  ce  labeur  les  fruits  qu'on 
en  retire  d'ordinaire  :  de  vives  joies  mêlées  de  soucis  et 
d'opposition.  Il  s'est  fait  beaucoup  d'amis,  mais  aussi 
parfois  des  adversaires,  car  il  nourrissait  un  amour 
véhément  de  la  vérité  et  ne  pouvait  comprendre  que 
l'on  pût  être  tiède  dans  la  profession  de  ses  principes. 

Comment  la  Revue  fut-elle  accueillie  par  les  contem- 
porains? Il  y  eut  d'abord  des  hésitants.  Frédéric  Monod, 
rédacteur  des  Archives  du  christianisme,  fit  des  ré- 
serves. Il  se  dit  trop  orthodoxe,  trop  attaché  à  l'auto- 
rité absolue  et  divine  de  tout  enseignement  de  la  Bible, 
pour  admettre  qu'on  doive,  en  plein  dix-neuvième 
siècle,  chercher  une  nouvelle  formule  soit  du  christia- 
nisme en  général,  soit  de  ses  divers  dogmes  en  parti- 
culier. Sa  sympathie  est  donc  plutôt  pour  le  rédacteur 
que  pour  sa  publication  (11  janvier  18."S5i. 


LA    REVUE    CHRÉTIENNE  187 

Adolphe  Monod,  qui  avait  consenti  à  publier  dans  le 
premier  numéro  un  admirable  frag^ment  de  sermon, 
refusa  d'aller  plus  loin,  parce  qu'il  lui  semblait  que  le 
ton  des  articles  était  «  trop  pâle.  »  Il  n'aimait  guère  la 
position  de  «  tiers-parti^  d'orthodoxie  mitigée,  »  où  il 
craignait  qu'on  ne  s'enlisât.  «  La  doctrine  de  cette  frac- 
tion de  l'Eglise  en  recherche  de  terres  nouvelles,  manque 
de  cette  fermeté  et  de  cette  ferveur  propre  à  qui  a 
trouvé.  »  Enfin  il  jugeait  le  comité  de  rédaction  un  peu 
trop  panaché.  (12  janvier  1855.) 

La  droite  stricte  ne  fut  donc  guère  encourageante  et 
sans  doute  nombreux  furent  les  partisans  de  la  théorie 
de  Gaussen  qui  ne  purent  applaudir  à  la  tendance  théo- 
logique du  nouveau  recueil. 

D'autre  part,  comme  organe  de  vues  intermédiaires,  la 
Revue  chrétienne  ne  contenta  pas  davantage  les  hommes 
de  la  gauche  théologique.  T.  Colani,  F.  Pécaut,  par 
exemple,  se  plaignirent  de  jugements  qu'ils  estimaient 
être  un  travestissement  de  leur  pensée.  Ils  déclarent 
E.  de  Pressensé  «  orthodoxe  et,  par  conséquent,  into- 
lérant ». 

Ces  réserves  ou  ces  critiques  n'empêchaient  pas  la 
Revue  de  recueillir  une  approbation  qui  allait  gran- 
dissant :  E.  de  Pressensé  avait  conservé  dans  ses  car- 
tons maints  témoignages  de  ces  hommes  du  dehors, 
auxquels  son  ambition  constante  était  de  faire  connaître 
la  vérité  chrétienne,  sous  sa  forme  à  la  fois  positive  et 
libérale.  On  nous  saura  gré  d'en  citer  ici  quelques-uns. 

Il  avait  dit  dans  deux  articles,  sur  Les  souvenirs  con- 
temporains d'histoire  et  de  littérature,  par  Villemain  : 

Ce  livre  réagit  puissamment  contre  ce  scepticisme  blasé  qui 
menace  d'envahir  notre  jeunesse  et  qui  sous  les  apparences 
d'une  sagesse  précoce,  cache  le  plus  honteux  matérialisme  et 
le  plus  lâche  abandon  des  nobles  causes  ^ 

Villemain  lui  exprima  sa  reconnaissance  pour 

•  Rev.  dirét.,  ISoo,  p.  2-28. 
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l'approbation  de  conscience  dont  vous  honorez  les  convictions 
qui  dominent  mon  ouvrage.  Je  n'ai  écrit  en  effet  que  pour  rap- 
peler et  avouer  hautement  certains  principes  de  droit  public, 
dont  le  souvenir  semble  aujourd'hui  aussi  intempestif  que  la 
pratique  en  est  interdite. 

La  Revue  s'était  associée  aux  protestations  soulevées, 
au  sein  du  catholicisme,  par  la  proclamation  du  dogme 
de  l'immaculée  conception  ^  Deux  laïques  s'étaient  faits 
les  porte-paroles  des  mécontents  :  Bordas-Demoulin  et 
F.  Huet.  «  Le  premier  peut  être  considéré  comme  le 
chef  d'une  école  religieuse  et  philosophique  qui  renouant 
la  tradition  du  cartésianisme  et  de  l'ancien  gallicanisme, 
en  conserve  la  mâle  vigueur,  la  chrétienne  austérité.  » 
On  pourrait  comparer  leur  opposition  très  catégorique 
au  nouveau  dogme  à  celle  du  Père  Hyacinthe  contre 
celui  de  l'infaillibilité  papale.  Quelques-uns  de  ces  oppo- 
sants furent  persécutés.  L'intervention  d'E.  de  Pres- 
sensé^  fut  très  sensible  à  F.  Huet,  qui  lui  écrivit  : 

Nous  avons  été  frappés  du  ferme  coup  d'œil  et  de  la  g"éné- 
reuse  impartialité  d'un  écrivain  qui,  quoique  étranger  à  notre 
communion,  a  si  bien  saisi  la  position  et  les  devoirs  des  catho- 
liques éclairés  et  indépendants  et  exprimé  de  si  nobles  sympa- 
thies pour  leurs  etlorts  (4  octobre  1855). 

Prévost-Paradol  ^  déclare  apprécier  depuis  longtemps 
l'excellent  recueil.  11  parle  de  ses  efforts  personnels  inu- 
tiles pour  la  liberté  religieuse 

aussi  peu  comprise  et  aussi  peu  respectée  en  France  que  les 
autres  genres  de  liberté...  Vous  êtes  heureux,  monsieur,  d'être 
inaccessible  par  vos  croyances  au  doute  et  au  découragement. 
Ceux-là  seuls  peuvent  n'avoir  pas  le  cœur  déchire'' dans  ce  pays, 
qui  ont  mis  ailleurs  leur  foi  et  leurs  espérances,  et  qui  ont» 
comme  le  Christ,  un  royaume  hors  de  ce  monde. 

*  10  décembre  ls5i.  (!et  article  parut  en  brochure  :  L'immaculée 
Cfincf'plioii.  Histoire  du  dogme  romain,  1853. 

-  Rev.  chrél.,  IS.'io,  p.  449  et  ItiO.  Voir  la  curieuse  histoire  du 
curé  Laborde,  mort  dans  l'abandon. 

•'  4  février  IS.'JH. 
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Ch.  de  Bunsen  ^,  illustre  diplomate  et  savant  écrivain 
allemand,  qui  tenait  tète  aux  ultras  de  la  trempe  de 
Hençstenberg  et  que  E.  de  Pressensé  avait  rencontré 
avec  bonheur  aux  conférences  de  rAlliance  évant^élique 
de  Berlin,  en  1857,  lui  écrivit  en  1858  : 

J'aurais  tant  de  choses  à  vous  dire  sur  votre  excellente 
Revue  que  vous  avez  toujours  continué  de  m'adresser  avec 
tant  de  bonté...  Je  me  suis  convaincu  que  vous  avez  fait  un 
pas  immense  en  avant  pour  la  France  et  tous  les  chrétiens  de 
lang"ue  française.  La  critique*de  Schérer  ne  vous  nuira  pas, 
quoiqu'elle  ne  vous  procure  peut-être  pas  le  pardon  de  M.  et 
]\£me  de  Gasparin.  La  racine  du  mal  est  dans  le  profond  maté- 
rialisme des  idées  courantes  sur  l'inspiration. 

Il  n'est  que  juste  de  mentionner  ici  les  noms  des 
principaux  collaborateurs  de  la  jeune  Hevue  chrétienne  : 
le  savant  el  pieux  Henri  Hollard,  Eug-ène  Bersier,  animé 
du  même  esprit  saçace,  sympathique,  pondéré  ;  Ch. 
Monnard,  l'ancien  professeur  de  Lausanne,  retiré  à 
Bonn;  Ch.  Secrétan,  alors  à  Neuchàtel;  Louis  Yulliemin, 
à  Lausanne;  Jean  Monod,  à  Marseille;  Pierre  Goy  et 
F.  Lichtenberger,  à  Strasbourg-  ;  Félix  Kuhn  ;  Frédéric 
Godet,  Félix  Bovet,  à  Neuchàtel  ;  Trottet,  à  Stockholm; 
L.  Rognon-,  à  Montpellier;  L.  Bonnet  à  Francfort,  qui 
renseig-nait  sur  les  affaires  d'Allemai^ne,  etc.  Il  v  avait 

^  Chrétien-Charles  de  Bunsen  (1791-1860)  vécut  à  Rome  (IBlc- 
18.37),  à  Londres  (lS:î(t-t8.')i).  Il  s'occupa  d'archéolo^'ie  ég-yptienne 
et  grecque,  d'histoire  de  TEg-lise  (Lettre  d'Ignace).  Il  est  l'auteur  d'un 
Bihelwerk,  traduction  de  la  Bible  avec  commentaires.  E.  de  Pres- 
sensé a  dit  dans  la  ReiK  chrét.,  18.^7,  p.  .'583  :  «  Sur  plus  d'un  point 
capital  nous  n'admettons  pas  les  vues  de  M.  de  Bunsen.  .Mais  il  est 
peu  d'hommes  pour  lesquels  nous  éprouvions  plus  d'estime  et  d'ad- 
miration, quand  nous  pensons  à  cette  longue  carrière  de  dévouement 
à  la  science,  de  recherche  désintéressée  de  la  vérité  dans  tant  de 
différents  domaines  et  à  ce  vif  amour  de  la  liberté  dans  l'Eglise  et 
dans  l'Etat.  »  —  Ou'on  relise  aussi  dans  la  Rev.  chrét.  de  IStiO, 
p.  772  et  suiv.,  les  pages  émues  consacrées  à  sa  mémoire  et  en  parti- 
culier le  récit  de  sa  mort  si  admirablement  chrétienne  (28  novembre 
1860).  On  y  peut  voir  combien  de  Pressensé  lui  était  attaché  de  cœur. 

2  II  lui  écrivait  :  «  Je  suis  heureux  qu'il  y  ait  une  Eglise  libre  et 
encore  plus  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise  libre  des  hommes  tels  que  vous. 
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encore  J.-F.  Aslié,  qui  avait  quille  Paris,  en  1855,  pour 
occuper  la  chaire  de  professeur  de  philosophie  à  la  ¥a- 
cullé  de  théologie  de  TEg-lise  libre  du  canlon  de  Vaud. 
E.  de  Pressensé  parlageail  ses  vues  au  sujel  de  Schérer 
et  de  la  Revue  de  Strasbourg.  Ensemble  ils  recher- 
chaient des  collaborateurs  qui  ne  fussent  «  ni  de  la 
droite,  ni  de  la  gauche.  »  Mais  E.  de  Pressensé  deman- 
dait souvent  à  son  ami  d'être  moins  mordant  et  à  la  fois^ 
moins  prolixe  dans  ses  articles. 

Beaucoup  d'autres  plumes^  distinguées  contribuèrent, 
dans  la  suite,  au  succès  de  la  Revue  chrétienne.  Mais 
E.  de  Pressensé  en  fui  toujours  l'àme.  Il  aurait  pu 
répéter  sans  mentir  le  mot  de  l'apôtre  :  «  J'ai  cru,  c'est 
pourquoi  j'ai  parlé.  »  Et  parler  pour  lui  ce  n'était  pas 
seulement  exposer  la  vérité. 

C'est  combattre  avec  énergie  l'erreur  sous  toutes  ses  for- 
mes... La  vérité  n'a  pas  seulement  un  flambeau  pour  éclairer; 
dans  l'autre  main  elle  a  un  glaive...  Nous  ne  comprendrions 
pas  que  ceux  qui  ont  d'ardentes  convictions  au  cœur,  puissent 
songer  aux  douceurs  de  la  paix  dans  un  temps  comme  le 
nôtre...  Il  faut  aux  attaques  incessamment  renouvelées  des 
doctrines  antichrétiennes  des  répliques  immédiates,  vives,  pas- 
sionnées, sans  amertume.  Nous  devons  suivre  l'ennemi  non 
seulement  dans  les  livres,  mais  aussi  dans  l'enseignement,  dans 
l'article  de  journal,  dans  le  roman,  dans  ces  courants  de  l'opi- 
nion publique  qui  circulent  dans  l'air.  L'obligation  de  le  com- 
battre par  les  armes  loyales  de  la  discussion  nous  incombe 
d'autant  plus  que  nous  sommes  partisans  décidés  de  la  liberté 
complète  de  la  pensée...  Cette  polémique  religieuse,  nous  dési- 
rons la  faire  avec  une  haute  impartialité,  respectant  toujours 
la  personne  de  nos  adversaires,  évitant  tout  ce  qui  ressemble  à 
l'outrage  \ 

E.  de  Pressensé  s'est  tenu  fidèlement  parole  à  lui- 
même.  Sa  plume  brillante,  spirituelle  et  courageuse  ne 
s'est  jamais  attaquée  à  la  réputation  de  personne. 

Mais  je  suis  convaincu  que  vous  n'êtes  pas  plus  à  l'aise  dogmatique- 
ment là  où  vous  êtes,  que  je  ne  suis  satisfait  ecclésiastiquement  là  oit. 
je  suis.  » 

^  Rcn.  c/irét.,  A  nos  lecteurs,  iS5&,  p.  I-.t. 
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CHAPITRE  XV 

En  pleine  carrière. 

(1854-1860) 

Discours  sur  la  Famille  chrétienne.  —  Prospérité  de  l'Eglise  Taitbout. 

—  Nouveaux  collègues.  —  Nouvelles  Eglises  libres  à  Paris.  — 
Deuils  protestants.  —  Professeur  dans  un  Cours  pour  jeunes  filles. 

—  L'Exposition  de  18.5.5.  —  L'Assemblée  générale  de  l'Alliance 
évangélique.  —  L'Union  chrétienne  de  jeunes  gens.  —  En  Alle- 
magne. —  A  Genève.  —  Le  publiciste  se  multiplie.  —  Les  Dis- 
cours religieux.  —  L'Histoire  de  V Efjlise  aux  trois  premiers 
siècles.  —  E.  de  Pressensé  historien. 


A  mesure  que  nous  avanrous  dans  noire  récit  et  que 
nous  voyons  s'étendre  l'activité  du  pasteur  de  Taitbout, 
il  nous  devient  difficile  de  suivre  d'année  en  année 
l'ordre  chronologique  des  faits.  Nous  serons  bientôt 
obligés  de  découper  des  périodes  plus  larges  et  de 
nous  limiter  à  un  sujet  spécial  dans  chaque  chapitre. 
C'est  ainsi  que  dans  celui-ci,  sans  oublier  la  vie  de 
famille,  nous  devrons  nous  étendre  davantag^e  sur  le  tra- 
vail pastoral  et  extrapastoral  auquel  E.  de  Pressensé  se 
livra  entre  1854  et  1860.  Nous  clorons  ainsi  la  période 
des  débuts  et  nous  nous  préparerons  à  entrer  dans  celle 
de  l'Empire  plus  libéral,  pendant  laquelle  nous  verrons 
poindre  l'homme  politique  chez  le  pasteur. 

De  1856  à  1864,  les  E.  de  Pressensé  habitèrent  31  rue 
de  Boulog'ne,  aujourd'hui  rue  Ballu.  Ils  avaient  de- 
meuré, peu  de  temps  auparavant,  rue  de  Parme.  Aux 
trois  enfants  déjà  nommés  était  venue  se  joindre  une 
dernière  fillette,  Emilie,  née  le  9  janvier  1857. 
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Une  série  de  discours  sur  la  Famille  chrétienne^,  qui 
sont  de  celle  époque,  mais  qui  n'onl  rien  perdu  de  leur 
fraîcheur  et  de  leur  constante  actualité,  reflètent,  à  n'en 
pas  douter,  le  bel  idéal  de  la  vie  de  famille  que  le  pré- 
dicateur se  proposait  à  lui-même  et  aux  siens  et  qu'il 
résumait  en  celte  parole  biblique  :  <(  Pour  moi  et  ma 
maison,  nous  servirons  l'Eternel.  » 

J'espère,  disait-il  dans  la  préface,  que  l'on  reconnaîtra  dans 
les  sujets  variés  de  ces  pa^es  l'unité  d'un  même  principe,  celui 
qui  est  à  la  base  de  la  dog-matique  comme  de  la  morale,  le  prin- 
cipe de  l'amour  qui  n'est  pas  seulement  celui  de  la  bienveil- 
lance naturelle  du  cœur,  mais  qui  procède  d'une  inspiration 
plus  haute,  de  la  charité  divine  qui  est  à  la  fois  sa  source  et 
son  tA'pe.  Nous  sommes  transportés  par  là  dans  le  domaine  du 
surnaturel  ;  le  dévouement  ne  fleurit  pas  de  lui-même  sur  notre 
terre;  il  a  besoin  d'être  arrosé  du  sang"  de  la  croix  et  la  charité 
bien  comprise  est  la  folie  de  la  morale  chrétienne,  comme  le 
pardon  de  Dieu  est  la  folie  du  dog"me  de  l'Evangile...  La  fa- 
mille moderne  n'est  pas  encore  la  famille  clirétienne,  pas  plus 
que  l'homme  civilisé  de  nos  jours,  avec  ses  notions  plus  pures 
du  droit,  n'est  le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ.  Dans  le  cadre 
de  la  famille  chrétienne  il  faut  introduire  l'esprit  chrétien... 

L'esprit  chrétien  dans  la  tendresse  mutuelle  des  époux, 
dans  la  discipline  paternelle,  dans  les  efforts  recommen- 
cés après  les  défaillances,  dans  l'exercice  constant  de  la 
prière;  des  aspirations  g-énéreuses  vers  l'amour  de  Dieu 
et  des  hommes,  vers  une  vie  pleinement  humaine  et 
pleinement  chrétienne,  voilà  ce  que  remarquaient  les 
visiteurs  d'alors,  tels  un  François  Coillard^  et  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  accueillis  dans  le  chaud  foyer 
de  la  rue  de  Boulogne. 

L'Eglise  Tailboul  était  alors  au  faîte  de  sa  prospérité, 

1  t^ubliés  eu  1856,  ils  eurent  une  2e  édition  en  1857.  La  3e  édition 
tut  publiée  en  1801.  par  Fr.  de  Pressensé,  après  la  mort  de  son 
père. 

-  Er>.  Favhk:  Fratiruis  Coilhird.  enfance  et  Jeunesse,  Paris,  1908, 
p.  148. 
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malgré  le  départ  de  L.  Bridel,  en  1855.  Georg-es  Fisch^ 
avait  été  appelé  à  lui  succéder.  Il  apportait  de  l'Eglise 
évang-élique  fondée  à  Lyon  par  Adolphe  Monod,  un  zèle 
dévorant.  Il  n'avait  pas  le  talent  de  parole  de  son  pré- 
décesseur, mais  rien  n'ég^alait  son  ardeur  missionnaire. 
Un  nouveau  collègue,  Eugène  Bersier,  prenait  peu  à 
peu  sa  place  dans  le  milieu  de  Taitbout. 

Je  n'oublierai  jamais,  écrira  plus  tard  E.  de  Pressensé^,  notre 
première  entrevue  avec  Eug-.  Bei'sier.  Il  revenait  des  Etats- 
Unis,  où  il  était  allé  g-agner  la  somme  nécessaire  pour  couvrir 
les  frais  de  ses  études  théolog-iques  au  prix  de  quel  labeur  et 
dans  l'isolement.  .Je  ne  connais  pas  de  début  de  carrière  plus 
digne  de  respect.  Il  était  alors  dans  le  plein  épanouissement  de 
ses  ving't  ans,  l'âme  ouverte  à  la  poésie,  comme  aux  préoccu- 
pations de  la  pensée.  Quelle  belle  flamme  de  jeunesse  brillait 
sur  sa  physionomie  ! 

Le  15  mai  1854,  Eug.  Bersier  se  fiança  avec  M"=  Ma- 
rie Hollard,  cousine  d'Edmond,  la  fille  aînée  d'Henri 
Hollard.  Le  mariage  fut  béni,  le  10  février  18.55,«par  E. 
de  Pressensé,  qui  prit  pour  texte  ces  mots  significatifs  : 
«  Il  sera  beaucoup  redemandé  à  celui  auquel  il  aura  été 
beaucoup  donné.  »  Le  5  septembre  de  la  même  année, 
le  même  pasteur  consacra  son  cousin  dans  la  chapelle 
Taitbout,  restaurée  après  un  incendie  et  rendue  au  culte 
pour  le  jour  de  Pâques^.  Pasteur  adjoint  de  l'Eglise  en 
1860,  Eug-.  Bersier  en  devint  pasteur  titulaire  en  1863. 

Les  deux  ménag-es  vécurent  soit  en  ville,  soit  à  la 
campag-ne,  dans  une  "  intimité  délicieuse  de  véritables 
frères  et  sœurs ^.  »  Eugène  Bersier  était,  depuis  quelque 
temps,  pasteur  évangéliste  au  Faubourg-  Saint-Antoine'. 
Il  suppléait  volontiers  ses  collèg-ues  des  Eglises  libres 
de  Paris.  A  la  fin  de  1858,  il  devint  l'aide  de  son  oncle 

^  Georges  Fisch,  par  Auguste  Fisch,  Paris,  1884.  Préface  de  E. 
de  Pressensé.  —  -  Souvenirs  de  la  vie  d'Eugène  Bersier,  citation 
p.  41.  —  ^  8  avril  18oo.  —  *  Souvenirs  d'Eugène  Bersier,  p.  104. 
—  3  18oo-18o8. 
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Victor  de  Pressensé,  dont  les  forces  commençaient  à  flé- 
chir. Pendant  plus  de  deux  ans,  il  consacra  la  meilleure 
partie  de  son  temps  à  des  travaux  de  bureau  et  à  des 
voyages  pour  la  Société  des  traités  relig^ieux  et  pour  la 
Société  évang-élique.  Ce  furent  pour  lui  des  occasions 
précieuses  de  nouer  connaissance  avec  les  chrétiens  de 
France  et  de  l'étranger  et  d'amasser  une  somme  consi- 
dérable d'informations,  dont  la  Menue  chrétienne  eut 
souvent  les  échos  et  qu'il  sut  admirablement  utiliser 
dans  la  suite. 

L'Eglise  Taitbout,  comme  une  ruche  prospère,  essai- 
mait. Plusieurs  de  ses  directeurs,  Adam  VuUiet,  J.-J. 
Keller,  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  habitant  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  entreprirent  de  s'occuper  de  la  jeu- 
nesse des  grandes  écoles  du  quartier  latin.  On  commença 
par  établir  des  conférences  amicales  du  vendredi  soir, 
pour  des  jeunes  gens  désireux  de  s'instruire  sur  les 
sujets  religieux.  Ils  venaient  avec  empressement  dans 
la  chapelle  Tailbout  entendre  E.  de  Pressensé  traiter  des 
Causc.^  qui  éloignent  la  jeunesse  du  christianisme^. 

Ainsi  se  pratiquait  déjà  l'évangélisation  des  intellec- 
tuels, qui  a  pris  un  si  grand  essor  de  nos  jours.  L'œuvre 
de  la  rive  gauche  élut  domicile  rue  Servandoni  et  fut 
confiée  aux  soins  pastoraux  de  G.  Fisch.  Mais  bientôt 
on  songea  à  bâtir  un  immeuble  mieux  approprié  au 
culte  et  à  des  écoles.  J.-J.  Keller  se  mit  en  campagne  et 
peu  après  s'ouvrit  la  chapelle  dite  du  Luxembourg^,  rue 
Madame  58.  Elle  fut  inaugurée  le  11  avril  1857,  par  un 
discours  de  E.  de  Pressensé  sur  ce  sujet  :  La  chambre 
haute  et  le  temple^.  Il  accentuait  le  contraste  entre  les 
cadres  religieux  traditionnels  vides  de   vie  véritable  et 

'  Lettre  de  A.  Vulliet,  1:2  avril  1836,  dans  la  Correspondance  fra- 
ternelle. 

^  Elle  a  coûté  190000  francs.  L'architecte  fut,  comme  pour  la  cha- 
pelle Taitbout  restaurée,  M.  de  Valcourt,  l'oncle  de  E.  de  Pressensé. 
Voir  la  brochure  :  L'Eglise  érangéliqae  libre  de  Paris-Luxem- 
bourg. Paris,  1907.  —  ''  Paris,  Meyrueis,  1857. 
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les  créations  nouvelles  de  l'Esprit.  «  Quand  les  chambres 
hautes  prient,  les  cieux  se  rouvrent.  »  Les  services  reli- 
gieux dans  la  nouvelle  chapelle  réunissaient  300  à 
400  personnes,  et  les  écoles  se  remplissaient  au  point 
que  le  clergé  de  Saint-Sulpice  sonna  l'alarme.  Mgr.  de 
Ségur  crut  devoir  constituer  une  association  catholique 
pour  endiguer  la  propagande  protestante;  mais  ce  moyen 
n'eut,  semble-l-il,  que  peu  de  succès. 

De  son  côté,  l'Eglise  de  Frédéric  ^[onod,  trop  à 
l'étroit  dans  la  salle  du  Passage  des  Petites-Ecuries,  son- 
geait aussi  à  s'étendre.  L'un  de  ses  pasteurs,  Armand- 
Delille,  ouvrit  une  salle  à  la  rue  Royale  et  y  commença 
une  œuvre  de  réveil  très  bénie,  qui  devint  peu  à  peu 
son  œuvre  exclusive.  Dans  la  période  suivante,  nous 
assisterons  à  la  construction  de  la  chapelle  de  la  rue  des 
Petits-Hôtels. 

Il  ne  semble  pas  que  E.  de  Pressensé  ait  pris,  au  dé- 
but de  son  ministère,  une  part  directe  aux  affaires  gé- 
nérales de  l'Union  des  Eglises  libres  de  France.  Frédé- 
ric Monod,  G.  Fisch,  Victor  de  Pressensé  en  assumèrent 
principalement  la  direction  à  Paris.  Quant  à  lui,  il  se 
bornait  plutôt  à  la  proclamation  des  principes  de  ces 
Eglises. 

Il  eut  entre  autres  l'occasion  de  les  affirmer  éloquem- 
ment  au  Synode  du  Vigan  ^,  qui  fut  particulièrement 
encourageant  pour  la  cause  indépendante.  Il  y  prononça 
un  discours  retentissant  sur  l'individualisme  chrétien^. 
Il  y  montrait  que  l'individualisme  est  la  loi  même  de  la 
foi  chrétienne,  le  stimulant  de  l'Eglise,  mais  qu'il  faut 
se  garder  de  le  confondre  avec  l'égoïsme  ou  l'exaltation 
malsaine  de  la  personnalité,  et  encore  moins  avec  le  sub- 
jectivisme  rationaliste.  L'individualisme  n'est  pas  autre 
chose  que  l'affirmation  des  droits  et  des  devoirs  de  l'in- 
dividualité humaine  en  présence  de  la  vérité.  La  loi  de 

1  1858. 

^  Ce  discours  fut  imprimé,  et  l'auteur  le  développa  encore  dans 
trois  articles  de  la  Rev.  chrét.,  1839,  p.  6o,  loo,  209. 
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l'individualisme,  c'est  le  don  de  soi-même  à  Dieu  et  aux 
hommes.  Le  véritable  individualisme  pousse  l'homme  à 
l'accomplissement  de  celle  loi  dans  tous  les  domaines  de 
son  activité,  el  c'est  précisément  dans  ce  but  qu'il  ré- 
clame le  développement  de  l'individualité.  Il  est  ainsi  le 
véritable  ciment  social,  le  vrai  lien  entre  les  membres  de 
l'Eglise.  Toute  organisation  de  l'Eglise  qui  méconnaîtra 
ce  principe,  qui  dispensera  de  croire,  qui  se  mettra 
entre  l'homme  et  Jésus-Christ,  est  dangereuse  et  oppres- 
sive. 

C'étaient  là  les  vues  de  Vinet.  Quelques  critiques^  au- 
raient préféré  que  leur  défenseur  employât  le  mot  «  spi- 
riluaUsme  »  au  lieu  de  ((  individualisme  ».  Dans  VEspé- 
rance,  Pédézert  prit  l'auteur  assez  vivement  à  partie.  ÎI 
aurait  dû  plutôt  lui  savoir  gré  d'opposer  un  contre- 
poids efficace  au  radicalisme  baptiste  prévalant  dans 
certaines  Eg-lises  libres  du  Midi,  toujours  attirées  vers 
le  système  des  Eglises  triées.  Le  champion  convaincu, 
mais  modéré,  de  l'individualisme  ne  serait  pas  contre- 
dit aujourd'hui  par  les  chrétiens  si  nombreux  qui,  tout 
en  conservant  les  cadres  anciens  de  l'Eg^lise,  reconnais- 
sent qu'une  organisation  religieuse  vit  avant  tout  de  la 
foi  personnelle  de  ses  membres  et  du  plein  jeu  garanti  à 
leurs  initiatives.  Toutes  les  fictions  traditionnelles  et 
théocratiques  ont  fait  leur  temps. 

Avant  de  quitter  le  cercle  de  la  vie  ecclésiastique  où 
nous  avons  voulu  suivre  E.  de  Pressensé,  disons  adieu 
à  trois  hommes  qui  lui  avaient  été  bien  chers  :  Verny*, 
foudroyé,  le  28  octobre  1854,  dans  la  chaire  de  l'église 
Saint-Thomas,  à  Strasbourg-.  «  Peu  d'hommes  se  sont 
donnés  avec  autant  de  plénitude  et  de  sincérité  dans 
leur  parole.  »  —  Marc  Wilks,  l'un  des  fondateurs  de 
presque  toutes  les  œuvres  du  Réveil,  fut  enlevé  en  Ang^le- 
terre  en  mai  1855.  — Enfin  et  surtout  Adolphe  Monod, 

'  Le  Chrétien  évangélique,  1858,  p.  4oo. 

^  Voir  Eludes  contemporaines,  par  E.  de  Pressensé. 
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pour  lequel  E.  de  Pressensé  nourrissait  une  profonde 
vénération.  Voisin  de  son  domicile,  il  avait  pris  à  cœur 
de  se  rendre  souvent  auprès  de  son  lit  de  maladie,  soit 
pour  veiller,  soit  pour  recueillir  ses  dernières  exhorta- 
tions, ces  suprêmes  paroles  publiées  dans  les  Adieux. 
Le  lendemain  de  sa  mort,  il  écrivait^  : 

Nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  années,  un  manuscrit  de  l'un 
de  ses  premiers  sermons.  Entre  deux  morceaux  saisissants,  il 
avait  laissé  échapper  ce  cri  de  son  cœur  que  Dieu  seul  devait 
entendre  :  «  Mon  Dieu,  aide-moi  par  le  sang-  de  ta  croix  !  »  Ce 
mot  n'est-il  pas  toute  une  révélation?  Ne  sent-on  pas  le  saint 
et  douloureux  travail  de  celui  qui  veut  enfanter  des  âmes  à  la 
vérité?  Comment  s'étonner  que  des  prédications  ainsi  préparées 
aient  été  si  puissantes?  Cela  nous  explique  comment,  sur  son 
lit  d'ag-onie,  Adolphe  Monod  a  pu,  avec  la  même  force  et  la 
même  beauté,  rendre  son  témoig-nag-e  suprême.  Jamais  il  ne 
fut  plus  éloquent  que  sous  sa  croix,  parce  que  son  éloquence 
était  comme  arrosée  du  sang-  de  la  croix  de  Jésus-Christ...  Ce 
qu'il  y  avait  d'achevé  et  d'exquis  dans  la  forme  de  ses  discours 
procédait  de  ce  besoin  de  perfection  universelle  qui  l'a  tour- 
menté toute  sa  vie;  car  personne  plus  que  lui  n'a  connu,  au 
sein  de  la  paix  de  Dieu,  la  noble  tristesse  de  ceux  qui  aspirent 
à  la  sainteté  et  qui  ont  placé  leur  idéal  en  Jésus-Christ  lui- 
même...  Aujourd'hui,  il  faut  adorer  en  silence  les  impénétra- 
bles décrets  de  Dieu  qui,  après  nous  avoir  enlevé  Verny  à 
49  ans,  Vinet  à  50  ans,  nous  prend  Adolphe  Monod  à  54  ans. 
Quel  vide  dans  nos  rang-s  et  quelle  invitation  de  les  serrer  et  de 
combattre  le  bon  combat  de  la  vérité  avec  plus  de  courag-e-! 

On  a  vu  que  E.  de  Pressensé,  comme  par  instinct, 
cherchait  partout  des  occasions  de  semer  la  vérité.  Il 
entra  avec  empressement  dans  une  entreprise  de  Cours 
gradués  pour  les  demoiselles  protestantes,  fondés  sous 
les  auspices  de  M'"*'  André-Walther  et  sous  la  direction 
de  M.  Castel.  «  Ces  cours,  dit  Eugène  Bersier^,  se  divi- 

1  6  avril  1836, 

*  Rev.  chrét.,  I8ofi,  p.  2ol.  Voir  Etudes  contemporaines  :  Ad. 
Monod. 

^  Lettre  du  12  janvier  1837,  dans  la  Correspondance  fraternelle. 
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sent  en  trois  séries.  Dans  la  plus  élevée,  celle  des  élèves 
de  seize  ans  et  au-dessus,  M.  de  Pressensé  et  moi  nous 
professons  l'histoire  de  l'Eglise  et  la  littérature.  Ces 
cours  comprennent  plus  de  soixante-dix  élèves  réguliè- 
rement inscrites.  »  Une  contemporaine^  nous  a  écrit  : 

Je  me  souviens  de  l'état  ai^-u  d'enthousiasme  dans  lequel  mes 
sœurs  revenaient  des  leçons  de  littérature  grecque,  récitant  des 
morceaux  entiers  d'Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  et  suffo- 
quant de  l'admiration  que  M.  de  Pressensé  leur  avait  commu- 
niquée. 

Les  jeunes  filles  de  la  société  protestante  se  sentaient 
privilégiées  d'avoir  pour  maîtres  des  hommes  comme 
Laboulaye,  Saint-René  Taillandier,  Wiirtz,  Paul  Albert. 
Au  reste,  à  cette  époque,  les  cours  publics  attiraient 
vivement  l'attention  de  la  Société  protestante.  Saint- 
Marc  Girardin,  Nisard,  Sainte-Beuve,  Rosseeuw  Saint- 
Hilaire  ^,  retenaient  autour  de  leurs  chaires,  à  la  Sorbonne, 
des  auditoires  très  considérables.  E.  de  Pressensé  et 
Eug.  Bersier  ne  manquaient  pas  de  rendre  compte  de 
ces  cours  dans  la  Revue  chrétienne  comme  de  véritables 
événements.  On  y  cherchait  un  peu  d'air  dans  «  l'em- 
pire étouffant.  » 

En  1855,  la  première  Exposition  universelle  sur  le 
continent  étala  ses  merveilles  sous  les  yeux  d'une  mul- 
titude de  visiteurs,  dans  le  Palais  de  l'Industrie. 

Il  faut  reconnaître,  dit  E.  de  Pressensé,  que  jamais  spectacle 
plus  grandiose  n'a  été,  dans  cet  ordre  de  choses,  donné  au 
monde.  Nos  regards  seront  longtemps  éblouis  par  toutes  ces 
merveilles...  De  quelles  splendeurs  s'entoure  notre  civilisation 
raffinée  !  Mais  quelle  glorification  païenne  de  l'homme  se  donna 

i  Mme  Bonnet,  née  Vallette,  sœur  de  Mme  William  Monod.  —  Les 
lignes  citées  se  rapportent  aux  années  1860-1862.  Ces  cours  durèrent 
jusqu'en  1870,  sous  une  autre  direction,  mais  avec  les  mêmes  pro- 
fesseurs. E.  de  Pressensé  y  fit  un  cours,  en  1869,  sur  la  poésie  fran- 
çaise au  dix-neuvième  siècle,  et  en  1870  sur  la  prose  française.  On 
en  possède  le  canevas.  —  Autres  élèves  survivantes,  Mlle  Bonnet, 
Mlle  Am.  Stapfer. 

^  Il  publiait  alors  peu  à  peu  son  Histoire  d'Espagne. 
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ainsi  carrière  !  L'Exposition,  la  vapeur,  l'électricité  excitèrent 
un  lyrisme  poétique  écœurant.  Nous  sentons  qu'il  y  a  là  pour 
notre  siècle  une  immense  tentation  ;  et  comme  un  nombre  con- 
sidérable de  nos  contemporains  y  ont  cédé  d'avance,  nous  avons 
l'intime  conviction  qu'un  profond  abaissement  moral  corres- 
pondra à  cette  g-lorification  du  travail  humain...  Plus  la  révolte 
est  hardie,  plus  l'esclavag-e  sera  dégradant...  C'est  pourquoi 
jamais  on  n'aura  vu  l'homme  depuis  le.  christianisme  tomber 
si  bas  qu'à  notre  époque,  s'il  continue  à  professer  ouvertement 
le  culte  de  la  matière.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  quand  il  n'est 
pas  à  g-enoux  devant  Dieu,  il  rampe  devant  la  nature  divi- 
nisée^. 

E.  de  Pressensé  rappelle  que  derrière  le  théâtre  ma- 
gnifique de  l'Exposition,  il  y  a  les  coulisses  amèrement 
tristes  de  la  dégradation  et  de  la  misère  des  populations 
ouvrières,  et  que  le  progrès  intellectuel  et  moral  de 
l'humanité  est  bien  en  retard  sur  le  progrès  industriel. 
Que  dirait-il,  de  nos  jours,  d'une  certaine  culture  où  la 
force  et  l'intérêt  matériel  tiennent  le  premier  rang-? 

Le  second  Empire,  on  le  sait,  poussait  la  France  vers 
l'enrichissement  matériel.  Plusieurs  esprits  excellents 
s'unissaient  aux  chrétiens  militants  pour  sii^naler,  en 
revanche,  l'affaissement  moral  de  la  société.  Jules  Simon, 
dans  son  livre  sur  la  Religion  naturelle,  s'écriait  : 

Il  n'y  a  plus  de  prétexte  à  l'illusion.  Le  spectacle  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  trop  triste...  Il  y  a  quelques  années,  le 
feu  sacré  brûlait  quelque  part...  On  s'enthousiasmait  pour  une 
doctrine...  L'art  même  était  Une  prédication...  Aujourd'hui,  il 
n'y  a  plus  d'activité  que  pour  la  poursuite  des  intérêts.  Partout 
un  luxe  effréné  sans  richesse  ;  les  intellig'ences  incessamment 
tendues  vers  le  jeu  ;  toute  la  France  occupée  à  spéculer  sur  la 
hausse  et  la  baisse  ;  les  caractères  effacés,  le  goût  abaissé,  les 
mœurs  flétries,  l'hypocrisie  en  honneur,  n'est-ce  pas  à  verser 
des  larmes? 

Un  événement  patriotique,  toutefois,  parut  à  E.  de 
Pressensé  de  nature  à  relever  le  niveau  moral  du  pays  : 
les  victoires  de  la  g-uerre  de  Crimée. 

*  Rev.  chrét.,  18.5.5,  p.  697,  698. 
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Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  écrit-il,  les  résultats 
moraux  de  la  campag-ne  d'Orient  sur  l'armée  et  sur  le  pays.  Il 
y  a  eu  là  un  imposant  spectacle  de  privations  noblement  sup- 
portées, d'abnég-atioD  et  de  dévouement,  et  c'est  ce  qui  nous 
réjouit.  Nous  allions  depuis  long'temps  nous  affadissant,  nous 
énervant  ;  on  se  demandait  s'il  y  avait  encore  en  France  de  la 
force  morale  et  des  âmes  trempées...  Eh  bien,  en  présence  des 
influences  délétères,  nous  nous  sommes  réjoui  de  voir  une  par- 
tie de  la  nation  appelée  à  déployer  dans  une  guerre  mémorable 
les  vertus  dont  nous  déplorions  l'absence... 

Lorsque  la  paix  fut  conclue^,  E.  de  Pressensé  se  ré- 
jouit de  tout  son  cœur  de  la  cessation  de  ce  qui  reste 
après  tout  «  un  yrand  malheur,  »  et  il  forma  le  vœu 
que  les  préoccupations  qui  allaient  suivre,  ne  fussent  pas 
seulement  celles  des  affaires,  mais  celles  du  grand  vide 
à  combler  dans  l'âme  humaine. 

Nous  avons  l'assurance,  ajoute-t-il  avec  son  optimisme  ordi- 
naire, que  la  paix  et  le  bien-être  vont  rendre  plus  sensible  la 
crise  intérieure  qui  travaille  notre  époque...  La  prospérité  exté- 
rieure est  semblable  à  un  soleil  brûlant  qui  hâte  à  la  fois  la 
corruption  et  la  fécondité  de  la  nature". 

L'Exposition  avait  été  l'occasion  d'un  autre  congrès 
général,  celui  de  V Alliance  êuangélique  universelle,  qui 
avait  été  fondée  à  Londres  en  1846^,  pour  rapprocher, 
sinon  les  Eglises  protestantes,  du  moins  les  chrétiens  de 
toutes  les  Eglises.  La  première  Conférence  générale  avait 
eu  lieu  en  1851,  dans  la  même  ville.  La  deuxième  fut 
convoquée  à  Paris  pour  1855.  E.  de  Pressensé  salua  cet 
événement  avec  enthousiasme^  : 

L'unité  de  la  grande  Eglise  chrétienne,  qui  compte  ses  mem- 
bres dans  toutes  les  Eglises  particulières,  s'est  révélée  avec 
force  sur  tous  les  points  essentiels.  On  a  pu  se  convaincre  qu'il 

'  Traité  de  Paris,  1836.  —  ^  Rev.  chrèt.,  IS.'iC),  p.  2.^3, 
'19  aoùt-2  septembre.  Ad.  Monod  et  G.  Fisch  s'y  trouvaient  avec 
920  délégués.  A  ce  moment,  Ed.  Schérer  avait  combattu  l'Alliance 
évangélique  «  comme  un  leurre  ou  une  déception.  »  La  Réformation 
au  dix-neuvième  siècle,  1845-1840,  p.  2.')«j  et  237. 
*  Rev.  chrèt.,  18o3,  p.  618. 
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existe  en  face  de  la  catholicité  exclusive  une  catholicité  évang-é- 
lique  bien  plus  larg-e  et  plus  réelle,  fondée  non  sur  l'indifFé- 
rence  et  sur  le  chaos  doctrinal,  comme  quelques-uns  le  vou- 
draient, mais  sur  les  vérités  centrales  de  l'Evang-ile  et  sur  le 
respect  réciproque  des  convictions  individuelles.  Au  reste,  le 
succès  avait  été  g-rand,  la  participation  réellement  œcuménique, 
et  malgré  les  détails  criticables,  on  avait  eu  de  larg-es  échap- 
pées sur  l'état  du  christianisme  dans  les  divers  pays  et  dans 
l'ensemble  du  monde.  On  a  l'impression  que  dans  tous  les  pays 
une  lutte  g-ig-antesque  entre  le  bien  et  le  mal  se  prépare.  Les 
positions  se  dessinent,  les  armées  s'org-anisent.  L'élément  anti- 
chrétien renfermé  dans  chaque  Eglise  s'ag"ite  et  se  sépare  net- 
tement de  l'Eg^lise  véritable.  Celle-ci  s'épure  et  se  recueille... 
Des  jours  sérieux  s'approchent...  La  fin  des  temps  se  précipite 
pour  nous. 

Une  chose,  entre  autres,  avait  vivement  réjoui  le  nar- 
rateur, c'était  l'attitude  des  savants  qui,  comme  Tho- 
luck  et  Dorner,  avaient  représenté  l'Allemagne.  Il  écrit  : 

On  reproche  à  la  science  chrétienne  allemande  d'avoir  ébranlé 
l'autorité  des  Ecritures,  en  admettant  les  droits  de  la  critique. 
1'  faut  disting-uer  entre  la  critique  faite  au  point  de  vue  de  la 
foi  et  la  critique  faite  au  point  de  vue  de  l'incrédulité.  La  se- 
conde n'a  pas  même  de  droit  scientifique,  car  elle  ne  possède 
pas  le  critère  suprême  de  la  vérité  relig'ieuse.  La  première  est 
au  fond  salutaire  ;  elle  procède  du  respect  pour  les  Ecritures. 
On  ne  peut  l'interdire  sans  abjurer  le  protestantisme  lui-même, 
sans  accepter  aveug-lément  l'autorité  de  l'Eg-lise. 

E.  de  Pressensé  devient  tout  à  fait  lyrique  à  propos 
du  service  de  communion  célébré  dans  la  chapelle  Tait- 
bout,  ie  samedi  soir  l'^''"  septembre,  comme  clôture  des 
Conférences  : 

Une  assemblée  nombreuse  se  pressait  dans  l'ég-lise.  Des  allo- 
cutions et  des  prières  furent  faites  en  trois  lang-ues,  la  dernière 
par  Tholuck.  Le  pain  et  le  vin  ont  été  bénis  en  six  lang-ues  et 
ils  ont  été  distribués  par  six  pasteurs  appartenant  aux  diverses 
nationalités  et  aux  diverses  dénominations  représentées...  On 
eût  dit  que  l'Eg'lise  universelle  faisait  entendre  sa  g"rande  voix 
par-dessus  toutes  les  clameurs  des  sectes  et  des  schismes,  pour 
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dire  avec  l'apôtre  :  Je  ne  veux  servir  que  Christ,  et  Christ 
crucifié.  Un  tel  fait  eût  été  impossible  il  y  a  cinquante  ans... 
Aujourd'hui,  Luther,  Zwingrli  et  Calvin  se  sont  serré  la  main 
dans  la  personne  de  leurs  descendants^. 

Un  témoin  oculaire-  nous  a  laissé  dans  une  lettre  à 
un  ami  quelques  détails  plaisants  sur  ces  séances  solen- 
nelles. On  avait  eu  d'abord  la  malencontreuse  idée 
d'exig^er  des  cartes  d'entrée;  mais  si  nombreuses  furent 
les  réclamations  des  arrivants,  qu'on  se  hâta  de  les  sup- 
primer. 

Autre  trait:  Le  pasteur  Louis  Meyer,  bon  luthérien, 
comme  on  sait,  eut  à  traduire  par  trois  fois  «  de  fameu- 
ses tirades  contre  les  luthériens,  entre  autres  une  du 
D""  Krummacher,  suivie  d'une  apologie  des  réformés.  » 
Enfin  cet  incident  : 

Le  D'  Krummacher  a  joué  un  mauvais  tour  à  M.  de  Pres- 
sensé.  C'était  lui  qui  présidait  la  séance  dans  laquelle  celui-ci 
devait  lire  son  rapport.  Or,  le  docteur  fit  un  discours  d'ouver- 
ture en  allemand  de  deux  heures,  en  sorte  que  M.  de  Pressensé 
ne  put  lire  que  très  rapidement  quelques  morceaux  de  son  tra- 
vail devant  un  auditoire  déjà  passablement  fatig^ué. 

E.  de  Pressensé  prit  part  encore  à  la  Conférence  uni- 
verselle des  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens,  tenue  à 
Paris  la  même  année,  en  vue  de  la  constitution  défini- 
tive de  cette  Alliance  de  la  jeunesse  protestante.  Il  se 
rallia  de  bon  cœur  à  ce  que  l'on  a  appelé  la  base  de 
Paris,  qui  sert  encore  de  statut  à  ce  faisceau  interna- 
tional d'un  si  bel  avenir. 

Ces  rendez-AOus  œcuméniques  conduisirent  bientôt  le 
pasteur  de  Tailbout  hors  de  France.  Il  assista,  en  1857, 
à  la  troisième  session  de  l'Alliance  évangélique  à  Ber- 
line 

^  Rev.  chrét.,  18.55,  p.  o72  et  ss.  Voir  Pédézert  :  Cinquante  ans 
de  souvenirs,  p.  236.  Voir  aussi  le  compte  rendu  publié  par  Guil- 
LAUiiE  MoKOD  :  Conférence  de  chrétiens  évangéliques  de  toutes  na- 
tions, à  Paris,  i855.  —  ^  Charles  Cuénod  dans  une  lettre  à  Georges 
Bridai,  Paris,  14  septembre  18oo.  — ^  Voir  Rev.  chrét.,  18o7,p.  381. 
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Déjà  auparavant,  en  1854,  il  s'était  rendu  à  Franc- 
fort au  Kirchentag,  sorte  de  diète  du  protestantisme 
allemand  fidèle  à  un  credo  positif.  Au  retour,  il  se  dit 
frappé  du  réveil  du  sentiment  reliarieux  en  Allemag:ne, 
mais  aussi  froissé  du  peu  d'indépendance  des  chrétiens 
à  l'égard  des  pouvoirs  politiques  et  peu  enthousiaste  de 
ce  confessionalisme  luthérien  qu'il  appelait  l'ultramon- 
tanisme  protestant.  Surtout  il  déplora  le  chauvinisme 
g-ermanique.  Quelques  (trateurs  n'avaient-iis  pas  appelé 
le  peuple  allemand  «  l'Israël  de  Dieu?  d  Nous  aurons 
souvent  encore  l'occasion  de  retrouver  le  pasteur  français 
en  rapports  étroits  avec  le  protestantisme  d'Outre-llhin. 

Au  reste  on  a  su  de  tout  temps,  à  Paris,  dépasser 
l'horizon  des  choses  françaises  et  se  préoccuper  des  frè- 
res de  l'étranger.  Ainsi  on  réclama  hautement  contre  le 
régime  vexatoire  infligé  à  des  chrétiens  de  Suède.  Tout 
le  protestantisme  français  se  groupa  aussi  pour  envoyer 
aux  chrétiens  d  Amérique  une  protestation  énergique 
contre  l'esclavage.  Cette  pétition,  revêtue  de  plus  de 
cinq  mille  signatures,  fut  reçue  avec  une  respectueuse 
déférence  aux  Etats-Unis^.  M""*  Beecher-Stowe,  la  vail- 
lante amie  des  noirs,  l'auteur  de  la  Case  de  ronde  Tom^ 
avait  été,  comme. nous  l'avons  dit,  accueillie  chaleureu- 
sement dans  les  salons  de  Victor  de  Pressensé,  en  1850. 

Ainsi  tout  ce  qui  intéressait  le  règne  de  Dieu  dans 
le  monde,  avait  un  écho  dans  le  milieu  si  largement  ou- 
vert où  se  déployait  le  ministère  de  E.  de  Pressensé.  11 
n'en  était  que  plus  attaché  à  1  Es:lise  des  pères.  Le 
25  mai  1859,  l'église  Taitbout  se  garnit  d'auditeurs  à 
l'occasion  du  troisième  centenaire  du  premier  Synode 
protestant,  qui  s'était  tenu  à  Paris-.  E.  de  Pressensé  y 
fit  entendre  une  éloquente  prédication  3  sur  l'esprit  de 

'  Rev.  chrét.,  1857,  p.  701.  —  -  Même  çnrande  assemblée  à  l'Ora- 
toire. A  Nîmes,  25  000  fidèles  s'étaient  réunis  dans  l'un  des  sites  des 
Assemblées  du  Désert.  Rev.  chrél.,  1859.  p.  3il. —  "  Voir  :  Discours 
prononcés  le  2J  mai  iSôg,  etc.,  par  MM.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  et 
E.  de  Pressensé,  Paris,  1859. 
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la  Réforme  française,  esprit  de  foi,  de  science  chré- 
tienne, de  spiritualité,  de  liberté,  de  sainteté  et  de  mar- 
tyre. Rosseeuvv  Saint-Hilaire  et  H.  Lulteroth  avaient 
aussi  grlorifié  à  leur  tour  les  héros  du  seizième  siècle. 
Ainsi  les  jeunes  Eglises  libres  s'inscrivaient  en  faux 
contre  les  suspicions  enveloppées  dans  le  jugement  de 
Pédézert,  déjà  rapporté  :  «  Ils  étaient  plus  chrétiens  que 
protestants.  » 

Ayant  donné  à  Paris,  comme  on  l'a  vu,  des  confé- 
rences en  vue  de  g-agner  la  jeunesse  masculine  à  l'Evan- 
g^ile,  E.  de  Pressensé  fut  appelé  à  Genève,  en  1858, 
pour  apporter  le  concours  de  sa  parole  à  l'Union  chré- 
tienne des  jeunes  g-ens.  11  parla,  après  MiM.  Bungener 
et  de  Gasparin,  sur  saint  Augustin^,  et  fut  extrêmement 
g-oùté,  ainsi  que  dans  deux  prédications  données  à 
l'Eg^lise  libre.  Il  revint  dans  la  même  ville,  l'année  sui- 
vante, pour  V  répéter  les  discours  qu'il  avait  prononcés 
à  Paris  sur  les  Causes  qui  éloignent  les  hommes  de 
notre  temps  du  christianisme. 

C'était  au  CasiQO,  pour  hommes  seulement.  Cela  a  admira- 
blement réussi.  Amphithéâtre  et  orchestre,  tout  était  plein;  des 
g-ens  debout  à  la  porte  et  dans  les  couloirs  ;  pour  le  moins  800, 
probablement  un  millier  d'hommes  de  tout  âg-e,  de  toute  classe, 
de  toute  culture,  de  toute  opinion  relig-ieuse.  C'était  vraiment 
beau  et  émouvant  à  voir.  J'ai  remarqué  combien  les  marques 
d'approbation  et  de  sympathie  arrivaient  à  propos". 

Mais  la  plume  du  pasteur  de  Taitbout  n'était  pas 
moins  ag^ile  que  sa  parole.  Il  écrivait  à  cette  époque 
dans  le  Magasin  de  librairie,  recueil  fondé  par  Char- 
pentier, avec  le  concours  de  Saint-Marc-t^irardin,  Emile 
Saisset  et  Saint-René-Taillandier.  Il  se  prodig-uait  sur- 

»  Rev.  chrët.,  18o8,  p.  237  et  3-21. 

-  Lettre  de  C.-O.  Viguet  à  Ch.  Schrœder,  .il  mars  ISoO.  Nous  pos- 
sédons le  cahier  où  se  trouve  le  canevas  des  quatre  séances  données 
à  Genève.  Il  semble  que  E.  de  Pressensé  eût  l'habitude  de  se  prépa- 
rer par  des  analyses  résumées  de  sa  pensée.  Quand  il  publiait  ses 
conférences,  il  développait  davantage  sa  rédaction. 
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tout  dans  la  Revue  chrétienne,  où  toutes  les  questions 
palpitantes  étaient  jugées  avec  une  belle  vio-ueur  mo- 
rale. On  voudrait  feuilleter  à  loisir  tant  de  pages  si 
vivantes  sur  Vinet  comme  professeur^,  sur  la  duchesse 
d'Orléans,  sur  la  guerre  d'Italie.  Toujours  la  note 
patriotique,  parfois  optimiste,  souvent  inquiète.  Avec 
Montalambert,  il  constatait  une  déplorable  indifférence 
parmi  la  jeunesse  ^.  Il  relevait  ces  deux  faits  alarmants  : 
le  biçotisme  de  la  piété  du  grand  monde,  une  puérilité 
superstitieuse,  et  le  succès  de  toute  une  littérature  de 
bas  étag^e,  qui  vit  de  scandales,  d'anecdotes  g-rivoises, 
de  médisances  et  de  calomnies. 

Il  s'indignait  du  scepticisme  de  Renan  ^,  en  qui 
maintes  pages  des  Débats  et  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  annonçaient  déjà  un  redoutable  adversaire  de  la 
foi  chrétienne.  Il  dénonçait  tous  les  symptômes  de  ce 
panthéisme,  dans  lequel  il  voyait  la  racine  secrète  et 
profonde  non  seulement  de  la  philosophie  dominante  en 
Allemagne,  mais  de  tout  l'épanouissement  de  l'incrédu- 
lité savante  ou  populaire  en  France. 

Il  combattait  aussi  sans  relâche  l'ultramontanisme 
triomphant.  L'Eglise  romaine,  en  effet,  avait  proclamé, 
le  10  décembre  1854,  l'Immaculée  Conception  de  la 
Vierge,  et  cela  d'une  manière  irrégulière  et  presque 
subreptice,  le  pape  ayant  masqué  derrière  une  convoca- 
tion d'évèques,  qui  n'était  point  un  concile,  son  parti 
pris  tendant  déjà  alors  sournoisement  à  l'infaillibilité. 
Or  taudis  que  les  ultramontains  de  toute  obédience 
chantaient  des  Te  Deum,  les  catholiques  demeurés 
quelque  peu  gallicans  et  libéraux,  soucieux  de  l'his- 
toire, autant  que  du  droit,  se  soulevaient  avec  dou- 
leur. Ils  protestaient  contre  l'arbitraire  d'un  véritable 
coup  d'Etat  ecclésiastique  inspiré  par  les  Jésuites.   De 

»   1838,  p.  76  et  744. 

2  Rer.  clirét.,  i8o7,  p.  14.  — La  France  en  i85j  au  point  de  vue 
moral  et  religieux.  Ibid.,  p.  o7o. 
'■'  Rev.  chrét.,  185o,  p.  120. 
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leur  côté,  les  protestants  ne  se  privaient  pas  de  stig-ma- 
tiser  la  politique  romaine.  Quelques-uns  cependant, 
naïvement  optimistes,  espérèrent  que  l'absurdité  du 
nouveau  dog^me  éclaterait  à  tous  les  yeux. 

A  notre  avis,  dit  E.  de  Pressensé  %  le  10  décembre  1854  a 
été  un  beau  jour  pour  le  christianisme  évangélique,  qui  doit 
s'enrichir  de  tout  ce  que  perdra  le  catholicisme  actuel...  Les 
institutions  fausses  se  ciiarg-ent  de  leur  propre  procès. 

Eh  !  oui,  sans  doute,  en  bonne  logique  !  Mais  dans  la 
réalité,  l'inacceptable  est  souvent  imposé  .aux  foules 
aveug-lées  par  le  joug  de  l'autorité.  Rome  a  infligé 
dès  lors  à  la  chrétienté  et  aux  meilleurs  de  ses  adeples 
bien  d'autres  dures  déconvenues.  E.  de  Pressensé  aura 
l'occasion  de  s'en  apercevoir.  En  attendant,  il  soutenait 
généreusement  les  francs-tireurs  gallicans,  tels  que  les 
auteurs  de  Y  Essai  sur  la  Réforme  catholique,  Bordas- 
Demoulin  et  Huet,  déjà  entrevus.  11  applaudissait  à  la 
parole  libérale  de  polémistes  comme  Mgr  Dupanloup, 
Ed.  Laboulaye  et  cette  âme  sainte  qui  fut  le  Père 
Gratry. 

Au  premier  rang  des  catholiques  distingués  que 
rechercha  son  amitié,  il  faut  nommer  l'abbé  Martin  de 
Noirlieu,  curé  de  Saint-Louis  d'Antin,  dans  le  quartier 
même  de  la  chapelle  Taitbout.  Nous  avons  déjà  ren- 
contré ce  digne  ecclésiastique  en  rapport  de  voisinage 
avec  l'amiral  Verhuell  "^  Il  y  eut  entre  lui  et  E.  de  Pres- 
sensé des  relations  plus  qu'ordinaires.  Le  prêtre  goûtait 
fort  les  publications  du  pasteur.  Il  le  remercia  avec 
chaleur  pour  sa  belle  élude  parue  à  la  fin  de  1856,  dans 

1  Rev.  chrét.,  1835,  p.  12. 

2  Page  26.  Il  avait  été  précepteur  du  duc  de  Bordeaux  (Chambord); 
il  est  l'un  des  personnae;es  des  Récits  (Vane  sœur.  Il  passait  ses  étés 
aux  Granges  de  Port-Royal  et  y  occupait  la  cellule  de  Racine.  En 
1835,  il  avait  fait  les  honneurs  de  la  maison  à  E.  de  Pressensé  et  à 
Eug.  Bersier.  —  Les  lettres  de  l'abbé  conservées  par  le  pasteur  sont 
de  tout  point  édifiantes. 
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la  Revue  chrétiemie,  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  ^ 
La  rédaction  de  la  Revue  chrétienne  était  loin  d'ab- 
sorber toute  la  production  littéraire  d'E.  de  Pressensé.  Il 
avait  presque  toujours  en  préparation  quelque  volume 
plus  important.  Et  nous  avons  à  rendre  compte,  encore 
dans  ce  chapitre,  de  plusieurs  ouvrages  sortis  de  sa 
plume. 

Ainsi  il  fit  paraître,  à  la  fin  de  1859,  des  Discours 
religieux.  Voici  comment  il  s'explique  sur  leur  publi- 
cation : 

On  me  reprochera  peut-être  de  lancer  sitôt  un  nouveau 
volume  dans  le  grand  courant  de  la  publicité,  alors  que  je  suis 
eng'ag'é  dans  une  œuvre  aussi  considérable  que  V Histoire  des 
trois  premiers  siècles  de  V Eglise  chrétienne.  Je  ferai  remar- 
quer que  cette  publication  est  le  fruit  du  premier  et  du  plus 
oblig-atoire  de  mes  travaux,  de  cette  prédication  de  l'Evang-ile 
dont  aucune  étude,  aucune  préoccupation  ne  me  détournera 
jamais.  J'ajouterai  qu'il  est  des  temps  où  l'on  sent  plus  que 
jamais  que  la  plume,  comme  la  parole,  est  une  arme  qu'il  faut 
virilement  manier  dans  l'intérêt  de  ce  qu'on  croit  ia  bonne 
cause. 

La  première  série  de  ces  discours  était  consacrée  à 
XEglise  et  renfermait  les  idées  déjà  connues  de  l'auteur 
sur  la  base  nécessaire  de  la  société  relig^ieuse,  qui  est  la 
foi  individuelle.  11  ne  s'excusait  pas  de  revenir  sans 
cesse  sur  ce  sujet  : 

La  vérité  n'est  pas  à  nous,  nous  sommes  à  elle...  Nous 
en  sommes  redevables  au  monde  et  à  l'Eg-lise...  Il  faut  que 
celle-ci  dénonce  hardiment  tout  ce  qui  perd  les  âmes...  Gar- 
dons-nous avec  soin  de  cet  utilitarisme  prétendu  chrétien,  qui 
en  présence  du  devoir,  se  préoccupe  des  résultats  d'une  fidélité 
courag-euse...  On  ne  se  trompe  pas  en  faisant  son  devoir;  le 
meilleur  des  calculs,  c'est  d'obéir  à  Dieu,  dût-on  profondément 
troubler  l'Eg'lise,  en  y  soulevant  des  luttes  ardentes^. 

'  Rev.  chrét.,  18S6,  p.  641   et  713.   Ces  articles  furent  tirés  en 
brochure,  en  18.o7  :  Essai  sur  la  divinité  de  Jésas-CIirisi. 
2  Pages  266-268. 
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La  seconde  série  comprenait  des  discours  sur  saint 
Paul.  Certes  ils  sont  loin  d'atteindre  à  la  profondeur  et 
à  la  magnificence  de  ceux  d'Ad.  Monod  sur  le  même 
apôtre.  Ce  sont  moins  des  méditations  que  des  plai- 
doyers d'un  homme  eng^agé  dans  la  lutte  quotidienne  et 
qui  prend  corps  à  corps  ses  adversaires  du  moment.  Le 
style  en  est  malheureusement,  assez  inégal,  souvent  sou- 
tenu par  un  vrai  souffle,  parfois  sans  assez  de  relief. 
Mais  ces  discours  sont  bouillants  de  vie  et  semés  d'à- 
propos.  Des  remarques  comme  celle-ci  gardent  leur 
actualité  à  toute  époque  : 

On  a  exploité  plus  d'une  fois,  au  profit  d'un  scepticisme 
sentimental,  l'idée  si  juste  que  le  christianisme  n'est  avant  tout 
ni  une  théologie,  ni  une  morale,  mais  une  personne,  la  per- 
sonne du  Rédempteur.  J'avoue  que  l'on  ôte  à  la  religion  de 
l'Evangile  son  action  sur  le  cœur  en  la  transformant  en  une 
dogmatique;  maison  ne  la  rend  pas  plus  puissante  en  la  vapo- 
risant. On  a  trop  souvent  donné  à  entendre  que  pourvu  qu'un 
homme  donnât  sa  confiance  et  son  affection  à  Jésus-Christ, 
sans  s'expliquer  ni  sur  sa  nature,  ni  sur  son  œuvre,  il  avait  le 
droit  de  s'appeler  chrétien.  Une  telle  supposition  ne  supporte 
pas  l'examen.  Si  vous  lui  enlevez  soit  son  humanité,  soit  sa 
divinité,  vous  n'avez  plus  Jésus-Christ.  Si  vous  mutilez  son 
œuvre,  si  vous  lui  ôtez  son  caractère  rédempteur,  votre  foi  ne 
se  rapporte  plus  à  ce  qu'il  a  fait  pour  nous.  Elle  est  sans  base 
et  sans  réalité  ^. 

Ces  réllexions  ne  devaient  pas  être  du  goût  des 
lu^mraes  de  la  gauche  théologique.  Mais  si  l'on  est  tou- 
jours le  réactionnaire  de  quelqu'un,  il  y  a  toujours  aussi 
des  g"ens  qui  vous  tiennent  pour  révolutionnaire.  E.  de 
Pressensé  l'avait  déjà  éprouvé.  A  propos  d'un  rapport 
aux  Conférences  pastorales,  en  1857,  sur  V l'itiportance 
des  fortes  études  théolofjiqnrs-,  il  fut  quehjue  peu  mal- 
mené par  les  hommes  de  la  droite.  On  lui  reprocha  son 
libéialisme,  en  lui  imputant  des  vues  qui    n'étaient  pas 

'  Discours  l'eligieax,  p.  337-338. 

-  Ce  rapport  se  trouve  dans  la  Rev.  c/iréL,  18."J7,  p.  307. 
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les  siennes.  On  n'était  pas  fâché  d'ailleurs  de  jeter,  au 
travers  de  sa  personne,  la  suspicion  sur  les  Eg^lises 
libres^.  E.  de  Pressensé  protesta  de  sa  soumission  à 
l'autorité  de  la  Bible.  Seulement  il  ne  voulait  pas  qu'on 
la  confondît  avec  celle  d'un  code  et  il  s'élevait  avec 
énerg-ie  contre  ceux  qui 

en  parlant  de  la  vérité  indiscutable  et  absolue,  se  prennent 
eux-mêmes  pour  la  vérité  et  couvrent  leurs  propres  pensées 
d'un  manteau  qui  ne  leur  appartient  pas.  Ceux  qui  croient  à  la 
nécessité  des  prog'rès  théolog-iques,  ne  pensent  pas  être  pour 
cela  en  dehors  de  la  g-rande  orthodoxie  chrétienne. 

Sans  avoir  l'ambition  de  suivre  E.  de  Pressensé  dans 
toute  son  activité  de  plume,  mentionnons  cependant  une 
discussion  à  laquelle  il  prit  part  sur  les  Pensées  de 
Pascal  ^. 

J.-F.  Astié  venait  de  publier  deux  volumes  où  il  les 
disposait  selon  un  plan  nouveau  ^.  Schérer  contesta, 
dans  la  Nouvelle  Revue  de  Strasbourg  ^,  que  l'apolo- 
gétique de  Pascal  eût  conservé  une  réelle  valeur.  Ernest 
Naville  avait  riposté.  E.  de  Pressensé,  on  le  suppose 
bien,  ne  put  carder  le  silence.  Il  publia  un  premier 
article  dans  la  Revue  chrétienne^,  puis  une  réponse  à  la 
critique  de  Schérer.  Sainte-Beuve,  qui  tenait  Schérer 
pour  «  un  esprit  ferme,  rigoureux,  de  ceux  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  la  nouvelle  école  théologique  protes- 
tante »,  se  permit  quelques  remarques  fort  méchantes 
sur  E.  de  Pressensé.  11  l'appelait 

un  homme  aimable,  affectueux,  empressé,  écrivain  facile, 
intarissable,  de  plus  de  zèle  que  d'exactitude,  de  plus  de  pathé- 
tique que  de  logique,  une  espèce  de  M.  de  Pontmartin  protes- 
tant, de  vertueux  chroniqueur  à  l'affût,  qui  voit  dans  chaque 
auteur  qui   paraît,  dans   chaque  livre  qui  passe,  le  plus  ou 

^  Voir  Correspondance  fraternelle,  p.  425.  Lettre  d'Adam  Vulliet. 

—  ^  Sainte-Beuve  a  résumé  ce  débat  dans  son  Port-Royal,  3e  édil., 
1867,  p.  614.  —  3  Paris  et  Lausanne,  1837.  —  *  1838,  p.  103-123.  — 

—  '•>  1838,  p.  336-366. 

14 


210  CHAPITRE    XV 

moins  de  christianisme  qu'il  contient  ou  qu'il  affecte  et  qui, 
sur  cette  mesure,  donne  chaque  mois  avec  émotion  le  tarif  du 
siècle. 

Ce  persifflag-e  renferme  bien  des  éloges.  E.  de  Pres- 
sensé  en  dira  :  «  Le  célèbre  critique  cherchait  à  me 
blesser,  parce  que  j'avais  défendu  l'ordre  moral  lui- 
même  contre  son  scepticisme  effréné  ^  » 

Mais  puisque  nous  rapportons  ces  critiques,  transcri- 
vons celle  de  Schérer  sur  l'œuvre  littéraire  de  son 
ancien  collaborateur  ^  : 

M.  de  Pressensé  est  un  homme  très  instruit  ;  les  nombreux 
ouvrag-es  qui  sortent  de  sa  plume,  les  nombreux  livres  qu'il 
cite  dans  sesouvrag-es,  les  nombreux  théolog-iens  dont  les  noms 
viennent  s'entasser  au  bas  de  ses  pages,  et  se  rang-er  à  l'appui 
de  ses  opinions,  tout  annonce  que  le  champion  de  notre  théo- 
log-ie  évang"élique  renouvelée  n'est  pas  moins  remarquable  par 
l'étendue  de  son  savoir  que  par  les  g-ràces  de  son  style.  Mal- 
heureusement, avec  tout  ce  savoir,  il  manque  à  M.  de  Pres- 
sensé une  qualité  d'un  ordre  très  humble,  celle-là  même  que  je 
revendiquais  tout  à  l'heure  pour  moi,  l'exactitude.  Il  sait  l'hé- 
breu, mais  il  inventera  des  noms  hébi-eux  qui  n'ont  jamais 
existé.  Il  sait  le  grec,  mais  il  ne  disting-uera  pas  la  seconde 
personne  du  verbe-substantif  de  la  troisième.  Il  est  versé  dans 
les  Pères,  mais  il  citera  le  Canon  d'Eusèbe  de  manière  à  faire 
croire  qu'il  ne  l'a  jamais  lu.  Il  se  plaît  à  la  controverse  et  il  est 
constamment  à  côté  des  questions. 

Quoique  ces  vives  attaques  témoig"nent  d'une  mau- 
vaise humeur  évidente,  elles  renferment  une  certaine 
part  de  vérité.  E.  de  Pressensé  ne  savait  pas  se  préoc- 
cuper assez  du  détail.  Epris  de  vérité,  il  faisait  trop  fi 
de  la  loupe  du  bénédictin.  D'autre  part,  jamais  l'éru- 
dition la  plus  minutieuse  n'a  remplacé  l'inspiration. 

Nous  arrivons  à  l'œuvre  maîtresse  du  ihéolog-ien  :  son 
Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  V Eglise  chré- 
tienne. Depuis  plusieurs  années,  il  en  amassait  lesmaté- 

'  Rev.  chi-éL,  1882,  p.  188. 

^  Nouvelle  Revue  de  théologie,  1838,  Ile  vol.,  p.  241. 
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riaux  ;  il  écrivait  à  Aslié,  le  28  octobre  1857  :  «  Je  pioche 
dur  et  ferme  et  j'espère  pouvoir  mettre,  dans  deux- 
mois,  mon  premier  volume  sous  presse.  » 

Ce  volume  parut  en  avril  1858,  suivi  d'un  second,  en 
septembre  de  la  même  année.  L'auteur  ne  manqua  pas 
de  souligner,  dans  la  préface,  les  raisons  qui  l'avaient 
g-uidé.  Il  désirait  opposer  à  des  vues  frag-mentaires  et  à 
une  ignorance  trop  générale  sur  les  origines  du  christia- 
nisme les  données  de  l'histoire  impartialement  consultée. 
Il  y  voyait  la  meilleure  réfutation  du  catholicisme  ultra- 
montain.  Mais,  ajoutait-il.  les  Eg-lises  issues  de  la  Ré- 
forme ont  d'autant  plus  besoin  de  remonter  aux  origines, 
qu'elles  tiennent  à  s'en  réclamer.  Le  vivant  passé  de 
l'Eglise  mieux  connu  communiquera  son  inspiration  fé- 
conde aux  chrétiens  de  nos  jours.  Si  l'auteur  s'arrête  aux 
trois  premiers  siècles,  c'est  que  «  la  période  qui  précède 
les  grands  conciles  »  offre  un  intérêt  tout  particulier. 
L'Eglise  n'est  pas  encore  pliée  au  joug  d'une  unité  mé- 
canique et  extérieure.  Ses  diverses  fractions  ont  leur 
physionomie  distincte...  Nous  sommes  sur  le  terrain  de 
la  liberté. 

L'auteur  n'avait  pas  eu  la  prétention  de  faire  une  œuvre 
entièrement  originale.  S'il  a  dépensé  largement  sa  peine 
pour  remonter  aux  sources,  il  a  utilisé  aussi  les  ou- 
vrages à  sa  disposition  en  France  et  en  Allemagne. 
Néander  a  été  visiblement  son  guide  principal.  Mais  il 
déclarait  que  ce  qui  l'avait  surtout  dominé  dans  la  com- 
position de  son  livre,  «  c'est  une  foi  absolue  et  pro- 
fonde dans  la  divinité  du  christianisme.  » 

Pour  lui  la  religion  de  Jésus-Christ  est  une  réponse 
aux  besoins  de  l'àme  humaine  non  satisfaite  par  les 
cultes  païens  de  l'antiquité  ;  elle  est  le  couronnement 
de  l'espérance  d'Israël.  Mais  si  le  christianisme  est 
la  satisfaction  donnée  aux  soupirs  du  monde  ancien, 
il  n'est  pas  cependant  le  produit  de  ce  monde.  Il  est  un 
don  d'en  haut.  Le  Christ  ne  rend  plus  seulement  témoi- 
gnage à  la  vérité.  Il  est  en   droit  de  dire  :  Je  suia   In 
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vérité.  Per  me  venitiir,  ad  me  pervenitar,  in  me  per- 
manetnr  ^. 

Louis  ViiUiemin  til  l'examen  des  deux  volumes  de 
VHistoire  des  trois  premiers  siècles  dans  la  Revue 
chrétienne  ^.  Il  exprima  sa  haute  approbation  et  loua 
particulièrement  les  portraits  des  Pères  apostoliques 
dessinés  par  l'auteur.  Le  professeur  Tissot,  de  Genève, 
critiqua  l'œuvre  comme  insuffisamment  documentée. 
Quelques  orthodoxes^  jug-èrent  exagéré  de  dire  que  le 
christianisme  est  la  réalisation  des  aspirations  de  l'hu- 
manité. 

La  plus  juste  appréciation  de  VHistoire  des  trois  pre- 
miers siècles  parut  dans  le  Chrétien  éuan(/élir/ue^,  sous 
la  plume  d'un  homme  très  familier  avec  les  études  his- 
toriques et  qui  représentait  bien  l'élite  intellectuelle  et 
pieuse  de  son  temps  :  Jules  Chavannes^.  A  son  avis, 
l'ouvrage  d'E.  de  Pressensé  comblait  une  lacune  mani- 
feste. Le  public  de  langue  française  n'avait  eu  jus- 
qu'alors aucun  moyen  d'étudier  l'histoire  de  l'Eglise 
primitive  en  dehors  du  point  de  vue  de  l'édification. 
Tout  en  louant  l'auteur  d'avoir  fait  une  œuvre  d'apolo- 
gétique adaptée  aux  besoins  de  son  temps,  il  lui  repro- 
che pourtant  d'avoir  recherché  d'une  manière  excessive 
l'idéal  de  l'Eglise  dans  ses  origines,  cet  idéal  se  mani- 
festant plutôt  dans  les  inspirations  successives  de  l'Es- 
prit de  Dieu. 

En  nous  réservant  d'apprécier  l'œuvre  d'E.  de  Pres- 
sensé comme  historien,  lorsqu'elle  sera  achevée,  nous 
relèverons  toutefois  avec  un  bon  juge^ 

1  Saint  Augustin  :  «  C'est  par  moi  que  l'on  vient  ;  à  moi  que  l'on 
parvient;  en  moi  que  l'on  demeure.  » 

2  18r)9,  p.  2(1.  —  Louis  Vulliemin  (1797-1879)  fut  professeur  d'his^ 
toire  ecclésiastique  dans  la  Faculté  de  théologie  de  l'Eglise  libre,  à 
Lausanne.  Voir  l'ouvrage  de  Ch.  Vulliemin:  Louis  Vulliemin,  d'après 
S(i  correspondance  et  ses  écrits.  Lausanne,  Georges  Bridel  &  Cie.  — 
'  Les  Archives  du  christianisme,  25  septembre  1838.  —  *  1839, 
p.  54-64.  —  *  Auteur  de  Jean-Philippe  Dutoit  et  des  Réfugiés  fran- 
çais au  Pays  de  Vaud.  —  *^  Ph.  Bridel,  Journal  religieux,  1891. 
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vers  1860. 
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qu'il  a  groupé  toutes  les  trouvailles  de  son  savoir  avec  cette 
puissance  de  pittoresque  qui  donne  l'impression  de  la  vie  et 
qui,  si  elle  ne  constitue  pas  la  seule  qualité  requise  de  l'his- 
torien, est  bien,  à  coup  sûr,  une  des  principales  et  des  plus 
élevées. 

Il  y  a  évidemment  deux  classes  d'historiens  :  les  éru- 
dits,  férus  des  méthodes  minutieuses  de  l'Ecole  des 
chartes,  et  les  voyants,  les  prophètes,  les  hommes  d'ac- 
tion, préoccupés  avant  tout  d'interpréter  l'histoire  et 
dont  Michelet  a  été  le  type  le  plus  g^énial.  E.  de  Pres- 
sensé  demandait  au  passé  des  lumières  pour  le  temps 
présent,  ambitieux  qu'il  fut  toujours  de  fournir  à  ses 
contemporains  des  raisons  de  croire  et  de  vivre  confor- 
mément à  la  vérité.  Sa  devise  eût  été  :  «  Savoir  pour 
persuader,  être  pour  agir,  croire  pour  mieux  saisir  la 
vie  de  Dieu.  » 

Au  point  où  nous  sommes  parvenus,  E.  de  Pressensé 
a  déjà  brillamment  réalisé  les  promesses  de  ses  jeunes 
années.  Il  est  en  possession  de  toutes  ses  forces.  A 
trente-six  ans,  après  treize  ans  de  ministère,  il  a  acquis 
une  réelle  maîtrise  et  il  compte  à  son  actif  plusieurs 
oeuvres  de  valeur.  Il  jouit  déjà  d'une  notoriété  qui  lui 
ouvre  bien  des  portes.  Les  années  qui  suivront,  nous  le 
montreront  toujours  plus  riche  en  ardeur,  plus  déter- 
miné que  jamais  à  déployer  tous  ses  moyens  pour  le 
triomphe  de  la  vérité  et  comme  auréolé  des  présag^es 
de  succès  grandissants.  En  nous  reportant  à  la  parole 
de  Guizot  au  jeune  Pressensé,  nous  dirons,  à  la  veille 
d'une  nouvelle  période,  qu'il  va  toujours  davantage 
sortir  de  son  coin. 


TROISIEME   PARTIE 

Sous  l'Empire  plus  libéral. 

1860-1870. 


CHAPITRE  XVI 
E.  de  Pressensé  entre  dans  la  vie  publique. 

Un  peu  plus  de  liberté.  —  La  campagne  libérale.  —  Par  la  plume  et 
par  la  parole.  —  La  Revue  chrétienne  entre  en  jeu.  —  Les  élections 
de  1869. —  Inquiétudes  patriotiques.  —  Le  Concile  du  Vatican. — 
Voyage  à  Rome.  —  L'Association  internationale  des  sciences 
sociales.  —  Vers  les  œuvres  sociales. 


La  g-uerre  d'Italie  produisit  un  double  chang'ement 
dans  l'Empire  français.  D'une  part,  l'opinion  publique 
exaltée  par  la  victoire  réclama  plus  de  liberté.  D'autre 
part,  le  g-ouvernement  se  crut  assez  fort  pour  se  relâ- 
cher de  sa  rigueur.  Des  concessions  étaient  d'ailleurs 
conformes  à  son  intérêt.  La  constitution  fut  donc  mo- 
difiée dans  un  sens  plus  libéral.  Le  décret  du  24  no- 
vembre 1860  reconnaissait  au  Corps  législatif  le  droit  de 
voter  et  même  celui  de  discuter  l'adresse  au  Chef  de 
l'Etat.  L'empereur  consentait  aussi  à  la  discussion 
publique  des  projets  du  gouvernement  et  à  la  publicité 
des  débats.  L'opposition  libérale  avait  déjà  réussi,  dans 
les  élections  de  1857,  à  faire  élire,  à  Paris,  le  fameux 
groupe  des  Cinq,  dont  Jules  Favre,  Emile  Ollivier, 
Ernest  Picard.  Aux  élections  de  1863,  elle  conquit 
jusqu'à  trente-cinq  sièges,  entre  autres  ceux  de  Thiers 
et  de  Jules  Simon. 

Voici  comment  E.  de  Pressensé  dépeint  la  situation 
faite  à  la  France  ^  par  le  régime  nouveau  : 

Tout  changea  à  partir  de  1860,  quand  ropposition  eut  la 
France  pour  auditoire.  Qui  ne  se  souvient  de  l'enthousiasme 

^   Variétés  morales  et  politiques,  p.  31. 
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-avec  lequel  on  lisait  les  revendications  du  droit  et  de  la  liberté 
<;ontre  un  rég-ime  détesté,  qui,  la  veille  encore,  avait  seul  la 
parole?  On  reprit  g'oût  à  vivre,  parce  qu'on  put  espérer  que  le 
couvercle  de  plomb  sous  lequel  le  pays  avait  étoutte,  tout  en 
prospérant  matériellement,  serait  un  jour  non  seulement  sou- 
levé, mais  brisé. 

Cependant  E.  de  Pressensé  ne  se  méprenait  pas  sur 
l'esprit  qui  continuait  à  ré^ir  l'Empire  : 

Un  mot  caractérise,  à  cette  époque,  la  politique  impériale 
au  dedans  et  au  dehors  :  c'est  l'équivoque,  la  ruse  mise 
au  service  d'un  despotisme  qui  se  déguise  quelque  peu  pour 
durer,  sans  se  renier  lui-même  sur  aucun  pointa..  Ce  rég-ime 
bâtard  avait  pour  devise  :  donner  et  reprendre.  On  ne  lâchait 
quelque  peu  les  rênes  à  la  presse  que  pour  la  frapper  plus  im- 
pitoyablement, dès  qu'elle  dépassait  le  point  précis  de  tolérance 
que  lui  assig-nait  le  pouvoir. 

Aussi  l'opposition,  loin  de  désarmer,  redoubla.  Les 
partis  hostiles  à  l'Empire  se  coalisèrent.  C'était  un 
assemblage  d'éléments  assez  disparates,  reliés  temporai- 
rement par  une  haine  commune,  une  «  haine  tierce  », 
selon  le  mot  de  M™®  Swetchine  ^.  Mais  royalistes,  répu- 
blicains et  démocrates  avancés  se  donnaient  la  main, 
sans  souci  des  divisions  possibles  au  lendemain  de  leur 
victoire. 

E.  de  Pressensé  fut  de  cette  coalition  libérale.  11  lia 
partie  surtout  avec  les  représentants  du  régime  déchu 
de  1830,  les  Broglie,  Guizot,  Villemain,  Ch.  de  Ré- 
musat,  le  comte  d'Haussonville.  Il  fréquentait  les  réu- 
nions de  ce  groupe  de  libéraux,  où  des  représentants  de 
ïa  génération  plus  jeune,  comme  Prévost-Paradol,  rece- 
vaient un  bienveillant  accueil  et  où  Doudan  déployait 
son  inépuisable  virtuosité  de  causeur. 

Il  y  a  eu  ^,  dans  ce  cercle  incomparable,  comme  un  regain 
de  la  conversation  française  de  la  fin  du  dernier  siècle,  à  cette 
veille  de  1781»,  dont  Talleyrand  disait  qu'elle  seule  avait  pu 

J   Ouvr.  cité,  p.  ii»-2  et  19.3.  —  -  IhicL,  p.  201.  —  ^  IhiiL,  p.  101. 
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faire  connaître  le  charme  de  vivre,  avec  sa  verve  spirituelle,  sa 
variété  merveilleuse  qui  la  fait  tour  à  tour  incisive  et  profonde, 
sachant  transformer  ses  traits  rapides  en  armes  dane;-ereuses 
pour  l'adversaire  commun  et  se  faire  à  la  fois  charmante  et 
cruelle. 

Le  comte  d'Haussonville  ne  prêtait  pas  seulement  ses 
salons  aux  hommes  de  l'opposition  ;  il  sut  aussi  org'a- 
niser  la  guerre  de  plume  et  la  rendre  très  efficace.  Il  fut 
l'initiateur  de  publications  volantes  ou  de  pamphlets 
écrits,  sur  l'heure,  à  Londres,  à  Bruxelles,  à  Paris. 
E.  de  Pressensé  a  parlé  plus  tard  de  cette  campagne 
comme  de  l'un  de  ses  meilleurs  souvenirs.  Il  y  avait 
participé  par  une  brochure  anonyme  intitulée  :  La 
liberté  religieuse  et  la  législation  actuelle  ^. 

La  liberté  reliy;ieuse  a  conquis  sa  place  dans  la  conscience 
moderne,  disait-il  :  mais  c'est  précisément  cette  unanimité  qui 
nous  inquiète...  Notre  inquiétude  commence  quand  nous  enten- 
dons des  hommes,  partisans  et  apologistes  du  despotisme  sur 
tout  le  reste,  parler  avec  componction  de  la  liberté  religieuse  et 
s'en  déclarer  les  défenseurs  et  les  protecteurs.  Combien  de  fois 
dans  les  luttes  judiciaires,  où  ce  droit  était  directement  enjeu, 
n'a-t-on  pas  vu  des  jurisconsultes  parler,  les  larmes  aux  yeux 
et  en  mettant  la  main  sur  leur  cœur,  de  la  liberté  de  conscience 
et  même  se  déclarer  prêts  à  mourir  pour  elle,  s'il  le  fallait,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas,  en  attendant,  de  la  tuer  doucement 
avec  toute  sorte  de  bons  procédés!...  L'omnipotence  est  plus 
dangereuse  sous  la  forme  douce  que  sous  la  forme  violente. 

L'auteur  ajoutait  : 

Que  rien  ne  vienne  ffêner  l'essor  des  préoccupations  reli- 
gieuses. Seules  elles  nous  arrachent  à  ce  qui  est  mesquin  et 
bas.  Mais  c'est  à  la  condition  qu'on  leur  laisse  leur  libre  essor  ; 
c'est  qu'on  tolère  le  choc  des  idées  religieuses...  C'est  qu'on  ne 
redoute  pas  les  bienfaisants  orages  qui  se  forment  dans  les 
hauteurs  et  dissipent  les  miasmes  qui  montent  des  bas-fonds 
de  la  vie  humaine. 

^  Ouvr.  cité.  p.  103,  et  Rev.  chréf.,  1860,  p.  4.55. 
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Ces  accents  élevés  et  religieux,  dans  une  brochure  de 
caractère  plutôt  politique,  sont  bien  conformes  à  ce  que 
nous  connaissons  d'E.  de  Pressensé.  Mais  il  faisait 
preuve  d'un  esprit  de  larg^eur  tel  que  cette  publication 
anonyme  fut  attribuée  à  une  source  catholique. 

E.  de  Pressensé  aurait  voulu  entraîner  ses  coreligion- 
naires dans  une  ardente  campagne  en  faveur  du  libéra- 
lisme politique  renaissant.  Il  les  accusait  de  se  tenir  par 
leur  apathie  à  l'écart  de  la  grande  mêlée  des  esprits. 

Si  le  protestantisme  comprenait  mieux  sa  mission,  dit-il,  s'il 
s'élevait  plus  haut,  s'il  avait  plus  d'ambition  et  d'audace  en 
ayant  plus  de  foi,  s'il  marchait  plus  résolument  vers  les  réfor- 
mes intérieures  dont  sa  fraction  évangélique  reconnaît  la  néces- 
sité, s'il  se  confinait  moins  dans  un  horizon  ecclésiastique  du 
moment,  quel  bien  ne  pourrait-il  pas  faire  à  ce  pays  !...  Mais 
il  ne  saura  parler  au  monde  que  lorsqu'il  aura  dans  le  cœur  la 
sainte  passion  de  conquête  et  de  liberté  qui  enflammait  nos 
pères,  il  y  a  trois  siècles. 

Empruntons  à  la  Chronologie  ces  lignes  qui  en  sont 
les  dernières  :  «  Vers  1860,  Bunsen  me  rapproche  de 
]\Ime  Hollond,  où  je  trouve  toute  l'Union  libérale,  avec 
qui  je  fais  campagne  dans  la  Revue  nationale.  Précieuses 
relations  avec  Kémusat,  Montalembert,  Gratry,  Lanfrey, 
Laboulaye,  d'Haussonville  père,  sa  femme,  Doudan,  le 
duc  Victor  de  Broglie  et  son  fils.  »  Et  entrons  ici  dans 
quelques  explications  : 

^jme  Hollond  demeurait  rue  de  la  Ville-l'Evêque  et 
voisinait  très  hospitalièrement  avec  Odillon-Barrot,  qui 
habitait  au-dessus  d'elle.  Elle  ouvrait  son  salon  à  des 
personnalités  de  tendances  assez  diverses,  mais  toutes 
passionnées  par  les  questions  du  jour  ^.  Comme  nous 
le  verrons  dans  le  chapitre  suivant,  E.  de  Pressensé 
entretint  des  relations  suivies  avec  plusieui's  de  ces  illus- 
tres visiteurs  des  salons  de  la  riche  Anglaise. 

La  Reuue  nationale  était,  sous  une  nouvelle  forme, 

^  Souvenirs  d'Eugène  Bersier,  p.  171, 
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l'ancien  Magasin  de  librairie^  publié  par  l'éditeur 
Charpentier.  E.  de  Laboulaye  en  fut  l'âme.  E.  de  Pres- 
sensé  y  publia  un  grand  nombre  d'articles  qui  lui  valu- 
rent une  notoriété  de  plus  en  plus  étendue  :  Etudes  sur 
Vinet,  sur  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  sur  la 
question  américaine,  la  question  italienne,  etc.  Disons 
encore  qu'en  1S59,  il  avait  fait  paraître  une  nouvelle 
brochure^  en  réponse  à  des  mandements  d'évêques  qui 
plaidaient  pour  la  restitution  au  pape  des  territoires  que 
le  Piémont  venait  de  lui  enlever.  En  1867,  il  écrivit  un 
autre  opuscule  :  De  la  liberté  des  cultes,  à  propos  d'un 
projet  de  loi  sur  le  droit  de  réunion.  11  ne  manqua  pas 
non  plus  de  prendre  part  au  mouvement  de  presse  pro- 
voqué, en  1860,  par  les  événements  de  Syrie  et  les  mas- 
sacres des  Maronites  par  les  Druses. 

C'était  déjà  beaucoup  que  toute  cette  activité  de 
plume  ;  mais  E.  de  Pressensé  y  joignit  encore  celle  de 
la  parole  dans  des  réunions  publiques  organisées,  de 
1869  à  1870,  par  Saint-Marc  Girardin,  Jules  Favre,  Jules 
Simon,  sur  différents  points  de  la  capitale,  et  en  parti- 
culier au  Cirque  des  Champs-Elysées.  Nous  retrouvons 
l'écho  de  ses  vives  impressions  d'alors  dans  une  page^ 
où  il  s'est  peint  lui-même  tout  entier  : 

Quand  j'ai  vu,  surtout  dans  les  quartiers  populaires,  ces 
immenses  assemblées  composées  surtout  d'ouvriers  en  costume 
de  travail,  où  la  mère  venait  avec  son  enfant  prendre  place 
auprès  de  son  mari,  j'étais  remué  jusqu'au  fond  des  entrailles 
et  saisi  d'un  grand  amour  pour  ces  multitudes  entraînées  à 
tout  vent  et  vibrant  trop  souvent  aux  paroles  les  plus  violentes 
dirigées  contre  Dieu  et  les  bases  sociales...  Je  me  demandais  : 
Ce  peuple  si  intelligent,  si  courageux,  si  généreux,  avons- 
nous  fait  tout  ce  que  nous  pouvions  pour  l'éclairer,  pour  lui 
apporter  l'appui  fraternel  dont  il  a  besoin?...  Il  faut  à  tout 
prix  abaisser  les  barrières  de  convention. 

'  Variétés  polifiqiies,  p.  190.  —  ^  Le  pouvoir  temporel  est-il 
nécessaire  à  la  religion  ?  Paris,  Dentu  &•  Meyrueis,  1839.  —  ^  Les 
réunions  publiques  de  Paris  et  les  élections  prochaines,  1869,  p.  13. 


-)->:> 


CHAPITRE    XVI 


Ailleurs,  il  remarquait  : 

La  vivacité  de  compréhension  d'un  auditoire  parisien  est 
vraiment  incomparable;  il  sait  par  ses  applaudissements  se 
faire  le  discours  qui  lui  convient  et  parfois  mettre  dans  un  mot 
toute  la  passion  du  moment  ^ 

Sig-nalons  entre  autres  un  discours  d'E.  de  Pressensé 
prononcé  dans  le  cirque  des  Champs-Elysées,  au  début 
de  1870,  sur  la  libre  conscience  ^.  Il  y  avait  mis  toute 
son  érudition,  toute  son  expérience  des  hommes  et  des 
choses  et  toute  l'énerg-ie  de  sa  foi  chrétienne.  Il  le  ter- 
mina par  une  admirable  péroraison,  où  revenait  en 
refrain  lyrique  ce  mot  appliqué  à  la  conscience  :  «  Ne 
touchez  pas  à  la  reine.  »  Science,  Etat,  Eg-lises,  ne  tou- 
chez pas  à  la  souveraine  ! 

On  pressent  que  cette  prise  de  contact  avec  de  gran- 
des assemblées  populaires  était  de  nature  à  développer 
chez  le  lutteur  chrétien  une  ambition  croissante  de  se 
plong-er  à  fond  dans  l'action  publique.  Les  lig-nes  qui 
précèdent,  ne  montrent-elles  pas  qu'il  nourrissait  le  sen- 
timent d'un  grand  devoir  à  remplir  et  aussi  qu'il  prenait 
conscience  de  ses  talents  d'orateur  populaire?  Il  se  pré- 
parait d'ailleurs  à  intervenir  dans  les  affaires  politiques 
par  ses  études  poursuivies,  dans  iaReuue  chréfie?ine,  sur 
les  hommes  du  jour.  Ce  recueil  ne  laissait  disparaître 
ou  apparaître  aucune  personnalité  marquante,  sans  lui 
consacrer  des  pages  souvent  admirables.  Quelle  belle 
figure  que  celle  du  président  Lincoln,  aux  prises  avec 
l'esclavagisme  !  Quel  enthousiasme  pour  les  solennités 
oratoires  de  la  Sorbonne  et  de  l'Institut,  où  se  déployait 
la  parole  libérale  de  Montalemberl  !  Quelle  indignation 
provoquée  par  les  persécutions  religieuses  en  Espagne 
et  l'étranglement  de  la  Pologne  !  Il  n'y  avait  pas  en 
France  de  tribune  plus  indépendante  pour  l'expression 
de  la  pensée,  ni  plus  retentissante  des  émotions  de  la 
vie  quotidienne,  que  la  Revue  d'E.  de  Pressensé. 

1    Vurié/és,  p.  43.  —  -  Rev.  chrét.,  1870,  p.  161. 
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Ce  fut  bien  mieux  encore,  lorsqu'à  partir  de  1863  et 
par  une  faveur  ministérielle  spéciale,  la  Revue  obtint 
l'autorisation  de  traiter  des  matières  d'économie  politique 
et  sociale  ^  Dès  lors  E.  de  Pressensé  ne  se  fit  pas  prier,, 
on  peut  le  croire,  pour  élargir  le  cadre  de  ses  sujets.  Il 
ne  se  borna  même  pas  à  plaider  pour  l'application  des 
principes  de  l'Evang^ile  à  la  vie  sociale.  Il  se  hasarda, 
pour  autant  que  la  chose  lui  devint  possible,  sur  le  ter- 
rain brûlant  de  la  politique  proprement  dite.  Au  reste, 
à  mesure  que  l'Empire  autocratique  s'acheminait,  cahin- 
caha,  vers  un  régime  quelque  peu  constitutionnel,  la 
presse  indépendante  s'enhardissait  à  vue  d'œil. 

Les  revues  du  mois  signées  d'E.  de  Pressensé  prirent 
donc  de  plus  en  plus  les  allures  de  véritables  bulletins 
où  se  reflétait  lu  vie  contemporaine.  On  referait,  en 
les  dépouillant,  l'histoire  de  cette  grave  période  qui 
s'étend  entre  les  victoires  d'Italie  et  les  désastres  de  1870. 
Tel  ne  peut  être  ici  notre  dessein.  Mais  comment  ne  pas 
noter  au  moins  quelques-uns  des  faits  principaux  qui 
ont  ému  le  chroniqueur?  Il  suit  anxieusement  les  phases 
du  progrès  ou  du  resserrement  de  la  liberté  à  l'intérieur 
du  pays.  Il  applaudit  aux  harangues  libératrices  de 
Thiers,  J.  Favre  et  Picard  ^.  Il  célèbre  les  splendeurs 
de  la  seconde  Exposition  universelle  de  Paris,  en  1867, 
et  signale  la  situation  éclatante  où  la  France  semblait 
parvenue  aux  regards  de  l'Europe  et  des  têtes  couron- 
nées. Mais  il  ne  s'abuse  pas  sur  l'incertitude  du  lende- 
main, tant  que  dure  le  gouvernement  personnel.  Ce 
régime  reste 

le  grand  péril,  la  guerre  pouvant  sortir  en  vingt-quatre  heures 
d'un  Conseil  de  cabinet  ^..  En  France,  une  amère  expérience 
nous  donne  le  droit  de  dire  qu'une  expédition  funeste  peut  être 

'  Dans  un  article  des  Débats  [iO  Aécemhre  1862),  Prévost-Paradol 
le  félicitait  de  cette  plus  grande  place  faite  à  l'opinion  du  protestan- 
tisme croyant  et  libéral  et  à  un  recueil  jouissant  de  l'estime  du 
public  éclairé.  —  -  Rev.  chréf.,  1866,  p.  121,  128,  2o4.  -  ^  Hev^ 
chrét.,  1867,  p.  o70. 
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engagée  irrévocablement  malg-ré  l'opinion,  si  bien  que  le  sang- 
et  l'or  du  pays  coulent  à  flots,  avant  qu'il  ait  eu  lin  mot  à 
dire. 

Il  s'ag-issait  de  la  déplorable  expédition  du  Mexique, 
que  les  meilleurs  des  Français  ne  cessaient  de  condam- 
ner. Bientôt  la  Revue  dénonça  sans  ambag^es  l'hypo- 
crisie du  Gouvernement  qui  mettait  tant  de  sous-enten- 
dus dans  ses  décrets  et  multipliait  les  gages  d'amitié  au 
parti  clérical.  Elle  exprima  sa  très  vive  indig^nation 
contre  l'évoque  d'Orléans,  Mgr  Dupanloup,  qui,  se  relâ- 
chant de  son  altitude  d'abord  libérale,  donnait  tête 
baissée  dans  la  réaction. 

Toutefois  le  [)olémiste  ne  dirigeait  pas  seulement  ses 
coups  contre  la  droite  ultramontaine.  L'opposition  de 
gauche,  à  son  toui',  lui  causait  de  très  vives  appréhen- 
sions. Des  éléments  révolutionnaires  s'agitaient  en  divers 
lieux  et  l'on  sentait  l'ordre  moral  et  social  lui-même 
très  menacé.  Par  exemple,  dans  certaines  réunions 
publiques,  comme  celles  du  Pré-aux-Clercs,  on  discuta 
longuement  la  question  du  divorce.  E.  de  Pressensé 
n'hésita  pas  à  se  mêler  au  débat.  Au  milieu  des  inter- 
ruptions répétées  et  violentes  d'une  foule  où  toutes  les 
opinions  se  heurtaient,  il  défendit  la  notion  chrétienne 
du  mariage,  également  opposée  à  la  théorie  catholique 
du  sacrement  indissoluble  et  à  la  thèse  de  l'union  libre. 
L'orateur  protestant  sut  se  faire  applaudir  et  contribua 
certainement  à  empêcher  que  l'assemblée  ne  se  pronon- 
çât en  faveur  des  vues  subversives  ^ 

Cependant,  par  la  force  des  choses,  l'Empire  devait 
se  plier  toujours  plus  aux  réclamations  libérales.  Ce 
fut  une  vive  joie  pour  E.  de  Pressensé  que  de  pou- 
voir s'associer  publiquement  au  mouvement  populaire, 
qui  remporta  de  si  beaux  succès  lors  des  élections 
de  1869  au  Corps  législatif.  L'administration  impériale 
avait  consenti  à  la  liberté  de  réunions  pendant  quinze 

'  Rev.  chrét.,  1868,  p.  736. 
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jours.  Les  partis  s'en  donnèrent  à  cœur  joie.  La  bouil- 
lante Union  libérale  se  jeta  dans  la  mêlée  et  réussit  à 
faire  passer  un  g^rand  nombre  de  ses  partisans.  E.  de 
Pressensé  soutint  alors  la  candidature  de  Thiers.  C'était 
dans  les  réunions  du  gymnase  Triât,  qui  présentaient 
l'aspect  le  plus  pittoresque,  bon  nombre  d'auditeurs 
ayant  trouvé  moyen  de  se  hisser  sur  les  trapèzes  et  les 
cordag-es. 

L'immense  auditoire,  écrit-il,  se  soulevait  comme  de  grandes 
houles  pour  acclamer  ou  rug-ir  selon  le  vent  qui  soufflait.  C'est 
dans  de  telles  assemblées  que  l'on  peut  reconnaître  combien  la 
population  parisienne  est  ardente,  mobile  et  spirituelle ^ 

On  devine  les  tressaillements  du  bouillant  patriote 
joutant  de  la  parole  avec  ce  public  frémissant. 

Le  résultat  des  élections  le  combla  de  satisfaction. 

Nous  sommes,  s'écria-t-il,  en  pleine  réaction  libérale.  Le 
second  empire  fait  peau  neuve.  Le  devoir  de  tous  les  bons 
citoyens  est  de  l'encourag'er*. 

Sous  ces  impressions  optimistes,  on  accueillit  avec 
faveur  le  ministère  Olivier,  chargé  d'organiser  un  nou- 
veau régime  constitutionnel.  Hélas  !  le  plébiscite  du 
8  mai  1870,  manœuvre  réactionnaire  et  insidieuse,  vint 
couper  court  à  ces  belles  illusions 3.  L'empereur,  par 
cette  consultation  sommaire  du  })ays,  revenait  indirecte- 
ment aux  errements  du  pouvoir  personnel.  E.  de  Pres- 
sensé ne  put  s'y  tromper.  C'était  un  recul;  le  pays  retom- 
bait dans  l'état  mineur  dont  il  avait  cru  sortir.  On  fut 
plus  que  jamais  exposé  à  tous  les  périls  par  les  caprices 
d'un  seul. 

Depuis  longtemps  une  vive  anxiété  au  sujet  des  affai- 
res extérieures  obsédait  l'àme  des  patriotes  clairvoyants. 
La  guerre  du  Mexique  les  avait  révoltés.  La  seconde 
expédition  de  Rome,  cette  maladresse  qui  devait  déta- 

»  Reo.  chréi.,  1869,  p.  381  et  38-2.  —  ^  Rei>.  chrét.,  18(H),  p.  371, 
572.  —  3  Rev.  chrét.,  1870,  p.  348,  349.  «  Nous  avons  dû  voir  nos 
espérances  s'envoler  les  unes  après  les  autres.  » 
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cher  l'Italie  de  sa  sœur  libératrice,  les  avait  exaspérés. 
Et  maintenant,  comment  comprendre  l'inaction  de  la 
France  dans  l'affaire  des  duchés  écrasés  par  la  Prusse 
et  l'Autriche?  Comment  s'expliquer  les  incohérences  de 
la  politique  française  en  face  de  la  situation  créée  par 
les  victoires  de  Sadovva? 

La  politique  étrang-ère  de  notre  g-ouvernement,  écrit  le  direc- 
teur de  la  Revue  chrétienne^,  est  pour  nous  un  impénétrable 
mystère.  Notre  esprit  se  refuse  à  comprendre  l'avantag-e  que 
nous  trouverons  à  posséder  à  nos  frontières  un  empire  puissant 
et  hostile... 

C'est  en  vain  que  Thiers,  à  la  tribune,  perçait  à  jour 
et  dénonçait  les  visées  perfides  de  Bismarck.  Les  diri- 
geants de  la  France  s'aveuglaient. 

Qu'est-ce  qui  secouera  donc  notre  langueur?  L'empire 
d'Allemagne  se  constitue  à  nos  portes  ;  or  c'est  un  empire  fondé 
dans  sa  forme  actuelle  sur  la  force  et  non  sur  le  droit,  qui  veut 
grandir  et  nous  surveille  d'un  œil  jaloux...  Il  ne  s'agit  pas, 
certes,  pour  nous,  de  chercher  des  revanches  insensées...  Ré- 
veillons nos  énergies  morales  ". 

On  sait,  hélas  !  ce  qui  allait  arriver  et  combien  les 
appréhensions^  tant  de  fois  exprimées  devaient  être  dé- 
passées encore  par  l'effondrement  de  1870. 

Un  autre  événement  s'approchait,  qui  devait  allumer 
d'ardentes  polémiques  et  occuper  longuement  l'attention 
de  E.  de  Pressensé. 

Le  Concile  du  Vatican  était  prévu  depuis  1867.  Tout 
d'abord,  le  pasteur  se  fit  illusion  sur  le  caractère  de  cette 
convocation. 

D'après  des  renseignements  dont  la  source  n'est  pas  suspecte, 
écrit-il*,  il  est  certain  que  le  futur  concile  est  une  concession  à 

'  Rev.  chrét.,  3  août  1866.  —  -  Rev.  chrét.,  1867,  p.  191.  — 
•'  Rei).  chrét.,  1868,  p.  .507  :  «  Tout  le  monde  a  le  sentiment  instinctif 
que  la  situation  actuelle  ne  pourra  pas  se  résoudre  sans  une  grande 
g-uerre.  Là  est  la  vraie  cause  du  malaise  dont  nous  souffrons.  »  — 
^  Rev.  clu'ét.,  1867,  p.  373. 
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la  tendance  modérée  au  sein  du  catholicisme...  Quelle  que  soit 
la  direction  qu'il  prenne,  sa  convocation  est  en  elle-même  une 
restriction  à  l'omnipotence  papale. 

Mais  à  la  veille  de  la  réunion  du  Concile,  en  1869,  fai- 
sant la  revue  des  tendances  dans  le  sein  de  l'Eglise  ro- 
maine, rappelant  le  Congrès  de  Malines  en  1863,  où 
Montalembert  avait  prononcé  en  vain  des  paroles  si 
chrétiennement  libérales,  se  souvenant  de  la  publica- 
tion de  la  fameuse  Encyclique  de  1864,  et  enfin  alarmé 
par  les  basses  intrigues  du  jésuitisme  qui  allaient  faire 
descendre  le  père  Hyacinthe  de  sa  chaire  de  Notre- 
Dame^,  E.  de  Pressensé  se  montra  plein  de  soucis,  il 
avait  perdu  ses  illusions. 

Le  concile,  dit-il  ^,  est  un  coup  monté  par  les  ultras  de  l'ul- 
tramontanisme.  C'est  un  complot  du  Gesii  romain  et  les  impru- 
dents qui  v  poussent,  comptent  avant  tout  s'en  servir  contre  le 
catholicisme  libéral.  Ce  n'est  pas  de  rim.piété  moderne  qu'ils 
se  soucient;  non,  ce  qui  les  préoccupe,  c'est  la  tendance  libé- 
rale qu'ils  espèrent  écraser. 

La  partie  à  jouer  à  Rome  sera  donc  terrible.  Si  le  ca- 
tholicisme libéral  sait  se  ressaisir,  il  provoquera  une 
réforme. 

Il  apportera  son  tribut  à  cette  grande  rénovation  religieuse, 
qui  se  poursuit  dans  le  monde  entier  et  à  laquelle  aucune  de 
nos  Eglises  spéciales  ne  suffit.  Que  si,  au  contraire,  il  se  laisse 
décidément  étouffer  ou  extirper,  il  ne  resterait  bientôt  plus  de 
la  grande  Eglise  romaine  qu'un  cadavre  semblable  au  judaïsme 
de  la  décadence,  et  ses  jours  seraient  comptés  *. 

E.  de  Pressensé  se  rendit  à  Rome  et  à  Naples,  du 
commencement  de  novembre  à  la  mi-décembre  1869. 
Pendant  qu'il  se  livrait  à  des  études  d'archéologie^,  il 
entendit  les  cloches  de  la  Ville  éternelle  annoncer  à  toute 

^  Voir  le  chapitre  XXV  de  cet  ouvrage,  —  ^  Rev.  chrét.,  1869, 
p.  60o.  —  ^  IbicL,  p.  609,  et  1870,  p.  387-427.  —  *  On  trouvera  le 
récit  très  animé  de  sa  visite  à  Rome,  particulièrement  aux  Cata- 
combes, et  à  Naples,  Pompéï,  etc.,  dans  la  Rev.  chrét.,  1869,  p.  .ol.3 
et  1871,  p.  63. 
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volée  l'ouverture  du  Concile,  le  8  décembre,  le  jour  anni- 
versaire de  la  proclamation  du  dogme  de  l'immaculée 
conception. 

Il  me  semble,  écrit-il,  entendre  le  clairon  de  la  grande  ba- 
taille où  la  liberté  chrétienne  doit  vaincre  toutes  les  puissances 
d'oppression  ^. 

Il  avait  vu,  quelques  jours  auparavant,  les  Monsignori 
arriver  à  la  file. 

Chose  étrang-e,  remarque-t-il  plaisamment,  de  penser  qu'iso- 
lément et  chez  eux  ce  sont  des  points  obscurs  et  que,  réunis, 
ils  seront  autant  de  rayons  se  fondant  dans  les  splendeurs  de 
l'Esprit  Saint. 

Il  est  probable  que  ce  voyag"e  à  Rome  contribua  pour 
sa  part  à  dessiller  les  yeux  de  E.  de  Pressensé.  Il  avait 
pu  voir  de  près  le  catholicisme  italien  et  cette  cohue  de 
prélats  à  la  dévotion  du  saint-siège,  qui  allaient  consti- 
tuer la  majorité  docile  et  compacte  de  l'assemblée  du 
Vatican.  Les  évêques  allemands  et  français  hostiles  à 
l'infaillibilité  papale  étaient  écrasés  d'avance,  malg-ré 
leurs  louables  et  courageuses  intentions.  Des  lettres  da- 
tées de  Rome^,  paraissant  régulièrement,  en  1870,  dans 
la  Revue,  chrétienne,  ne  laissèrent  bientôt  aucun  doute 
aux  lecteurs  sur  l'issue  des  débats.  Pie  IX,  qui  avait  si 
savamment  préparé  les  voies  et  qui  ne  cessa  de  faire 
peser  sur  le  Concile  une  main  de  fer,  n'eut  bientôt  plus 
qu'à  accueillir  la  proclamation  officielle  de  sa  propre 
iiifaillil)ilité.  Le  pontife  romain,  en  vrai  monarque  ab- 
solu, posa  lui-même  sur  sa  tête  la  suprême  couronne. 

L'attentat  est  consommé,  écrira  E.  de  Pressensé,  l'idole  du 
Vatican  est  mise  sur  l'autel  ;  l'histoire,  la  tradition,  la  liberté 
conciliaire  et  surtout  l'Evang-ile  sont  audacieusement  foulés 
aux  pieds*. 

'  Lettres  à  Mme  Bonzon-de  Gardonne,  7  novembre  et  7  décembre 
1869.  Il  eut  alors  une  entrevue  avec  Mgr.  Mermillod  et  noua  des  re- 
lations avec  un  catholique  italien  libéral,  le  duc  de  Sermoneta,  admi- 
rateur du  Père  Hyacinthe.  —  ^Seraient-elles  de  Th.  Roller,  pasteur  à 
Rome?  \oïT  Rev.  chi-ét.,  1872,  p.  122.  —  ^Rev.  chrét.,  ^870,  p.  512. 
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Ce  fut  pour  tous  les  croyants  évangéliques  et  pour 
tous  les  esprits  libéraux  une  amère  douleur  de  voir  peu 
à  peu  les  opposants  réduits  au  silence  par  la  brutalité 
du  nombre.  Ce  fut  pour  des  Français  une  pire  souffrance 
encore,  que  le  ralliement  au  nouveau  dogme  de  ceux-là 
mêmes  qui  l'avaient  précédemment  combattu^.  L'Eglise 
g-allicane  n'était  plus  qu'un  souvenir.  E.  de  Pressensé 
avait  communiqué,  à  mesure,  ses  vives  impressions  non 
seulement  à  ses  lecteurs  ^,  mais  par  des  conférences  aux 
auditeurs  de  la  chapelle  Taitbout^.  Il  publia  plus  tard, 
en  1872,  le  Concile  du  Vatican,  son  histoire  et  ses  con- 
séquences politiques  et  religieuses,  sur  lequel  nous  nous 
arrêterons  dans  la  période  suivante. 

Mais  revenons  un  peu  en  arrière  pour  mentionner  la 
participation  de  E.  de  Pressensé  à  plusieurs  congrès 
réunis  à  l'étranger. 

Ce  que  les  esprits  libéraux  ne  pouvaient  encore  faire 
en  France,  ils  le  tentaient  au  delà  des  frontières.  Il  s'était 
fondé  en  Belgique  une  Association  internationale  des 
sciences  sociales,  qui  tint  un  premier  congrès  à  Bruxelles, 
en  1862,  puis  un  second  à  Gand,  l'année  suivante,  en- 
suite à  Amsterdam  en  1864  et  à  Berne  en  1865.  E.  de 
Pressensé  se  rendit  à  la  plupart  de  ces  assemblées  et  y 
prit  régulièrement  la  parole,  plaidant  avec  allégresse, 
sur  ce  terrain  laïque,  en  faveur  des  grandes  idées  qui  lui 
étaient  si  chères  :  la  liberté  de  conscience  et  la  sépara- 

*  Mgrs  Dupanloup,  Maret,  le  Père  Gratry. 

^  /îey.  c/«/'e/.,  i87U,  p.  383.  La  discussion  de  V infaillibilité  du 
pape  au  Concile  et  en  dehors  du  Concile. 

'  Il  donna  une  série  de  cinq  conférences,  le  jeudi  soir,  en  janvier 
et  février  1870.  Nous  possédons  les  notes  de  ces  séances,  notes,  hé- 
las! presque  illisibles.  Nous  y  relevons  ce  mot  de  Thiers  :  «  Que  pen- 
seriez-vous  d'un  parlement  de  ce  genre?  »  et  cette  note  sur  la  libre 
conscience  : 

«  Frappe,  mais  écoule,  disait  Thémistocle. 

Tu  frappes,  donc  je  ne  t'écoute  pas,  dit  la  pensée.  » 

Deux  de  ces  conférences  ont  été  rédio^ées  et  publiées  sous  ce  titre  : 
La  Rome  actuelle  et  la  libre  conscience. 
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tion  de  l'Eg^lise  et  de  l'Etat.  Ces  vastes  réunions  inter- 
nationales étaient,  en  effet,  une  libre  arène  ouverte  à 
toutes  les  doctrines,  et  les  théories  les  plus  opposées  s'y 
heurtaient  au  grand  air.  La  foi  chrétienne  affrontait  la 
libre-pensée.  On  y  comptait  plusieurs  sections  :  lég-isla- 
tions  comparées,  beaux-arts,  économie  politique,  éduca- 
tion, hyg-iène,  bienfaisance.  Jules  Simon  y  remporta 
quelques-uns  de  ses  meilleurs  succès  oratoires.  E.  de 
Pressensé,  à  Berne,  fut  l'adversaire  intrépide  des  cory- 
phées de  la  morale  indépendante. 

L'orage  a  éclaté  dans  toute  sa  violence,  écrit-il,  pendant  le 
discours  que  j'ai  eu  l'honneur  de  prononcer  à  la  tribune  du 
Congrès^. 

Mais  l'orateur  tint  tête  à  l'orage  et  acheva  un  discours 
plein  de  feu  et  d'à  propos,  où  il  montrait  l'indestruc- 
tible fondement  de  la  religion  dans  la  conscience  hu- 
maine et  l'indissoluble  lien  de  la  foi  avec  la  morale. 

S'il  est  une  époque  où  la  religion  disparaisse,  la  liberté 
s'évanouit  avec  elle.  Il  y  a  une  secrète  solidarité  entre  le  despo- 
tisme et  le  matérialisme,  a  dit  Benjamin  Constant...  Vous  vou- 
lez supprimer  les  freins  brutaux  et  matériels  ;  serrez  alors  les 
freins  moraux.  Si  l'homme  ne  croit  pas,  il  faut  qu'il  serve. 

E.  de  Pressensé  apprécia  ensuite  le  Congrès  de  Berne 
en  ces  termes  : 

De  telles  réunions  nous  permettent  de  plonger  en  quelque 
sorte  le  thermomètre  dans  les  eaux  qui  bouillonnent...  Nous 
rapportons  de  Berne  un  sentiment  plus  vif  de  la  gravité  de  la 
crise  actuelle.  Nous  savons  mieux  ce  qu'd  faut  combattre  ;  nous 
comprenons  mieux  ce  que  nous  préparerait  le  triomphe  de  la 
démocratie  athée  et  autoritaire...  Nous  avons  constaté  que  tous 
les  défenseurs  du  christianisme  se  sont  placés  au  point  de  vue 
le  plus  largement  libéral  ;  tous  ceux  qui  ont  touché  aux  rela- 
tions de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ont  conclu  dans  le  sens  de  la  sépa- 
ration complète...  En  résumé,  le  drapeau  du  libéralisme  chré- 
tien a  été  porté  au  feu  à  Berne  ;  il  y  a  été  tout  ensemble  criblé 
et  salué  :  ce  qui  est  un  double  succès". 

*  Rev.  chrét.,  1863,  p.  630.  —  *  Ibid.,  p.  6.39. 
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Ces  paroles  ne  respirent-elles  pas  la  joie  de  la  bataille 
dans  le  cœur  du  porte-drapeau? 

Mais  l'activité  publique  exig^e  aussi  la  coopération  di- 
recte aux  élans  de  la  charité.  Parmi  les  événements  mé- 
morables de  la  décade  qui  nous  occupe,  nous  avons 
déjà  mentionné  ceux  qui  s'étaient  déroulés  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  La  France  libérale  palpitait  aux 
nouvelles  de  la  longue  g^uerre  civile  dont  l'enjeu  était 
l'émancipation  des  esclaves.  Comme  on  s'émut  de  la 
mort  de  ce  héros  qui  s'appelait  Abraham  Lincoln  ^i  Un 
Comité  se  forma  à  Paris,  sous  le  nom  de  Comité  français 
d'émancipation,  pour  aider  les  sociétés  américaines  occu- 
pées à  relever  et  à  instruire  les  milliers  de  noirs  affran- 
chis. Les  plus  hautes  personnalités  catholiques  et  protes- 
tantes étaient  entrées  dans  le  mouvement  sur  l'appel  de 
E.  de  Laboulaye.  E.  de  Pressensé^  ne  fut  pas  l'un  des 
moins  empressés.  Il  plaida  avec  chaleur  en  faveur  de 
l'œuvre  de  secours  fraternel  dans  un  de  ses  sermons  de 
la  chapelle  Taitbout.  Il  y  cita  la  parole  du  g'énéral 
Shermann  en  réponse  à  cette  question  :  «  Combien 
avez-vous  de  noirs  fugitifs  derrière  vous?  »  —  «  J'en  ai 
trois  lieues,  »  répondit-il.  En  etfet,  trois  lieues  de  terrain 
étaient  couvertes  par  ces  malheureux  qui  suivaient  l'ar- 
mée dans  un  dénuement  absolu. 

Deux  ans  auparavant,  E.  de  Pressensé  était  entré 
dans  un  Comité  national  de  secours  aux  ouvriers  coton- 
niers d'Angleterre^,  que  la  guerre  de  sécession  avait  pri- 
vés de  leur  travail.  On  se  rappelle  que  sa  femme  avait 
élevé  la  voix  en  leur  faveur  dans  l'émouvant  Appel  à 
tous  qui  figure  dans  ses  Poésies^  : 

Ils  sont  là,  près  de  nous,  muets,  peuple  sans  nombre... 

Sachons-le,  ce  qu'il  faut  à  ce  peuple  qui  souffre, 

'  1809-1863.  —  *  Rev.  chrét.,  186.o,  p.  38.5.  Mme  de  Pressensé  fut 
vice-présidente  d'un  comité  de  dames  ayant  le  même  objet  et  dont 
Mme  Coignet  était  secrétaire.  —  ^  Archives  du  christianisme,  1863, 
p.  140.  —  *  Page  72.  Janvier  1863. 
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Ce  n'est  pas  un  peu  d'or  qu'on  jette  dans  le  g-oufFre, 

Et  ce  n'est  pas  non  plus  notre  froide  pitié... 

Non,  c'est  que  de  son  mal  nous  prenions  la  moitié. 

On  reconnaît  bien  là  celle  dont  l'inspiration  se  résu- 
mait en  ces  termes  brûlants  :  <(  J'aime  et  je  veux  souf- 
frir, » 

Les  deux  époux  ne  faisaient  qu'un  dans  cette  campa- 
gne libératrice.  Demandons-leur  maintenant  la  per- 
mission de  jeter  un  coup  d'œil  dans  l'intérieur  de  leur 
maison. 
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CHAPITRE  XVII 
Vie  de  famille.  Amitiés  et  relations. 

Mort  de  Mme  Victor  de  Pressensé.  —  La  maison  des  Edmond  de 
Pressensé.  —  Leur  iafluence  éducatrice.  —  La  crise  religieuse 
d'Elise  de  Pressensé.  —  Ses  premiers  ouvrages.  —  Les  soirées  du 
mercredi  d'après  un  témoin  survivant.  —  Amitiés  et  relations  avec 
des  personnalités  éminentes  dans  la  politique  et  les  lettres. 

Pendant  la  période  que  nous  retraçons,  le  vénérable 
Victor  de  Pressensé  continua  son  labeur  méthodique 
au  service  des  œuvres  religieuses  ^.  Sa  femme  était  plus 
que  jamais  le  centre  de  la  tendre  affection  de  tous  les 
siens.  Hélas  !  l'obscurcissement  de  sa  vue  s'accélérait. 
Son  mari  parle  dans  ses  lettres  d'opérations  subies  avec 
plus  ou  moins  de  succès  et  bientôt  des  menaces  de  cécité 
complète  2. 

Nous  possédons,  dit-il,  nos  cœurs  par  la  patience;  nous 
prions  le  Seig-neur  de  nous  préparer  à  recevoir  en  chrétiens  la 
manifestation  de  sa  volonté. 

Ces  alarmes  se  réalisèrent.  Mais  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  la  mère  aveugle  fut  un  modèle  de  foi  sereine  et  de 
résignation.  Elle  mourut,  le  29  mai  1865,  dans  sa 
soixante-huitième  année.  «  Ce  fut,  dit  M™^  Bersier  ^,  un 

^  Il  acheva,  en  1870,  sa  tâche  de  trésorier  du  Comité  de  publica- 
tion des  œuvres  de  Vinet,  dont  H.  Lutteroth  était  le  président.  Ses 
comptes,  d'une  belle  et  ferme  écriture,  sont  à  la  Bibliothèque  de  la 
Faculté  libre  de  théologie  à  Lausanne.  —  Il  habitait  alors  rue  de 
Clichy,  au  N"  47,  puis  au  58. 

2  A  Sam.  Chappuis  :  10  décembre  18o9  et  27  mai  1861. 

^  Ouvr.  cité,  p.  194. 
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grand  deuil  pour  une  famille  très  nombreuse  où  tous 
regardaient  à  elle.  Ce  fut  aussi  une  perte  irréparable 
pour  l'Eglise  Taitbout  et  dans  l'Eg-lise  de  Paris,  en  géné- 
ral, où  elle  déployait  la  plus  grande  charité.  »  Eug.  Ber- 
sier  écrivait  aussi  :  «  Il  y  a  dans  son  souvenir  quelque 
«hose  de  doux  et  de  céleste  qui  fortifie  la  foi  ^  » 

Dès  lors  Victor  de  Pressensé  se  renferma  de  plus  en 
plus  dans  ses  travaux  de  bureau  ^.  Il  était  comme  désem- 
paré et  détaché  de  lui-même.  Lui  qui  avait  exercé  si 
longtemps  la  plus  large  hospitalité,  soit  à  l'égard  des 
plus  humbles  ouvriers  de  l'évangélisation  de  la  France, 
soit  à  l'égard  des  étrangers  de  marque  que  le  protestan- 
tisme attirait  à  Paris  ^,  il  cessa  désormais  toute  récep- 
tion, vivant  dans  une  demi-retraite  au  milieu  des  siens. 

Jusqu'à  la  fin,  en  souvenir  de  sa  femme,  V.  de  Pressensé 
voulut  préparer  lui-même,  au  31  décembre,  la  fête  des  étrennes 
pour  tous  les  enfants  de  sa  grande  famille.  Il  s'enfermait  toute 
la  journée  pour  dresser  et  orner  la  grande  table  de  toutes  les 
surprises.  Il  savait,  en  écrivant  le  nom  de  chacun,  de  sa  belle 
et  ferme  écriture,  ajouter  un  mot,  une  allusion  souvent  char- 
mante, délicate  ou  humoristique. 

Sa  fille,  M'"«  Mathilde  Lemaître*,  qui  était  devenue 
veuve  en  1861,  tenait  son  ménage. 

'  Rosseeuw  Saint-Hilaire  écrivait  à  E.  de  Pressensé,  le  2  juin 
1865  :  «  ...J'éprouvais  pour  votre  digne  mère  un  mélange  de  vénéra- 
tion et  de  tendresse  que  j'ai  éprouvé  pour  bien  peu  de  personnes  ici- 
bas.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  connu  quelqu'un  de  plus  constam- 
ment aimable,  même  au  milieu  des  épreuves  de  santé  les  plus  dou- 
loureuses. Le  christianisme  seul  peut  former  de  telles  âmes.  » 

^  Il  s'était  déchargé,  en  1863,  après  trente  ans  d'activité,  entre  les 
mains  de  G.  Fisch,  de  ses  fonctions  de  directeur  et  trésorier  de  la 
Société  évangélique  de  France. 

^  Elisabeth  Fry,  lord  Shaftesbury,  sir  Arthur  Kinnaird,  Baptiste 
Noël,  lady  Gainsborough,  plus  tard  Matamoros,  Mme  Beecher-Stowe, 
etc.  Voir  le  Messager  des  messagers,  1er  juin  1868,  art.  de  Mme 
Bersier. 

*  Plus  tard  remariée  avec  le  D""  Aug.  Suchard,  médecin  des  Bains 
de  Lavey.  Tous  deux  sont  enterrés  dans  le  cimetière  de  Clarens. 
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Les  E.  de  Pressensé  occupaient  l'appartement  au- 
dessus  du  sien,  riches  des  quatre  enfants  que  nous  avons 
nommés.  D'assez  nombreux  témoiçiiages  vont  nous 
aider  à  pénétrer  discrètement  dans  ce  vivant  et  chaud 
intérieur  de  famille.  Suivons  y  d'abord  le  vénérable  pas- 
teur de  Nîmes,  M.  Charles  Babut^,  qui  y  était  alors 
pensionnaire,  en  1860,  avec  ses  deux  élèves,  Gabriel 
IVIonod  et  Tommv  Fallot  -. 

Il  aime  à  se  souvenir  de  ce  foyer  de  famille  où  il  a  passé 
d'heureux  jours,  de  la  personnalité  si  attachante  de  son  chef, 
de  son  esprit  si  ouvert,  de  son  cœur  toujours  prompt  à  s'en- 
thousiasmer pour  toutes  les  nobles  causes,  de  sa  conversation 
intéressante  et  brillante,  de  sa  constante  bonne  humeur. 

Gabriel  Monod^  a  écrit,  sur  le  même  ton,  des  sou- 
venirs très  précieux  à  retenir  : 

Quelle  profonde  et  bienfaisante  influence  exerçaient  sur  tous 
ceux  qui  les  approchaient  M.  et  M™^  de  Pressensé!...  J'ai  passé 
sous  leur  toit,  à  seize  ans  et  demi,  deux  années  incomparables, 
dans  une  disposition  constante  d'enthousiasme  et  de  ferveur; 
enthousiasme  pour  les  idées,  pour  la  poésie,  l'art,  la  philoso- 
phie, la  politique;  ferveur  au  travail,  ferveur  relig;'ieuse,  fer- 
veur de  charité.  Cette  ferveur  même  eut  pour  résultat  tout 
naturel  de  produire  chez  moi  une  crise  de  la  foi  *. 

Orthodoxe  par  l'éducation,  je  me  trouvais  transporté  dans 
un  milieu  où  toutes  les  idées  que  j'avais  considérées  comme 
incontestées,  sinon  par  les  incrédules,  étaient  discutées,  mises 
en  question,  non  pas  au  nom  du  rationalisme,  mais  au  nom 
d'un  protestantisme   plus  libre  et  moins  intellectualiste,  qui 

'  Né  en  183.5,  il  a  célébré  son  jubilé  pastoral  en  1912.  Il  est  l'au- 
teur de  trois  volumes  de  Sermons  et  d'une  Etude  biblique  sur  la 
Bédernptiun,  1914. 

-  Voir  Marc  Bœgner,  La  vie  et  la  pensée  de  T.  Fallot,  1844-1904. 
1er  vol.,  Paris,  1914. 

•'*  Né  à  Ingouville  (Seine  inférieure),  le  7  mars  1844,  mort  le  10  avril 
1912,  à  Versailles.  Il  a  écrit  :  Jules  Michelel,  1875.  Etudes  critiques 
sur  les  sources  de  l'histoire  mérovingienne,  etc. 

*  Rev.  chrét.,  1908.  p.  16-22.  Nous  avons  quelque  peu  abrégé  et 
condensé  la  citation. 
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s'inspirait  à  la  fois  de  Schleiermacher,  de  Baur  et  de  Vinet. 
M.  de  Pressensé,  dont  la  Revue  de  théologie  se  tenait  à  ég-ale 
distance  entre  Colani  et  Schérer  et  MM.  Gaussen  et  Grand- 
pierre,  tout  en  restant  attaché  aux  dog-mes  essentiels  et  à  la 
conception  surnaturelle  du  christianisme,  acceptait  sans  crainte 
le  libre  examen  de  toutes  les  doctrines  et  nous  entraînait  tous 
par  l'ardeur  de  sa  parole  et  de  sa  conviction.  Je  me  trouvai 
bientôt  tout  à  la  fois  animé  d'une  ferveur  religieuse  que  je  ne 
m'étais  jamais  connue  et  du  besoin  impérieux  d'examiner  à 
nouveau  toutes  mes  croyances,  de  me  faire  une  foi  et  un  credo 
personnels. 

Gabriel  Monod  déclarait  en  outre  à  son  père,  dans 
une  lettre  du  16  janvier  1861  ^  : 

Quand  je  suis  parti  du  Havre,  j'avais  de  la  foi,  mais  une  foi 
d'enfant,  inconsciente.  Aussi  à  peine  arrivé,  à  peine  ai-je  com- 
mencé mon  instruction  religieuse,  à  peine  avais-je  quelquefois 
causé  avec  Charles  Babut  et  M">e  de  Pressensé,  que  j'ai  senti 
une  brèche  se  faire  à  ma  foi;  elle  s'est  agrandie;  l'abîme  a 
ouvert  un  autre  abîme,  et  j'ai  prié  un  jour  en  disant  :  «  Mon 
Dieu,  si  tu  existes,  rends-moi  la  foi  en  toi.  » 

Puis  sous  l'influence  de  M.  et  M'"^  de  Pressensé,  de  Charles 
aussi  en  grande  partie,  j'ai  retrouvé  la  portée  positive  du  chris- 
tianisme. Un  sermon  de  M.  de  Pressensé  sur  Jacob,  et  un 
article  de  Schérer  sur  la  Bible  m'ont  fait  le  plus  grand  bien  ; 
le  premier  en  commençant  à  me  révéler  mon  péché,  l'autre  en 
commençant  à  me  faire  aimer  la  Bible...  Mf"^  de  Pressensé  a 
eu  une  grande  part  dans  le  retour  de  ma  sérénité.  Puis  après 
une  conversation  avec  M.  de  Pressensé,  j'ai  retrouvé  tout  mon 
bonheur  et  plus  que  celui  que  j'avais  avant...  J'ai  moins  de 
croyances  qu'autrefois,  mais  j'ai  plus  de  foi.  Avoir  perdu  la 
trinité,  l'inspiration  littérale,  pour  trouver  Jésus-Christ,  n'est- 
ce  pas  un  bel  échange? 

Gabriel  Monod  a  cédé,  peu  après,  à  d'autres  influen- 
ces ^,  parmi  lesquelles  il  cite  l'enseignement  philoso- 
phique à  l'Ecole  normale  en  1862.  Mais  l'impression  que 
lui  fit  E.  de  Pressensé,  «  cette  âme  la  plus  chrétienne  à 

^  Reo.  chrét.,  1908,  p.  19.  —  ^  Voir  sur  ce  sujet  délicat  ses  pro- 
pres déclarations,  Rev.  chrét.,  1903,  p.  20-37. 
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la  fois  et  la  plus   séculière  qui  fut  jamais  »,   lui    resta 
toute  sa  vie  ^. 

Je  l'ai  vu  tous  les  jours,  puis  toutes  les  semaines...  au  pre- 
mier épanouissement  de  son  talent  et  de  sa  renommée,  où  il 
s'avançait  dans  la  vie,  heureux,  confiant  dans  la  puissance  de 
sa  parole  et  de  sa  plume  pour  le  triomphe  des  idées  qui  lui 
étaient  chères,  avide  de  jouir  de  toute  chose  intelligente  et 
belle,  de  connaître  et  d'être  connu,  d'ag-ir  et  de  faire  du  bien... 

Comment  au  milieu  de  tous  ses  travaux,  de  cette  existence 
en  apparence  dispersée  en  tant  de  sens  divers,  il  trouvait  moyen 
d'être  encore  l'homme  de  la  famille  et  du  foyer,  je  ne  saurais 
le  dire,  et  cependant  il  me  semble  qu'il  était  toujours  au  milieu 
de  nous,  suivant  notre  vie  à  tous,  nous  faisant  participer  à  tout 
ce  qu'il  voyait,  pensait,  sentait,  nous  faisant  vivre  dans  la 
vibration  de  son  esprit,  dans  le  rayonnement  de  son  cœur... 
Son  admirable  mère  lui  disait  sur  son  lit  de  mort  :  «  Tu  as 
toujours  été  un  bon  fils,  me  disant  tout  ;  j'ai  vécu  avec  toi; 
combien  plus  maintenant  serai-je  unie  à  toi  !  »  Il  avait  la  faculté 
de  se  donner  à  tous  et  d'être  tout  entier  à  chacun.  Sa  porte  était 
toujours  ouverte,  comme  son  esprit  et  son  cœur;  on  le  trouvait 
toujours  prêt  à  vous  écouter,  à  vous  parler,  à  vous  conseiller, 
comme  s'il  n'avait  rien  eu  d'autre  à  faire.  Aux  repas  ou  le  soir, 
sa  conversation  aussi  brillante,  aussi  animée  pour  les  siens 
qu'elle  l'était  dans  les  cercles  étrang'ers  les  plus  choisis,  tour  à 
tour  spirituelle  ou  pathétique,  grave  ou  enjouée,  fréquemment 
mêlée  de  lectures  à  haute  voix,  nous  ouvrait  tous  les  horizons 
de  la  vie  et  de  la  pensée...  Tout  ce  qui  était  digne  d'être  aimé 
et  admiré,  il  nous  le  faisait  admirer  et  aimer  avec  lui.  Tous  les 
quinze  jours,  il  réunissait  chez  lui  quelques  jeunes  gens  pour 
discuter  avec  eux  des  questions  de  littérature,  de  philosophie 
ou  de  morale  ^. 

C'était  en  somme  un  merveilleux  éducateur  que  cet  homme 
pourtant  si  peu  pédagogue,  si  peu  capable  de  diriger  le  détail 
de  la  vie,  d'épier  les  défauts  des  autres  ou  de  les  réprimander. 
C'était  l'éducation  par  l'enthousiasme  et  l'exemple.  Les  pensées 
vulgaires,  impures,  égoïstes  ne  pouvaient  pas  naître  auprès  de 

^  Rev.  chrél.,  1891,  p.  38:5. 

-  On  y  voyait  MM.  F.  Buisson,  Ch.  Gide,  A.  Leroy-Beaulieu, 
P.  Stapfer,  Henri,  William  et  Charles  Monod,  etc. 
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lui,  OU  si  elles  naissaient,  elles  étaient  balayées  par  le  souffle 
purifiant  de  cette  âme  où  la  candeur  de  l'enfant  se  rencontrait 
avec  l'énerg-ie  du  héros,  où  les  talents  les  plus  éclatants  et  les 
plus  divers  étaient  rehaussés  par  une  simplicité  charmante,  où 
la  haine  du  mal  s'associait  à  une  exquise  indulg-ence  pour  le» 
hommes,  où  un  amour  naïf  de  la  g'ioire  était  ennobli  par  un 
désintéressement  absolu,  où  tant  d'esprit  était  uni  à  tant  de 
bonté  et  à  une  sincérité  si  ing^énue...  Vivre  auprès  de  lui  était 
une  joie  et  un  bienfait  '■. 

Gabriel  Monod  a  écrit  ailleurs  ^  : 

Il  ne  serait  pas  juste,  en  parlant  de  la  vertu  éducatrice  de 
son  influence,  de  ne  pas  ajouter  que  cette  influence  ne  peut  pas- 
être  séparée. de  celle  qu'exerçait  à  côté  de  lui  une  femme  émi- 
nente  par  l'esprit  comme  par  le  cœur,  qui  a  été  associée  à 
toutes  ses  pensées  et  à  tous  ses  actes.  Il  est  impossible  à  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  auprès  d'eux,  de  disting-uer  ce 
qu'ils  ont  reçu  de  l'un  de  ce  qu'ils  ont  reçu  de  l'autre,  comme 
de  dire  ce  que  chacun  d'eux  pouvait  devoir  à  l'autre  dans  une 
existence  conjointement  consacrée  aux  travaux  de  l'intellig-ence, 
au  bien  des  âmes  et  au  soulagement  des  souffrances  hu- 
maines. 

L'action  de  M.  de  Pressensé  rayonnante,  retentissante, 
entraînante,  chaleureuse,  était  relativement  aisée  à  définir. 
Celle  de  M™«'  de  Pressensé,  silencieuse  et  tout  intime,  restait 
indéfinissable,  mais  n'en  était  que  plus  profonde.  Elle  agissait 
sur  vous  moins  par  ce  qu'elle  disait  que  par  ce  qu'elle  était. 
Sa  seule  présence  faisait  fuir,  non  seulement  toute  pensée  mau- 
vaise, mais  toute  pensée  mesquine  ou  frivole.  Elle  ne  songeait 
pas  à  donner  ni  des  préceptes,  ni  de  ces  règles  de  morale  néga- 
tive qui  interdisent  de  mal  faire  ;  elle  ne  savait  qu'exhorter  au 
bien,  au  mieux,  au  sacrifice,  enflammer  les  cœurs  par  un  per- 
pétuel sursum  corda.  Il  suffi.sait  d'ailleurs  d'être  près  d'elle 
ou  de  penser  à  elle,  pour  ne  pouvoir  rien  faire  qu'elle 
eût  blâmé,  pour  éprouver  le  désir  de  miériter  son  approbation 

'  L'une  de  ses  filles  déclare  :  «  Il  ne  reprenait  jamais.  Il  encoura- 
geait et  il  faisait  rayonner  la  vie.  —  11  m'a  révélé  l'amour  de  Dieu.  » 

2  Ji/me  de  Pressensé,  souvenirs  et  lettres  inédites,  Paris,  1904^ 
p.  6  et  7.  —  On  voudra  bien  excuser  les  répétitions  en  raison  de 
l'intérêt  de  ce  vivant  témoignage. 
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par  quelque  bonne  action.  Rien  ne  lui  était  plus  étranger  que 
l'austérité  pédante  ;  elle  savait  être  enjouée,  surtout  avec  la 
jeunesse  ;  elle  savait  allier  l'esprit  à  la  bonté,  et  on  g-oûtait 
auprès  d'elle  cette  joie  profonde  et  douce  qui  naît  de  la  seule 
présence  d'une  âme  vraiment  liarmonieuse  et  belle. 

Et  voici  qui  est  plus  significatif  encore  : 

Si  je  repasse  dans  mes  souvenirs  mes  années  de  jeunesse  et 
aussi  celles  de  mon  âg-e  mûr,  je  ne  trouve  aucun  sacrifice, 
aucun  acte  de  charité  qu'elle  ait  exig-é  ou  même  sollicité  de  moi, 
et  pourtant  je  n'ai  jamais  rien  fait,  ni  pour  le  peuple,  ni  pour 
les  pauvres,  je  n'ai  jamais  fait  un  effort  désintéressé,  sans  avoir 
pensé  à  elle  et  m'être  mis  pour  ainsi  dire  sous  son  regard. 

Nous  devons  maintenant,  pour  être  complet,  entre- 
tenir le  lecteur  de  la  crise  religieuse  que  traversait,  déjà 
depuis  de  longues  années,  la  noble  compagne  d'E.  de 
Pressensé.  Ce  fut  pour  elle  une  période  de  combats  intel- 
lectuels et  d'ang-oisses  qui  firent  même  un  instant  trem- 
bler pour  son  équilibre  mental. 

jyjme  (le  Pressensé  avait  l'âme  profondément  relig-ieuse.  Elle 
avait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  toute-présence  et  de 
la  paternité  de  Dieu.  Elle  était  profondément  chrétienne,  en  ce 
sens  qu'elle  avait  constamment  présents  à  son  cœur  la  per- 
sonne, l'exemple  et  les  enseig-nements  du  Christ,  et  que  sa  pen- 
sée était  toute  imprég-née  de  l'esprit  de  l'Evang-ile.  Mais  en 
même  temps,  rien  n'était  plus  étranger  à  sa  manière  de  penser 
que  les  conceptions  anthropomorphiques  du  christianisme  tra- 
ditionnel, même  protestant,  et  que  les  formules  dog-matiques 
par  lesquelles  elles  s'expriment  ^ 

On  sait  que  M"*^  de  Pressensé  ^  retrouva  un  équi- 
libre relatif,  sinon  dans  des  doctrines  positives,  du  moins 
dans  une  confiance  inébranlal)le  en  l'amour  de  Dieu. 
Son  refug-e  constant   fut   d'ailleurs  de  plus  en   plus  le 

*  G.  Monod,  ouvr.  cité,  p.  M. 

^  Voir  Louise  Secrétan  :  Charles  Serrélan,  sa  vie,  son  œuvre, 
p.  .391-396.  Voir  aussi  sur  cette  crise,  Marie  Dutoit  :  Madame  de 
Pressensé,  sa  vie,  d'après  sa  correspondance  et  ses  ouvrages, 
et  Gabriel  Monod  :  Madame  de  Pressensé. 
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service  des  souffrants,  auxquels  elle  ne  sut  jamais  refu- 
ser les  élans  de  son  cœur.  Elle  avouait,  à  la  fin  de  sa 
vie,  ne  pouvoir  comprendre  le  pardon  par  la  croix 
rédemptrice,  ni  la  prière  d'intercession  ;  mais  elle 
disait  : 

Quand  Dieu  est  partout,  toujours  présent  à  la  pensée,  peut- 
être  sonj^e-t-on  moins  à  le  nommer?  Peu  importe  ce  qu'on  dit 
ou  ne  dit  pas,  pourvu  qu'on  vive  de  sa  vie  ^ 

Pendant  toute  cette  tourmente,  le  pilote  moral 
d'Elise  de  Pressensé  fut  le  philosophe  Ch.  Secrétan.  Il 
y  eut  en  effet  des  heures  où  son  mari,  beaucoup  plus 
candide  qu'elle  en  matière  reh^-ieuse,  avait  de  la  peine  à 
la  comprendre.  Il  leur  arrivait  de  discuter  sur  les  plus 
hautes  questions  toute  une  matinée  ou  très  lard  dans  la 
nuit.  La  croyante,  à  l'affût  de  la  vérité,  se  sentait  par- 
fois mal  jug-ée  par  des  g"ens  aux  affirmations  trop  sim- 
plistes pour  son  esprit  plein  de  scrupules.  Elle  ne  se 
sentait  pas  comprise.  Il  lui  est  arrivé  d'écrire  doulou- 
reusement à  son  amie,  M'"^  Jean  Monod  : 

Après  tout  nous  devons  marcher  seuls.  Personne  ne  peut 
marcher  pour  nous,  croire  pour  nous...  Le  chemin  par  lequel 
nous  passons,  l'être  que  nous  aimons  le  plus,  n'y  passera  peut- 
être  pas  avec  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons,  de  source  sûre,  que 
l'époux  si  ouvert  à  tous  les  mouvements  relevant  de  la 
conscience,  se  tint  constamment  aux  côtés  de  sa  femme 
pour  la  soutenir.  La  différence  des  idées  ne  brisa  pas 
la  communion  des  âmes.  Leur  grand  secours  fut  la  prière 
commune^.  La  personnalité  robuste,  aimante  et  dévouée 
du  mari,  d'un  tempérament  mystique,  mais  d'une  si 
haute  tenue  morale,  a  dû  être  pour  sa  femme  un  point 
d'appui  constant.  11  était  un  de  ces  chrétiens  vrais  qu'elle 
pouvait  admirer. 

1  Lettre  à  Gabriel  Monod,  21  septembre  1862. 

2  E.  DE  Pressensé,  La  famille  :  «  Il  n'est  pas  de  froissement  qui 
résiste  à  une  prière  commune.  » 

16 
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Dimanche,  écrit-elle  à  Gh.  Secrétan  ^,  mon  mari  a  fait  sur  la 
prière  la  plus  belle  prédication  que  je  lui  ai  entendu  faire. 
C'était  vraiment  admirable  et,  malg-ré  mes  réserves,  je  me  suis 
laissée  entraîner  dans  le  courant  de  cette  parole  puissante  et 
émue. 

Le  passage  suivant  d'une  lettre  écrite  de  Rome-, 
montrera  encore,  s'il  est  nécessaire,  la  hauteur  à  laquelle 
E.  de  Pressensé  plaçait  la  mère  de  ses  enfants  : 

Vous  savez  tout  ce  qu'Elise  me  vaut  et  quelle  compagne 
Dieu  m'a  donnée,  combien  son  influence  est  profonde  et  bien- 
faisante. J'ai  souvent  dit  que  si  j'avais  fait  une  lâcheté,  je  n'ose- 
rais rentrer  chez  moi.  Mais,  Dieu  voulant,  cette  lâcheté,  je  ne 
la  ferai  pas. 

L'ne  fois,  au  loçis,  il  déclare  : 

Ma  femme  avait  bien  besoin  d'être  arrachée  de  force  à  ses 
généreuses  folies  qui  la  privaient  de  sommeil. 

Disons  enfin  que  le  mari  était  très  fier  du  talent  litté- 
raire de  sa  femme.  Il  avait  inséré  plusieurs  de  ses  poé- 
sies dans  la  Revue  clirétienne,  ainsi  que  quelques  articles 
de  critique  littéraire.  On  raconte  que  lorsqu'elle  avait 
composé  une  pièce  nouvelle,  il  la  portait  sur  lui  et  la 
faisait  lire  à  ses  amis.  Il  insista  beaucoup  pour  qu'elle 
pul)liàt  son  livre  de  Poésies  qui  parut  en  1869. 

J'y  crois  à  ce  volume.  Il  est  l'écho  vibrant  d'une  âme  sainte- 
ment passionnée  des  grands  intérêts  et  des  grandes  souffrances 
de  l'époque.  Le  timbre  en  est  pur  et  tout  appelle  le  divin  Répa- 
rateur, non  dogmatiquement,  mais  lyriquement  ^. 

C'est  vers  1860  que  M""®  de  Pressensé  commença  à 
écrire  ses  petits  chefs-d'œuvre  pour  l'enfance  ^.  Rosa 
ouvrit  la  série.  La  Maison  blanche  est  de  1861;  le 
Journal  de  Thérèse  de  1865.  C'était  de  nuit,  par  préfé- 

^  30  décembre  1867. 

^  7  décembre  1869,  lettre  à  Mme  Bonzon-de  Gardonne. 
^  Lettre  du  21  octobre  1869. 

*  Voir  sur  les  débuts  de  Mme  de  Pressensé  l'ouvrage  cité  de 
Ml'«  Dutoit,  p.  42  et  suiv. 
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rence  ou  plutôt  par  la  force  des  choses,  qu'elle  se  livrait 
à  ses  ((  généreuses  folies  ».  Elle  s'accusait  de  n'avoir 
aucun  style.  Mais  si  le  culte  de  l'art  pour  l'art  lui  fut 
entièrement  étranger,  la  beauté  de  son  œuvre  de- 
meure, car  c'était  celle  de  son  âme. 

Insérons  ici,  —  on  voudra  bien  nous  le  permettre, 
pour  le  sauver  de  l'oubli,  —  ce  sonnet  inédit  d'Elise  de 
Pressensé,  daté  du  6  janvier  1865.  Il  confirmera  tout  ce 
que  nous  venons  d'écrire. 

J'étais  seule,  le  soir,  seule  avec  le  silence. 
Dans  l'ombre,  autour  de  moi,  je  les  sentais  errer 
Tous  nos  beaux  souvenirs  de  joie  et  de  souffrance. 
Comme  des  ailes  d'ange,  ils  venaient  m'effleurer. 

J'ai  tout  revu...  depuis  le  rêve  qui  commence. 
Craintif,  et  qui  voudrait  encore  s'ignorer. 
Jusqu'au  présent  béni,  —  souvenirs,  espérance. 
Tout  me  parlait  de  toi...  Je  me  pris  à  pleurer. 

Nous  l'avons  donc  vécu,  ce  rêve  de  jeunesse, 
Nous  avons  partagé  la  joie  et  la  tristesse. 
Ensemble  nous  avons  aimé,  pensé,  souffert. 

Et  la  vie  est  plus  belle  encor  que  sa  promesse. 
Quand  nous  croyions  avoir  épuisé  sa  richesse. 
Un  plus  large  horizon  devant  nous  s'est  ouvert. 

Et  maintenant,  informons-nous  des  relations  de  la 
famille  et  de  ses  habitudes. 

Victor  de  Pressensé  avait  acheté,  en  1861 ,  à  la  Celle- 
Saint-Cloud,  une  maison  de  campagne,  «  la  Colline^  », 
qui  devint  la  résidence  d'été  de  sa  nombreuse  famille  et 
dont  il  se  plaisait  à  faire  jouir  chacun.  Elle  était  située 
dans  l'une  des  régions  des  environs  de  Paris  qui  possè- 
dent le  plus  de  charme.  La  vue  s'étend  de  vallon  en  val- 
lon jusque  vers  le  bel  aqueduc  de  Marly,  qui  donne  au 
paysag-e  quelque  chose  de  classique  et  de  grand.  De  tous 
côtés  des  bois,  des  retraites  sous  une  épaisse  verdure. 
Ici  et  là,  de  majestueux  châtaigniers  centenaires.  On  ne 

1  Elle  a  appartenu  assez  longtemps  à  la  famille  de  Mme  Suchard. 
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se  lasse  pas  de  contempler  la  vaste  étendue  du  ciel  qui 
se  dégrade  au  loin  en  nuances  délicates  et  qui  enveloppe 
de  bleu  tout  l'horizon.  Ce  fut  là  que  les  jeunes  ménages, 
avec  leurs  joyeuses  nichées,  passèrent  maintes  journées 
en  long-ues  causeries,  en  vifs  ébats,  en  promenades  va- 
riées. 

Les  vacances  g-énérales  ouvraient  la  série  des  belles  courses 
lointaines.  On  se  rendait  au  Chêne  de  Buzenval,  à  la  Table  du 
Roy,  en  pleine  forêt.  On  allait  comme  en  pèlerinag^e  historique 
retrouver  le  lieu  où  s'élevait  autrefois  le  palais  de  plaisance  de 
Louis  XIV,  autour  duquel  se  groupaient  les  douze  pavillons 
des  seig-neurs,  qui  fig'uraient  les  étoiles  auprès  du  roi-soleil.  De 
toutes  ces  splendeurs  passées,  il  ne  restait  plus,  couchées  çà  et 
là  dans  une  lande  sauvage,  que  cpielques  pierres  de  taille  à 
demi  enfoncées  sous  les  hautes  herbes  et  une  vég-étation  désor- 
donnée ^ 

E.  de  Pressensé  était  très  fier  de  cette  résidence  d'été 
et  de  son  panorama.  Il  y  trouvait  une  physionomie  ita- 
lienne. C'est  à  la  Colline  qu'il  a  achevé  d'écrire  son  im- 
portant ouvrage  sur  la  Vie  de  Jésus-Christ. 

Au  risque  de  fatiguer  le  lecteur,  nous  n'hésitons  pas 
à  lui  fournir  encore  quelques  instantanés  sur  les  soirées 
du  mercredi,  auxquelles  étaient  admis  les  intimes  des 
Pressensé,  pendant  l'hiver  de  1867^.  Leur  extrême  intérêt 
nous  dispensera  d'excuses. 

Le  salon  des  Pressensé  est  fort  simple.  Un  grand  piano  neuf 
en  occupe  un  côté.  Quelques  lithographies  d'Ary  Scheffer  en 
ornent  seules  les  parois.  Un   tapis  très  ordinaire  en  couvre  le 

1  Mme  E.  B^ksieik:  Souvenirs,  p.  KM,  163. 

-  Nous  devons  ces  détails  à  M.  le  pasteur  Fr.  Chaponnière.  direc- 
teur de  la  Semaine  r-eligieuse,  de  Genève,  qui  a  bien  voulu  dépouil- 
ler, à  notre  intention,  sa  correspondance  avec  ses  parents  pendant  les 
mois  de  janvier  à  avril  1867.  Nous  reproduisons  l'écho  de  ses  impres- 
sions, en  raison  de  leur  fraîcheur  et  de  la  finesse  des  observations, 
mais  sans  leur  conférer  la  valeur  de  jugements  définitifs  aux  yeux  de 
leur  auteur.  On  trouvera  aussi,  sur  ce  même  sujet,  des  descriptions 
animées  dans  la  biographie  A' Arnold  Bovet,  par  Pierre  Dieterlen, 
Neuchâtel,  Allinger,  1004,  i),  131  et  132. 
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sol...  On  a  pris  du  thé,  mais  personne,  je  crois,  ne  s'en  est 
aperçu.  On  était  à  la  conversation  et  non  aux  petits  g-âteaux. 

M'"*^  de  Pressensé  est  une  forte  tête,  menant  bien  son  mé- 
nag-e,  écrivant  des  livres  à  elle  et  faisant  à  moitié  ceux  de  son 
mari,  avec  qui  elle  veille,  la  plume  à  la  main,  jusqu'à  deux 
heures  du  matin.  Mais  elle  est  levée  à  huit  heures...  Elle  lit  les 
livres  qu'il  lui  indique  et  prend  des  notes.  11  écrit  si  mal  (ma- 
tériellement) qu'aucun  imprimeur  ne  peut  le  lire;  il  a  un  secré- 
taire spécial  pour  recopier  ses  brouillons.  Puis  il  corrige  les 
épreuves  de  manière  à  les  rendre  méconnaissables  ;  il  ne  fait 
son  véritable  article  que  sur  l'épreuve. 

Les  hôtes  habituels  de  ces  soirées  étaient  souvent  des 
hommes  gagnés  à  la  foi  par  le  pasteur  de  Taitbout  ;  par 
exemple  le  musicien  Reber^,  déjà  un  peu  âgé;  il  avait 
été  mis  sur  la  piste  de  Vinet  par  le  Port-Royal  de 
Sainte-Beuve,  puis  avait  voulu  lire  tous  ses  ouvrages  et 
s'était  attaché  à  la  chapelle  où  se  perpétuait  son  esprit. 
Souvent  aussi  un  élève  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées, 
fort  distingué,  catholique  de  naissance  et  converti  à 
l'Evangile  par  les  prédications  de  la  rue  de  Provence. 
Ou  bien  c'étaient  des  collègues,  Fisch,  Bersier,  Hollard, 
Byse,  Maulvault^;  des  collaborateurs  de  la  Reoiie  chré- 
tienne, comme  Jules  de  Seynes,  le  professeur  Rosseeuw 
Saint-Hilaire,  le  philosophe  Ch.  Waddington,  Ch.  Mey- 
rueis,  l'im primeur-éditeur,  successeur  de  Marc  Ducloux, 
dont  la  verve  éclatait  au  jeu  des  petits  papiers,  lequel 
faisait  fureur  alors.  Enfin  nombre  de  dames  et  demoi- 
selles, dont  quelques  catholiques  plus  ou  moins  éman- 
cipées de  leur  Eglise, 

C'est  dans  ce  cercle  tantôt  restreint  et  intime,  tantôt 
plus  nombreux,  que  se  déroulait  avec  la  plus  entière 
liberté  une  conversation  pétillante  dont  le  maître  du 
logis  tenait  le  haut  bout  et  qui  abordait  sans  aucune 
pédanterie  les  sujets  les  plus  variés. 

'  E.  de  Pressensé  et  Eug.  Bersier  lui  ont  rendu  hommag'e  publi- 
quement lors  de  sa  mort,  en  1880.  Voir  Rev.  clirét.,  p.  760  :  «  Des 
maîtres  tels  que  Chopin  ont  dû  à  sa  collaboration  souvent  ignorée 
une  partie  de  leur  succès.  »  —  ^  Ces  deux  derniers  vivent  encore. 
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On  parlait  de  la  politifjue  du  jour.  E.  de  Pressensé 
rapportait  les  nouvelles  recueillies  dans  les  salons 
où  il  avait  ses  entrées  ;  par  exemple  chez  Tliiers, 
dont  il  citait  les  mots  caustiques  :  «  Le  prince  Na- 
poléon est  le  cynisme  du  rég'ime  dont  l'empereur  est 
l'hypocrisie;  »  chez  les  de  Broglie,  chez  Jules  Simon, 
S.  de  Sacy,  E.  de  Laboulaje  et  chez  d'autres  tenants 
de  l'opposition  libérale.  Ou  bien  il  arrivait  tout  bouillant 
d'une  séance  du  Corps  législatif  et  faisait  part  de  ses 
vives  impressions.  La  situation  intérieure,  selon  lui, 
était  des  plus  tendues  et  des  plus  graves  ;  le  régime 
impérial  perdait  pied  tous  les  jours  et  même  il  sentait 
vaciller  sa  confiance  en  lui-même.  L'empereur  ne  nour- 
rissait-il pas  les  projets  les  plus  extravagants,  comme 
celui  de  déclarer  brusquement  la  guerre  aux  Etats-Unis 
par  le  maréchal  Bazaine?  Gomment  tolérer  plus  long- 
temps l'humiliation  que  ressentait  la  France  depuis  les 
victoires  de  la  Prusse?  Un  jour  ou  l'autre,  une  guerre 
inévitable  éclatera  et  le  gouvernement  croulera.  Mais 
que  mettra-t-on  à  la  place?  Une  république  démagogi- 
que vaudrait-elle  mieux?  Elle  serait  pire.  L'antichristia- 
nisme  oppresseur  prendrait  le  dessus.  Il  faudrait  alors 
se  jeter  en  travers  des  persécutions.  Oui  sait  si  l'on  n'y 
risquerait  pas  sa  liberté  et  sa  vie?...  Et  le  brillant  cau- 
seur, entraîné  par  sa  verve  civique,  d'annoncer  à  sa 
femme  qu'on  lui  couperait  la  tète,  ou  de  se  figurer, 
après  tels  de  ses  articles,  que  la  police  allait  fulminer 
des  menaces  à  l'adresse  de  son  franc  parler. 

On  traitait  de  littérature,  mais  non  pas  en  amateurs 
de  beau  langage,  plutôt  en  admirateurs  passionnés  des 
grandes  œuvres  du  passé  et  du  présent.  Il  arrivait  sou- 
vent à  E.  de  Pressensé  de  lire  à  haute  voix  telle  page 
hautement  inspirée  qui  venait  de  paraître,  par  exemple 
les  Chansons  du  soir,  de  J.  Olivier,  ou  tel  morceau  de 
Lamartine,  qui  doit  avoir  été  son  poète  de  prédilection. 
Il  aimait  à  discuter  sur  les  réputations  littéraires  méri- 
tées ou  surfaites.  Alfred  de  Musset,  qui  venait  de  mou- 
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rir,  défraya  un  soir  la  conversation.  M"*®  de  Pressensé 
avait  voulu  voir  son  appartement. 

A  l'entendre,  la  bibliothèque  de  Musset  était  composée  de 
fort  bons  livres  de  littérature  classique,  de  philosophie,  etc.  Il 
avait  un  petit  Nouveau  Testament  qui  portait  les  traces  d'un 
maniement  fréquent.  Tout  ce  que  les  de  Pressensé  lui  avaient 
envoyé  s'est  trouvé  relig'ieusement  conservé.  M""'  de  Pressensé 
avait  adopté  son  chat.  Elle  avait  ég-alement  pris  à  sa  charge 
une  famille  pauvre  dont  Musset  s'était  occupé '^. 

Comme  on  peut  s'y  attendre,  on  abordait  fréquem- 
ment les  sujets  de  philosophie.  Les  écrits  de  Ch.  Secré- 
tan,  d'Ernest  Naville,  de  Jules  Simon,  les  théories  de  la 
morale  indépendante  qui  retenaient  alors  l'attention,  le 
scepticisme  railleur  de  Renan,  le  pessimisme  acerbe  de 
Schérer  servaient  de  thèmes  à  mainte  dissertation  sa- 
vante et  à  mainte  effusion  oratoire.  C'étaient  des  juge- 
ments à  l'emporfe-pièce,  des  exécutions  sommaires  et 
souvent  mêlées  de  traits  malicieux,  mais  exemptes  de 
méchanceté.  Ne  faut-il  pas  pardonner  quelques  traits 
mordants  à  l'impétuosité  de  la  parole? 

Et  comment  n'aurait-on  pas  touché  aux  questions  de 
foi,  d'Eglise  et  de  théologie?  Il  n'y  avait  pas,  on  le  sait, 
pour  E.  de  Pressensé  de  cloisons  élanches  entre  les  dif- 
férents domaines  de  la  vie.  Son  intérêt  suprême  était  la 
vérité  divine  et  son  rayonnement  dans  toutes  les  direc- 
tions. Avait-il  prêché  ou  devait-il  le  faire  sur  un  sujet 
palpitant,  ses  hôtes  étaient  les  premiers  mis  au  courant 
des  vibrations  de  sa  pensée.  Avait-il  sur  le  chantier  une 
étude  grave,  comme  celle  qu'alors  il  écrivit  sur  la  ré- 
demption, il  exposait  avec  émotion  les  bases  de  sa  con- 
ception personnelle  en  contradiction  avec  l'orthodoxie 
de  Genève  d'un  côté,  et  de  l'autre,  avec  le  libéralisme 
rationaliste  de  Colani  ou  le  simple  moralisme  des  déistes 
contemporains. 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  vogue  de  la 

'  E.  Bersier  avait  écrit  sur  Musset  deux  articles  dans  la  Rev.  elirét. 
Musset  avait  beaucoup  aimé  le  premier,  mais  le  second  l'avait  blessé. 
—  Lettre  du  14  mars  1867. 
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chapelle  Tailhout,  les  nouvelles  publicalions  religieuses, 
tout  ce  qui  intéressait  la  cause  chrétienne  aux  Etats- 
Unis,  en  Ang-leterre,  en  Italie,  en  Allemagne  et  plus 
près,  dans  le  cher  pays  du  pied  des  Alpes,  et  plus  loin, 
dans  les  cham[)s  africains  de  la  mission  étrangère,  était 
raconté,  commenté  le  mercredi  soir,  rue  de  Glichy, 
comme  si  les  hôtes  eussent  eu  charge  d'Ame  de  l'huma- 
nité tout  entière.  La  vie  de  l'esprit  le  plus  libre,  le  plus 
riche  en  larges  sympathies,  en  généreuses  aspirations, 
coulait  à  pleins  bords,  le  don  spécial  de  E.  de  Pressensé 
étant  de  faire  vibrer  intensément  ses  interlocuteurs. 

Le  correspondant  qui  raconte  aux  siens,  semaine  après 
semaine,  les  heures  sans  pareilles  qu'il  a  passées  dans 
l'intérieur  des  de  Pressensé,  aime  à  revenir,  lui  aussi, 
sur  celle  qui  en  était  l'àme  : 

Quelle  personne  ardente  que  M'"^  de  Pressensé  !  Elle  est  très 
timide,  dit-on,  et  en  souffre  beaucoup.  Elle  a,  en  effet,  un  cer- 
tain tremblement  nerveux  et  n'ose  pas  élever  la  voix  très  haut. 
Mais  elle  ne  craint  pas  d'aborder  résolument  les  questions  et 
de  les  trancher  avec  hardiesse.  Sans  cette  timidité  naturelle  qui 
lui  fait  contre-poids,  j'aurais  peur  de  la  généreuse  témérité  de 
cette  âme  distinguée.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  elle 
brise  les  cadres,  casse  les  vitres,  déborde  les  conventions,  à 
quel  point  sa  pensée  est  personnelle,  originale,  élevée  au-dessus 
des  opinions  courantes  et  des  jugements  de  coteries.  C'est  un 
Charles  Secrétan  féminin. 

Dans  une  autre  lettre,  elle  est  comparée  à  ((  un  volcan 
à  peine  recouvert  par  des  cendres  chaudes  ». 

Ce  chapitre  sur  la  vie  privée  de  E.  de  Pressensé  com- 
porte nécessairement  quelques  pag-es  sur  ses  amitiés  et 
ses  relations.  Comme  nous  l'avons  rapporté  plusieurs 
fois,  le  cercle  où  il  se  mouvait  allait  sans  cesse  s'élar- 
gissant,  grâce  à  sa  participalioii  à  la  vie  publique  et 
g"râce  à  son  besoin  de  contact  avec  ses  contemporains. 
Palpiter  d'admiration,  d'indig-nation,  tle  crainte  ou  d'es- 
pérance avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  épo- 
que, était  sa  constante  ambition.  Nous  regrettons  seule- 
ment d'avoir  à  nous  borner  dans   le  choix   des   témoi- 
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gnag'es  que  nous  fournissent  de  nombreuses  lettres  con- 
servées par  leur  destinataire. 

E.  de  Pressensé  avait  soutenu  la  candidature  de 
Thiers  aux  élections  de  1863.  Il  se  lia  assez  étroitement 
avec  lui.  Le  célèbre  homme  d'Etat  le  tenait  pour  «  un 
des  esprits  distingués  de  son  temps,  »  le  recevait  chez 
lui  avec  empressement  et  lui  parlait  avec  une  liberté 
toute  familière.  Il  avait  l'habitude  de  frapper  sur  le  bras 
de  son  interlocuteur.  C'est  avec  ce  geste  qu'il  lui  dit  un 
jour  : 

—  Vous  rappelez-vous  en  1815? 

—  Je  n'étais  pas  né,  dit  de  Pressensé. 
Une  autre  fois  : 

—  Cet  Henri  IV,  quel  homme  admirable!  Se  faire 
catholique,  mais  rester  protestant  ! 

—  C'est  ce  que  je  ne  saurais  admirer  comme  vous  ! 
E.  de  Pressensé  a  consacré  à  Thiers  la  première  de 

ses  Etudes  contemporaines . 

Il  fut  ami  aussi  de  Jules  Simon.  Sans  doute,  il  ne 
partageait  nullement  ses  vues  philosophiques  sur  la  re- 
ligion dite  naturelle  ;  mais  il  appréciait  hautement  son 
sincère  spiritualisme,  ses  fortes  aspirations  morales,  et 
il  applaudissait  de  tout  son  cœur  à  ses  tendances  répu- 
blicaines. Ses  relations  avec  lui  eurent  même  un  certain 
caractère  d'intimité.  Ils  firent  cause  commune,  nous 
l'avons  vu,  en  maint  congrès  à  l'étranger.  Jules  Simon 
a  rapporté  ce  trait  qui  vaut  d'être  cité  : 

J'ai  vu  encore  à  Paris,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  des  mai- 
sons où  on  avait  conservé  la  vieille  coutume  de  la  prière  avant 
le  repas  qui  existait  dans  mou  enfance  en  Bretagne.  Mais 
c'étaient  des  maisons  notoirement  chrétiennes.  J'en  citerai  deux, 
M.  de  Montalembert  ne  disait  le  bénédicité  que  dans  l'intimité. 
M.  de  Pressensé,  qui  était  pasteur,  bénissait  le  repas,  même 
quand  il  y  avait  plusieurs  convives  ^ 

1  Cité  dans  V Eglise  libre,  2  mai  190:2,  p.  742  A.  Dans  la  suite  de 
sa  carrière  politique,  J.  Simon  changea  quelque  peu  d'attitude  à 
l'égard  de  E.  de  Pressensé. 
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P>ai»(;ois  Guizot,  reliic'  au  Val-lliclier,  d'où  il  suivait 
attentivement  les  affaires  générales  du  pays  et  de  plus 
près  encore  les  affaires  protestantes,  échang-ea  maints 
billets  avec  le  directeur  de  la  Revue  chrétienne  au  sujet 
de  ses  propres  ouvrages.  Il  formulait  souvent  des  éloges 
sur  telle  {)ublication  à  Ini  adressée  :  «  La  vérité,  loin 
de  s'user,  se  rajeunit  entre  vos  mains  ^  » 

Les  lettres  de  E.  de  Laboulaye  sont  particulièrement 
attachantes  par  l'harmonie  d'esprit  qui  s'y  révèle  entre 
les  correspondants. 

Je  crois  qu'on  est  bien  malheureux  dans  ce  temps-ci,  quand 
on  n'aime  pas  ])assionnément  la  vérité,  écrivait-il  en  1856.  Plus 
je  réfléchis  à  ce  qui  se  passe,  plus  je  suis  convaincu  que  le  pro- 
blème j)olitique  de  l'avenir  est  dans  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  ce  qui  comporte  la  liberté  de  l'Etat  aussi  bien  que 
celle  de  l'Eglise.  De  toutes  les  folies  de  la  centralisation  la 
plus  élrange  et  la  plus  dangereuse  est  celle  qui  donne  la  cons- 
cience et  l'esprit  à  l'Etat,  c'est-à-dire  à  des  gens  qui  s'imagi- 
nent qu'on  peut  administrer  l'un  et  l'autre.  Il  faut  arracher 
l'âme  humaine  à  cette  servitude  et  lui  donner  la  pleine  posses- 
sion d'elle-même.  Quand  elle  aura  cette  liberté,  toutes  les  au- 
tres viendront...  J'admire  votre  persévérance  et  votre  talent. 

Le  26  septembre  1863,  E.  de  Laboulaye,  retiré  à  Ver- 
sailles, plus  invalide  que  jamais,  écrit  encore  : 

Venez  voir  un  homme  qui  vous  aime  beaucoup  et  qui  fait 
l'apprentissage  de  la  résignation,  en  attendant  mieux. 

C'est  évidemment  pour  son  libéralisme  si  sincère  que 
E.  de  Pressensé  était  recherché  par  ceux  des  contem- 
porains qui  n'étaient  pas  inféodés  aux  tendances  de 
réaction  politique  ou  religieuse  Toutefois,  il  ne  perdait 
jatnais  de  vue,  dans  ces  relations  élargies,  son  apostolat 
chrétien.  Le  duc  de  Morny,  sur  son  lit  de  mort,  désira 
le  voir,  et  il  eût  reçu  sa  visite,  si  l'appel  fût  parvenu  à 
temps.  Lorsque  Ch.  de  Rémusat  perdit  subitement  un 
tils  très  distingué,  E.  de  Pressensé  eut  avec  lui  des  en- 

'    19  mai   1«()7. 
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treliens  intimes.  Piong-é  dans  un  sombre  désespoir,  le 
père  inconsolable  voulut  savoir  ce  que  pouvait  lui  don- 
ner le  christianisme  protestant.  Ces  entretiens  n'abouti- 
rent pas;  son  esprit,  enclin  au  scepticisme,  ne  se  ren- 
dait pas  aux  évidences  de  la  preuve  morale.  Trop  intel- 
lectualiste pour  devenir  disciple  de  Vinet,  il  resta  néan- 
moins en  excellentes  relations  avec  E.  de  Pressensé;  ils 
se  rencontraient  chez  les  de  Bro^lie.  Quoique  ennemi  du 
svstème  autoritaire  de  Rome,  Cli.  de  Rémusat  ne  crovait 
o-uère  au  succès  de  la  protestation  libf'rale  contre  le  Con- 
cile du  Vatican, 

Je  ne  puis  croire  à  une  dissidence  prolong-ée,  à  une  sépara- 
lion  sérieuse.  Quelques  évoques  trouveront  leur  position  fausse, 
se  retireront  de  la  vie  active,  entreront  au  chapitre  de  Saint- 
Denis,  et  ce  sera  tout^ 

Hélas!  ce  prophète  désabusé  ne  se  trompait  pas  beau- 
coup. 

Nous  nous  plaisons  à  citer  encore,  parmi  les  parti- 
sans des  idées  défendues  par  E.  de  Piessensé,  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire,  qui  lui  écrivait  : 

Vous  faites  bien  de  rappeler  sans  cesse  les  g-rands  principes; 
nos  mceurs  politiques  sont  si  peu  avancées  que  presque  per- 
sonne ne  comprend  des  vérités  aussi  évidentes.  Nous  sommes 
toujours  dans  les  chaînes  de  notre  triste  passé  monarchique-. 

Saint-Marc  Girardin  : 

Il  est  impossible,  je  le  crois,  d'être  plus  près  l'un  de  l'autre 
par  la  communauté  de  nos  croyances  relig^ieuses.  Nous  ne  som- 
mes séparés  que  par  un  tout  petit  fossé  qui  se  détruit  chaque 
jour. 

Silvestre  de  Sacy  : 

Le  christianisme  a  fermé  pour  jamais  l'ère  de  la  morale  et 
du  spiritualisme  naturels.  Nous  n'aurons  plus  de  Platon,  de 
Zenon,  de  Cicéron,  de  Sénèque.  La  lutte  n'est  plus  qu'entre 
l'Evang-ile  et   le   matérialisme,   entre   Jésus-Christ,   Dieu    et 

1  20  juin  1870.  —  -  20  mai  1867. 
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homme,  et  Epicure,  et  quel  épicure^  encore  !  Au  fond,  la  ques- 
tion de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  l'inspiration  des  Ecri- 
tures est  la  question  même  de  la  dig-nité  et  de  la  liberté  hu- 
maine et  de  la  civilisation.  Voilà  ma  profession  de  foi. 

Même  note  sympathique  et  approbative  chez  Saint- 
René  Taillandier,  dont  E.  de  Pressensé  avait  loué  hau- 
tement l'enseignement  public  : 

Cette  harmonie  des  g-randes  facultés  de  notre  être,  cette  union 
dé  toutes  nos  forces,  que  j'ai  prêchée  à  mes  auditeurs  et  à  mes 
lecteurs,  chaque  fois  que  l'occasion  me  l'a  permis,  vous  en  êtes 
à  mes  yeux  un  des  modèles  les  plus  nobles^. 

Le  comte  de  Montalembert  était  l'un  des  hôtes  du  sa- 
lon de  Mrs  Hollond,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de 
parler.  E.  de  Pressensé  goûtait  fort  ses  opinions  g-éné- 
reuses  et  libérales,  et  il  était  payé  de  retour,  bien  que 
le  premier  ne  fût  point  un  admirateur  sans  réserve  du 
protestantisme  et  que  le  second  se  plaignît  souvent,  dans 
la  suite,  de  la  condescendance  du  comte  pour  la  politi- 
que de  l'Eglise  de  Rome. 

Ajoutons  ce  petit  incident  piquant  d'une  rencontre 
avec  Renan  : 

M.  de  Pressensé^  a  eu  une  sing-ulière  aventure  dans  un  salon. 
Il  a  causé  pendant  une  demi-heure  avec  un  monsieur  qui  lui  a 
fait  un  grand  élog-e  de  Schérer.  La  conversation  roulait  sur  la 
politique.  Il  se  disait  tout  le  temps  :  «  Mais,  je  connais  cette 
figure.  »  Et  ne  voilà-t-il  pas  qu'une  fois  sorti,  il  découvre  qu'il 
a  causé  avec  Renan!  Renan  était,  de  son  côté,  dans  la  même 
heureuse  ignorance,  de  sorte  que  ces  messieurs,  dont  l'un  a  si 
fréquemment  et  si  vivement  attaqué  l'autre,  ont  échappé  l'un  et 
l'autre  à  l'embarras  que  leur  aurait  causé  une  reconnaissance. 

Offrons  encore  au  lecteur  ce  joli  billet  de  Doudan  à 
E.  de  Pressensé  (22  mai  1867)  : 

^  Allusion  à  Ernest  Renan,  dans  une  lettre  du  18  décembre  1865, 
à  la  veille  de  l'apparition  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  par  E.  de  Pres- 
sensé. —  ^7  février  1864.  —  ^  Récit  de  M.  F.  Chaponnière.  —  C'était 
chez  M"ie  Mohl,  la  femme  du  philologue. 
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Monsieur, 

Bien  que  je  sois  parmi  les  horreurs  d'un  déménag-ement  pres- 
crit par  M.  Haussmann^  je  ne  veux  pas  tarder  davantag-e  à 
vous  remercier  de  l'écrit  que  vous  avez  la  bonté  de  m'envojer. 
On  ne  peut  réduire  plus  éloquemment  ses  adversaires  à  l'ab- 
surde. Vous  avez  mêlé  très  heureusement  quelque  chose  de 
l'âpre  moquerie  de  Swift  à  l'élévation  des  idées  et  des  senti- 
ments. Quoi  qu'en  disent  quelques  théolog-iens,  je  tiens  qu'on 
peut  se  servir  des  armes  de  Pascal.  Mais  à  quoi  sert  de  parler 
à  des  sourds,  qui  par  malheur  ne  sont  pas  muets? 

Pour  terminer  ce  chapitre,  nous  évoquerons  une  scène 
bienfaisante  de  fraternité  chrétienne.  L'abbé  Martin  de 
Noirlieu^,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  célébra  son 
jubilé  sacerdotal  au  mois  de  mars  1867,  dans  son  pres- 
bytère de  Saint-Louis  d'Antin.  Oui  réunit-il  à  sa  table? 
Mg-r  Darboy,  archevêque  de  Paris,  un  autre  prêtre  dont 
nous  ig-norons  le  nom  et  E.  de  Pressensé. 

^  Le  préfet  de  Paris,  qui  perça  tant  d'avenues  à  travers  la  capitale. 

^  L'abbé  Martin  de  Noirlieu  mourut  en  1870.  E.  de  Pressensé  avait 
fa-'t  sa  connaissance  sur  les  ruines  de  Port-Royal.  Il  était  g-allican  dé- 
terminé. C'est  lui  qui  assista,  sur  son  lit  de  mort,  Bordas-Demoulin. 
{Rev.  chrét.,  1870,  p.  444.) 
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CHAPITRE  XVIII 
Dans  l'Eglise  et  autour  de  l'Eglise. 

L'apogée  de  l'Esçlise  Taifbout.  —  Le  prédicateur.  —  Son  émule, 
Eugène  Bersier.  —  Champion  des  Eglises  libres.  —  Défenseur  de 
la  foi  évangélique.  —  Entre  deux  camps.  —  Apôtre  de  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  —  A  Genève,  en  Angleterre,  en  Hollande. 
—  Efforts  trop  dispersés,  mais  vocation  de  semeur. 


Malgré  l'attrait  qu'exercèrent  toujours  sur  lui  les 
choses  du  dehors,  E.  de  Pressensé  se  considérait  avant 
tout  comme  pasteur;  son  intérêt  principal  était  son  mi- 
nistère au  sein  de  l'Eglise  Taitbout.  Celle  ci  atteignit 
son  apog"ée  pendant  la  décade  qui  nous  occupe.  La  cha- 
pelle de  la  rue  de  Provence  était  trop  petite  en  certains 
jours.  Le  nombre  des  membres  s'accroissait  et  des  fdiales 
se  constituaient  à  part  dans  la  capitale. 

La  plus  ancienne  était  l'Eglise  Saint-Maur,  au  fau- 
bourg- du  Temple.  L'Eglise  du  Luxembourg-,  organisée 
définitivement  en  1862  et  placée  sous  la  direction  de 
G.  Fisch,  Adam  Vulliet,  J.-J.  Keller,  Rosseeuw  Saint- 
Hilaire,  L.  Gruner  et  Granier,  fut  desservie  jusqu'en 
1867  ])ar  les  pasteurs  de  Taitbout.  Elle  mit  ensuite  à  sa 
tète  Roger  Hollard,  alors  pasteur  au  faubourg-  Saint- 
Antoine.  On  sait  quelle  admirable  carrière  a  fournie 
dans  le  quartier  latin,  jusqu'à  sa  mort,  en  1902,  ce 
cousin  d'E.  de  Pressensé  ^,  frère  de  sa  pensée  et  son 
meilleur  compagnon  d'armes.  Pendant  ce  même  laps  de 

^  Voir  l'étude  si  complète  consacrée  à  Roger  Hollard,  pasteur  à 
Paris,  par  Pu.  Bridel.  Lausanne,  Georges  Bridel  &  Cie,  1902. 
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temps,  une  nouvelle  œuvre  avait  été  entreprise,  en  1862, 
au  centre  de  Paris,  dans  le  quartier  des  Halles,  sur 
l'initiative  de  G.  Fisch,  aidé  d'un  chrétien  anglais  entre- 
prenant, M.  Newell  ^. 

Simultanément,  une  autre  branche  de  l'Eg-lise  Tait- 
bout  s'étendit  vers  Batii>nolles -,  pourvue  d'une  jolie 
chapelle  et  confiée  aux  soins  particuliers  d'E.  de  Pres- 
sensé.  Elle  porta  le  nom  de  section  de  l'Ouest,  la  précé- 
dente formant  la  section  du  Centre.  L'Eglise  Taitbout 
essaima  même  en  dehors  des  murs  d'enceinte,  à  Neuilly, 
où  Eug^.  Bersier  prit  en  mains  une  œuvre  de  prédication 
inaug"urée  par  la  Société  évang-élique  ^.  N'oublions  pas 
non  plus  l'Eglise  sœur  du  faubourg  Saint-Antoine,  œu- 
vre populaire  à  laquelle  ont  collaboré  MM.  Eug.  Ber- 
sier, François  Duinur,  Ch,  Byse,  Roger  Hollard,  et 
avec  eux  tous  l'excellent  évangéliste  Marchai.  N'ou- 
blions pas  non  plus  l'Eglise  de  Frédéric  Monod,  trans- 
portée dans  une  chapelle  neuve,  rue  des  Petits-Hôtels. 
Elle  eut  la  douleur  de  perdre  son  fondateur,  le  'M  dé- 
cembre 1863.  Son  fils  Théodore  et  Ad.  Duchemin  lui 
succédèrent.  M.  Armand- Delille,  qui  s'y  rattachait 
encore,  mais  par  un  lien  de  plus  en  plus  lâche,  exarçait 
son  ministère  principalement  dans  la  chapelle  de  la  rue 
Royale  avec  une  très  grande  puissance  spirituelle. 

E.  de  Pressensé,  on  le  devine,  avait  toujours  moins 
de  temps  à  consacrer  aux  détails  de  la  tâche  pastorale 
proprement  dite.  Ses  aptitudes  le  portaient  peu  vers  la 
cure  d'âmes  '^.  H  était  surtout  prédicateur,  et  à  ce  titre 

1  Une  Eglise  séparée  de  l'Etat,  p.  39,  et  notice  du  Synode  de 
Laforce,  1862. 

2  Ibid.,  p.  4t. 

^  Ibid.,  p.  49.  Eug-.  Bersier  fut  nommé  pasteur  auxiliaire  en  1860 
et  titulaire  en  1863,  dans  l'Eglise  Taibout. 

4  Mme  Bersier  dit  très  bien  :  «  Sa  vie  débordante,  ses  facultés  de 
grande  envergure,  son  patriotisme,  le  mouvement  de  sa  pensée  ne 
pouvaient  rester  enfermés  dans  les  bornes  de  sa  vie  pastorale,  dont 
il  accomplissait  cependant  les  plus  humbles  devoirs  avec  exactitude 
et  fidélité.  »  Souvenirs  d'Eug.  Bersier,  p.  168. 
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se  faisait  entendre  régulièrement  dans  toutes  les  Eglises 
libres  de  Paris. 

Le  moment  est  venu  peut-être  de  parler  de  son  genre 
oratoire  mis  en  parallèle  avec  celui  de  son  émule,  Eug. 
Bersier. 

Il  y  avait  entre  les  deux  collègues  une  grande  diffé- 
rence de  tempéraments.  E.  de  Pressensé  était  l'homme 
des  impressions  immédiates,  soumis  aux  influencées 
magnétiques  de  son  auditoire.  Quand  son  sujet  le  pos- 
sédait et  que  l'inspiration  le  prenait,  il  s'élevait  très 
haut  et  débordait  en  de  magnifiques  élans  de  parole. 
Il  avait  la  pensée  claire,  vive,  toujours  généreuse, 
secondée  par  une  heureuse  mémoire  et  aiguisée  par  une 
logique  non  seulement  formelle,  mais  intuitive.  11  avait 
plus  que  la  compréhension  pénétrante  des  idées,  il  en 
avait  la  vision.  La  faculté  mystique  était  chez  lui  aussi 
fortement  développée  que  la  capacité  philosophique.  Le 
culte  qu'il  vouait  à  la  conscience,  le  revêtait  d'une  réelle 
autorité,  car  on  le  sentait  lui-même  sous  l'étreinte  mo- 
rale de  la  vérité.  Alors  il  prenait  les  accents  de  l'apôtre 
répétant  :  «  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé,  o 

E.  de  Pressensé  avait  à  son  service  une  langue  sim- 
ple, souple,  abondante,  naturellement  imagée.  Il  trou- 
vait très  souvent  des  mots  en  relief,  frappés  vigoureu- 
sement, des  formules  lumineuses  et  sonores.  On  ne  sen- 
tait cependant  pas  chez  lui  l'obsession  fatigante  de  la 
forme  colorée,  le  culte  de  l'art  pour  l'art,  la  recherche 
des  tirades  littéraires  longuement  élaborées.  11  était 
trop  primesautier  pour  cela.  Il  fallait  que  le  trait  lancé 
jaillît  étincelant  de  l'enclume  où  il  venait  d'être  forgé  du 
premier  coup. 

La  personne  de  l'orateur  dans  la  chaire  ou  à  la  tri- 
bune respirait  l'assurance  et  la  force.  Non  que  sa  taille 
fût  imposante  :  elle  était  plutôt  trapue,  ni  que  son  visage 
fût  harmonieux  ;  le  front  seul,  très  bombé,  était  remar- 
quable. Mais  les  traits  accentués,  les  yeux  largement 
ouverts  et  un  peu  en  saillie,  les  cheveux  retombant  au- 
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tour  du  visage  et  sur  la  nuque  comme  sous  un  coup  de 
vent,  la  barbe  en  éventail,  conlribuaient  à  dessiner  une 
fleure  empreinte  d'assurance,  comme  celle  d'un  champion 
décidé  à  ne  reculer  ni  devant  le  devoir,  ni  devant  l'ad- 
versaire. Le  çeste  était  sobre,  mais  énergique,  la  main 
toujours  yracieuse.  La  voix  vibrait  puissante,  quoique 
sans  belle  sonorité  ;  quelques  intonations  lémoigiiaient 
parfois  d'une  gêne  nasale  ou  gutturale;  l'accent  très 
purement  parisien,  par  fois,  dans  les  passages  ironi- 
ques, un  peu  forcé.  Une  éloculion  aisée,  rapide,  facile- 
ment caressante,  très  naturellement  nuancée.  Naturel  ! 
le  mot  est  à  souligner,  car  dans  son  débit  oratoire, 
comme  dans  rensend)le  de  sa  personne,  tout  était  spon- 
tanéité, rien  ne  sentait  la  recherche  de  l'effet.  Ajou- 
tons à  ce  portrait  qui  doit  s'éclairer  d'une  évidente 
distinction,  une  totale  dépréoccupation  des  choses  exté- 
rieures. 

L'orateur  se  préparait  minutieusement,  du  moins  dans 
les  premières  années.  Quelques  cahiers  de  notes  ^  attes- 
tent que  la  méditation  se  faisait  la  plume  à  la  main. 
Les  pages  sont  parfois  très  raturées,  chargées  d'addi- 
tions marginales  à  interpoler  dans  le  texte,  souvent  de 
paragraphes  à  intervertir.  Chaque  discours  porte  sa 
date  et  la  mention  des  circonstances  où  il  a  été  prononcé 
ou  répété.  Mais  quel  grimoire  que  l'écriture  ! 

Dans  les  années  du  début,  le  sermon  était  rédigé  in 
extenso.  Peut-être  cela  suffisait-il  pour  l'imprimer  dans 
une  mémoire  d'ailleurs  remarquable.  Mais  nous  doutons 
que  l'orateur  ait  jamais  donné  beaucoup  de  temps  à  la 
mémorisation  proprement  dite.  Son  tem[)érament  mobile 
et  impétueux  se  prêtait  mal  à  un  exercice  verbal  exté- 
rieur. Or  en  tous  les  domaines  et  presque  toujours 
chez  les  privilégiés  du  don  de  la  parole,  les  avantages 
se  paient.  La  négligence  est  à  la  porte.  On  ne  tarde  pas 

1  L'un  porte  le  N"  6,  l'autre  le  N°  13.  Nous  avons  feuilleté  aussi  1« 
manuscrit  des  cours  de  littérature  qu'il  donna,  en  1869,  sur  la 
poésie  française  au  dix-neuvième  siècle  (1.3  leçons),  et  en  1870,  sur 
la  prose  française  (il  leçons). 
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à  observer  chez  E.  de  Pressensé  moins  de  soins  dans 
la  préparation  des  discours.  Les  notes  deviennent  de 
plus  en  plus  sommaires.  La  rédaction,  d'abord  éten- 
due, s'abrèg'e  et  se  réduit  à  de  simples  résumés.  Cela 
se  remarque  aussi  bien  pour  les  leçons  à  donner  que 
pour  les  sermons.  Bientôt  même  le  prédicateur  se  bor- 
nera à  des  plans  plus  ou  moins  détaillés.  A  la  fin  de  sa 
carrière,  il  les  jettera  à  la  hâte  sur  des  feuillets  déta- 
chés, de  vrais  chiffons  de  papier. 

E.  de  Pressensé  se  contenta  donc  peu  à  peu  de  l'im- 
provisation si  non  du  fond,  du  moins  de  la  forme.  Il 
connut  le  charme,  mais  aussi  les  écueils  de  ce  g-enre 
oratoire.  L'improvisateur,  s'il  n'a  pas  négligé  la  médita- 
tion et  s'il  est  muni  d'une  imagination  opportune,  s'aban- 
donne librement  aux  mouvements  de  l'inspiration.  Alors 
il  frappe  par  sa  véhémence  ceux  qui  l'écoutent  et,  s'il  a 
quelque  ei^énie,  il  les  soulève  comme  en  un  coup  de  vent. 
Mais  ce  sont  là  les  envols  des  heureuses  journées,  et  il 
en  est  de  moins  triomphales,  où  la  chaleur  intérieure  fait 
défaut,  où  l'élan  de  la  pensée  est  moins  sûr,  où  Ton  ne 
peut  se  soutenir  qu'en  faisant  appel  à  des  ressources 
défraîchies.  E.  de  Pressensé  a  subi  ces  iluctualions  du 
talent  oratoire.  Il  s'est  montré  souvent  inégal  à  lui- 
même.  A  mesure  que  ses  occupations  trop  diverses 
dévoraient  ses  heures  et  quand  il  se  laissait  aller  à  une 
trop  naïve  confiance  en  ses  moyens  naturels,  il  suppléait 
à  l'absence  momentanée  du  souffle  inspirateur  par  des 
éclats  de  paroles  qui  trahissaient  la  défaillance.  -Avec 
l'âge,  ces  défauts  s'accentuèrent.  Mais  bien  rarement  le 
prédicateur  laissait  l'impression  du  vide  ;  l'auditoire  était 
toujours  remué. 

Croirait-on  que  cet  orateur  de  race  ne  fut  jamais  à 
l'abri  de  l'émotion  troublante  qui  précède  l'heure  et  la 
minute  où  il  faudra  parler?  E.  de  Pressensé  a  déclaré, 
à  plusieurs  reprises,  n'en  avoir  jamais  été  affranchi. 
((  Quand  je  dois  parler  en  public  \  disait-il,  je  ne  puis 

^  Lettre  de  M.  Fr.  Chaponnière,  6  février  1867. 
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avaler  un  morceau  ;  cela  porte  sur  les  entrailles.  »  Il 
s'ajfissait  sans  doule  des  occasions  solennelles,  des 
g-randes  conférences.  Alors  il  donnait  des  siy^nes  non 
équivoques  d'une  grande  agitation  nerveuse.  Mais  une 
fois  en  présence  de  ses  auditeurs  et  bien  affermi  sur  les 
ailes  de  son  discours,  il  devenait  aisément  maître  d'une 
assemblée,  quelle  qu'elle  fût.  Les  accents  de  sa  voix, 
certaines  intonations  retentissantes  vibrent  encore  dans 
nos  oreilles. 

Eugène  Bersier  n'avait  pas  la  vivacité,  l'émotion  cha- 
leureuse, ni  le  verbe  brillant  d'E.  de  Pressensé.  D'une 
sensibilité  tout  aussi  profonde,  mais  toujours  contenue,  il 
était  moins  spontané.  Une  préparation  prolongée  lui  était 
indispensable^.  L'improvisation  l'embarrassait.  II  lui  avait 
fallu  beaucoup  de  persévérance  pour  se  faire  agréer  du 
public  parisien  et  pour  triompher  de  certain  défaut  d'or- 
gane. Mais  le  genre  même  de  son  talent  oratoire  éla- 
boré dans  l'atelier  d'une  volonté  opiniâtre  et  servi  par 
un  ensemble  de  dons  naturels  de  premier  ordre,  y  com- 
pris la  prestance,  la  voix  harmonieuse,  le  geste  rare, 
mais  majestueux,  lui  assurait  une  maîtrise  d'une  am- 
pleur et  d'une  égalité  admirables.  Il  n'avait  pas  les  envo- 
lées étincelantes  de  son  cousin,  mais  il  ne  sid)issait  pas 
autant  que  lui  les  remous  d'une  inspiration  fléchissante. 
Il  planait  d'un  vol  serein.  Il  frappait  moins  la  pensée, 
mais  il  pénétrait  plus  subtilement  dans  l'âme. 

Les  deux  collèg^ues  se  complétaient  bien  d'ailleurs  par 
leurs  qualités  et  leurs  tendances.  E.  de  Pressensé,  plus 
débordant,  plus  avide  d'action  puldique  et  immédiate, 
se  [)laisait  aux  considérations  g-énérales  sur  les  g-rands 
principes  de  l'Evangile,  sur  les  problèmes  de  doctrine, 
et  les  applications  du  christianisme  à  l'Eglise,  à  la 
famille,    à    la    société.    Eugène    Bersier    se    concentrait 

'  Il  disîiit  :  ((  J'envie  mon  cousin  de  Pressensé,  pour  <|ui  la  prédi- 
cjilion  est  une  JDie.  Si  on  venait  lui  dire  qu'il  est  dispensé  d'une  pré- 
dication, il  serait  tout  malheureux.  Moi,  je  suis  aux  antres  quand  cela 
m'arrive.  »  (Lettre  de  IM.  l*"r.  Chaponnière,  6  février  1867.) 
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davantage  sur  l'analyse  des  étals  d'âmes  et  sur  les 
besoins  de  la  vie  intérieure.  Ses  sujets  étaient  choisis 
de  préférence  dans  le  domaine  de  la  morale  chrétienne. 
11  visait  aussi  à  l'actualité,  mais  plutôt  dans  la  sphère 
des  expériences  personnelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  hommes,  sincèrement 
unis  par  le  cœur  et  par  la  foi,  tous  deux  disciples  de 
Vinet,  ambitieux  de  conquêtes  pour  le  règne  de  Dieu, 
étaient  faits  pour  donner  le  plus  grand  éclat  et  le  plus 
puissant  rayonnement  à  l'Eglise  dont  ils  étaient  les  ser- 
viteurs. Il  se  faisait  des  conversions  remarquables  dans 
la  chapelle  Taitbout,  aussi  bien  dans  les  rangs  des 
ouvriers  que  parmi  les  intellectuels.  Les  rapports  de 
l'Eglise  l'attestent  avec  joie,  d'année  en  année  ou  de 
synode  en  synode. 

De  son  côté,  la  petite  Union  des  Eglises  évang-éiiques 
de  France  séparées  de  l'Etat  n'avait  cessé  de  g-randir. 
Au  Synode  de  Paris,  en  1864,  on  pouvait  dire:  «  Nous 
avons  traversé  nos  quinze  premières  années  en  doublant 
le  nombre  de  nos  Eglises  et  en  triplant  celui  de  nos 
membres^.  »  Les  finances  étaient  prospères,  grâce  à  de 
très  fortes  subventions  de  l'Ecosse.  La  marche  en  avant 
semble  déjà  cependant  s'être  ralentie.  On  en  attribuait 
la  cause  aux  querelles  ecclésiastiques  qui  déchiraient 
rEo:lise  réformée  et  détournaient  l'attention  du  noitle 
mouvement  inauguré  en  1849.  E.  de  Pressensé  était 
souvent  le  prédicateur  des  synodes  2.  Quoique  membre 
de  la  Commission  des  études,  il  ne  se  mêlait  guère  à 
l'administration  g-énérale  des  Eglises.  C'est  G.  Fisch  qui 
avait  à  cet  ég-ard  recueilli  la  succession  de  Frédéric 
Monod.  E.  de  Pressensé  continuait  plutôt  à  être  le  prin- 

1  Notice  synodale,  1864,  p.  '.Vi.  Alors  M  Eglises  constituaient 
l'Union  ;  44  en  186(5. 

'^  Il  fit  le  24  novembre  1864.  au  Synode  de  Paris,  une  conférence 
qui  fut  très  coûtée  sur  son  voya^-e  en  Palestine.  Le  lendemain,  son 
père  recevait  chez  lui  tout  le  Synode. 

3  Voir  Reo.  chrét.,  p.  703. 
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cipal  porte-parole  des  Eg-lises  libres,  secondé  par  Eu$c. 
Bersier,  qui  en  parlag^eail  alors  les  principes,  comme 
cela  ressort  d'un  discours  au  Synode  de  Nîmes,  en 
1866 1. 

Sortons  maiutenant  des  limites  de  ces  Eglises,  pour 
nous  enquérir  de  ce  qui  se  passait  dans  l'ensemble  du 
protestantisme  français  et  transportons-nous  d'abord  au 
sein  des  Conférences  pastorales  g-énérales  de  Paris,  où 
allaient  se  livrer  de  vives  batailles. 

A  cette  époque,  ces  Conférences  qui  se  réunissaient 
chaque  printemps,  étaient  ouvertes  à  tous  les  pasteurs 
de  France  sans  distinction.  En  1863,  les  deux  tendances 
doctrinales  de  droite  et  de  g^auche  s'y  étaient  déjà  heur- 
tées violemment.  En  1865,  R.  Hollard  avait  lu  une  belle 
étude  sur  la  sainteté  parfaite  de  Jésus-Christ^.  Elle  fut 
l'occasion  d'une  véritable  prise  d'armes,  d'où  résultèrent 
la  dissolution  de  la  Conférence  et  l'exclusion  des  libé- 
raux, tels  qu'Albert  Réville,  Félix  Pécaut,  Athanase 
Coquerel  fils,  etc. 

C'est  E.  de  Pressensé  qui,  avec  Eug.  Bersier  et  plu- 
sieurs représentants  de  la  droite,  prit  l'initiative  de  cette 
mesure  destinée  à  ramener  la  paix  dans  ces  réunions 
entre  pasteurs.  Deux  heures  après  leur  victoire,  les  mem- 
bres de  la  majorité  reconstituèrent  la  Conférence  ^  sur 
une  base  plus  strictement  religieuse. 

Mais  l'année  suivante,  changement  de  front  ;  c'est 
contre  l'orthodoxie  et  contre  l'asservissement  aux 
anciennes  formules  dogmatiques  qu'E.  de  Pressensé 
s'éleva  avec  énergie. 

Le  professeur  Matter^  avait  traité  le  sujet  des  rap- 
ports entre  la  doctrine  et  la  vie  chrétienne.  L.  Meyer* 

1   Reo.  chrét.,  d8G6,  p.  -293. 

-  Voir  Pédézert,  Cinquante  ans  de  souvenirs,  p.  323-390,  et 
Rev.  chrét.,  1860,  p.  313-318. 

^  Né  en  1823.  Voir  Encyclopédie  de  Lichtenberger,  t.  Xtll, 
p.  134. 

*  L.  Meijer,  sa  vie  et  son  œuvre,  p.  384. 
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avait  insisté  sur  la  doctrine  luthérienne  de  la  cène  et 
défendu  le  dogme  traditionnel  de  l'expiation  par  le  sang' 
de  Christ,  déclarant  «  qu'il  ne  suffisait  pas  d'admettre 
en  g-énéral  le  fait  rédempteur,  mais  qu'en  une  telle  ma- 
tière l'interprétation  du  fait,  la  forme  qu'on  donnait  à 
la  doctrine  avait  une  extrême  importance.  »  E.  de  Pres- 
sensé  revendiqua  la  liberté  à  l'égard  des  expressions 
doctrinales  qui  ne  sont  nullement  essentielles  au  chris- 
tianisme malgré  leur  ancienneté.  Il  opposa  Luther  à 
Luther,  le  christianisme  des  origines  à  celui  du  dix- 
septième  siècle.  Il  plaida  le  bon  droit  de  l'école  théolo- 
gique des  Néander,  des  Borner  et  des  Julius  Muller. 

Le  conservatisme  à  outrance,  disait-il,  fait  les  affaires  de  la 
révolution.  Quiconque  veut  être  plus  étroit  que  l'Evangile, 
provoque  les  esprits  à  une  largeur  imprudente...  Arrière  toutes 
les  étroitesses  et  que  l'Esprit  du  Christ  nous  enflamme!  Là  où 
est  l'Esprit  du  Seigneur,  là  est  la  liberté^! 

Le  problème  de  la  rédemption  était  à  ce  moment 
même  l'objet  des  méditations  d'E.  de  Pressensé.  Il  en 
entretenait,  on  l'a  vu,  ses  visiteurs  des  mercredis  soirs. 
Il  écrivit  trois  articles  -  et  prononça  sur  ce  sujet  cinq 
nouvelles  prédications^.  Comme  en  1854,  il  y  accentuait 
fortement  la  doctrine  de  la  déchéance  de  l'homme  et  de 
sa  radicale  impuissance  à  se  sauver  lui-même.  Mais  il 
s'élevait,  peut-être  plus  que  dans  le  Rédempteur,  contre 
une  théorie  impliquant  une  libération  tout  extérieure 
du  pécheur,  sorte  d'acte  judiciaire,  rattaché  au  sang 
matériel  de  Jésus-Christ  et  ne  léclamant  de  l'homme 
aucune  appropriation  personnelle.  Ce  n'est  pas  que  lui- 
même  fût  arrivé  à  une  solution  vraiment  synthétique.  Il 
exprimait  avant  tout  sa  vive  antipathie  pour  une  con- 
ception d'après  laquelle  Jésus-Christ  sur  la  croix  aurait 

»  Rev.  chrét.,  1867,  p.  .382. 

-  Bulletin  théolorjiqu'e,  1867,  p.  1,  97,  161  et  316.  Nous  nous  y 
arrêterons  plus  loin. 

'"  De  janvier  à  mars  1867.  Nous  en  possédons  le  canevas  très 
étendu.  * 
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été  personnellement  l'objet  de  la  nialtHliclion  divine  et 
il  accentuait  Tohlii^ation  j)our  le  |)éclieni'  de  se  placer 
liii-mènie  sous  la  condamnation  du  Calvaire.  «  C'est 
parce  que  l'on  ne  sait  pas  ce  (pie  c'est  que  le  péché,  qu'on 
se  contente  d'une  rédemption  tout  extérieure,  qui  ne 
réclame  de  l'homme  aucune  lepentance,  aucune  trans- 
formation. »  E.  de  Pressensé  n'a  jamais  varié  sur  ce 
point  fondamental.  Il  n'a  cessé  d'opposer  ce  qu'il  appe- 
lait l'expiation  morale  à  l'expiation  juridique. 

Mais  autour  de  lui,  dans  les  diverses  Eg'lises,  beau- 
coup de  personnes  tenaient  ces  vues  pour  libérales. 
Dans  l'Eglise  luthérienne  L.  Meyer,  dans  l'Eçlise  réfor- 
mée (irandpierre,  les  dénonçaient  comme  des  infidé- 
lités ^  E.  de  Pressensé  fut  parfois  en  butte  à  des  jug^e- 
ments  sans  équité.  Un  journal  anj^lais,  le  Record,  se 
distingua  par  son  acharnement  et  ne  craij^-nit  pas  de 
répandre  sans  preuves  des  allégations  blessantes  pour 
la  loyauté  chrétienne  du  pasteur  de  Paris.  A  propos 
d'un  bel  article  nécrologique  sur  la  mort  de  Bunsen  ^,  le 
Record  prenant  les  allures  d'un  véritable  Univers  pro- 
testant^, l'accusait  injurieusement  de  rationalisme  : 

On  m'annonce  que  je  payerai  cher  mon  admiration  pour  la 
mort  de  Bunsen  et  que  le  trouble  de  mon  âme,  à  mes  derniers 
moments,  châtiera  probablement  mon  rationalisme. 

Toutefois  se  sentant  d'accord  avec  sa  conscience  et 
malgré  les  attaques  auxquelles  il  avait  le  chagrin  de  voir 
se  mêler  des  théologiens  suisses,  qui  pourtant  le  con- 
naissaient bien,  il  écrivait  à  Aslié  : 

'  l^e  pasteur  Roii^non,  l'un  des  collaborateurs  les  plus  distingués 
de  la  lieiK  chrél.,  avait  déclaré  dans  V Espérance  que  son  excellenl 
ami,  E.  de  Pressensé  était  un«;  voix  libérale  inquiétante  (1862). 

-  Hev.  chré/.,  IStH,  p.  I.'i7-29S. 

•'  Monsell,  Iti  mars  IStil,  exprimait  sa  sympatliie  au  sujet  de  celle 
«  croisade  perfide,  mcnsoni'ère  et  acharnée  »  du  Record.  —  Même 
Merle  d'Aubigné,  tout  en  se  déclarant  d'une  autre  école  théologique, 
prit  la  défense  de  la  foi  d'E.  de  Pressensé  contre  le  journal  anglais. 
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Serrons  nos  rang-s.  Nous  avons  pour  nous  la  vérité  et  la  jus- 
tice. Il  vaut  mieux  souffrir  de  tels  moyens  que  de  les  employer. 

Toutes  les  discussions  théoloçiques  qui  divisaient  le 
protestantisme  français,  avaient,  comme  on  peut  le  pen- 
ser, leur  répercussion  d'ordre  ecclésiastique.  E.  de  Pres- 
sensé  suivait  de  très  près  les  dél)ats  retentissants  qui  dé- 
chiraient l'Eglise  réformée  de  France,  qu'il  considérait 
comme  l'Eglise  des  pères.  S'il  en  désirait  l'émancipation 
à  l'égard  de  l'Etat,  il  ne  souhaitait  pas  moins  sa  recons- 
titution sur  des  bases  susceptibles  de  permettre  la  réu- 
nion en  un  même  corps  de  tous  les  partisans  d'une  foi 
positive.  Personne  ne  fut  moins  sectaire  que  lui. 

Nous  ne  saurions  sans  nous  allonger  outre  mesure, 
reproduire  ici  les  jugements  qu'il  porta  sur  les  événe- 
ments principaux  de  la  crise  entre  orthodoxes  et  libé- 
raux, par  exemple,  sur  la  scission  survenue  au  sein  de  la 
Société  biblique  de  Paris  \  la  destitution  du  pasteur 
Martin-Paschoud^  par  le  Consistoire  de  Paris,  après  la 
non-réélection  d'Alhanase  Coquerel  fils,  les  luttes  électo- 
rales passionnées  autour  de  la  grande  figure  de  Guizot, 
objet  de  singulières  attaques  de  la  part  des  libéraux^, 
les  appels  de  ces  derniers  aux  pouvoirs  publics,  pres- 
que au  bras  séculier,  leur  refus  des  Synodes,  etc.  Nous 
nous  bornerons  à  noter  que  E.  de  Pressensé  soutenait 
ses  frères  réformés  contre  l'efFrovable  anarchie  doctri- 
nale que  les  libéraux  voulaient  faire  passer  pour  l'ordre 
normal  du  protestantisme. 

On  sait  à  quel  point  nous  sommes  d'accord  avec  la  tendance 
évangélique,  nous  qui  ne  pouvons  comprendre  l'Eglise  que 
comme  une  société  de  crovants.  Seulement  nous  sommes  tcu- 
jours  plus  convaincu  que  le  remède  aux  désordres  dont  on  se 

'  En  1864,  la  Société  biblique  de  France  se  constitua  à  part,  sur 
des  bases  doctrinales  strictes. 

2  II  avait  été,  en  18.3:2,  l'un  des  instig^ateurs  de  la  destitution  d'Ad. 
Monod  à  Lyon.  Voir  Rev.  chrél.,  1866,  p.  247. 

3  1865. 
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plaint  à  bon  droit,  ne  se  ti'ouvera  pas  dans  les  institutions 
actuelles  de  l'Ef^-lise  réformée.  En  face  d'un  sufî'rag-e  universel 
qui  n'est  limité  par  aucune  condition  sérieuse  en  fait  de  doc- 
trine, la  croyance  ecclésiastique  dépend  des  hasards  du  scrutin 
et  les  opinions  divergentes  se  voient  dans  la  triste  nécessité 
d'en  appeler  à  l'Etat,  à  qui  appartient  le  dernier  mot^. 

Eug.  Bersier,  tout  aussi  fortement,  déniait  à  l'Elat  le 
droit  et  la  capacité  de  trancher  des  questions  de  doc- 
trine et  réclamait  pour  l'Eglise  la  faculté  de  disposer 
d'elle-même  et  de  se  gouverner  par  ses  Synodes^. 

Lorsqu'en  1870,  le  Conseil  d'Etat,  confirmant  une 
décision  du  Consistoire  de  Caen,  établit  la  légalité  de 
conditions  relig'ieuses  pour  l'électorat  ecclésiastique, 
E.  de  Pressensé  entrevit  pour  l'Eglise  réformée  évangé- 
lique  la  possibilité  de  se  ressaisir  dans  son  ensemble  et 
de  réclamer  officiellement  la  reconnaissance  de  ces  con- 
ditions. 

Une  fois  que  l'Etat  ne  s'y  oppose  pas,  la  fraction  chrétienne 
de  l'Eglise  est  tenue  d'entrer  sans  délai  dans  cette  voie...  User 
de  prudence  dans  de  telles  conditions,  ce  serait  ne  pas  prendre 
au  sérieux  ses  propres  principes...  L'Eglise  n'est  pas  une  mul- 
titude confuse  jetée  par  les  hasards  de  la  naissance  dans  un 
cadre  administratif;  elle  doit  être  une  société  chrétienne  recru- 
tée par  la  profession  explicite  de  la  foi  évaugélique.  C'est  dans 
ce  sens,  et  dans  ce  sens  seulement,  que  nous  approuverions 
l'essai  de  fixer  des  conditions  religieuses  à  l'électorat,  tout  en 
reconnaissant  les  difficultés  qui  surgiront,  pour  les  Consistoires 
évangéliques,  de  l'union  avec  l'Etat". 

On  peut  observer  ici  la  sagesse  de  semblables  paroles, 
qui  devaient  recevoir  leur  confirmation  au  Synode  de 
1872.  Notons  encore  que,  dès  1865,  E.  de  Pressensé 
avait  conçu  l'idée  de  l'organisation  de  Synodes  offi- 
cieux. 

Supposons  que  l'on  arrive  à  se  convaincre  que  l'on  ne  peut 
obtenir  aucune  réforme  désirable,  ([ue  les  .synodes  qui  sont  la 

'  Rev.  chrëL,  1806,  p.  127.  —  ^  fbid.,  1867,  p.  702.  —  =*  Rev. 
chrét.,  1870,  p.  123,  126. 
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condition  indispensable  de  la  reconstitution  de  l'Eçlise,  sont 
ajournés  aux  calendes  grecques,...  est-ce  que  pour  cela  on  se- 
rait réduit  à  se  débattre  dans  l'impuissance?  Si  la  portion  évan- 
g-élique  de  l'Eglise  se  dit  un  jour  :  «  Il  me  faut  mes  synodes  et 
on  ne  veut  pas  me  les  donner,  »  pourquoi  ne  se  les  donnerait- 
elle  pas?  L'heure  de  cette  Sfrande  réforme  ne  .sonnera  pas  au 
ministère  des  cultes,  mais  dans  la  conscience  chrétienne.  II  est 
très  important  qu'on  sache  que  ce  dernier  recours  existe^. 

Toujour.s  avide  d'occasions  de  répandre  la  vérité  au 
larg-e,  E.  de  Pressensé  descendait  très  volontiers,  on  le 
sait,  sur  la  place  publique.  Nous  le  voyons,  par  exem- 
ple, le  7  mars  1867,  dans  la  salle  de  la  Société  d'encou- 
ragement, donnant  une  conférence-  sur  ce  sujet  :  Une 
discussion  au  second  siècle  de  Vère  chrétienne  sur  les 
rapports  de  l'homme  et  de  l'animal.  Il  s'ag'issait  du  dé- 
bat entre  Celse  et  Orig-ène.  L'orateur  en  tira  une  magni- 
fique apologie  de  l'àme  humaine  et  de  la  liberté  morale. 
Il  la  résumait  en  cette  pensée  de  Pascal  :  «  Si  tu  t'élè- 
ves, je  t'abaisse;  si  tu  t'abaisses,  je  t'élève.  » 

Mais  recueillons  ici  les  souvenirs  d'un  des  audi- 
teurs^ : 

La  salle  était  beaucoup  plus  remj»lie,  jeudi  soir,  (jue  précé- 
demment. On  v  voyait  un  bon  nombre  d'hommes  lettrés,  des 
catholiques,  des  libres-penseurs,  comme  des  protestants.  Cet 
auditoire  s'est  cependant  montré  un  peu  froid.  Les  matérialistes 
ont  peut-être  été  ble.s.sés  des  paroles  ironiques  dirig-ées  contre 
leur  svstème  et  les  spiritualistes  ont  pu  penser  que  la  réfuta- 
tion de  M.  de  Pressensé,  brillante  et  chaleureuse  pour  la  forme, 
semée  de  mots  heureux  et  d'images  colorées,  inspirée  d'un 
souffle  généreux  et  vraiment  oratoire,  laissait  quelque  chose  à 
désirer  pour  la  rigueur  du  fond,  la  solidité  de  la  trame.  La 
question  n'était  pas  fouillée  jusque  dans  ses  fondements  comme 
dans  telle  conférence  de  Naville.  Au  reste,  de  Pressensé  ne 
s'était  préparé  sérieusement  que  la  veille.  Dès  le  mercredi  ma- 
lin, il  avait  sa  «  fièvre  de  tribune,  »  comme  d'autres  ont  leur 

'  Rev.  chrél.,  1863,  p.  248.  Voir  1866.  p.  702. 

-  Ibid.,  1867,  p.  193. 

^  M.  Fr    Chaponnière.  Lettre  du  7  mars  1867. 
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fièvre  d'examen...  Je  suis  sûr  qu'il  n'aura  rien  mang-é  dans  la 
journée.  11  était  pâle  et  vert  comme  un  condamné  à  mort,  et 
plusieurs  fois  j'ai  surpris  dans  son  improvisation,  si  facile 
d'ailleurs,  pour  être  si  peu  préparée,  de  ces  moments  d'hésita- 
tion et  d'ang-oissc  qui  échappent  à  la  foule  des  auditeurs,  mais 
qui  mettent  sa  femme  dans  une  affreuse  perplexité...  Si  l'im- 
provisation a  ses  triomphes,  elle  a  aussi  ses  périls. 

Il  nous  est  malheureusement  impossible  de  suivre 
E.  de  Pressensé  dans  toutes  les  campaj^nes  où  le  pous- 
sait l'ardeur  de  son  apostolat.  Après  un  voyage  d'agré- 
ment dans  le  nord  de  l'Italie,  en  septembre  1860 ^  il  se 
rendit  d'une  même  traite  au  Kirchenlag-  de  Barmen.  On 
connaft  déjà  ces  grandes  assises  de  l'AIIemag-ne  évangé- 
lique  où  se  discutaient  avec  une  grande  vivacité  les  ques- 
tions de  l'unité  de  l'Eglise,  de  la  doctrine  biblique  et  de 
la  vie  chrétienne. 

En  1861,  E.  de  Pressensé  assista  à  la  (juatrième  assem- 
blée générale  de  l'Alliance  évangélique,  à  Genève"^. 

C'est  à  lui  qu'on  avait  demandé  le  rapport  sur  la 
liberté  religieuse.  Il  la  montra  victorieuse  dans  les  intel- 
ligences, mais  encore  en  relard  dans  l'ordre  pratique. 
Ce  rapport,  lu  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  y  fut 
accueilli  avec  une  vive  sympathie.  E.  de  Pressensé  jouis- 
sait toujours  intensément  de  rencontrer  dans  de  sembla- 
bles circonstances  des  chrétiens  éminents  de  l'étrang-er. 
E.  Naville,  F.  Godet,  Riggenbach,  de  Bâie,  le  D''  Guthrie, 
d'Edimbourg-,  Tholuck  et  Dorner,  avec  lesquels  il  se  sen- 
(ail  en  vivante  harmonie.  Il  avait  le  sentiment  de  la  ca- 
tholicité chrétienne.  Quand  il  discernait  quelque  part 
l'unité  de  l'esprit,  fût-ce  dans  les  Eglises  grecque  et 
romaine,  il  tressaillait  de  bonheur. 

En  1862,  ayant  visité  l'Exposition  (pii  étalait  ses  mer- 
veilles à  Londres,  il  se  mêla  aussi  pendant  quinze  jours 

*  Voir  le  récit  dans  la  Rev.  c/irét.,  J860,  p.  .5%. 

-  1861,  p.  622,  627,  082.  Il  donna  aussi  une  i)rT(lication,  à  la  Made- 
leine, sur  Jacques  I,  1'.».  Voir  La  (Jonjere/ice  de  (îenèue.  Rapport  et 
discours  de  l'Alliance  évançélique,  par  D.  Tissot.  Genève,  2  vol., 
1861. 
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aux  assemblées  religieuses  en  cours  à  ce  moment.  Il  se 
rendit  à  Harrow  et  à  Oxford,  admirant  partout  les 
belles  individualités  que  le  régime  de  la  pleine  liberté 
favorise.  Il  s'enthousiasma  pour  les  multiples  entre- 
prises de  lord  Shaflesbury  en  faveur  des  enfants  dégue- 
nillés et  des  misérables  de  Londres^. 

En  août  1867,  E.  de  Pressensé  est  à  Amsterdam  pour 
une  nouvelle  Conférence  universelle  de  l'Alliance  évan- 
g-élique, 

La  Hollande,  écrit-il,  a  été  le  refug-e  de  tous  les  héroïsmes, 
de  là  l'émotion  relig^ieusc  qui  s'empare  du  fils  de  la  Réforme, 
quand  il  franchit  celte  frontière  qui  a  été  pour  ses  pères  la 
porte  de  la  liberté.  Amsterdam  a  beau  être  une  Venise  un  peu 
brumeuse,  où  le  soleil  n'a  pas  l'éclat  pourpre  et  rosé  qui  colore 
l'Adriatique,  elle  a,  dans  son  orig-inalité  si  réelle,  un  charme 
austère  qui  éclipse  tous  les  enivrements  du  Midi.  La  lumière 
un  peu  pâle  qui  l'éclairé,  ressemble  à  ce  rayonnement  incompa- 
rable des  toiles  de  Rembrandt,  qui  met  en  relief  le  côté  moral 
du  tableau,  bien  plus  que  le  côté  simplement  pittoresque-. 

Le  voyageur  revint  encore  plus  enchanté  des  séances 
que  du  paysage.  L'esprit  des  délibérations  et  l'entente 
avaient  été  parfaits.  Pas  un  mot  qui  ne  fût  une  procla- 
mation de  l'Evangile  éternel.  Les  étroitesses  confession- 
nelles et  autres  avaient  été  réduites  au  silence.  On  était 
décidé  à  continuer  la  Réformation  et  à  ne  pas  céder  à 
des  peurs  réactionnaires.  Tlioluck,  ce  patriarche  de  la 
théologie  évangélique  libérale,  s'était  écrié  :  «  J'ai  déjà 
vu  passer  deux  grandes  écoles  aniichrétiennes.  Oue  le 
temps  fasse  un  pas  et  celle  d'aujourd'hui  aura  disparu^.  » 

^  E.  de  Pressensé  comprenait  et  lisait  l'anglais,  mais  ne  le  parlait 
pas  facilement  et  l'embrouillait  avec  l'allemand.  ]\I.  C.  Lui»!,  (jui  se 
trouva  à  Londres  en  même  lem[)s  que  lui,  se  rappelait  cette  phrase 
extraordinaire  qu'il  dit  à  un  domestique  :  a  II  will  corne  a  sir  um 
fùnf  Uhr,  »  au  lieu  de  :  «  A  gentleman  will  come  at  five  o'clock  »  Les 
deux  Franc, lis  avaient  été  entendre  Richard  Weaver,  un  boxeur  con- 
verti qui  leur  fit  l'effet  d'un  éneri^uniène,  et  Spuri^'eon  dans  son  Ta- 
bernacle, où  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  pénétrer. 

2  Rev.  chréf.,  1867,  p.  o74.  —  ^  Ibid.,  p.  576. 
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Le  jour  d'ouverture  de  cette  cinfjuième  assemblée  uni- 
verselle, Eug".  Bersier  avait  prêché  dans  l'ancienne  église 
wallonne  d'Amsterdam  un  discours  sur  les  ruines  de 
Jérusalem  relevées.  (Néli.  II,  17.)  Quant  à  E.  de  Pres- 
sensé,  il  avait  lu,  le  24  août,  un  superbe  rapport  sur 
l'école  et  la  Bible,  où  éclatait  tout  le  libéralisme  de  sa 
pensée.  On  pourrait  presque,  de  nos  jours,  le  trouver 
actuel,  tant  il  exposait  de  justes  pensées  sur  les  réelles 
conditions  de  l'enseignement  religieux  dans  l'école.  Il 
concluait  à  ne  pas  imposer  la  Bible,  de  par  l'autorité 
civile,  et  à  ne  contraindre  les  consciences  ni  des  élèves, 
ni  des  maîtres.  Autant  il  souhaitait  que  dans  des  écoles 
privées  et  protestantes  le  livre  de  Dieu,  qui  est  aussi  le 
livre  de  l'homme,  occupât  la  première  place  comme 
moyen  de  formation  morale,  autant  il  répudiait  toute 
coercition  légale  dans  l'école  publique.  Il  repoussait  la 
notion  païenne  de  l'Etat  qui  prétendrait  s'occuper  directe- 
ment de  la  religion.  Il  considérait  comme  un  des  pires 
abus  l'absorption  de  la  conscience  individuelle  dans  la 
chose  publique.  D'autre  part,  si  l'Etat  ne  doit  pas  impo- 
ser la  lecture  de  la  Bible,  il  ne  doit  pas  l'interdire.  Qu'il 
demeure  neutre  et  qu'il  laisse  l'instituteur  lil)re  de  suivre 
sa  conscience  et  le  vœu  des  parents.  E.  de  Pressensé, 
du  reste,  préconisait  le  système  anglais  de  l'école  sim- 
plement subventionnée  par  l'Etal.  «  Ainsi  l'instruction 
a  tous  les  secours  qui  lui  sont  nécessaires  et  toutes  les 
libertés  qui  ne  lui  impoitent  pas  moins.  » 

Avant  de  quitter  ces  grandes  assises  de  l'Alliance 
évang-élique,  disons  que  la  branche  française  de  cette 
vaste  association  délégua,  en  juin  1870,  E.  de  Pressensé 
et  Théodore  Monod  auprès  de  l'empereur  de  Bussie,  au 
château  de  Berg,  près  de  Sluttg-art.  Il  s'agissait  de  lui 
faire  entendre  les  réclamations  des  paysans  luthériens 
de  Livonie,  convertis  en  masse  et  par  surprise,  en  1845, 
au  rite  grec,  et  qui  aspiraient  à  sortir  de  cette  situation 
intolérable.  Alexandre  II  avait  accueilli  les  deux  pasteurs 
avec  une  parfaite  bienveillance  et  leur  avait  donné  l'as- 
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surance  de  son  désir  de  mettre  fin,  dans  les  limites  du 
possible,  à  une  situation  dont  il  reconnaissait  lui-même 
le  caractère  anormal  ^ 

J'éprouvais,  écrit  E.  de  Pressensé,  un  sealiment  d'épouvante 
en  voyant  ce  monsieur  en  trac  noir,  duquel  dépend  le  sort  de 
soixante  millions  d'hommes.  S'il  y  a  une  monstruosité  dans  la 
nature,  c'est  bien  celle-là". 

A  propos  de  cette  activité  endjrassant  tant  d'objets, 
relevons  ces  mots  de  Jean  Monod  : 

Tu  as  de  tout  autres  Forces  que  moi.  Tu  as  en  hardiesse  ce 
que  j'ai  en  tiinidité...  Une  mûre  réfle.\ion  ma  toujours  fait 
prendre  ta  défense.  Tes  dons  te  portent  à  servir  de  cette  ma- 
nière la  cause  chrétienne. 

Cette  autre  remarque  est  entièrement  juste  : 

Vouloir  faire  rentrer  les  hommes  de  cette  taille  dans  les  ca- 
dres ordinaires  du  pastoral,  c'est  faire  acte  d'inintelligence.  Ces 
hommes-là  se  créent  eux-mêmes  leur  tâche,  comme  les  Vinetet 
les  Naville.  Les  faits  sont  là  pour  montrer  si  leur  ministère  esf 
stérile,  pour  n'être  pas  selon  les  règ-les^. 

En  réalité,  le  ministère  de  E.  de  Pressensé  portait 
beaucoup  de  fruits.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  citer 
des  conversions  remarquables  dans  lesquelles  il  avait 
eu  une  g-rande  part.  Nous  avons  connu  personnellement 
des  gens  très  humbles*  qui  lui  devaient  la  naissance  de 
leur  vie  chrétienne.  Il  était  si  humain  en  tout,  qu'il  était 
compris  par  l'âme  populaire. 

Il  pouvait  être  suspect  à  certains  esprits  ombrageux, 

1  Reo.  chréf.,  1870,  p.  443.  —  -'  LeUre  du  28  juin  1870.  —  ^  F.  Cha- 
ponnière,  leUre  du  lei-  mars  1867. 

*  Nous  citerons  entre  autres  la  conversion  de  l'évangéliste  van  der 
Becken,  qui  a  été  le  père  de  trois  pasteurs  actuellement  vivants.  Il 
avait  débuté  par  être  le  concierge  de  la  chapelle  Taitbout.  E.  de  Pres- 
sensé alla  chaque  semaine,  pendant  quelque  temps,  lui  donner  une 
instruction  reliii^ieuse.  Nous  entendons  encore  avec  quel  accent  le 
digne  vieillard,  usé  au  service  du  Seigneur  dans  le  quartier  de  Belle- 
ville,  prononçait  le  nom  de  E.  de  Pressensé. 
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que  ses  allures  à  tous  vents  et  ses  propos  parfois 
excessifs  faisaient  tressauter.  Certains  protestants  con- 
servateurs ne  l'acceptaient  pas  sans  conteste,  et  sans 
doute  ses  succès  faisaient  des  jaloux.  Néanmoins,  il 
exerçait  une  grande  influence.  Malgré  une  certaine  oppo- 
sition passagère,  dont  il  avait  peine  à  prendre  son  parti, 
il  devenait  chaque  jour  davantage  l'un  des  représentants 
les  plus  notoires  du  protestantisme  français,  un  de  ses 
chefs  et  l'une  de  ses  gloires  par  le  caractère  et  par  les 
talents. 
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Voyage  en  Orient.  La  Vie  de  Jésus-Christ. 

Pour  réfuter  Ernest  Renan.  —  Le  départ.  —  Kn  Egypte.  —  Pre- 
mières impressions  de  Palestine.  —  En  caravane.  —  Le  retour.  — 
Jésus-Christ,  son  temps,  son  œuvre.  —  Appréciations  sur  l'ou- 
vrage. 


Au  printemps  de  1864,  E.  de  Pressensé  entreprit  un 
voyage  en  Terre  Sainte.  Il  s'embarqua,  le  1^'  mars,  à 
Marseille,  avec  trois  compag^nons  de  route,  William 
Monod%  Léon  Paul  ^  et  Georges  André ^.  Son  but  n'était 
pas  simplement  l'étude  ou  l'agrément.  11  allait  surtout 
à  la  recherche  de  renseignements  utiles  à  la  Vie  de  Jé- 
Sds-Christ,  qu'il  méditait  d'écrire  pour  réfuter  celle  de 
Renan. 

Ernest  Renan  était  devenu  le  champion  le  plus  redou- 
table, parce  que  le  plus  populaire,  de  l'antichristianisme. 
E.  de  Pressensé  avait  déjà  croisé  le  fer  avec  lui,  dénon- 
çant le  scepticisme,  le  vague  panthéisme  du  séduisant 
écrivain  et  lui  reprochant  d'attenter  au  caractère  de  la 
foi  et  à  la  personne  du  Christ^  par  un  dilettantisme 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  se  servait  des  artifices 
de  langage  les  plus  habiles.  Tout  son  genre  d'esprit  était 

*  Fils  du  Dr  Gustave  Monod,  étudiant  en  théologie  à  Lausanne, 
mort  à  dix-huit  ans  à  Berlin,  en  186o.  Voir  A.  Bernus  :  Notice  sur 
W.  Monod.  Lausanne,  1866. 

^  Futur  pasteur-aumônier  de  Mme  Andrë-Walther.  Il  publia,  eu 
1867,  un  journal  de  voyage  en  Orient. 

^  Fils  de  Mme  André-Walther,  frère  cadet  de  M.  Alfred  André, 
mort  en  1878. 

*  Rev.  chrét.,  1862,  p.  542. 

18 
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aux  antipodes  de  celui  de  E.  de  Pressensé.  Lorsque, 
dans  l'été  de  1863,  parut  la  Vie  de  Jésus,  signée  du 
nom  de  l'éloquent  charmeur,  ce  fut  une  douleur  pour 
toutes  les  âmes  chrétiennes,  aussi  bien  catholiques  que 
protestantes.  Les  anciens  amis  de  Schérer  eurent  en 
plus  Tamerlume  de  l'entendre  louer  l'auteur  dang^e- 
reux  en  ces  termes  : 

M.  Renan  a  réussi  à  retrouver  la  physionomie  de  Jésus,  à 
nous  montrer  un  personnag-e  distinct,  vivant,  vraisemblable^. 

Dans  un  très  vif  émoi  chacun  courut  à  la  riposte,  et 
l'on  ne  saurait  compter  les  articles  dénonçant,  aussi 
bien  en  Allemagne  qu'en  France,  l'esprit  profane  de 
l'homme  qui  osait  travestir  la  vie  du  Christ  en  une  «  dé- 
licieuse pastorale.  »  E.  de  Pressensé  publia  dans  sa  Re- 
vue d'abord,  puis  à  part,  une  réfutation  énergique  et  spi- 
rituelle^ où  il  dévoilait  les  contradictions,  les  affirma- 
tions sans  preuve,  les  falsifications  de  «  textes  doucement 
sollicités.  »  Cet  opuscule  avait  déjà  causé  un  immense 
soulagement  à  [)lus  dune  conscience  chrétienne.  L'abbé 
Martin  de  Noirlieu  écrivit  à  l'auteur  :  «  C'est  ce  que  j'ai 
lu  de  plus  fort  contre  cet  affreux  livre.  »  Il  alla  jusqu'à 
déposer  chez  le  libraire  son  témoignage  écrit,  pour  favo- 
riser la  diffusion  de  la  brochure  parmi  les  catholiques. 
Il  dira  plus  tard  à  E.  de  Pressensé  :  «  Votre  foi  doit  être 
bien  consolée  d'avoir  eu  à  défendre  le  Fils  de  Dieu 
contre  les  blasphèmes  de  l'incrédulité.  » 

Mais  le  succès  du  livre  de  Renan  demeurait  consi- 
dérable. Une  édition  populaire  contenant  certaines  atté- 

^  Le  Temps,  7  juillet  1863,  cité  par  la  Rev.  chrét.,  p.  438.  Il  faut 
reconnaître  toutefois  que  Renan  ruinait  heureusement  la  théorie' 
de  Strauss,  qui  attribuait  à  une  grande  partie  des  récits  évang-éliques 
un  caractère  mythi([ue.  E.  de  Pressensé  déclara  plus  tard  :  «  Renan 
a  rendu  un  vrai  service  à  la  théologie  en  la  forçant  à  revenir  au  côté 
humain  et  vivant  de  l'Evangile.  » 

*  Il  avait  prononcé  sur  ce  sujet  six  conférences  dans  la  chapelle 
Taitbout  ;  elles  furent  reproduites  sans  doute  en  substance  dans  la 
Rev.  chrét.,  1863,  p.  439,  449,  et  1864,  p.  62  et  113. 
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nuations,  se  vendait  très  rapidement  à  200000  exem- 
plaires, et  pénétrait  jusque  dans  la  classe  ouvrière.  Il 
était  urg-ent  de  réagir,  et  comme  on  ne  détruit  que  ce 
que  l'on  remplace,  il  fallait  de  toute  nécessité  subs- 
tituer au  roman  fantaisiste  de  Renan  un  exposé  sérieux 
de  l'histoire.  E.  de  Pressensé  crut  avec  raison  (jue  cette 
lâche,  aussi  belle  que  difficile,  lui  était  dévolue.  Et  peut- 
être  en  réalité  était-il  le  théologien  français  le  plus  capa- 
ble de  la  remplir? 

M.  de  Pressensé,  écrivait  Rosseeuw  Saint-Hilaire  *,  depuis 
l'apparition  du  livre  de  Renan,  song-e  à  lui  opposer  cette  ré- 
ponse seule  digne  du  sujet  et  de  lui,  écrire  une  Vie  de  Jésus. 
Préparé  à  ce  grand  travail  par  ses  études  antérieures  sur  V His- 
toire de  V Eglise,  mais  surtout  par  la  pensée  et  la  foi  de  toute 
sa  vie,  il  n'a  pas  voulu  laissera  M.  Renan  la  facile  supériorité 
d'avoir  vu  la  Palestine  et  de  donner  sur  ses  tableaux  élégants 
la  dose  voulue  de  couleur  locale. 

Ce  sont  donc  à  la  fois  des  informations  et  une  inspi- 
ration que  le  voyageur  s'en  alla  demander  à  l'Orient.  Il 
a  dit  lui-même,  dans  ses  notes  de  voyage^,  les  raisons 
qui  le  déterminèrent  à  visiter  les  lieux  où  le  Christ  a 
vécu  : 

Puissé-je  apprendre  à  mieux  connaître  et  à  mieux  aimer  le 
Christ  invisible,  en  suivant  les  traces  du  Christ  historique  et 
en  foulant  cette  terre  sacrée  où  l'éternelle  vérité  a  trouvé  ses 
plus  suaves  symboles  et  révélé  ses  plus  hauts  enseignements  ! 
Je  ne  quitte  ma  patrie  tant  aimée  que  pour  mieux  la  servir  et 
faire  ce  que  je  puis,  avec  bien  d'autres,  pour  lui  rendre  le  vrai 
Christ,  Celui  qui  sauve  et  qui  affranchit.  Je  trouve  aussi  un 
avantage  à  mettre  un  intervalle,  —  non  pas,  je  l'espère,  entre 

^  Reo  chrét.,  1863,  p.  116.  Dans  une  lettre  à  Félix  Bovet,  E.  de 
Pressensé  écrivait  :  «  J'ai  un  motif  très  sf-rieux  pour  entreprendre  ce 
voyage.  C'est  mon  intention  d'écrire,  si  Dieu  le  permet,  une  Vie  de 
Jésus,  non  pas  pour  répondre  positivement  à  Renan,  mais  pour  pro- 
fiter de  ce  que  ce  grand  et  divin  sujet  est  de  force  inscrit  à  notre 
ordre  du  jour.  » 

^  Le  pays  de  V Evangile,  notes  d'un  voyage  en  Orient,  1864, 
p.  4o. 
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la  vie  et  la  mort,  —  mais  entre  deux  périodes  de  ma  carrière, 
à  quitter  quelque  temps  le  champ  de  travail  et  de  combat  et  à 
considérer  à  distance  l'œuvre  commencée  !  C'est  comme  une  se- 
conde veille  des  armes  ;  c'est  surtout  un  moyen  salutaire  de  dis- 
cerner le  triste  mélang^e  de  sentiments  humains  qui  s'associent 
aux  œuvres  les  meilleures,  et  de  rompre  ces  mille  liens  qui  se 
tissent  d'eux-mêmes  dans  la  vie  journalière  et  arrêtent  l'essor 
de  l'âme.  Je  vais  visiter  les  saints  déserts  d'où  sont  sortis  les 
g-rands  et  austères  témoins  de  la  vérité,  qui  furent  puissants 
parce  qu'ils  furent  humbles  et  qu'ils  se  placèrent  non  pas  en 
face  de  la  g-loire  terrestre  à  conquérir,  mais  de  la  vérité  à  pro- 
clamer et  de  l'humanité  à  sauver. 

Quelques  pages  plus  loin  ^,  le  voyageur  ajoute  : 

Etes-vous  fatig-ué,  surexcité,  surmené,  avez-vous  fait  des  con- 
férences, des  articles,  lancé  un  gros  livre  sur  la  Révolution 
française"  avant  de  partir,  prenez  un  bateau  des  Messageries  et 
vog-uez  sur  la  Méditerranée. 

Nous  ne  referons  pas  le  voyage  avec  le  touriste  avide 
de  recueillement,  de  révélations  intimes  et  d'observa- 
tions précises,  d'avance  admirateur  enthousiaste  des 
grands  paysages  qui  ont  encadré  l'histoire  sainte.  Il 
avait  consulté  son  ami  Félix  Bovet  sur  son  plan  de 
voyage  en  Orient  et  se  trouva  bien  de  le  suivre^. 

Ce  fut  d'abord  Alexandrie,  où  l'historien  des  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  rechercha  avec  émotion  le  sou- 
venir du  théologien  qu'il  admirait  tant,  Origène.  Puis 
le  Caire,  d'un  aspect  beaucoup  plus  oriental,  avec  le  Nil, 
«  le  fleuve  sacré,  »  et  bientôt  les  Pyramides,  qui  furent 
gravies  non  sans  sueurs!  Que  de  frémissements  dans 
ces  étapes  ! 

Et  d'abord,  vive  l'âne  égyptien  !  C'est  la  foudre,  c'est  l'éclair, 
c'est  le  galop  permanent.  Nous  avons  fait  en  deux  jours,  au 

'  Page  o'2.  —  -  Voir  plus  loin,  chap.  XX,  p.  301. 

^  Voir  Foyer  rojiiand,  1906,  p.  ItS,  Lettre  de  F.  Bovet  à  Arniel. 
Voir  aussi  F.  Bovet  :  Voijage  en  Terre  sainte,  dont  de  Pressensé 
écrivait  :  «  Toutes  les  fois  (|ue  je  le  relis,  je  voudrais  jeter  mes  notes 
au  feu.  » 
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travers  des  sables,  plus  de  dix-huit  lieues.  Mais  surtout,  quel 
mystère  éloquent  que  celui  de  ces  sépulcres  immenses,  qui  ne 
sont  pas  des  monuments  de  mort,  mais  d'immortalité!...  Au 
fond,  l'Eg-ypte  a  cru  à  l'immortalité  du  corps,...  de  là  la  momie 
et  la  pyramide^. 

En  Palestine,  E.  de  Pressensé  demeure  sans  paroles 
en  arrivant  en  face  de  Jérusalem,  aux  premières  heures 
d'une  belle  matinée^  : 

Tout  d'un  coup,  le  mont  des  Oliviers  nous  apparaît,  puis  la 
cité  sainte  elle-même.  Ce  qu'on  éprouve  alors,  d'autres  l'ont  dit 
admirablement...  Je  ne  puis  rien  exprimer...  L'âme  est  sur- 
montée par  l'émotion  ;  elle  est  momentanément  engourdie. 

Tout  ce  qu'on  peut  voir  en  ce  lieu  unique  de  la  tene 
relient  l'attention  de  notre  voyageur.  Son  récit  est  semé 
de  réflexions  vivement  exprimées.  A  propos  du  Saint 
Sépulcre  : 

Pour  ma  part,  je  suis  heureux  que  la  grande  fraction  de 
l'Eglise  chrétienne  à  laquelle  j'appartiens,  n'ait  pas  à  réclamer 
ici  un  pouce  de  terre  et  qu'elle  ne  soit  pas  tentée  de  chercher 
parmi  les  morts  Celui  qui  est  vivant.  Je  dis  cela  sans  aucun 
sentiment  de  supériorité,  sympathisant  avec  tous  les  sentiments 
de  vraie  piété  qui  se  mêlent  aux  superstitions  que  je  condamne 
et  sachant  très  bien  que  les  anares  recueillent  dans  leurs  coupes 
d'or  plus  d'une  prière  ignorante  qu'une  orgueilleuse  oithodo.xie 
ne  ramasserait  pas^. 

Partout  où  il  passe,  le  voyageur  ne  manque  pas  de 
se  pencher  avec  amour  et  pitié  sur  l'àme  humaine.  Il 
brille  du  désir  de  l'éclairer.  Ce  fut  pour  lui  une  joie  de 
communier  à  Jérusalem,  dans  l'église  allemande  et  sur- 
tout de  prêcher  dans  la  chapelle  anglaise*,  comme  il  le 
fit  aussi  plus  tard  à  Beyrout.  Béthanie^,  Bethléhem,  Hé- 

1  Page  8-2.  —  «  Page  108.  —  ^  Page  141. 

*  Jeudi  soir,  24  mars.  «  J'ai  prêché  dans  la  chapelle  ane^laise  de- 
vant une  cinquantaine  d'auditeurs,  heureux  de  raconter  dans  ma  lan- 
gue, en  ce  jour  et  en  ce  lieu^  les  choses  magnifiques  de  Dieu.  Je  suis 
le  premier  pasteur  français  qui  ait  prèrlié  à  Jérusalem.  » 

^  «  Oui  n'a  cru,  en  s'arrêtant  à  Béthanie,  voir  Marie  aux  pieds  du 
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bron,  Nazareth  prirent  une  grande  place  dans  son  cœur. 
Il  se  plong-eait  avidement  dans  les  impressions  qui  le 
rapprochaient  de  l'antiquité  biblique.  Combien  il  admira 
le  Carmel,  la  plaine  d'Esdraélon,  semée  de  tant  de  fleurs, 
le  lac,  oh  !  surtout  le  lac  de  Tibériade  ! 

Le  lac  était,  hier  soir,  d'une  limpidité,  d'une  transparence 
merveilleuse;  des  teintes  vermeilles  se  jouaient  sur  ses  flots,  un 
voile  de  silence  l'enveloppait  tout  entier. 

Toute  vie  est  éteinte  sur  ces  rivag-es,  comme  pour  mieux 
conserver  la  trace  des  pas  divins  qui  s'y  imprimèrent^. 

Il  semble  au  touriste  retrouver  sur  ces  bords  l'écho  du 
solennel  :  «  M'aimes-tu?  »  adressé  à  Pierre  par  le  Sei- 
g-neur. 

Quittant  ces  lieux  sans  pareils,  la  caravane  s'engag-ea 
dans  la  Haute  Galilée.  Elle  salua  l'Hermon  encore  nei- 
g-eux,  les  sources  jaillissantes  du  Jourdain,  les  précipices 
vertigineux  et  g-rondants  du  Léontès.  11  fallut  réclamer 
ici  et  là  l'hospitalité  des  Bédouins.  En  général,  on  dres- 
sait un  campement  : 

Dès  cinq  heures,  Joseph,  notre  drogman,  vient  sonner  la 
charo-e  dans  notre  tente.  C'est  un  moment  désagréable  à  cause 
du  fouillis  à  débrouiller,  de  la  toilette  à  faire  dans  un  endroit 
resserré.  Nous  prenons  à  la  hâte  notre  premier  déjeuner;  puis 
la  tente  s'abat  et  nous  partons.  Notre  première  étape  a  lieu 
après  quatre  heures  de  chevauchée.  On  étend  un  tapis  sur 
l'herbe  et  nous  déjeunons  avec  quelque  viande  froide,  en  buvant 
à  la  source  voisine.  Nous  nous  reposons  quelques  instants,  puis 
nous  remontons  à  cheval.  En  g-énéral,  les  mulets  avec  les  tentes 
nous  devancent,  et  quand  nous  arrivons  au  lieu  de  campement, 
notre  drapeau  national  flotte  déjà  et  notre  café  est  prêt.  Nous 
voyons  ce  qu'il  y  a  à  voir  avant  le  dîner,  puis  on  nous  sert. 
Notre  cuisinier  est  un  homme  entendu.  Il  sait  donner  du  goût 
aux  cous  de  poulet.  Au  reste,  il  nous  nourrit  fort  sainement  et 
suffisamment.  Après  le  dîner,  nous  fumons  notre  chibouke. 


Maître,  l'écoutant,  le  contemplant,  l'adorant  ?  Il  semble  que  dans  cet 
air  doré  de  ce  beau  soir,  nous  respirions  les  parfums  du  vase  brisé 
aux  pieds  de  Jésus.  »  Rev.  chréf.,  1864,  p.  201,  202.  —  *  Page  203. 
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Nous  jouons  honnêtement  une  partie  de  dominos  et  nous  fai- 
sons notre  culte.  Nous  écrivons  notre  journal  et  nos  lettres. 
Nous  nous  couchons  de  fort  bonne  heure.  En  g-énéral,  nous 
dormons  comme  on  le  fait  quand  on  a  monté  à  cheval  plusieurs 
heures^. 

Mieux  encore  que  le  journal  de  voyage,  la  lettre  sui- 
vante, écrite  de  Naplouse,  l'ancienne  Sichem,  le  diman- 
che 3  avril  1864,  à  Jean  Monod,  nous  fournit  un  résumé 
palpitant  des  impressions  d'E.  de  Pressensé  : 

...Ce  beau  voyag-e  dépasse  complètement  notre  attente... 
Oui,  fouler  cette  terre  des  saints  souvenirs,  où  rien  ne  vient 
nous  distraire,  c'est  une  immense  bénédiction,  quand  on  y  a 
comme  nous  vécu  par  la  pensée.  L'histoire  de  la  rédemption  y 
reprend  vie  ;  chacune  de  ses  principales  scènes  se  passe,  pour 
ainsi  dire,  sous  nos  yeux.  Il  y  a  des  heures  vraiment  intui- 
tives, où  l'on  se  sent  le  contemporain  de  ce  g-rand  passé.  Je  ne 
puis  te  rendre  ce  que  nous  avons  éprouvé  avec  William,  au 
matin  de  Pâques,  lorsqu'on  descendant  le  Mont  des  Oliviers, 
nous  avons  trouvé  l'ombre  d'un  caroubier  pour  lire  le  cha- 
pitre XI  de  Jean,  en  face  de  Béthanie.  Cette  bourg-ade  bénie 
est  tout  ce  que  tu  peux  rêver  ;  c'est  bien  un  asile  de  mysticité 
céleste,  cachée  qu'elle  est  dans  le  pli  d'une  colline. 

Que  te  dire  d'Hébron,  de  la  mer  Morte,  de  Jéricho  !  Hier, 
c'était  le  puits  de  Jacob  et  le  paysage  où  nous  transporte 
l'évang'éliste  au  complet.  Jérusalem  réunit  tout.  C'est  l'extrême 
désolation,  la  ruine  et  la  pauvreté,  et  c'est  aussi  la  ville  sainte 
empreinte  d'une  triste  beauté,  ceinte  immédiatement  par  le 
désert  comme  par  son  voile  de  deuil.  Elle  est  bien  belle  aux 
feux  du  couchant,  derrière  ses  murailles  crénelées,  avec  la  cou- 
pole de  la  mosquée  d'Omar  et  la  croix  de  l'Eg-lise  du  Saint- 
Sépulcre,  contraste  qui  la  peint  tout  entière  aujourd'hui.  La 
présence  de  Jésus  s'y  est  fait  bien  souvent  sentir  à  nos  cœurs. 
J'ai  eu  la  douceur  de  raconter,  le  Jeudi  saint,  les  choses  ma- 
gnifiques de  Dieu  dans  ma  langue. 

Maintenant  nous  sommes  en  route  par  la  Samarie  pour  le 
Carmel  et  la  Galilée,  le  Liban.  Nous  sommes,  sous  la  tente, 

^  Extrait  du  journal  Sous  lu  lente,  manuscrit  qui  a  servi  à  écrire 
le  volume  cité. 
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parfaitement  installés.  Nos  montures  sont  excellentes.  Tu  me 
trouverais  superbe...  ou  horrible  avec  ma  barbe  long-ue,  mes 
bottes  à  revers,  ma  ceinture  roug^e  flottante,  où  je  g-lisse  mon 
inoff'ensif  pistolet,  dans  les  passages  délicats,  mon  confjié  (?) 
et  mon  manteau  de  laine  blanche  bouffant  au  vent  quand  je 
galope. 

Notre  quatuor  est  à  l'unisson,  mais  le  duo  surtout  ^.  Pour  le 
moment,  il  faut  nous  suffire  à  nous-mêmes,  car  après  cinq 
semaines  de  temps  magnifique,  la  pluie  nous  a  empoig-nés. 
Elle  est  tombée,  cette  nuit,  dans  nos  lits,  où  nous  avons  pris 
un  bain,  et  nous  avons  dû  passer  la  journée  enfermés  dans 
notre  tente.  Nous  avons  bon  espoir  que  la  pluie  va  cesser,  car 
ce  serait  la  payer  un  peu  cher  que  de  donner  quarante  francs 
par  jour  pour  fumer  notre  chibouke  derrière  des  toiles  mouil- 
lées. 

Au  reste  nous  ne  nous  plaignons  pas.  Notre  voyage  s'est 
accompli  jusqu'ici  sous  la  bénédiction  et  jusque  sous  le  sourire 
de  Dieu.  Néanmoins  je  me  livre  souvent,  surtout  quand  nous 
passons  dans  des  endroits  pierreux,  à  une  arithmétique  pas- 
sionnée qui  consiste  à  compter  les  jours  me  séparant  du  bien- 
heureux revoir.  Si  tu  savais  les  belles  lettres  que  m'écrit  mon 
Elise!  Mais  la  date  est  si  éloignée!  Enfin,  confiance  et  cou- 
rage ! 

Après  ce  coup  d'œil  pittoresque  sur  le  voyag^eur, 
reprenons  noire  marche. 

La  visite  de  Damas  fut  facilitée  par  l'hospitalité  du 
consul  de  France,  auquel  William  Waddington,  le  gen- 
dre de  H.  Lulleroth,  avait  recommandé  les  voyag-eurs. 
Ce  fut  un  enchantement  pour  les  yeux,  mais  une  tris- 
tesse pour  l'âme.  L'islamisme  sensuel  et  cruel  s'étalait 
brutalement  à  chaque  pas.  Peu  d'années  auparavant, 
des  milliers  de  chrétiens  avaient  été  massacrés  dans  cette 
ville  des  fleurs  et  à  la  porte  de  ces  exquises  demeures 
ornées  avec  tant  d'art.  En  traversant  la  Syrie,  E.  de 
Pressensé  et  ses  compagnons  avaient  pu  relever  maints 
vestiges  des  hécatombes  humaines  accomplies  par  les 
Druses.  Ils  avaient  vu  mainte  veuve  abandonnée,  éplo- 

'  Avec  William  Monod. 
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rée,  désespérée,  et  maints  orphelins.  Quelle  croix  pour 
des  cœurs  de  chrétiens  !  Bien  des  jours  s'étaient  aussi 
écoulés  depuis  la  réception  du  dernier  courrier.  Le 
tendre  père  confiait  à  son  journal  ses  crises  fréquentes 
et  vives  de  nostalg-ie  et  ses  soupirs  après  des  nouvelles 
de  France  : 

Oh!  que  vous  êtes  heureux,  mes  bien -aimés,  écrit-il  le 
11  avril,  au  point  de  vue  de  la  correspondance!  Vous  êtes  le 
point  fixe,  la  cible  certaine  vers  laquelle  je  puis  viser  avec  sécu- 
rité, tandis  que  je  suis  le  point  mobile  et  pour  longtemps  insai- 
sissable. Hélas!  il  me  faut  encore  attendre  jusqu'à  Beyrouth, 
c'est-à-dire  encore  quinze  jours,  avant  d'avoir  le  moindre  mot 
de  mon  home! 

A  cela  s'ajoutaient  quelques  ennuis  de  la  vie  en  cara- 
vane. Les  nioukres  ou  serviteurs  du  drogman  ont  sou- 
vent lassé  la  patience  des  touristes  :  disputes,  cris, 
saleté,  caprices,  exécrable  humeur. 

Ces  messieurs  trouvaient  mauvais  que  nous  missions  nos 
chevaux  au  galop;  ils  grognaient  quand  les  jouruées  de  voyage 
dépassaient  six  heures,  quand  nous  nous  écartions  pour  voir 
un  site  qui  nous  attirait.  Si  nous  ne  sautions  pas  du  lit  à  l'heure 
qui  leur  convenait,  ils  faisaient  irruption  dans  la  tente  et  peu 
s'en  est  fallu  parfois  qu'ils  ne  nous  pliassent  avec  elle  dès  cinq 
heures  du  matin. 

Enfin,  on  arriva  à  Beyrouth,  où  le  voyageur  trouva, 
après  des  délais  exaspérants,  la  correspondance  tant  dé- 
sirée :  lettres  débordantes  de  tendresse  de  tous  les  siens, 
qui  ne  considéraient  nullement,  ainsi  qu'on  le  ferait  au- 
jourd'hui, le  voyage  de  Palestine  comme  une  facile  par- 
lie  de  plaisir.  Le  bon  père  recommandait  la  prudence 
au  père  de  famille.  Gabriel  Monod.  alors  à  l'Ecole  nor- 
male, se  réjouissait  d'avance  des  récits  du  voyageur  et 
parlait  du  succès  énorme  de  l'édition  populaire  de  la  Vie 
de  Jésus,  par  Renan  ;  Eug.  Bersier  rendait  compte  de 
l'œuvre  commune  dans  l'Eglise... 

Le  voyage   s'acheva   par   Smyrne   et   Ephèse,   où   les 
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traces  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean  furent  pieusement 
explorées;  puis  par  Constanlinople,  qui  laissa,  comme 
capitale  de  l'empire  turc  et  dernière  résidence  des  empe- 
reurs gréco-latins,  une  impression  de  dég-oût  au  pasteur 
français.  Il  mettait  à  part  cependant  Sainte-Sophie  et 
les  bords  enchanteurs  du  Bosphore.  Athènes,  l'Acro- 
pole, l'Aréopage  le  ravirent.  Songez  !  Etre  en  face  des 
oeuvres  les  plus  pures  de  l'art  antique  qu'il  avait  appris 
de  bonne  heure  à  aimer  ! 

A  toutes  mes  impressions  se  mêle  pour  moi  un  souvenir  per- 
sonnel. Cette  intuition  si  vive  de  l'antiquité  classique  sur  celte 
terre  où  fut  son  berceau  et  son  triomphe,  me  reporte  à  un  ami 
bien  cher,  disparu  depuis  de  iong-ues  années  du  milieu  de  nous, 
Adolphe  Lèbre...  Pour  ceux  qui  l'ont  connu  intimement  et 
aimé,  il  demeure  l'un  des  types  les  plus  nobles  du  culte  fervent 
du  vrai,  du  beau,  enfin  de  tout  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vie... 
C'est  avec  lui  que,  pour  la  première  fois,  j'ai  Iju  aux  sources 
pures  de  la  grande  poésie  antique  et  que  j'ai  entrevu  ces  beau- 
tés souveraines  dont  on  ne  g'uérit  plus,  quand  on  les  a  con- 
nues. 

Le  bateau  long'ea  les  îles  lonieimes  et  aborda  à  Ve- 
nise, encore  enchaînée  au  joug'  autrichien  détesté.  E.  de 
Pressensé  reg^agna  Paris  par  l'Italie  septentrionale,  dans 
les  derniers  jours  de  mai. 

C'est  avec  un  intime  bonheur  que  je  rentre  dans  le  cadre  de 
l'existence  journalière  et  que  je  vais  reprendre,  sous  le  ciel  de 
la  patrie,  la  vie  de  devoir  et  de  travail.  Je  rappoi^te  les  plus 
saints  et  les  plus  beaux  souvenirs  de  ce  mag-nifique  voyag-e, 
dont  l'austère  Palestine  et  la  brillante  Grèce  forment  comme 
les  deux  pôles.  Sans  cesse  j'ai  retrouvé  sous  les  dehors  les  plus 
divers,  parfois  les  plus  repoussants,  cette  même  humanité  si 
g-rande  et  si  pauvre,  et  si  semblable  à  elle-même  dans  ses  gran_ 
deurs  et  ses  pauvretés,  que  j'ai  appris  à  connaître  dans  notre 
Occident  éclairé  et  tourmenté.  Je  suis  effrayé  de  tout  ce  qui 
reste  à  faire  pour  triompher  de  la  masse  d'erreurs  et  d'abjection 
qui  l'écrase  dans  ces  lieux  jadis  si  favorisés,  plus  effrayé  encore 
quand  je  me  reporte  à  la  situation  réelle  de  nos  pays  dits  chré- 
tiens... Mais  n'ai-je  pas  vu  briller  partout  le  rayon  divin  sur  la 
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noble  face  humaine,  sous  la  tente  du  Bédouin  comme  dans  la 
maison  de  terre  du  villag-e  arabe  ou  dans  les  sales  rues  des 
villes  syriennes?  Dieu  ne  permettra  pas  que  le  sang-  de  Christ 
ait  coulé  en  vain  sur  cette  terre  aujourd'hui  désolée,  où  le 
Verbe  éternel  s'incarna  et  fut  immolé.  Ayons  confiance  dans 
l'immense  amour  du  Pèi^e  de  l'humanité. 

Ce  voyag-e  avait  donc  porté  à  un  degré  plus  intense 
chez  le  pasteur  la  flamme  de  l'apostolat.  Le  Christ  invi- 
sible était  plus  que  jamais  l'objet  de  ses  pensées.  Il  se  mit 
sans  retardée  l'œuvre  projetée,  stimulé  parla  conviction 
que  son  livre  était  d'une  urgente  opportunité.  Ses  amis 
l'attendaient;  catholiques  et  prolestants  le  saluèrent  avec 
une  ég-ale  reconnaissance  lorsqu'il  parut,  au  nouvel-an 
de  1866,  sous  ce  titre  :  Jésus-Christ,  son  temps,  sa  oie, 
son  œuvre. 

Quelques  publications  l'avaient  précédé.  Deux  traduc- 
tions de  l'allemand  :  l'une  de  la  Vie  de  Jésus,  de  Néan- 
der,  par  Goy -,  l'autre  de  la  Vie  du  Seigneur  Jésus,  de 
Rig-g-enbach,  par  G.  SteinheiP.  Le  Père  Gralry  avait  fait 
paraître  un  court  ouvrage  populaire  sur  le  même  sujet. 
Même  Veuillot  était  survenu  avec  un  gros  volume,  bien 
propre,  dit-on,  à  assurer  le  succès  de  Renan  par  son 
ig-norante  outrecuidance.  Wallon,  de  l'Institut,  avait  fait 
œuvre  meilleure"^.  En  tout  cas,  le  livre  de  E.  de  Pres- 
sensé,  s'il  n'arrivait  pas  bon  premier,  était  de  beaucou[) 
supérieur  à  tous  les  autres,  parce  que  c'était  une  œuvre 
orig-inale  et  parce  qu'il  s'ag^issait  pour  l'auteur  du  témoi- 
g-nag-e  brûlant  de  sa  foi  personnelle. 

Nous  ne  saurions  analvser  ici  cet  ouvrag^e  sans  être 
jeté  au  delà  de  nos  limites  par  l'abondance  du  sujet. 
Bornons-nous  à  résumer  plutôt  le  jug^ement  que  publia 

'  Il  l'acheva  à  la  Celle  Saint-Cloud,  à  la  Colline. 

a  -2  vol.,  183-2.  —  3  1861. 

■*  liev.  chréf.,  p.  .376.  On  peut  lire  dans  la  Bibliographie  des  pu- 
blications relatines  au  livre  de  M.  Renan,  Vie  de  Jésus,  par  Ph. 
MiLSAND,  Paris,  Dentu,  1864,  que  de  juillet  1863  à  juin  1864,  204  écrits 
divers  parurent  sur  la  question.  La  liste  en  est  des  plus  curieuses. 
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Frédéric  Godet  dans  la  Revue  chrétienne,  sur  la  demande 
de  son  directeur.  Nous  y  trouverons  la  pensée  émue 
d'un  des  théologiens  les  plus  autorisés  d'il  y  a  cinquante 
ans  : 

L'auteur,  dit-il,  aime  par-dessus  tout  Celui  dont  il  s'est  pro- 
posé d'écrire  la  vie...  Et  comment  l'amour  le  plus  pur  de  la 
vérité  ne  serait-il  pas  inséparable  de  celui  de  la  sainteté?  M.  de 
Pressensé  s'est  donné  à  Jésus  parce  qu'il  a  contemplé  la  sain- 
teté incarnée  en  sa  personne.  C'est  ce  sentiment  qui  fait  la 
beauté  et  la  puissance  de  son  livre.  En  outre,  il  a  senti  la  gra- 
vité de  son  rôle,  et  comme  l'avocat  qui  est  appelé  à  plaider  une 
grande  cause  s'y  prépare  par  l'étude  la  plus  scrupuleuse  de 
toutes  les  pièces  du  dossier,  M.  de  Pressensé  n'a  pas  oublié  un 
des  documents  qui  pouvaient  lui  fournir  une  lumière...  Enfin, 
o-ràce  à  l'inépuisable  fraîcheur  du  sentiment  et  à  la  verve  bril- 
lante du  style,  il  a  trouvé  moyen  d'enchaîner  constamment  à 
lui  des  lecteurs,...  dont  le  plus  faible  peut  le  suivre  sans 
fatig'ue. 

Le  trait  saillant  de  ce  nouveau  tableau  de  la  personne  et  de 
l'histoire  de  Jésus-Christ  est  certainement  l'intérêt  tout  parti- 
culier avec  lequel  l'humanité  du  Seig^neur  est  signalée  et  mise 
en  relief,  et  cela  par  un  homme  qui  ne  songe  à  porter  atteinte 
ni  à  la  divinité  essentielle,  ni  à  la  préexistence  éternelle  de 
Christ.  C'est  ici  un  phénomène  tout  nouveau.  11  n'ignore  pas 
qu'il  rompt  non  avec  la  foi,  mais  avec  la  théologie  de  l'Eglise 
du  quatrième  siècle.  Mais  il  croit  le  moment  venu  de  donner 
satisfaction  au  sentiment  religieux  contemporain  qui  réclame 
avec  énergie  un  Sauveur  vraiment  humain. 

A  ces  éloges  se  mêlaient  quelques  critiques.  F.  Godet 
reproche  à  E.  de  Pressensé  de  n'avoir  pas  montré  toute 
la  plénitude  divine  du  Fils  de  l'homme,  de  Celui  qui  est 
non  seulement  le  réparateur,  mais  le  consolateur  de  l'hu- 
manité, Dieu  fait  homme.  Il  ne  trouve  pas  non  plus  suf- 
fisante sa  conception  de  la  rédemption.  A  force  d'écar- 
ter de  ce  grave  sujet  toute  notion  juridique  et  d'accen- 
tuer la  réparation  morale  offerte  par  le  Christ  au  nom 
de  l'humanité,  E.  de  Pressensé  ne  risquait-il  pas  de  tom- 
ber dans  l'idée  de  la  réconciliation  entre  Dieu  et  l'homme 
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par  la  sanctification  croissante  de  ce  dernier?  Il  mécon- 
naissait trop  aussi,  dans  la  mort  du  Sauveur,  la  mani- 
festation de  justice,  la  condamnation  du  péché.  En  un 
mol,  il  atténuait  le  rôle  expiatoire  de  la  mort  de  Jésus. 
Nous  né^lig'eons  d'autres  critiques,  trop  spéciales 
pour  fig-urer  ici.  Mais  comment  ne  pas  citer  cette  belle 
page? 

Un  illustre  penseur  du  moyen  âg-e,  Roger  Bacon,  en  termi- 
nant l'un  de  ses  plus  importants  ouvrages,  saisi  lui-même  de 
la  valeur  de  l'œuvre  à  laquelle  il  venait  de  consacrer  ses  veilles, 
se  sentit  poussé  à  l'intituler  :  Opus  majiis.  Nous  n'ignorons 
pas  avec  quel  profond  sentiment  d'humilité  M.  de  Pressensé  a 
posé  la  plume,  et  comme  tous  ses  lecteurs,  nous  n'avons  pas 
pu  lire  sans  saisissement  sa  dernière  page,  la  plus  éloquente 
peut-être  de  tout  son  livret  Mais  il  nous  paraît  impossible 
néanmoins  qu'au  moment  où  il  a  vu  devant  lui  son  œuvre 
achevée,  il  n'ait  pas  éprouvé  une  émotion  semblable  à  celle  que 
ressentait  ce  grand  docteur  d'autrefois.  Comment  avoir  à  s'oc- 
cuper jamais  d'un  plus  g-rand  sujet,  et  comment  verser  jamais 
plus  complètement  son  âme,  toute  son  âme,  dans  son  œuvre? 
La  composition  d'un  tel  ouvrage  doit  être  un  point  culminant 
dans  la  vie.  Et  nous  ne  serions  pas  étonné  que  l'auteur  d'un  tel 
livre,  après  l'avoir  terminé,  ressentît  une  espèce  de  vide,  comme 
si  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  encore  sur  la  terre  devait  nécessai- 
rement rester  au-dessous  de  l'œuvre  plus  grande  qu'il  vient 
d'accomplir. 

Dans  une  lettre  personnelle,  F.  Godet  déclarait  : 

Nulle  part  je  n'ai  trouvé  toute  votre  âme  comme  dans  cet 
ouvrage.  Et  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  C'est  votre  Jésus 
que  vous  nous  avez  donné,  et  votre  Jésus  c'est  vous-même... 
J'ai  été  très  frappé  de  vous  voir  arriver  en  quelque  sorte  d'un 

*  F.  Godet,  dans  sa  lettre  du  lu  janvier  I8tit),  où  il  acceptait  de 
rendre  compte  de  l'ouvrage,  écrivait  :  «  Voyez  au  moins  dans  le  oui 
que  je  vous  adresse  en  tremblant,  l'expression  de  ma  profonde  sym- 
pathie pour  votre  personne,  votre  œuvre  en  général,  ce  travail  en 
particulier.  Les  dernières  pages  que  je  viens  de  lire  ont  rempli  de 
larmes  deux  yeux  auxquels  cet  accident  n'arrive  pas  facilement.  »  On 
lira  cette  «  dernière  page  »  dans  V Appendice. 
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boiitl  à  des  résultats  critiques,  à  une  conception  du  ministère 
g-aliléen,  en  particulier,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails, 
auxquels  m'a  conduit  aussi  l'étude  répétée  que  mes  cours  m'ont 
forcé  à  faire  de  cette  question  difficile.  (18  février  1866.) 

Les  témoig-nag-es  de  gratitude  adressés  à  E.  de  Pres- 
sensé  se  multiplièrent.  Le  duc  de  Broglie  avait  déjà 
approuvé  hautemeiil  la  réfutation  de  Renan  à  la  pre- 
mière heure  : 

L'hypocrisie  de  prétendre  servir  le  sentiment  relig-ieuxen  lui 
retirant  tout  ce  qui  fait  sa  substance,  est  très  bien  mise  en  lu- 
mière ^  Que  dirait-on  d'un  médecin  qui  refuserait  toute  nour- 
riture à  un  affamé  en  lui  disant  :  Que  nous  importe?  Il  vous 
reste  la  faim,  et  même  je  vous  assure  qu'elle  n'en  sera  que  plus 
vive. 

Guizot  fut  non  moins  élogieux  : 

J'ai  vu  assez  de  votre  ouvrag-e  pour  entrevoir  tout  ce  que 
vous  devra  la  cause  sacrée  que  nous  défendons  ensemble.  Vous 
touchez  à  toutes  les  questions  philosophiques  et  historiques  avec 
une  fermeté  de  conviction,  une  clarté  d'exposition,  une  chaleur 
de  langage  qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  frapper  vos  lecteurs. 
Votre  livre  est  riche,  varié  et  vivant  comme  votre  âme.  C'est 
ainsi  qu'on  est  efficace. 

Laissons  encore  parler  le  comte  de  Montalembert 
(18  janvier  1866)  : 

Je  ne  suis  qu'un  tout  petit  chrétien,  bien  pauvre  et  bien 
indigne,  sous  tous  les  rapports,  de  ce  grand  nom.  Mais  au  mi- 
lieu de  toutes  mes  misères,  Dieu  m'a  laissé  un  humble  amour 
pour  son  divin  Fils  et  aussi  pour  tous  ceux  qui  confessent  la 
divinité  du  Seigneur  Jésus  devant  ce  siècle  égaré.  Je  sais  que 
vous  êtes  de  ceux-là.  J'ai  reconnu  l'accent  de  la  foi  et  de  la  sin- 

*  Lettre  ilii  '2:$  août  d8ti2.  Il  s'agissait  des  premiers  articles  de  po- 
lémi(]ue  antérieurs  à  la  Vie  de  Jésus.  —  A  j)ro|)()s  du  duc  de  Bro- 
glie,  Mme  (le  Staël  écrivait,  de  Coppel,  à  E.  de  Pressensé,  le  18  juillet 
18t)4  :  «  Sa  bienveillance  vous  est  acquise;  il  ne  vous  nomme  (|u'avec 
un  accent  vraiment  alTectueux.  »  II  en  élait  de  même  du  comte  d'Haus- 
sonville,  qui  avait  fait  entrer  E.  de  Pressensé  à  la  Revue  des  Deux- 
Aï  ondes. 
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cérité  dans  tout   ce  que  vous  dites,   dans  tout   ce  que  vous 
publiez. 

Mg^r  Darl)oy,  archevêque  de  Paris,  en  affirmant^  que 
tous  les  chrétiens  doivent  s'unir  a  pour  venger  leur  Père 
et  leur  Dieu,  »  complimenta  E.  de  Pressensë  pour  «  l'élé- 
vation de  son  talent  et  la  vivacité  de  son  sentiment  reli- 
g^ieux.  »  On  raconte  que  même  il  vint  en  personne  dé- 
poser sa  carte  de  visite  chez  l'auteur.  Mgr  Dupanloup, 
évêque  d'Orléans,  écrivit  de  son  côté^  :  «  Vous  êtes  de 
ceux  qui  adorez  Jésus,  et  par  là  vous  vous  disting-uez 
heureusement  de  ceux  de  nos  frères  séparés  qui  ne 
l'adorent  pas.  » 

Il  y  eut  naturellement  des  opposants.  Du  côté  des 
libres-penseurs,  Havet^  contesta  mainte  proposition 
d'ordre  historique.  Parmi  les  partisans  de  l'orthodoxie, 
le  professeur  G.  Cramer,  de  Genève,  dans  trois  articles 
du  Chrétien  évangéliqiie^,  accusa  l'auteur  de  se  préoc- 
cuper beaucoup  trop  de  la  critique  incrédule  et  d'avoir 
«  sacrifié  sciemment  la  divinité  de  Jésus-Christ  à  son 
intention  de  sauver  sa  parfaite  humanité.  »  11  lui  repro- 
cha surtout  de  ne  pas  prendre  à  la  lettre  les  paroles 
bibliques  relatives  à  l'expiation.  Ces  remarques  du  théo- 
log"ien  de  Genève  reflètent  assez  exactement  les  appré- 
hensions d'une  partie  importante  du  public  chrétien  de 
France  et  de  Suisse^,  qui  ne  sut  pas  assez  apprécier  le 
service  manifeste  que  le  théologien  de  Paris  avait  su 
rendre  à  l'Eglise  de  son  temps,  en  réagissant  contre  une 
critique  sans  retenue. 

Indépendamment  de  sa  valeur  scientifique  sur  laquelle 
nous  aurons  à  revenir,  la  Vie  de  Jésus-Christ  a  le  grand 
mérite  d'être  un  chaleureux  plaidoyer  en   faveur  de  la 

1  i5  février  1866.— 2  1-5  janvier  1866.  — ^/îey.  c/i/-e7.,  1867,  p.  123. 

*  Recueil  fondé  à  Lausanne  en  1858.  Voir  année  1867,  p.  79,  13.3, 
177. 

®  L'opuscule  Notes  critiques  sur  le  livre  de  M.  E.  de  Pressensé  : 
Jésus-Christ,  par  le  comte  de  Saint-Georges,  est  inspiré  du  même 
conservatisme  timoré. 
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personne  aug-uste  du  Sauveur.  L'auteur  avait  le  droit 
de  compter  sur  l'efficacité  de  ce  témoiçnat^e.  Aussi  vou- 
lut-il, comme  Renan,  publier  une  édition  populaire  de 
son  livre.  Elle  parut  à  la  fin  de  1866.  Il  avait  supprimé 
tout  l'appareil  scientifique  et  toute  assertion  contestable 
entre  chrétiens.  Son  but  était  d'attirer  l'attention  des 
simples  sur  les  besoins  de  l'àme  humaine  et  sur  la  ré- 
ponse que  leur  fournit  l'Evangile. 

Artisans  courbés  sous  votre  tâche  quotidienne,  ouvrières 
pieuses  et  résig-nées,  nous  ne  vous  disons  pas  avec  un  célèbre 
écrivain^  :  «  Venez  à  la  fête  que  Dieu,  dans  son  sourire,  a  pré- 
parée aux  simples  de  cœur.  »  Non,  nous  vous  présentons  mieux 
qu'un  Christ  souriant.  Nous  vous  présentons  le  Sauveur  qui  a 
pleuré  de  nos  larmes,  plié  sous  notre  fardeau,  et  qui  s'est  appelé 
l'homme  de  douleur. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  premières  éditions^  de  la 
Vie  de  Jésus-Christ  s'enlevèrent,  prouve  surabondam- 
ment que  le  pasteur  de  Taitbout  avait  donné  pleine  satis- 
faction au  public  chrétien. 

^  Renan. 

-  Il  en  parut  six.  La  septième  seulement,  publiée  en  1884,  subit 
quelques  remaniements. 
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CHAPITRE  XX 
La  plume  intarissable. 

E.  de  Pressensé  journaliste.  —  Théoloi^ien.  —  Le  dogme  de  la  ré- 
demption. —  L'inspiration  de  la  Bible.  —  Mal  compris.  —  U His- 
toire de  l'Eglise  continuée.  —  Récompenses  académiques.  — 
U Eglise  et  la  Révolution  française.  —  Brochures  multiples. — 
Les  Eludes  évangêliqnes.  —  Relations  avec  les  théologiens  de 
l'étranger.  —  Les  «  holà!  »  de  Jean  Monod. 


On  pourrait  appliquer  à  E.  de  Pressensé  une  de  ses 
boutades  sur  le  journaliste  «  qui,  habitué  à  faire  part  au 
public  de  ses  réflexions,  finit  par  croire  que  le  public 
ne  peut  plus  s'en  passer.  » 

Ceci  se  rapporterait  particulièrement  à  la  Revue  chré- 
tienne, celte  fidèle  confidente  de  son  directeur.  Elle  te- 
nait à  parler  de  tout.  S'agissait-il  d'un  livre  provoquant 
par  son  esprit  critique,  comme  les  Apôtres,  de  Renan, 
E.  de  Pressensé  le  prenait  consciencieusement  à  partie^. 
S'ag^issait-il  d'un  ouvrage  hautement  sincère,  tel  que  la 
Révolution  ^  d'Edgar  Ouinet,  il  l'enveloppait  de  toute  sa 
sympathie.  La  morale  indépendante,  si  fièrement  en  vo- 
gue au  milieu  du  siècle  dernier,  avait-elle  été  prônée 
dans  une  assemblée,  la  remise  au  point  ne  se  faisait  pas 
attendre.  Les  thèses  positivistes  d'un  Littré,  d'un  Taine, 
d'un  Sainte-Reuve  étaient  vigoureusement  combattues, 
Ch.  Secrétan  venait  à  la  rescousse  en  faveur  de  la  mo- 
rale étroitement  unie  à  la  foi  au  Dieu  vivant,  aussi  bien 
qu'à  la  conscience^.  Le  déisme  optimiste  de  Jules  Simon 

1  Rev.  ctirét.,  1866,  p.  237,  321  ;  1869,  p.  38.o.  —  »  1866,  p.  313. 
—  '  Rev.  chrét.  1866,  p.  122  et  193  :  a  La  morale  indépendante, 
équivaut  pour  nous  à  la  plus  humiliante  abdication  de  l'intelligence 
humaine.  »  E.  de  Pressensé. 

19 
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n'obtenait  pas  de  laisser-passer  complaisant,  malgré 
l'amitié  nourrie  pour  l'auleur^  Eug-.  Bersier,  qui  avait 
donné  à  Genève  une  belle  série  de  conférences  ^  sur  la 
morale  indépendante,  ne  faisait  qu'un  avec  le  directeur 
de  la  Revue  pour  la  réfuter. 

Il  y  aurait  un  grand  profit  pour  l'historien  à  glaner 
les  considérations  si  vivantes  d'E.  de  Pressensé  sur  les 
crises  que  traversaient  alors  l'empire  français  et  l'Eu- 
rope, les  Eglises  et  leurs  parfis^.  Il  commentait  les  évé- 
nements; il  discutait  les  publications;  il  guettait,  il 
furetait  dans  toutes  les  directions. 

Avec  quelle  fidélité  de  cœur  il  savait  rendre  hommage 
dans  sa  Revue  à  la  mémoire  des  hommes  qu'il  avait 
connus!  Celaient  Ch.  Monnard,  mort  à  Bonn,  en  1865, 
Louis  Bridel,  à  Lausanne,  en  1866;  Henri  Hollard^,  à 
Neuilly,  le  24  décembre  de  la  même  année;  le  théologien 
allemand  Rothe,  en  1867  ;  le  pasteur  Rognon,  un  col- 
lègue éloquent  de  l'Eglise  réformée  de  Paris,  en  1870  ; 
le  duc  de  Broglie,  décédé  subitement,  le  25  janvier 
1870,  «  l'homme  juste  et  libéral  par  excellence,  l'une 
des  gloires  du  pays  les  plus  pures.  »  N'oublions  pas 
Montalembert,  le  champion  d'abord  hésitant,  puis  intré- 
pide du  catholicisme  libéral.  N'oublions  pas  non  plus 
Lamartine,  ce  grand  inspiré  qui  avait  toujours  été  si 
cher  à  E.  de  Pressensé  à  cause  de  son  idéalisme  génial 
et  de  la  générosité  de  son  caractère.  Il  mourut  en  1869. 
Recueillons  ici  ce  fragment^,  où  éclate  une  si  franche 
admiration  : 

Qu'on  me  permette  ici  un  souvenir  personnel.  Quelques 
incorrigibles  partisans  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  firent  une  démarche,  en  1848,  auprès  de  M.  de  Lamar- 
tine, alors  toiit-puissant  par  les  services  rendus  et  l'influence, 
pour  s'entretenir  avec   lui  de  ce  grand  sujet.   Ils  lui  deman- 

'  1869,  p.  187.  —  2  Ihid.,  p.  215,  en  février  et  mars  18b9.  — 
3  1869,  p.  .")39,  6il,  7.58.  —  *  Il  était  né  à  I^ausanne,  le  21  août  1801. 
Sa  femme,  née  Julie  Hangard,  le  24  février  1806,  à  Yverdon,  est 
morte  à  Paris,  le  2  novembre  1880.  —  ^  Rev.  chrét.  1869,  p.  245-250. 
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daient  de  ne  pas  l'oublier  dans  la  GoQstituante  et  de  le  faire 
inscrire  à  l'ordre  du  jour  de  cette  assemblée,  qui  semblait  des- 
tinée à  fonder  la  liberté  française  sur  ses  vraies  bases.  Je  n'ou- 
blierai jamais  son  lang-ag-e  dans  cette  courte  conférence.  Il 
avait  conservé  la  noble  beauté  de  sa  jeunesse.  Sa  voix  était 
vibrante  et  sonore  :  «  AflFrancliir  la  société  relio-ieuse,  nous 
dit-il,  c'est  affranchir  Dieu  dans  la  conscience.  C'est  lui  que 
nous  tenons  captif.  Pour  moi  je  consentirais  à  êlre  esclave  et 
à  l'être  toujours,  si  je  parvenais  à  assurer  ce  g-lorieux  affran- 
chissement. »  Cotte  parole  fut  dite  avec  cet  accent  d'enthou- 
siasme qui  accompao-ne  les  convictions  profondes.  Ce  jour-là, 
il  me  fit  l'effet  d'un  type  vraiment  idéal  de  notre  humanité. 

Nous  renonçons  à  poursuivre  l'inventaire  des  riches- 
ses qu'E.  de  Pressensé  a  réunies  avec  tant  de  lal)eur  et 
d'amour  dans  le  recueil  dont  il  était  l'âme.  Encore  un 
mot  cependant.  Dès  1861,  il  avait  ajouté  à  la  Revue 
chrétienne  un  Supplément  théologùjue  destiné  à  une 
catégorie  spéciale  de  lecteurs.  Celte  création  fut  très 
bien  accueillie;  les  collaborateurs  aflluèrent  et  consti- 
tuèrent bientôt  autour  de  cet  organe  une  sorte  d'école 
théologique,  dont  le  crédit  alla  saflirmant.  On  y  remarque 
les  noms  de  F.  Godet,  Sardinoux,  Lichlenberger,  Jala- 
guier,  C.  Bois,  Astié,  Jean  Monod,  K.  Hollard,  A.  Sa- 
batier,  Ch.  Babut,  Trottet,  Bruston,  Bonifas,  etc.  A 
partir  de  186:3,  la  publication  prit  le  nom  de  Bulletin 
tliéologicpie^.  Elle  fut  remplacée,  en  1869,  [)ar  une 
Revue  théologirpie,  indépendante  de  la  Revue  chrétienne, 
mais  «  se  plaçant  toujours  sur  le  terrain  d'une  foi  posi- 
tive à  la  Révélation,  telle  qu'elle  résulte  de  l'ensemble 
du  témoignage  apostolique^.» 

E.   de   Pressensé  a  publié   dans   cette   annexe   de   sa 

'  Il  parut  quatre  ou  si.x  fois  par  année.  En  1.S62,  le  Stipplément 
comptait  déjà  700  abonnés. 

*  Voir  Rev.  clirét.,  1870,  p.  liU.  Cette  Revue  théolofjiqiie  débuta 
en  1870,  mais  fut  suspendue  en  1871.  Elle  reprit  dès  1872  sous  la 
direclion  de  l^oi^er  Hollard.  En  1871,  elle  céda  la  place  à  la  Reoue 
de  théologie  de  Moatauban.  —  La  Revue  de  Strasbourg  avait  cessé 
de  paraître  en  1870. 
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Revue  une  douzaine  de  grands  articles  et  de  nombreuses 
esquisses  très  vivantes  du  mouvement  de  la  lliéoloi^ie 
française.  Les  études  les  plus  importantes  fure/it  certai- 
nement celles  où  il  exposa  ses  vues  sur  la  Bible  et  sur 
le  dogme  de  la  Rédemption.  Nous  devons  en  fournir  ici 
un  bref  résumé. 

L'article  sur  V Inspiration  des  Ecritures  remplit  tout 
un  numéro  du  Supplrnient^.  «  La  question  de  l'inspi- 
ration et  de  l'autorité  des  Ecritures,  déclare  l'auteur, 
est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  les  Eglises  de 
la  Réforme.  »  Laissant  de  coté  l'école  naturaliste  qui 
supprime  la  notion  de  révélation,  il  s'attaque  à  la  théo- 
rie préconçue  de  la  théopneustie  implicjuant  l'infaillibi- 
lité complète  des  écrits  dans  la  forme  comme  dans  le 
fond.  Il  veut,  dans  un  esprit  de  liberté  et  de  vérité, 
«  écouter  l'Ecriture  dans  sa  propre  cause  et  constater 
les  faits  avant  de  les  interpréter.  » 

Premier  fait,  le  sentiment  chrétien  universel  et  cons- 
tant reconnaît  à  la  Bible,  sur  son  propre  témoignage  et 
sur  celui  de  l'Esprit  saint  en  nous,  la  valeur  d'un  livre 
unique,  d'un  livre  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'un  livre  où 
Dieu  nous  parle  comme  nulle  part  ailleurs.  Mais  la  pré- 
sence de  l'élément  humain  y  est  aussi  manifeste  à  qui 
ne  veut  pas  se  boucher  les  yeux,  et  il  en  résulte  des 
inexactitudes  nombreuses  portant  sur  des  chiffres,  des 
noms,  des  faits,  des  paroles  et  des  citations,  erreurs 
qui  ne  sauraient  se  comprendre  si  l'on  se  plaçait  au 
point  de  vue  de  l'inspiration  plénière.  —  Pour  le  dire 
en  passant,  combien  de  partisans  de  la  théopneustie 
ressuscitée  ces  derniers  temps  auraient  avantag-e  à  relire 
les  lumineux  développements  du  théolog-ien  de  1867! 
Qu'il  est  étrange  que  de  semblables  réfutations  soient 
encore  aujourd'hui  nécessaires  ! 

Un  second  fait  est  la  pensée  des  écrivains  sacrtis  sur 
eux-mêmes.  E.  de  Pressensé  sig-nale  avec  abondance  les 

*  186-2,  p.  205-280. 
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traces  de  leur  personnalité  active  dans  le  témoignage 
vivant  qu'ils  nous  ont  laissé.  Ce  sont,  dans  l'ensemble, 
leurs  personnes,  plutôt  que  leurs  écrits,  qui  sont  inspi- 
rées. Quant  aux  apôtres, 

ils  ont  été  les  témoins  d'office  du  Christ,  choisis  et  formés 
par  lui  pour  concentrer  en  eux  la  mission  essentielle  de  l'Eg'lise 
primitive;...  mais  leur  char£;-e  n'ayant  rien  d'exclusif,  elle  a 
été  parlai^ée  par  d'autres  disciples,  leurs  contemporains,  placés 
dans  les  mêmes  conditions  ou  bien  honorés  de  révélations  par- 
ticulières et  comblés  des  dons  de  l'Esprit,  comme  saint  Paul  ^ 

La  Bible  esl  donc  le  document  ou  le  lénioi<^naiJe  des 
révélations  de  Dieu,  celles-ci  consistant  dans  des  faits 
autant  que  dans  des  paroles.  Ce  témoig^nage  est  parfait 
à  sa  manière,  par  son  caractère  immédiat,  sincère,  mais 
surtout  par  sa  puissance  propre.  Et  ce  témoignage 
possède  une  autorité  spirituelle  unique  dans  l'Eglise 
chrétienne.  La  Bible  est  la  Parole  de  Dieu  parlée  par 
les  prophètes,  les  apôtres  et  les  témoins  primitifs  qui 
ont  participé  à  l'œuvre  du  salut-...  La  conscience 
humaine  mise  en  présence  de  ce  témoignage  le  juge  et 
y  adhère.  Mais  la  conscience  chrétienne,  une  fois  créée 
et  formée  par  ce  témoignage,  s'y  soumet  docilement 
Elle  n'est  plus  alors  juge  de  la  révélation  divine. 

Quand  elle  est  en  face  d'un  enseignement  définitif  du  Nou- 
veau Testament,  se  rattachant  par  conséquent  à  l'enseig'nement 
même  de  Celui  qui  a  été  la  révélation  vivante,  elle  doit  l'accep- 
ter et  s'y  soumettre,  lors  même  qu'elle  ne  pourrait  pas  se  l'as- 
similer encore.  Cela  revient  à  dire  que  l'autorité  des  Ecritures 
est  au-dessus  de  la  conscience  chrétienne,  et  que  la  mission  de 
celle-ci  n'est  pas  de  rapetisser  la  révélation  à  sa  taille,  mais  de 
s'élever  graduellement  à  sa  hauteur.  L'a[)aissement  volontaire 
est  ici,  comme  partout,  la  condition  de  la  vraie  grandeur  ^. 

En  terminant,  E.  de  Pressensé  réclamait  pour  son 
point  de  vue  autant  de  droit  au  soleil  que  s'en  arroge 
la  théorie  théopneustique.  Il  était  persuadé  d'agir  dans 

1  Ihid.,  p.  2o"2.  —  >  Ihid.,  p.  261.  —  ^  Ihid.,  p.  2t)-2. 


294  CIIAIMÏIIK    X\ 

rinléièl  (le  la  vie  clirélienne.  Nous  remarquerons 
combien  il  y  avait  de  mérite  à  s'élever,  en  1862, 
contre  des  vues  aussi  {^énéi'alement  leçues  dans  les 
Eglises  de  lang-ue  française.  Il  fallait  alors  un  réel  cou- 
rag-e  et  une  belle  indépendance  pour  remonter  le  cou- 
ra  11  t . 

La  pensée  d'E.  de  Pressensé  sui*  l'Ecriture  était  du 
reste  conforme  à  ses  convictions  de  jeunesse,  ainsi  que 
cela  ressort  de  deux  lettres  antérieurement  adressées  à 
J.  Monod  et  que  nous  nous  plaisons  à  insérer  ici,  quoi- 
que en  retard  pour  la  date. 

Paris,  18  mai  1850. 

Je  puis  dire  que  malafré  toutes  mes  misères  spirituelles,  je 
crois,  je  crois  toujours  davantage,  d'une  foi  ferme  et  joyeuse,  à 
mon  Dieu  Sauveur;  mais  en  même  temps  je  crois  non  moins 
fermement  à  la  nécessité  d'une  transformation  radicale  du 
dog-me  orthodoxe,  pour  réconcilier  la  conscience  et  la  révélation 
ou  la  révélation  dans  la  création  et  la  révélation  dans  le  Ré- 
dempteur. L'autorité  ne  peut  plus,  dans  quelque  sphère  que 
ce  soit,  s'asseoir  que  sur  l'assentiment  moral,  sur  la  conscience 
bien  interrogée  et  loyalement  écoutée.  La  révélation  doit  se 
faire  acclamer  et  non  pas  s'imposer.  C'en  est  fini  de  l'objectif 
pur,  pape  ou  livre.  Le  livre  lui-même  n'est  que  le  monument 
de  la  piété  apostolique,  le  fruit  vivant  de  l'esprit,  au  lieu  d'être 
ce  fruit  pétritié  qu'on  en  veut  faire,  et  c'est  dans  le  Nouveau 
Testament  tout  d'abord  que  cette  pénétration  délicate  et  admi- 
rable de  l'élément  divin  et  humain,  de  l'autorité  et  de  la  liberté, 
du  donné  et  de  ['accepté,  du  réoélé  et  du  sen/i,  se  fait  sentir 
comme  dans  la  personne  même  de  Celui  qui  est  la  Révélation 
vivante  et  qui  s'appelle  V homme-Dieu... 

...Une  tendance  comme  la  nôtre,  qui  ne  serait  pas  un  progrès 
dans  la  piété,  qui  n'amènerait  pas  ime  réforme  dans  l'Eglise, 
serait  trois  fois  morte.  C'est  avec  un  cteur  profondément  chré- 
tien, c'est  en  adorant  que  nous  devons  travaillera  la  rénovation 
religieuse,  si  nous  ne  voulons  pas  être  de  mauvais  petits  ratio- 
nalistes. 

Paris,  10  octobre  1850. 

Les  articles  de  Colani  et  de  Schérer  me  font  de  la  peine.  Je 
les  trouve  négatifs  et  un  peu  légers  scientifiquement.  Ces  mes- 
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sieurs  n'ont  pas  montré  comment  les  Ecritures  sont  après  tout 
le  Livre,  la  Bible.  Quant  à  moi,  je  crois  que  dans  l'intérêt  de 
la  rénovation  reniJ-ieuse,  il  faut  établir  le  doç^me  de  l'inspira- 
tion, qui  est  un  postulat  de  la  conscience  de  l'Eg-lise,  sur  la 
base  du  spiritualisme  chrétien  et  non  plus  sur  celle  de  la  lettre 
morte... 

Cher  ami,  c'est  à  nous,  à  toi,  à  Goy,  à  Secrétan,  à  moi,  à 
montrer  par  des  faits  que  la  tendance  nouvelle  n'est  pas  néga- 
tive ;  c'est  à  nous  à  relever  le  drapeau  des  Néander  et  des 
Vinet... 

U Etude  sur  le  dogme  de  la  Rédemption'^  fut  provo- 
quée par  la  polémique  déchaînée  autour  de  la  Vie  de 
Jésus-Christ.  L'auteur  commence  par  tracer  à  longs 
traits  l'histoire  du  dogme  de  la  rédemption,  fournissant 
une  fois  de  plus  la  preuve  de  sa  connaissance  exacte  du 
passé  de  l'Eglise.  Entrant  ensuite  dans  l'exposé  de  ses 
propres  vues,  il  accentue  très  fortement  la  doctrine  de 
la  chute  et  de  la  profonde  déchéance  du  pécheur.  Pour 
sauver  l'humanité,  il  ne  suffisait  pas  d'une  simple  dé- 
claration du  pardon  de  Dieu.  Il  fallait  une  réparation. 
Mais  ce  qui  importe  pour  la  réparation,  ce  n'est  pas  la 
quantité  de  souffrance,  c'est  sa  qualité,  c'est  sa  nature, 
c'est  son  caractère  moral.  D'ailleurs,  d'avance,  l'huma- 
nité que  Dieu  veut  racheter,  est  placée  au  bénéfice  du 
libre  décret  de  sa  grâce. 

Le  gage  le  plus  touchant  de  cet  amour  miséricordieux  du 
Père  se  retrouve  dans  chaque  berceau  où  l'on  dépose  un  nou- 
veau-né. Certes,  une  race  maudite  ne  se  multiplierait  pas. 
Chaque  enfant  apporte  sa  douce  et  souriante  prophétie  '. 

D'autre  part,  le  pardon  annoncé  et  décrété  ne  sup- 
prime pas  la  nécessité  du  sacrifice  ni  de  la  souffrance 
dans  l'œuvre  du  salut.  La  conscience  humaine  souligne 
ces  conditions  essentielles  de  la  rédemption  ;  les  cou- 
tumes  sanglantes  des   religions    païennes   en    font   foi, 

^  Bulletin  tliéolorfique,  186". 
Bulletin  tliéologique.  1807,  p.   lit).- 
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ainsi  que  les  institutions  israélites,  jointes  aux  intui- 
tions des  prophètes.  De  Pressensé  reconnaît  dans  les 
sacrifices  de  l'ancienne  Alliance, 

les  grandes  conditions  morales  de  l'expiation,  l'immolation 
sainte  de  l'âme,  la  mort  à  soi-même,  l'acceptation  des  consé- 
quences amères  de  la  chute  et  l'offrande  totale  à  Dieu  ^ 

Or  Jésus-Christ,  le  Verbe  incarné,  s'est  fait  le  repré- 
sentant solidaire  de  la  race  déchue.  Dans  sa  vie  de 
souffrance  déjà,  il  a  accepté  le  jug-ement  de  Dieu  pro- 
noncé contre  le  péché;  en  même  temps,  il  a  rétabli  par 
une  obéissance  parfaite  l'union  parfaite  avec  son  Père. 
Mais  c'est  sur  sa  croix  que  son  œuvre  de  réparation  a 
pris  son  sens  suprême.  Non  pas  que  Jésus  y  ait  souffert 
les  peines  infernales  de  la  damnation  éternelle.  Il  n'est 
pas  —  ce  serait  blasphémer  ([ue  de  le  prétendre  —  per- 
sonnellement l'objet  de  la  colère  du  Père.  Mais  Jésus 

en  se  soumettant  à  la  mort,  s'est  placé  sous  le  coup  de  la 
colère  du  Père,  colère  qui  n'est  pas  à  son  ég"ard  un  sentiment 
actuel,  un  ressentiment  direct,  mais  qui  s'est  comme  réalisée  et 
incorporée  d'une  manière  g-énérale  et  objective  dans  un  fait 
extérieur,  car  la  mort  est  le  salaire  assigné  dès  l 'origine  au 
péché  par  Dieu  ^. 

Il  a  subi  ainsi  la  mort  extérieure  et  intérieure.  Et 
après  avoir  maudit  et  confessé  le  péché  de  l'humanité, 
«  il  l'a  remplacé  par  l'obéissance  absolue,  par  le  renon- 
cement complet,  par  le  don  sans  réserve.  »  Enfin  et 
naturellement  sa  résurrection  est  venue  sceller  de  la 
part  de  Dieu  l'accomplissement  du  salut. 

Cette  conception  morale  et  non  plus  juridique  de  la 
rédemption  implique  une  appréciation  du  salut  portant 
le  même  caractère. 

Par  la  foi  nous  ratifions  aussi  bien  l'acte  négatif  que  l'acte 
positif  du  sacrifice  rédempteur.  Jésus-Christ  a  confessé  et  répu- 
dié le  péché  de  l'homme  et  reconnu  le  droit  de  Dieu  de  le  punir, 

'  Page  126.  —  «  Page  137. 
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en  se  soumettant  lui-même  au  châtiment.  Voilà  l'acte  nég-atif  ; 
nous  nous  l'assimilons  par  la  repentance.  Jésus  s'est  donné  à 
son  Père;  il  a  accepté  toute  sa  volonté,  voilà  l'acte  positif  de  la 
rédemption.  Nous  nous  l'approprions  en  nous  consacrant  à  Dieu 
dans  une  vie  renouvelée.  Ces  deux  actes  s'unissent  et  se  fondent 
dans  la  foi  qui  les  rapporte  l'un  et  l'autre  à  Jésus-Christ^. 

Nous  maintenons  donc  fermement  la  justification  par  la 
foi...  Mais  cette  foi  justifiante  est  déjà  sanctifiante;  elle  impli- 
que la  renonciation  au  mal  tt  l'entrée  dans  une  voie  nouvelle^. 

Cette  explication,  dont  E.  de  Pressensé  sentait  l'in- 
suffisance en  reg'ard  de  l'immensité  du  sujet,  élait  sui- 
vie d'un  examen  très  serré  des  principaux  te.xtes  bibli- 
ques relatifs  à  l'œuvre  du  salut.  Enfin  il  se  défendait 
par  quelques  mots  courageux  contre  ceux  qui  avaient 
cru  devoir  se  faire  en  termes  Iraigiques  les  avocats  «  de 
l'Eglise  indig-née  et  scandalisée  ^.  » 

On  a  peine  à  comprendre  aujourd'hui  qu'un  exposé, 
auquel  manque  peut-être  ici  et  là  un  peu  de  précision, 
ait  pu  provoquer  une  levée  de  boucliers  aussi  violente. 
Discours,  brochures,  articles  se  multiplièrent,  donnant 
le  plus  souvent  à  penser  que  le  travail  incriminé 
n'avait  pas  été  lu  sans  beaucoup  de  préventions.  Au 
fond,  c'était  l'école  de  la  théopneustie,  incapable  de  dis- 
tinguer entre  la  letli-e  et  l'esprit,  entre  la  théolog-ie  et  la 
religion,  qui  défendait  avec  l'énerg-ie  du  désespoir  une 
position  intenable,  une  méthode  condamnée  par  les 
faits.  A  part  certaines  expressions  par  trop  réalistes, 
qu'il  rejetait,  E.  de  Pressensé  maintenait  tout  l'essen- 
tiel de  la  conception  expiatoire  de  la  rédemption.  Sa 
théorie  avait  le  grand  mérite  d'éliminer  tout  ce  qui 
aurait  fait  de  l'œuvre  du  Christ  un  opiis  operatiim  sans 
portée  spirituelle'*.  Nous  nous  demandons  toutefois  s'il 
ne  provoquait  pas  l'opposition  en  bousculant  à  plaisir 
les  vieilles  troupes  de  l'orthodoxie.  Peut-être  eùt-il  été 
mieux  compris,  s'il  eût  été  moins  ag-ressif! 

'  Page  i62.  —  *  Page  163.  —  ^  Page  178.  —  *  Voir  les  explications 
du  Bulletin  Ihéolnrjiqne,  1867,  p.  316  et  ss. 
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Si  la  droite  était  mécontente,  la  gauche  libérale  l'était 
aussi.  Le  Lien  ^,  son  org-ane,  ne  le  cachait  pas.  Les 
positions  intermédiaires  ^  exposent  à  ces  assauts  con- 
trarlictoires.  Mais  quand  un  théologien  cherche  à  être 
fidèle  à  sa  propre  conscience,  il  accepte  volontiers  ces 
mécomptes.  E.  de  Pressensé,  bien  que  peiné  des  juge- 
ments injustes  de  quehjues-uns,  se  savait  approuvé  de 
ceux  qui  le  connaissaient  de  plus  près.  Citons  parmi 
ceux-là  son  vieil  ami,  H.  Lutteroth  ^  : 

Il  me  paraît  résulter  de  votre  travail  sur  la  Rédemption  que 
le  christianisme  a  fait  son  chemin  dans  le  monde  et  que 
l'Evangile,  par  la  grâce  de  Dieu  et  sous  l'influence  du  Saint- 
Esprit,  a  converti  les  âmes,  quoique  les  théologiens  n'aient  pas 
encore  su  donner  la  définition  de  ce  mot.  Il  n'en  est  pas  moins 
très  important  d'en  rechercher  le  sens;  reste  à  savoir  si  l'action 
sur  les  âmes  n'en  est  pas  indépendante.  Quand  je  recueille  mes 
souvenirs,  il  me  paraît  que  la  théorie  ou  le  .système  sous  l'en- 
veloppe duquel  j'ai  d'abord  été  mis  en  rapport  avec  le  Rédemp- 
teur, a  eu  peu  de  part  à  ma  conversion  J'ai  cru  à  l'amour  de 
Dieu  manifesté  en  Jésus-Christ  à  peu  près  en  même  temps  qu'à 
mon  péché,  et  dès  lors  sans  y  comprendre  davantage,  j'ai  cru 
au  pardon  et  à  la  nécessité  de  la  sanctification.  Tout  cela  m'a 
paru  ne  former  qu'un  tout  et  tenir  fort  bien  ensemble... 

Un  semblable  témoignage  était  de  nature  à  consoler 
E.  de  Pressensé  de  la  défiance  où  d'autres  représentants 
du  Réveil  persistaient  à  le  tenir.  Ainsi  le  directeur  de  la 
Maison  des  missions,  Eugène  Casalis,  fit  une  vive  oppo- 
sition à  un  candidat,  Paul-Timothée  Larchevèque*,  pré- 

*  ReiK  chréf.,  1866,  p.  oli. 

*  E.  de  Pressensé  a  fréquemment  déclaré  son  plein  accord  avec 
/?.  Monsell  (f  1866),  professeur  à  l'Université  de  Belfast  et  pasteur  de 
l'Eglise  libre  de  Neuchàtel,  qui  a  laissé  un  ouvrage  remanjuable  : 
The  religion  of  rédemption,  1867.  —  Yoiv  liea.  chrét.,  1869, 
p.  348.  —  II  semble  aussi  avoir  subi  l'inlluence  du  théologien  écos- 
sais Erskine,  rencontré  fréquemment  en   1850. 

•'  Lettre  du  23  février  1867. 

*  Larchevéque,  né  le  28  décembre  1819,  à  Walincourt  (Nord), 
mort  à  Genève  octogénaire.  Il  avait  étudié  la  théologie  à  Montauban 
et  en  Allemagne. 
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sente  par  le  directeur  du  Bulletin  théologifjue  pour  la 
Mission  de  Tahiti.  Bien  que  ce  candidat  eût  énoncé  sa 
foi  en  ternies  non  équivoques,  sa  parenté  d'esprit  avec 
Pressensé  lui  avait  d'avance  barré  le  chemin  du  poste  à 
occuper. 

Le  plus  t^rand  effort  littéraire  d'E.  de  Pressensé, 
après  1860,  fut  consacré  à  la  deuxième  série  de  son 
Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  qui 
parut  en  deux  volumes,  à  la  fin  de  1861.  Ils  portaient 
le  sous-titre  :  La  grande  lutte  du  christianisme  contre 
le  paganisme.  Les  martgrs  et  les  apologistes.  Mais  cette 
fois  encore,  l'auteur  ne  \isait  pas  essentiellement  à 
l'érudition.  Il  avait  toujours  les  yeux  fixés  sur  les  luttes 
de  son  temps.  Il  disait  dans  la  préface  : 

Notre  situation  ressemble  à  bien  des  ég-ards  à  celle  des  défen- 
seurs de  la  foi  des  premiers  siècles.  Ceux-ci  ont  parlé  pour 
nous,  en  même  temps  que  pour  leur  g-énération. 

L'historien  s'attachait  donc,  en  peignant  l'âg-e  héroïque 
des  persécutions,  à  mettre  en  relief  les  principes  de  la 
liberté  religieuse.  Le  christianisme  est  par  essence  hos- 
tile à  toute  coercition  :  Non  est  religionis  cogère  reli- 
gionem.  a  dit  un  ancien.  Peut-être  E.  de  Pressensé 
établissait-il  un  rapprochement  trop  étroit  entre  l'anti- 
quité chrétienne  et  notre  époque^?  Mais  comme  il 
savait  faire  vivre  les  hommes  du  passé!  Avec  quel  arl 
et  avec  quelles  vives  couleurs  il  présentait  les  belles 
figures  des  Pères  apologistes,  Clément  d'Alexandrie, 
Origène,  Tertullien,  qu'il  avait  en  attection  particulière! 
Il  les  enrôlait  eux  et  leurs  armes  dans  sa  troupe  et  s'as- 
sociait pleinement  à  ces  lignes  d'un  confrère  en  histoire: 

Les  victoires  que  le  christianisme  a  remportées  dans  les  trois 
premiers  siècles,  ne  prouvent  pas  seulement  qu'il  peut  se  pas- 
ser du  bras  séculier;  elles  démontrent  aussi  qu'il  n'est  pas  une 
invention  de  quelques  rêveurs  enthousiastes,  ni  une  des  mani- 

'  Remarque  de  C.-O.  Viguet,  très  élogieux  du  reste,  daus  le 
Clu'Ktien  évaiifjélique,  iHfi.l,  p.  066. 
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festations  successives  et  passag'ères  de  je  ne  sais  que!  esprit 
universel  ^. 

Celte  partie  de  l'ouvra^^e  eut  le  même  succès  que  la 
première.  Il  parut  très  vite  une  traduction  anglaise  de 
l'Introduction  et  une  traduction  allemande  des  deux 
volumes  ^. 

En  1869,  fut  édité  le  cinquième  volume  :  Uhistoire 
des  dogmes,  qui  devait  être  suivi  d'un  dernier  sur  la 
Vie  intérieure  de  VEglise.  Mais  la  guerre  de  1870  étant 
survenue,  l'ouvrag-e  entier  ne  fut  terminé  qu'en  1877. 
Le  laborieux  auteur  méritait  à  tous  égards  ce  jug-ement 
de  F.  Lichtenberg-er,  professeur  à  Strasbourg-,  qui  décla- 
rait ^  : 

Parmi  ceux  qui  travaillent  avec  le  plus  d'ardeur  à  réconci- 
lier l'espi'it  moderne  avec  le  christianisme  dans  notre  pays, 
M.  de  Pressensé  se  distingue  par  un  ensemble  de  rares  apti- 
tudes. Nul  talent  n'est  plus  français  que  le  sien...  Il  marche  à 
l'avant-g-arde  des  disciples  de  Vinet,  jaloux  de  doter  notre  pro- 
testantisme français  d'une  théologie  à  la  fois  évang-élique  et 
libérale. 

La  publication  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
oblige  maintenant  à  retourner  en  arrière  pour  glaner 
quelques  faits  qu'il  a  fallu  laisser  momentanément  de 
côté. 

L'Université  de  Breslau  célébra,  en  août  1861,  son 
jubiléavec  une  grande  solennité.  E.  de  Pressensé  se  rendit 
à  celle  fête  pour  y  recevoir  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie,  qui  lui  avait  été  accordé  en  récompense  de 
ses  travaux  d'histoire. 

Nous  voyons  dans  ce  fait,  écrivait-il,  un  signe  nouveau  de 
l'alliance  étroite  entre  notre  jeune  théologie  évangélique  fran- 
çaise et  la  grande  école  germanique,  qui  a  associé  si  admira- 
blement la  foi  et  la  science. 

'  C.  Schmidt,  professeur  à  Strasbourg,  Rev.  chréf.,  1861,  p.  193. 

-  E.  de  Pressensé  disait,  en  18ti7,  (jue  son  Histoii-e  lui  rapportait 
300U  francs  par  an. 

*  Rev.  chréf.,  1870,  p.  3o.'î.  C.-O.  Viguet  fut  très  élogieux  aussi 
dans  le  Chrétien  évangélique,  187;?,  p.  479. 
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Cette  récompense  fut  suivie  d'une  autre,  qui  lui  fut 
sans  doute  plus  sensible  encore  et  qui  provoqua,  non 
moins  que  la  précédente,  les  félicitations  du  fidèle  Jean 
Monod.  L'Académie  française  lui  décerna,  en  mai  iS62, 
pour  son  Histoire^  le  premier  prix  Monthyon  (prix  litté- 
raire) eo?  ae^MO,  avec  Augustin  Cochin,  qui  avait  écrit  un 
beau  livre  sur  l'esclavage.  C'était  un  acte  de  haute  im- 
partialité à  l'égard  d'une  œuvre  marquée  au  coin  d'une 
conviction  religieuse  très  accusée.  Villemain  disait  dans 
son  rapport  : 

Distribué  avec  ordre,  précis  et  animé,  l'ouvrag-e  est  à  la  fois 
sag-ement  critique  et  intéressant  par  la  passion,  fait  pour  ins- 
truii'e  et  pour  émouvoir...  Ce  livre  est  un  .savant  homma;j;e  à 
l'essence  du  dogme  et  des  cultes  chrétiens,  à  cette  autorité  spi- 
rituelle d'une  crovance  dont  les  di.ssidents  reconnaissent  é"ale- 
ment  la  source  et  la  grandeur^. 

Un  autre  important  ouvrage  d'E.  de  Pressensé  va 
maintenant  retenir  notre  attention. 

Dès  1862,  il  s'était  préparé  à  traiter  de  l'Eglise  pen- 
dant la  Révolution  française,  sujet  qu'il  estimait  parti- 
culièrement actuel.  Durant  l'été  de  1863,  il  avait  inséré 
dans  la  Revue  nationale  une  étude  brillante  sur  le  Con- 
cordat et  les  lois  de  germinal.  Mais  ce  ne  fut  qu'au  prin- 
temps de  1864,  à  la  veille  de  son  départ  pour  l'Orient, 
que  E.  de  Pressensé  lança  son  volume  intitulé  : 
L'Eff/ise  et  la  Révolution  française,  histoire  des  rela- 
tions de  l'Eglise  et  de  l'Etat  de  1789-1802.  Il  en  parut 
une  deuxième  édition  en  1867. 

Ce  livre  de  500  pages  est  l'un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  accroître  la  réputation  de  son  auteur. 
Il  y  exposait  des  vues  pénétrantes  sur  la  politique  de  la 
France  en  matière  religieuse.  Ce  qu'il  disait  du  clergé 
réfractaire,  de  ses  résistances  héro'iques  au  pouvoir 
civil,  de  la  renaissance  ecclésiastique  en  dépit  de  l'ostra- 
cisme décrété  contre  le  culte  ancien,  renversait  la  thèse 

1  Rev.  chrét.,  186"2,  p.  479. 
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accrédilée  de  la  restaiiralio?i  des  autels  par  Napoléon  I^"". 
Les  autels  s'étaient  relevés  tout  seuls,  démontrant 
d'une  manière  irréfutable  la  vertu  autonome  de  la  loi. 
E.  de  Pressensé  s'attachait  tout  particulièrement  à  dé- 
noncer la  funeste  erreur  des  ^gouvernements  qui  se  sont 
succédé  pendant  la  période  qu'il  raconte,  une  mécon- 
naissance absolue  des  droits  de  la  conscience.  Il  plaide 
une  fois  de  plus,  avec  l'élocpience  des  faits,  en  faveur 
de  l'établissement  des  rapports  normaux  entre  ^E^lise 
et  l'Etat.  Et  il  le  fait  avec  d'autani  plus  d'autorité  qu'il 
s'agissait,  dans  l'espèce,  de  la  seule  Eglise  catholique. 
Le  plaidoyer  était  tout  désintéressé. 

Ce  livre  fut  très  remarqué.  11  est  du  reste  l'un  des 
meilleurs  d'E.  de  Pressensé.  Cli.  de  Hémusal  lui  con- 
sacra un  g-rand  article  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
Le  Correspondant.,  le  Siècle,  la  Presse,  les  Débats  \e 
signalèrent  avec  faveur. 

Le  professeur  Gefïcken,  de  Strasbourg-,  en  admira  la 
richesse  d'information.  Ainsi  peu  à  peu  l'influence  du 
pasteur  protestant  s'affirmait  au[)rès  du  grand  public 
français. 

En  attendant  d'apprécier  ce  livre  lorsqu'il  atteindra 
sa  troisième  édition,  en  1889,  nous  placerons  ici  ces 
lignes  enthousiastes  de  Rosseeuw  Saint-IIilaire  dans  la 
Reuue  chrétienne'^.  Il  loue  et  l'on  remarquera  la  répéti- 
tion d'un  élog-e  déjà  entendu, 

cette  belle  galerie  de  portraits,  si  courts,  si  rapides,  mais  si 
fermes  et  si  vivants!  Danton  à  la  face  de  taureau,  l'imag-e 
même  de  cette  audace  qu'il  prêche,  mais  qui  n'a  jamais  pu 
laver  ses  mains  du  sang-  de  septembre  ;  (Camille  Desmoulins, 
ce  redoutable  espièg-le  dont  la  plaisanterie  tue  et  que  n'absout 
pas  un  éclair  de  pitié  courageuse;  riionnêle  Garnot,  dont  le 
mutisme  en  face  de  tant  de  forfaits  ne  saurait  être  excusé; 
Robespierre,  dont  les  discours  sentent  l'huile  et  le  sang-,  un 
des  pires  ennemis  qu'ait  eus  la  liberté  et  des  plus  convaincus  ; 
enfin  Maral,  tout  dégouttant  de  fiel,  de  calomnie  et  de  sang-, 

*  1864,  p.  230. 
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et  la  pâle  fio-ure  de  Saint-Just,  le  calme  bourreau,  et  les 
berg"eries  de  Bairère,  avec  ses  deux  discours  en  poche,  pour 
ne  pas  manquer  le  vent  qui  souffle,...  etc. 

Et  voici  la  conclusion  : 

Le  seul  moven,  affirme  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  de  délivrer 
la  chrétienté  tout  entière  des  embarras  et  des  dan^-ers  de  la 
lutte  des  deux  pouvoirs,  c'est  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Elle  n'est  pas  seulement  dans  les  nécessités  actuelles, 
elle  est  dans  l'air  que  nous  respirons,  dans  l'opinion  publique, 
où  elle  o-aq-ne  chaque  jour  du  terrain  ;  dans  la  presse,  où  tous 
les  journaux  politiques  s'y  convertissent  l'un  après  l'autre,  en 
attendant  les  journaux  relig'ieux  ;  dans  l'Eg-lise  protestante 
salariée  par  l'Etat,  dont  les  dissensions  même  plaident  la 
cause  de  la  séparation  bien  mieux  que  toutes  nos  paroles. 
L'Eg"lise  catholique,  i!  est  vrai,  n'est  pas  g-a^-née  encore;  nous 
doutons  même  qu'elle  le  soit  jamais,  et  nous  le  resrrettons  pour 
elle,  car  c'était  peut-être  la  dernière  chance  qu'elle  eût  de  se 
retremper,  comme  en  1790,  aux  eaux  vives  de  la  foi.  Mais 
l'expérience  a  été  tentée  aux  Etats-Unis,  sur  un  théâtre  assez 
vaste  pour  qu'elle  soit  décisive...  Reste  enfin  le  pouvoir  civil, 
qui,  en  France  comme  ailleurs,  n'est  pas  converti  encore,  mais 
qui  pourrait  bien  l'être  un  jour  ;  car  lassé  de  ces  luttes  sans 
fin  avec  son  éternel  rival,  il  en  viendra  tôt  ou  tard  à  se  deman- 
der s'il  n'aurait  pas  plus  tôt  fait  de  laisser  les  con.sciences 
complètement  libres  et  d'abandonner  une  fois  pour  toutes  à  la 
relig"ion  l'empire  du  monde  moral,  que  tous  les  pouvoirs  d'ici- 
bas  essaieraient  en  vain  de  lui  disputer.  Ce  qui  nous  amène 
tout  naturellement  à  la  devise  de  M.  de  Cavour  et  à  la  conclu- 
sion du  beau  livre  de  M.  de  Pressensé,  VEglise  libre  dans 
VEtat  libre  K 

^  Edçar  Ouinet  écrivait,  de  Veytaux,  Suisse,  le  i'-)  novembre  IStio, 
en  envoyant  à  E.  de  Pressensé  son  livre  sur  la  Réoolation  :  «  Je  n'ose 
évidemment  espérer  que  vous  serez  de  mon  avis  en  toutes  choses. 
Mais  je  crois  que  vous  reconnaîtrez  dans  ce  livre  un  amour  sincère 
de  la  liberté  et  de  l'humanité.  J'ai  cherché  à  porter  l'esprit  d'examen 
dans  l'histoire  de  la  Révolution,  car  beaucoup  de  gens  en  veulent 
faire  un  livre  fermé  des  sept  sceaux  et  auquel  il  n'est  pas  permis  de 
toucher.  Je  fais  la  guerre  à  tous  les  despotismes  et  les  aurai  donc 
tous  contre  moi.  Je  cherche  à  refaire  la  conscience  publique.  Il  me 
semble  que  dans  cette  entreprise  nous  devons  nous  entendre  sur  bien 
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Le  lecteur  se  doute  bien  de  la  difficulté  d'une  biogra- 
phie telle  que  la  nôtre.  E.  de  Pressensé  a  tant  imprimé! 
Comment  le  suivre  partout  où  sa  verve  nous  entraîne? 
Comment  être  complet  sans  lasser?  Et,  d'autre  part,  il 
y  a  dans  tout  ce  qu'a  traité  cette  plume  ag^ile,  infati- 
g-able,  ambitieuse  de  voler  sans  cesse,  un  souffle  vivifiant 
qu'on  \oudrait  ne  pas  perdre.  On  aimerait  recueillir 
maintes  perles  dans  un  plus  larii^e  écrin  qui  les  conserve. 
Résijj-nons-nous,  quand  il  le  faut,  à  une  sèche  énuméra- 
tion.  \  oici  les  titres  de  quelques  brochures  qm'  appar- 
tiennent à  l'époque  dont  nous  parlons  : 

La  philosophie  chrêlienne  an  troisième  siècle.  Ori- 
gène,  sa  vie,  ses  écrits,  1860.  (Extrait  du  Magasin  de 
librairie.) 

Un  grand  individualis/e  français,   Vinet,  1861. 

La  jeunesse  et  la  liberté,  1862.  (Extrait  de  la  Reuue 
nationale.) 

L'Ecole  critiijne  et  Jêsns-Christ,   1863. 

Le  Congrès  de  Berne  et  la  morale  indépendante^ 
4865. 

L'Ecole  rritique  et  les  apôtres,  1866. 

De  la  liberté  religieuse  en  France,  d'après  le  projet 
de  loi  sur  le  droit  de  réunion,  18()7. 

Verng  et  /iobertaon,   1869. 

Les  réunions  publiques  de  Paris  et  les  élections  pro- 
chaines, 186U. 

Plusieurs  de  ces  brochures  avaient  paru  d'abord  en 
articles  dans  la  lievue  chrétienne.  C'étaient  des  armes 
de  cond)at.  L'arsenal  était  toujours  plein  de  nuinitions. 
Plus  importants  et  de  valeur  moins  passag-ère  sont  les 
deux  j)etits  ouvrag"es  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Les  Etudes  éuangélifjues  (1867)  contiennent  deux 
séries  de  discours,  dont  la  première  traite  du  problème 
delà  douleur  et  la  seconde  renferme  des  prédications  de 

des  points.  »  Dans  une  lettre  suivante,  12  novembre  18()6,  Ed.  Quinet 
se  déclare  touché  ou  plus  haut  point  de  l'article  qu'E.  de  Pressensé 
lui  avait  consacré  dans  la  Rev.  chrét.,  1866,  p.  513. 
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circonstances  :  celle  du  .liibilé  de  la  Héformalioii  fran- 
<;aise,  25  mai  185!*,  dans  la  chapelle  Tailijoiil  ;  celle  qui 
fut  prononcée  à  la  Conférence  évarii^élique  de  N'alence, 
le  23  octobre  1806,  sur  la  Voix  de  l'Fli^dise  et  le  cri  du 
co'ur  chrétien,  superbe  apoloy^ie  de  la  foi  au  Christ  bi- 
blique ;  le  discours  de  Cen«''ve,  en  l<SHi,  à  l'occasion  des 
corjfére?ices  de  l'Alliance  i*vanî;éli(jue,  sur  les  péchés  de 
la  parole  reliti^ieuse  ;  et  celui  qui  fut  prêché,  tians  les 
uiéines  circonstances,  à  Arnslerdarn,  en  ISOT.  Sans 
doute,  ces  pa^es  sont  de  date  ancienne.  Mais  (piand  on 
les  feuillette,  on  regrette  de  ne  pas  s'v  arrêter  à  loisir, 
car  beaucoup  de  considérations  sont  riches  de  li-rons 
générales  et  s'appli<pieraient  en  [»h,'in  aux  circonstances 
actuelles. 

Le  secon<l  recueil  contient  quatre  discours  sur  Lu 
vraie  Uhertr.  Ils  ont  pmir  litres  :  Le  Libénilenr.  La 
vraie  liberté  de  la  pensée,  La  vraie  lihprtê  du  cwnr  et 
de  la  volonlr,  La  lihertê  de  l' lù/lise.  On  était,  lorsfpi'ils 
paruri'nl,  en  IXtiy,  en  pleine  crise  de  l'Kmpire,  à  la  veille 
d'un  essai  de  (('■y^iuic  plus  libi-ral,  bicntiii  resserré  |iar 
la  considlatioM  ph'biscitaire  de  isTO.  Il  semblait  incom- 
ber au  champion  de  toutes  les  causes  libérales  de  faire 
entendre  [)lus  haut  que  jamais  les  revendications  «le  la 
foi  et  de  la  conscience.  I.'àme  intli\  iduelle,  la  théoloifie, 
l'Ky^lise,  la  société  n'ont-elles  pas  pour  conditi(ins  indis- 
pensables de  \  ie  la   vraie  liberté? 

A  ce  jU'opos,  II.  l.iilterolh  écrivait  à  E.  di-  l'r«'s- 
sensé^  : 

(ie  que  j'ai  lu  (le  vos  quatre  discours  m'a  fait  yrand  plaisir... 
Vous  m'expliquez  votre  discours  au  trymnase  Triât.  La  cause 
était  bonne  et  vous  paraissez  l'avoir  bien  plaiilée.  Je  ne  dis  donc 
pas  (|u'il  eilt  mieux  valu  vous  al>stenir.  Il  est  des  hommes  qui 
ne  respirent  à  l'aise  que  dans  la  m^lée  et  je  ne  voudrais  ni  les 
y  pousser,  ni  les  retenir  s'ils  v  courent.  La  nature  de  chacun 
est  un  peu  sa  loi. 


'   1er  juin  1809.  —  Voir  p.  iit. 
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A  propos  des  discours  de  E.  de  Pressensé,  Hippolyte 
Rig'ault^  lui  écrivait  : 

La  prédication  protestante  me  paraît  en  tant  qu'effusion  du 
cœur  supérieure  à  la  prédication  catholique.  On  y  sent  une  mo- 
rale vivante  ;  c'est  une  âme  qu'on  a  devant  soi  et  qui  palpite 
comme  la  vôtre. 

Ce  jug-ement  d'un  homme  du  dehors  ne  s'accorde-t-il 
pas  avec  celui  de  M"*^  Coignet  que  nous  avons  rap- 
porté^? 

Il  a  élé  question,  dans  un  chapitre  précédent,  des 
amitiés  que  valurent  en  France,  à  E.  de  Pressensé,  ses 
travaux  et  son  caractère.  Le  nombre  s'en  accroissait  tou- 
jours, et  plusieurs  allaient  se  resserrant.  Guizot,  en  par- 
ticulier, ne  cessait  de  l'encourager  dans  son  apologie  de 
la  foi.  Il  l'engagea  a\ec  insistance  à  poser  sa  candida- 
ture à  la  Section  de  morale  de  l'Institut  de  France  et  à 
briguer  un  prix  de  l'Académie  française.  Mais  nous  nous 
bornerons  cette  fois  à  parler  plus  spécialement  des  théo- 
logiens de  l'étranger. 

De  Genève,  Aug.  Bouvier  lui  écrivait^  : 

Votre  amitié  personnelle  m'est  précieuse,  et  j'y  réponds  de 
tout  mon  cœur.  Je  me  réjouis  avec  vous  de  vos  succès  passés 
et  de  ceux  qui  se  préparent  déjà  à  couronner  votre  grand  tra- 
vail. Ils  montreront  que  le  sens  religieux  n'a  pas  été  entière- 
ment faussé  par  Renan  et  ses  disciples  chez  nos  contemporains. 
On  rendra  hommage  à  la  noble  tentative  que  vous  venez  de 
faire  pour  réconcilier  la  science  et  la  foi  aux  pieds  du  Christ. 
Peut-être  vous  trouvera-t-on  trop  conservateur?  Et  je  vous 
avoue  que,  çà  et  là,  vous  m'avez  paru  bien  décidé  pour  la  tra- 
dition. Mais  aucun  esprit  droit  ne  se  refusera  à  reconnaître  que 
vous  êtes  avec  tous  les  vrais  disciples  de  nos  maîtres  vénérés, 
les  Néander  et  les  Vinet,  en  chemin  et  bien  avant  sur  la  voie 
royale  de  la  vérité. 

*  1821-18.^8.  Critique  Httéraire,  auteur  des  Conversations  lilté- 
j^aires,  Paris,  1839.  —  *  Page  126.  —  '28  janvier  1806.  —  Voir 
plus  loin,  chap.  XXX.  • 
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Le  doyen  Stanley^  disait  en  1862  : 

C'est  une  g'rande  satisfaction  pour  moi  et  pour  ceux  qui  par- 
tagent mes  vues  en  Angleterre,  que  nous  ayons  en  France  des 
hommes  tels  que  vous,  fermes  dans  la  foi  chrétienne,  qui  sym- 
pathisent avec  nous  dans  la  lutte  pour  maintenir  l'harmonie 
entre  la  Bible  et  les  esprits  chercheurs  de  notre  époque. 

Tholuck,  venu  à  Genève  pour  les  séances  de  l'Alliance 
évang-élique,  en  1861,  exprima  à  son  ancien  étudiant  de 
Halle  le  plaisir  qu'il  avait  eu  à  le  voir  et  à  l'entendre. 

Luthardl^,  de  Leipzig,  lui  dit  : 

Parmi  tous  les  théologiens  français,  vous  êtes  celui  qui  nous 
êtes  le  plus  sympathique,  à  nous.  Allemands. 

Rothe^,  le  célèbre  professeur  d'Heidelberg,  se  réjouit 
de  «  toute  l'aclivité  du  théologien  de  Paris,  basée  sur 
une  foi  profonde  et  indéj)endante.  » 

Le  savant  Tischendorf*,  de  Leipzig,  correspondit  avec 
de  Pressensé  au  sujet  de  la  publication  en  français  d'un 
travail  qui  venait  d'obtenir  un  très  grand  succès  en  Alle- 
magne. 

E.  de  Pressensé  avait  rencontré  la  plupart  de  ces  cé- 
lébrités de  la  science  allemande  dans  les  Kirchentage  ou 
diètes  évangéliques,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ainsi 
à  Altenburg*,  en  1864,  il  avait  entendu  Wichern,  le  fon- 
dateur fameux  delà  Mission  intérieure,  aux  ramifications 
étendues;  Beyschlag,  qui  avait  éloquemment  relevé  l'hu- 
manité réelle  du  Sauveur  sans  sacrifier  sa  divinité  :  «  Si 
Jésus  n'a  pas  été  vraiment  semblable  à  nous,  disait-il, 
il  n'est  pas  à  nous.  » 

^  Doyen  de  Westminster,  à  Londres. 

^  Christophe-Ernst  Lulhardt,  né  le  22  mai  1823,  l'un  des  chefs  les 
plus  actifs  du  parti  luthérien  et  le  directeur  de  la  Gabelle  ecclésias- 
tique, évang-élique  luthérienne  universelle. 

*  Richard  Rothe,  1799-1867,  auteur  de  VEthiqiie  théologique, 
3  vol.,  2'  édition,  18(37-1870. 

*  Fr.  de  Tischendorf,  181.5-1874,  l'un  des  plus  illustres  paléogra- 
phes du  19e  siècle,  a  découvert  dans  les  couvents  du  Sinaï  le  fameux 
Codex  Sinaïticus.  —  '"  Rev.  chrét.,  1864,  p.  609,  611. 
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Mais  l'homme  avec  lequel  E.  de  Pressensé  se  lia  avec 
le  plus  d'affection  dans  ces  rencontres,  ce   fut  Dorner. 

Dorner^  était  venu  à  Paris,  aux  réunions  de  l'Alliance 
évangélique  d'e  1855,  et  en  avait  rapporté  de  très  pro- 
fondes impressions  religieuses.  Parmi  les  personnes 
qu'il  avait  surtout  fréquentées,  E.  de  Pressensé  tenait 
un  des  premiers  rang-s.  Il  lui  jiromit  sa  collaboration  à 
la  Ileviie  chrétienne.,  et  par  réciprocité  il  la  cita  souvent 
dans  ses  travaux.  Telle  de  ses  lettres  renferme  une  dis- 
cussion serrée  sur  les  plus  hautes  matières  de  métaphy- 
sique religieuse.  On  y  voit  avec  quel  intérêt  le  savant 
historien  suivait  de  Gœtting-ue,  puis  de  Berlin,  les  mou- 
vements de  la  pensée  théologique  en  France,  prenant  le 
parti  de  la  Revue  chrétienne  contre  celle  de  Strasbourg-. 
C'est  lui  qui  fut  charg^é  d'inviter  avec  instance  E.  de 
Pressensé  au  Kirchentag-  d'Altenburg,  et  qui  le  pressa 
d'y  prendre  la  parole  sur  le  sujet  de  la  Vie  de  Jésus, 
mis  en  tète  de  l'ordre  du  jour.  Dorner  accueillait  avec 
bonté  les  jeunes  étudiants  français  qui  se  rendaient  à 
Berlin,  entre  autres  le  jeune  William  Monod,  qui  avait 
été  en  Palestine  avec  E.  de  Pressensé  et  qui  mourut  su- 
bitement loin  des  siens,  le  2  janvier  1865.  Quand  eut 
paru  son  livre  sur  Jésus-Christ,  E.  de  Pressensé  se  hâta 
de  l'envover  à  Dorner,  et  celui-ci  lui  exprima  sa  vive 
jouissance  à  lire  un  ouvrag-e  qui,  du  reste,  recevait  un 
excellent  accueil  en  Allemagne.  La  dernière  lettre  en 
notre  possession  est  de  1866.  Dorner  y  justifie  la  [)oliti- 
que  de  la  Prusse  à  l'ég-ard   de  l'Autriche.  Il  se  félicite, 

^  Isaac-Aui^usle  IJorner.  né  le  20  juin  1X09  en  Wurtemberg',  pro- 
fesseur de  théolog-ie  à  Iviel,  Koenig'sberg,  Bonn,  Gœttin^ue  et  Berlin, 
mort  en  1884.  Son  oeuvre  principale  est  son  Histoire  de  la  doctrine 
de  la  personne  du  Christ.  Son  Histoire  de  la  théologie  protestante 
a  été  traduite  en  français.  Il  a  publié  aussi  une  Dogmatique  et  une 
Morale  chrétienne.  —  E.  de  P.  fil  sa  connaissance  à  Elberl'eld  dans 
de  grandes  assemblées  pastorales,  au  cours  d'un  voyage  accompli, 
en  automne  18ol,  avec  sa  femme  et  commencé  par  la  Belgique. 
Admirable  ferveur  religieuse,  mais  déplorable  nationalisme  ecclé- 
siasti(}ue,  telles  avaient  été  déjà  ses  très  vives  impressions. 
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au  nom  de  la  civilisation  et  du  protestantisme,  de  l'ex- 
clusion de  cette  dernière  puissance  de  la  Confédération 
germanique,  à  la  suite  de  sa  défaite  à  Sadowa.  Il  ter- 
mine ainsi  : 

Loin  de  nous  un  esprit  de  conquête,  par  exemple  à  l'ég-ard 
de  la  France.  Ce  n'est  nullement  notre  inclination  ou  notre  be- 
soin. Mais  nous  autres  Allemands  voudrions  enfin  être  consti- 
tués en  une  seule  nation,  comme  les  Français  et  les  Ang-Jais  le 
sont  depuis  long-temps. 

Voilà,  certes,  une  belle  gerbe  de  relations  chrétiennes 
assurant  la  renommée  et  établissant  l'autorité  de  l'écri- 
vain religieux  que  fut  E.  de  Pressensé.  Le  sentiment  de 
sa  compétence  risquait  bien  de  lui  être  en  piège  et  de 
lui  donner  un  ton  tranchant  dans  certains  débats.  L'ami 
de  toute  la  vie,  le  modeste  mais  clairvoyant  Jean  Monod, 
professeur  à  Montauban  depuis  le  commencement  de 
1865,  lui  adressa  ce  franc  reproche  fraternel,  qui  honore 
autant  celui  qui  l'a  conservé  dans  ses  papiers  intimes 
que  celui  qui  l'a  formulé  ^  : 

Au  sujet  de  l'esprit  de  parti,  laisse-moi  te  dire  avec  l'affec- 
tueuse franchise  d'un  ami  envers  un  ami,  que  j'ai  été  plus  d'une 
fois  peiné  depuis  quelque  temps  de  la  position  que  tu  prends 
vis-à-vis  du  libéralisme.  Que  tes  convictions  soient  énergiques, 
j'en  bénis  Dieu  ;  mais  en  raison  même  de  leur  force,  je  les  vou- 
drais plus  calmes.  Un  style  acerbe,  des  jugements  sommaires 
s'excusent  à  cause  de  la  vivacité  de  la  polémique  et  de  la  rapi- 
dité forcée  de  la  composition,  mais  ne  servent  pas  la  bonne 
cause...  Tu  n'as  probablement  pas  conscience  toi-même  de  cet 
entraînement  de  publiciste.  Mais  ceux  qui  aiment  la  cause  que 
tu  défends  et  qui  ont  pour  toi  la  plus  sincère  affection,  en  sont 
quelquefois  affligés... 

Jean  Monod  ajoute  : 

Il  me  sied  peu  de  critiquer,  à  moi  qui  ne  fais  rien^.  Combien 
ton  allure  un  peu  inquiète  me  paraît  supérieure  à  ma  noncha- 
lance, à  laquelle,  hélas  !  je  sais  qu'il  se  mêle  un  haïssable 
amour-propre. 

1  11  octobre  186.T.  —  ^  LeUre  du  24  avril  1864. 
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Admirable  et  touchante  amitié!  Le  professeur  prépa- 
rait alors  ses  cours  !  Mais  il  est  manifeste  que  la  diffé- 
rence des  tempéraments  des  deux  amis  alla  s'accentuant 
avec  les  années. 

Eugène  Bersier  reprochait  aussi  à  son  cousin,  qu'il 
admirait  cependant,  d'abonder  trop  dans  des  idées  arrê- 
tées d'avance  et  de  ne  pas  être  assez  objectif  dans  ses 
jugements,  11  est  probable,  en  vérité,  que  le  polémiste 
ait  occasionnellement  compromis  la  sérénité  de  l'écri- 
vain. 

Nous  nous  devions  d'ajouter  ces  traits  d'ombre  au- 
tour du  profil  lumineux  de  la  vivante  figure  d'E»  de 
Pressensé.  Nul  ne  s'étonnera  des  critiques  qu'on  vient 
de  lire.  On  a  toujours  l'envers  de  ses  mérites.  Un  pay- 
sage offre  souvent  aux  yeux  des  dépressions  accentuées 
en  proportion  même  des  sommets  où  vienjient  se|poser 
plus  longtemps  les  rayons  du  soleil.  11  suffit  que  dans 
une  belle  vie  il  y  ait  des  cimes  brillantes,  pour  que  les 
spectateurs  soient  heureux  d'y  fixer  leurs  regards. 
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CHAPITRE  XXI 

La  guerre  et  la  Commune. 

(1870-1871) 

La  déclaration  de  <»'uerre.  —  E.  de  Pressensé  ambulancier.  —  Le 
désastre.  —  Retour  et  activité  à  Paris.  —  Le  sièg^e.  —  Le  Club  de 
la  Porte  Saint-Martin.  —  Douleur  patriotique.  —  La  capitulation 
et  la  paix  de  Francfort.  —  Mort  de  Victor  de  Pressensé.  —  Le 
18  mars.  —  Les  crimes  de  la  Commune.  —  Courage  civique.  — 
Au  lendemain  de  la  tempête.  —  Les  œuvres  d'Elise  de  Pressensé. 


La  déclaration  de  guerre  de  la  France  à  la  Prusse  fut 
votée  par  le  Corps  législatif  dans  la  nuit  du  15  au 
16  juillet  1870.  Quelques  Français  clairvoyants,  et  au 
tout  premier  rang-  Ad()l{)he  Tliiers,  avaient  vainement 
essayé  d'empêcher  ce  qu'ils  considéraient  comme  un 
acte  de  démence  de  la  cour  impériale  et  du  parti  bona- 
partiste. Ils  n'étaient  malheureusement  pas  soutenus 
par  l'opinion  publique,  qu'avait  égarée  et  surexcitée  la 
fameuse  dépèche  d'Ems,  falsifiée  par  Bismarck.  Les 
épais  nuages  que  tant  de  patriotes,  comme  E.  de  Pres- 
sensé, voyaient  depuis  longtemps  s'accumuler  à  l'hori- 
zon et  dont  ils  signalaient  l'approche  redoutable,  s'étaient 
soudain  abattus  sur  la  France  ;  la  foudre  dévastatrice 
allait  en  jaillir. 

E.  de  Pressensé,  d'accord  avec  beaucoup  d'autres, 
envisageait  cette  guerre  comme  un  crime.  Il  déversa 
dans  la  Revue  chrétienne  ^  le  trop-plein  de  son  cœur  : 

'  Numéro  d'août  1870,  p.  ."jOQ.  Jean  Monod  lui  écrivait  le  Itj  juil- 
let :  «  Quelle  position  pénible  d'aimer  beaucoup  son  pays  et  d'avoir  à 
tant  d'égards  honte  de  lui  !  » 
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La  semaine  qui  a  précédé  la  rupture  des  deux  pays,  dit-il,  a 
été  remplie  des  plus  poig-nantes  émotions  et  des  plus  cruelles 
incertitudes... 

Il  décrit  le  tumulte  de  la  Chambre,  les  outrages  jetés 
à  Thiers^;  il  rapporte  les  refus  réitérés  d'explications 
opposés  par  le  ministre  Ollivier  à  Gambetta  ;  il  ajoute 
avec  mélancolie  : 

La  crise  la  plus  redoutable  de  notre  histoire  contemporaine 
a  été  inaugurée  dans  une  tempête  parlementaire...  Il  est  bien 
permis,  sans  manquer  au  patriotisme,  de  se  sentir  le  cœur  serré 
à  la  pensée  de  ce  choc  formidable  qui  se  prépare  et  de  crier  à 
Dieu  pour  le  prier  d'abrég-er  ces  jours  terribles. 

Toutefois  E.  de  Pressensé  réclame  de  ses  compatriotes 
et  de  ses  frères  en  la  foi  une  attitude  virile  et  chrétienne  : 
«  N'ayons  pas  le  cœur  lég-er,  mais  plein  de  confiance 
chrétienne,  de  patriotisme  éclairé  ;  qu'il  déborde  de 
prières  pour  la  patrie  et  pour  l'humanité 2.  » 

Vinrent  les  premières  défaites.  Elles  causèrent  moins 
de  surprise  que  de  douleur  cuisante.  Il  s'y  joig-nait  une 
grande  amertume  pour  le  cœur  des  protestants  français. 
Quelques  journaux  catholiques  tentèrent  de  les  livrer 
aux  suspicions  de  l'opinion  publique  : 

La  presse  ultramontaine,  écrivait  Bersier,  est  restée  fidèle  à 
ses  passions  sectaires.  Et  pourtant  les  protestants  s'étaient  por- 
tés au  premier  rang-  des  défenseurs  de  leur  pays.  Ils  ont  ré- 
pondu aux  calomnies  par  des  faits  plus  éloquents  que  des  pa- 
roles. On  a  calculé  que  le  cinquième  des  recettes  de  la  Société 
française  de  secours  aux  blessés  était  produit  par  des  souscrip- 

'  Thiers  lui  avait  raconté  lui-même  les  douloureuses  péripéties 
de  celte  séance. 

-  Voir  la  lettre-j)réface  d'E.  de  Pressensé  placée  en  tête  de  la  tra- 
duction de  VHistoire  de  la  théologie  protestante,  de  Dorner,  par 
Albert  Paumier.  Le  28  juillet  1870,  il  disait  :  «  J'écris  ces  lignes 
dans  un  jour  d'angoisse  et  de  douleur.  La  traduction  de  l'ouvrage  du 
professeur  de  Berlin  nous  rappelle  qu'il  y  a  une  haute  région  de  fra- 
ternité et  de  réconciliation,  qui  reparaîtra,  brillante,  après  la  fumée 
des  combats.  » 
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tions  protestantes.  En  outre,  le  Comité  évang-élique  auxiliaire  a 
fondé  à  Paris  la  plus  vaste  ambulance^  due  à  l'initiative  privée 
et  il  a,  en  multipliant  sur  le  champ  de  bataille  ses  brigades 
d'infirmiers  volontaires,  bien  mérité  de  l'armée  et  du  pays^. 

E.  de  Pressensé  se  trouvait  seul  à  Paris,  en  juillet,  sa 
femme  étant  allée  aux  Ormonts,  chez  M,  el  M'"^  Bernas^, 
recevoir  en  ce  monde  leur  première  petite-fille.  Il  se  ren- 
dit en  hâte  à  Brest  pour  embrasser  son  fils  aîné,  aspi- 
r'ant  de  marine,  embarqué  sur  la  flotte  de  i^-uerre, 
«  l'âme  vaillante  et  virilement  haute,  »  dit  son  père. 
Aussitôt  rentré  à  Paris,  il  s'enrôla  dans  la  cinquième 
ambulance  de  la  Société  internationale  de  secours  aux 
blessés  et  partit  pour  le  camp  de  Chàlons,  où  se  concen- 
trait l'armée  du  maréchal  de  Mac-Maiion.  Son  carnet 
d'ambulancier^  va  nous  permettre  de  le  suivre  presque 
jour  après  jour  dans  ses  douloureuses  pérégrinations 
sur  les  pas  d'une  troupe  démoralisée. 

17  août.  Départ.  Sympathie  ardente  de  la  population  qui 
applaudit  à  notre  passage.  Le  cœur  de  la  France  se  retrouve, 
et  cœur  large,  aimant.  Notre  escouade  est  pleine  d'ardeur.  C'est 
une  belle  représentation  de  la  jeunesse  médicale  et  de  la  jeu- 
nesse française  :  vaillante,  aimable,  passionnée  de  liberté.  Ah  ! 
France  bien -aimée,  tu  vas  ressortir  purifiée  de  l'horrible 
creuset  ! 

Au  camp  de  Châlons,  20  août  :  E.  de  Pressensé  com- 
mence à  ressentir  les  fatigues  de  la  guerre.  Il  entend 
récriminer  contre  les  chefs  et  contre  l'empereur.  Il 
soulfre  du  froid,  de  la  faim.  A  Reims  et  dans  les  Arden- 
nes,  on  reçoit  de  mauvaises  nouvelles  de  Bazaine.  On 
sent   approcher    les    heures    sanglantes,   où    l'on   devra 

^  L'ambulance  Chaptal,  dans  le  bâtiment  non  encore  achevé  du 
Collège  actuel.  C'est  là  que  se  concentra  l'effort  des  femmes  protes- 
tantes, Mme  (le  Pressensé  en  tète. 

-  Rev.  clirét,  1870,  p.  o7o-o76. 

^  Le  15  juin  1869,  le  pasteur  Aug\  Bernus,  fils  de  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'Eg-lise  Taitbout,  avait  épousé  M""  Hélène  de  Pressensé. 

*  Publié  dans  la  ReiK  chrét.,  1872,  p.  M. 
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accomplir  la  mission  dont  on  est  chargé.  Hélas  !  aux 
avant-postes,  les  plus  sombres  pronostics  circulent  entre 
gens  connaissant  quelque  peu  l'armée  allemande. 

Le  sentiment  de  l'adieu  irréparable  plane  sur  les  entretiens; 
mais  l'ardeur  de  la  rencontre  est  immense,  quoique  sans  illu- 
sion. La  déchéance  de  l'empereur  n'est  pas  proclamée  à  l'ar- 
mée ;  elle  est  réalisée  ;  il  est  mis  de  côté  avec  un  dédain  pire 
que  toutes  les  révolutions. 

27  août.  Ordre,  contre-ordre,  voilà  notre  histoire  et  celle  de 
l'armée...  Nous  apprenons  à  connaître  la  guerre  sous  son  aspect 
prosaïque,  la  guerre  boueuse,  harrassée,  pillarde,  car  tout  le 
pays  est  pompé  à  sec.  Rien  de  plus  triste  que  le  soldat  hâve, 
affamé,  traînant  le  pied. 

30  août,  Beaumont.  Nous  sommes  en  plein  dans  le  drame  ! 
Nous  partons  pour  le  champ  de  bataille.  Je  suis  avec  les  deux 
aumôniers  catholiques  de  l'ambulance.  Il  est  entendu  entre 
nous  que,  saris  distinction  de  culte,  je  parlerai  de  Jésus-Christ 
à  tout  blessé...  L'ambulance  est  établie  dans  un  splendide  châ- 
teau ;  déjà  80  blessés  y  sont  couchés...  Hélas  !  le  champ  de  ba- 
taille est  encore  couvert  de  malheureux  oubliés,  qui  hurlent  de 
douleur.  J'ai  la  joie  de  parler  de  Jésus-Christ  à  plusieurs  mori- 
bonds. Les  blessures  sont  épouvantables.  A  ces  moments  suprê- 
mes, les  âmes  se  relèvent  et  se  tournent  vers  Dieu. 

l^r  septembre,  Beaumont.  Nous  avons  couru,  hier,  le  plus 
grand  danger.  La  division  de  Failly  campait  autour  de  Beau- 
mont, sans  se  garder,  comme  toujours.  Le  général  prenait  son 
café  dans  le  village'.  Soudain,  les  Prussiens  fondent  en  masse 
des  bois.  C'est  une  surprise  complète.  Nos  soldats  faisaient  la 
soupe  et  n'ont  pas  pu,  pour  la  plupart,  prendre  les  armes. 
Nous  avons  assisté  à  la  débâcle.  Ce  qu'on  éprouve,  eu  voyant 
une  brave  armée  mise  en  fuite  par  la  faute  de  ses  chefs,  en 
entendant  le  commandement  allemand  retentir  dans  un  village 
français,  ne  peut  se  décrire.  Des  pleurs  amers  brûlent  les 
yeux...  De  longues  files  de  prisonniers  passaient  devant  nous; 
bagages,  munitions,  tout  était  pris  d'un  coup  de  filet...  La  ba- 

^  «  Mardi,  il  avait  dit  à  ses  officiers  :  «  Campez  où  voiis  voulez.  » 
Quand  on  vint  lui  dire  :  «  Les  Prussiens  sont  là,  »  il  s'écria  :  «  C'est 
un  alarmiste,  »  et  sucra  son  café.  Voilà  le  témoignage  immédiat.  » 
Page  4 1 . 
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taille  recommence;  même  affluence  de  blessés  ;  je  passe  l'après- 
midi  à  les  ramasse!"  sur  le  champ  de  bataille. ..  Le  roi  de  Prusse 
passe,  entouré  de  son  état-major,  où  brille,  en  casquette  jaune, 
Bismarck.  Ces  deux  journées  m'ont  rassasié  d'horreur. 

2  .septembre,  Pouilly.  Hier,  j'ai  présidé  à  une  cérémonie  so- 
lennelle, à  l'ensevelissement  du  commandant  M.,  qui  était  pro- 
testant. J'ai  essayé  d'élever  vers  Jésus-Christ  les  émotions  qui 
brisent  nos  cœurs  et  de  rappeler  l'immortelle  espérance.  Immé- 
diatement après,  j'ai  rendu  les  derniers  devoirs  à  un  capitaine 
prussien,  enlevé  près  du  commandant.  Devant  la  mort  et  de- 
vant le  Christ,  il  n'y  a  plus  d'ennemis. 

Dimanche,  4  septembre.  Tout  est  fini  de  ce  côté.  L'empereur 
prisonnier,  Mac-Mahon  blessé,  l'armée  rendue.  Que  dire?  Il 
faut  pleurer,  prier  et  croire  au  but  miséricordieux  de  celte 
effroyable  débâcle.  Pour  moi,  ma  campag-ne  est  finie  ici.  Je 
tâche  de  rejoindre  Paris,  où  tant  de  responsabilités  m'atten- 
dent. Ce  matin,  j'ai  traversé  tous  les  champs  de  bataille  :  Beau- 
mont,  Mouzon,  Bazeilles,  Sedan.  Effroyable  spectacle.  Je  tra- 
verse à  pied  les  lignes  allemandes.  Je  me  sens  fort  gêné  par 
une  masse  de  lettres  de  nos  pauvres  soldats,  que  je  désire  à 
tout  prix  porter  en  France.  Mon  sauf-conduit  que  je  présente 
avec  un  g-rand  air  d'assurance,  me  préserve  d'un  examen  dan- 
gereux. Pourtant  je  ne  suis  tranquille  qu'après  avoir  franchi 
la  frontière  belge. 

]y[me  jg  Pressensé  ne  pouvant  plus  supporter  réloi- 
gnement,  était  rentrée  dans  Paris  à  la  fin  d'août.  Son 
mari  et  elle  allaient  y  vivre  côte  à  côte,  dans  une  inex- 
primable douleur,  atténuée  seulement  par  l'exercice  de 
leur  incomparable  charité.  Nous  trouvons  encore,  sur 
cette  période,  des  notes  écrites  au  jour  le  jour^  entre 
autres  dans  la  Revue  chrétienne ^  qui  paraissait  par  ca- 
hiers réduits,  consacrés  aux  choses  du  moment. 

7  septembre.  E.  de  Pressensé  a  revu  Tliiers  et  Jules 
Favre.  Il  se  sent  d'accord  avec  ces  patriotes  sur  les 
causes  de  la  guerre,  sur  la  nécessité  de  la  paix,  mainte- 
nant que  l'Empire  a  reçu  son  châtiment,  et  dans  un 
grand  espoir  en  la  justice  de  Dieu.  Le  dernier  lui  a  dit  : 

*  Rev.  chrét.,  1872.  p.  104. 
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«  Je  crois  fermement  en  Dieu  et  à  sa  direction  dans  les 
affaires  de  la  vie  humaine.  » 

13  octobre.  Il  a  revu  Jules  Simon,  accablé  de  l'insuc- 
cès des  nég-ociations  de  Jules  Favre  à  Ferrières  ^.  Simon 
lui  raconta  la  fameuse  entrevue  de  Favre  avec  Bismarck  : 

—  Vous  voulez  donc  détruire  la  France? 

—  Je  n'y  tiens  pas;  mais  l'affaiblir  au  point  de  l'em- 
pêcher de  recommencer. 

—  Il  vous  faut  Paris  brûlé? 

—  Non,  mais  pris. 

—  Pourquoi  ne  pas  traiter  équitablemenl? 

—  Vous  n'êtes  rien.  La  révolution  vous  chassera. 

—  Et  notre  Constituante? 

—  Elle  se  tiendra  chez  nous. 

A  partir  du  23  septembre,  Paris  avait  été  investi, 
malg^ré  d'héroïques  rencontres. 

Curieux  aspect  de  la  ville.  Isolemeat  complet,  cruel  pour  le 
cœui".  Patriotisme  touchant.  Toute  la  population  sous  les 
armes.  Queues  aux  boucheries.  Le  soir,  grand  silence,  sauf 
aux  clubs,  où  les  violents  sont  encore  en  minorité.  Le  vendredi 
7  octobre,  matinée  splendide  ;  bruyant  enthousiasme  au  d('part 
de  Gambelta  en  ballon.  Le  lundi  11  octobre,  réunion  pour  fon- 
der notre  club  à  nous,  au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin.  Ce 
club  fut  ouvert  le  lundi  suivant.  Je  fais  le  premier  discours^. 
Il  est  accueilli  avec  sympathie.  J'y  ai  mis  ce  que  nous  avons 
tous  dans  le  cœur.  Le  club  est  suivi  par  deux  mille  auditeurs, 
qui  s'entassent  deux  heures  d'avance.  Les  débats  y  sont  larg-es 
et  approfondis.  Les  contradictions  jacobines  abondent.  Mais  le 
courant  vraiment  libéral  y  prédomine. 

Vous  verrez,  dit  E.  de  Pressensé  dans  une  lettre  postérieure*, 
que  je  n'ai  pas  craint  de  parler  de  Dieu  et  de  repentir  à  cette 

'  19  septembre  1S7U.  J.  Favre,  membre  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  avait  la  direction  des  affaires  étrang-ères. 

-  Discours  inaugural  du  Club  de  la  Porle  Saint-Martin,  le  17  oc- 
tobre 1870.  Athanase  Coquerel  fds  fut  l'un  des  orateurs  du  club, 
comme  il  avait  été  collaborateur  des  conférences  libérales  sous  l'Em- 
pire. Rev.  chrél.,  1884,  p.  2oo. 

*  18  février  1871,  à  Mme  Bonzon-de  Gardonne.  —  Mlle  de  Gar- 
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foule  un  peu  confuse.  Nous  tenions  ainsi  école  de  libéralisme 
rég"énérateur  en  face  des  folies  démag"og"iques. 

Quelques  lig-nes  plus  haut  : 

Je  ne  sais  si  yous  savez  qu'on  m'a  envoyé,  à  mon  grand 
étonnement,  la  croix  d'honneur  pour  ma  campag-ne  des  Ar- 
dennes. 

Le  27  octobre,  alors  que  l'armée  de  la  Loire  passait 
par  des  alternatives  de  succès  partiels  et  de  revers,  Ba- 
zaine,  à  Metz,  livrait  son  armée. 

Depuis  un  mois,  lit-on  dans  la  Revue  chrétienne,  on  peut 
dire  que  la  mesure  de  nos  malheurs  a  été  comblée.  Metz  rendu 
avec  une  immense  et  vaillante  armée,  nos  sorties  repoussées,  la 
province  envahie,  autour  de  nous  l'armistice  rejeté,  la  guerre 
à  outrance  eng-ag"ée  de  nouveau,  sans  terme  appréciable  à  notre 
isolement  et  à  nos  souffrances  qui  vont  s'accroître,  voilà  la 
situation  ^ 

Le  31  octobre,  à  Paris,  le  parti  de  la  Commune  avait 
fait,  aux  abords  de  l'Hôtel  de  ville,  une  tentative  brus- 
quée de  révolution,  heureusement  manquée.  C'était  un 
premier  soubresaut  populaire,  une  explosion  de  la  dou- 
leur causée  par  la  reddition  de  Metz  et  aussi  le  coup 
d'essai  des  hommes  qui  devaient  faire  éclater  le  mouve- 
ment funeste  du  IS  mars,  E.  de  Pressensé  sentait  tout 

donne  était  uée  catholique.  E.  de  Pressensé  avait  beaucoui)  contribué 
à  l'amener  au  protestantisme.  Elle  a  raconté  dans  Une  conversion 
(Paris,  1872)  son  évolution  relig-ieuse.  E.  de  Pressensé  y  est  désigné 
sous  l'initiale  X.  Ses  rapports  avec  lui  avaient  débuté,  en  1869,  en 
même  temps  qu'avec  le  Père  Hyacinthe.  Ils  se  sont  poursuivis  jusqu'à 
la  mort  d'E.  de  Pressensé.  Mme  Bonzon-de  Gardonne  recevait  de  lui 
des  lettres  très  fréquentes,  dans  lesquelles  il  épanchait  ses  sentiments. 
Elle  en  avait  copié,  dans  plusieurs  cahiers,  une  foule  de  passages 
auxquels  nous  ferons  de  nombreux  emprunts  et  qui  embrassent  les 
années  de  1869  à  1891,  avec  une  regrettable  lacune  entre  1883  et  1890. 
—  Mme  Bonzon-de  Gardonne  a  publié,  outre  Une  conversion,  trois 
romans  :  Deux  méprises,  Chaînes  brisées,  France  et  Gertriide;  un 
livre  pour  les  enfants  :  Histoire  de  tante  Charlotte,  et  de  nombreux 
articles  dans  la  Rev.  chrét.,  signés  Cyrille  ou  B.  de  G. 
1  Rev.  chrét.,  1870,  p.  .o21. 


320  CHAPITRE    XXI 

ce  qui  s'agitait  d'équivoque  et  de  pernicieux  dans  cet 
accès  de  fièvre  de  la  démagog-ie  parisienne.  Il  luttait  de 
son  mieux  contre  l'esprit  de  folie  qui  menaçait  de  res- 
susciter le  fameux  Comité  de  salut  public^  de  1793. 

Entre  temps,  il  avait  repris  son  poste  d'ambulancier 
du  Collège  Chaptal  et  ramenait  les  blessés  du  combat 
de  la  Malmaison-Jonchère.  C'est  ainsi  qu'il  revit  tout 
près  de  là 

cette  chère  petite  campagne  de  la  Colline,  à  la  Celle  Saint- 
Cioud,  laquelle  ne  présente  à  notre  esprit  que  des  images  de  vie 
de  famille,  notre  dernier  rendez-vous  complet  de  l'année  der- 
nière. Quelles  belles  journées,  quelles  ravissantes  promenades 
sur  ces  mêmes  lieux  !  Et  maintenant,  ils  portent  à  chaque  pas 
les  stigmates  de  la  guerre. 

On  se  demandera  naturellement  ce  que  devenait  le 
ministère  du  pasteur  au  milieu  d'une  telle  tourmente. 
E.  de  Pressensé  et  ses  collègues  n'interrompirent  pas 
un  seul  dimanche  les  services  de  la  chapelle  Tailbout. 
Sans  doute  un  grand  nombre  des  fidèles  avaient  quitté 
la  capitale  ;  mais  combien  d'autres  s'y  trouvaient  encore! 
Ce  fut  bientôt  un  acte  héroïque  que  de  fréquenter  le 
culte  ;  le  glacial  hiver  de  cette  terrible  année  et  la  rareté 
du  combustible  n'étaient  point  pour  faciliter  les  rendez- 
vous.  Eug.  Bersier  partageait  avec  dévouement  la  tâche 
de  son  cousin.  Non  seulement  il  était  aussi  l'un  des  ora- 
teurs du  Club  de  la  Porte  Saint-Martin  -,  mais  il  prit  la 
parole  dans  un  concert  organisé  par  Pasdeloup  ^  au  Cir- 
que d'hiver,  en  faveur  des  cantines  populaires  du  Fau- 
bourg Saint-Anloine,  le  19  novembre.  L'orateur  disait 
en  terminant  et  en  s'adressant  à  l'Allemagne  : 

*  Le  saint  public,  conférence  donnée  au  Conservatoire  le  26  dé- 
cembre 187U.  Rev.  chréi.,  1871,  p.  97. 

-  Il  y  fit  un  discours  très  remarfiué  sur  Le  rôle  de  la  Commune 
dans  la  France  /républicaine. 

^  Org-anisateur  des  Concerts  populaires  du  dimanche  après-midi, 
qui  contribuèrent  au  maintien  du  calme  dans  les  esprits. 
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0  toi  qui  fus  la  nation  grande,  candide  et  loyale,  la  terre  des 
penseurs  et  des  artistes  profonds,  te  voilà  donc  enivrée  de  g-loire 
militaire!  A  ton  tour,  tu  rêves  l'empire;...  l'ivresse  de  la  vic- 
toire t'aveug-le...  Pour  nous,  nous  saurons  encore  honorer  tes 
pères.  Car  s'ils  pouvaient  se  lever  de  leurs  tombeau.v,  ils  te  crie- 
raient :  Respecte  la  France  !  Puisque,  comme  l'a  dit  le  plus 
jarrand  de  tes  poètes  :  «  Détruire  la  France,  ce  serait  aveug-ler 
l'humanité^.  » 

Hélas  !  ce  qui  indignait  les  patriotes  chrétiens  enfer- 
més dans  la  capitale  et  abreuvés  de  nouvelles  désolantes, 
c'étaient  entre  autres  choses  les  échos  des  cantiques 
d'oulre-Rhin  : 

Je  ne  connais  rien  de  plus  bas  que  le  cynisme  de  la  force 
brutale,  dit  E.  de  Pressensé,  si  ce  n'est  l'hypocrisie  qui  recouvre 
la  vengeance  et  la  conquête  d'une  teinte  évangélique.  Au  moins, 
M.  de  Bismarck  nous  épargne  ces  le.xtes  sacrés;  il  laisse  le  soin 
au.K  prédicateurs  de  cour  d'en  fournir  celui  qu'ils  appellent 
l'Oint  du  Seigneur.  Si  jamais  le  nom  de  Dieu  a  été  pris  en 
vain,  c'est  bien  par  ce  fau.x  évangélisme  prussien  qui  attendrit 
tant  d'Imbécillités  dévotes^. 

Mais  ce  qui  relevait  les  cœurs,  c'était  l'attitude  de  la 
population  parisienne.  Tous  les  contemporains  en  ont 
témoigné. 

Constatons-le  avec  un  légitime  orgueil  :  On  avait  fait  de 
notre  cité  le  centre  de  tous  les  plaisirs  et  de  toutes  les  corrup- 
tions;... c'est  ici  que  se  donnaient  rendez-vous  tous  les  fils  pro- 
digues en  quête  de  plaisirs  faciles  et  d'amours  vénales...  Tout 
ce  monde  de  roués,  de  joueurs,  de  souverains,  de  valets,  de 
courtisanes  encombrait  nos  boulevards...  Est-ce  l'étranger 
qui  corrompait  Paris,  Paris  qui  corrompait  l'étranger?...  Eh 
bien  !  le  siège  arrive,  tous  les  étrangers  ont  disparu  ;  cette  po- 
pulation isolée  est  en  face  d'elle-même...  Tous  s'unissent  ;  le 
cœur  s'ouvre  vite;  la  sympathie  naît  rapidement...  Paris,  le 
vrai  Paris,  s'est  enfin  retrouvé...  Il  a  voulu  l'ordre  et  la  liberté... 
Il  a  accepté  les  sacrifices  :  sacrifices  de  nos  aises,  sacrifices  d'es- 

*  Voir  les  Souvenirs  de  la  vie  iVEug,  Bersier,  p.  263. 
2  Rev.  chrét.,  1870,  p.  oio. 
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tomac...  Un  seul  trait  exprimera  d'une  manière  poignante  \;> 
réalité  de  ces  soutîVances  :  la  mortalité  a  aug'menté  d'un  tiers, 
et  cette  mortalité  a  sévi  d'une  manière  effrayante  sur  les  petits 
enfants.  On  ne  suhit  pas  de  telles  épreuves  sans  une  certaine 
force  d'âme  et  c'est  avec  une  certaine  fierté  que  nous  rappelons 
l'altitude  dig-ne,  ferme  et  patiente  de  cette  population  dont  les 
journaux  anglais  avaient  affirmé,  avec  une  si  triomphante  rail- 
lerie, qu'elle  ne  résisterait  pas  à  la  privation  des  œufs  et  du 
beurre  frais  ^. 

Le  10  novembre,  E.  de  Pressensé  écrivait  :  «  Notre 
club  Saint-Martin  s'est  clos  hier  soir;  il  n'y  avait  plus 
moven  d'aborder  les  ^^randes  questions  constitution- 
nelles. »  Un  moment  il  song'ea,  avec  son  collègue  Guil- 
laume Monod  et  d'autres,  à  faire  une  démarche  auprès 
du  roi  de  Prusse.  Il  en  parla  à  Jules  Favre.  Ce  projet 
n'eut  pas  de  suite.  L'Euro[»e  laissait  la  France  dans 
l'abandon  et  n'ap[)uyait  que  faiblement  une  demande 
d'armistice  que  Bismarck  durement  repoussa.  Puis 
vinrent  les  sorties  du  côté  de  Champig-ny,  dans  les 
derniers  jours  de  décembre.  E.  de  Pressensé  était  en- 
core avec  bien  d'autres  de  ses  collègues  à  son  rang'  de 
brancardier.  Il  assista  à  de  brillants  combats  de  l'armée 
française  sur  le  plateau  d'Avron,  où  l'on  tenta  avec  dé- 
sespoir une  impossible  trouée^. 

Samedi,  31  décembre.  Voilà  le  dernier  jour  de  cette  horrible 
année!  Ouel  contraste  avec  cette  date,  les  années  précédentes  ! 

O  douces  réunions  de  famille,  où  êtes-vous?  La  dispersion 
est  complète  et  les  inquiétudes  nous  dévorent,  surtout  pour  nos 
fils,  depuis  les  derniers  mouvements  de  l'armée  de  la  Loire  ^. 

»  Rei).  chrêt.,  1870,  p.  o37-r)38.  —  -  Ren.  chréL,  1872,  p.  157. 

^  Eug'.  Bersier  [Souvenirs,  p.  270)  raconte  la  journée  du  lei'  jan- 
vier :  Le  cuhe  à  midi,  à  Tailbout,  chapelle  glacée,  avec  E.  de  Pres- 
sensé et  G.  Fisch  ;  visite  aux  ambulances  ;  et  le  soir,  à  six  heures, 
«  nous  nous  réunissons  chez  les  Edmond.  Chacun  apporte  quelque 
chose,  pâté  de  cheval,  malaga,  etc.  Nous  avons  un  dîner  très  passa- 
ble, du  chien  très  bien  préparé  avec  des  macaronis.  La  gaîlé  revient. 
Nous  nous  demandonSjComme  toujours,  si  quelque  pigeon  n'arrivera 
pas.  Mais  par  ce  froid,  ils  ne  voyagent  plus.  » 


LA    GUERRE    ET    LA    COMMUNE      '  323 

!<?  janvier  1871.  Ce  commencement  d'année  est  sig-nalé  par 
les  souffrances  de  !a  population  qui  sont  terribles,  par  un 
froid  à  peine  interrompu.  Un  splendide  éclair  a  déchiré  notre 
voile  sombre  et  nous  a  montré  la  province  debout,  résistant 
avec  Chanzy,  victorieuse  avec  Faid herbe  dans  le  Nord...  C'est 
le  jeudi  5  que  le  bombardement  a  commencé...  J'entends  les 
bombes  siffler  dans  le  quartier  du  Luxembourg-.  Voici  notre 
huitième  jour  de  bombardement.  Le  moral  n'est  pas  même 
effleuré. 

18  janvier.  Le  pain  est  rationné  à  trois  cents  g-rammes.  Sa 
qualité  devient  de  plus  en  plus  mauvaise. 

19  janvier.  Grande  sortie  pour  prendre  iMontretout...  A  Nan- 
terre,  j'ai  la  douleur  de  voir  couché  dans  son  sang-  et  avec  la 
pâleur  de  la  mort,  mon  pauvre  ami,  Philippe  de  Montbrison, 
qui  s'est  battu  en  héros  à  Buzenval...  C'est  une  des  plus  nobles 
victimes  de  cette  afl'reuse  g-uerre...  Le  sacrilice  de  ce  héros 
chrétien  sera  fécond  comme  tous  les  .sacrifices. 

E.  (le  Prcssensé  passa  auprès  de  lui  les  dernières 
heures.  Les  obsèques^  eurent  lieu  le  2o  janvier,  devant 
tout  le  régiment  dont  le  défunt  était  le  colonel. 

Le  27  janvier,  Paris  dut  capituler.  L'armistice  fut 
proclamé  et  la  cam[)aj5-ne  électorale  inaug^iirée. 

E.  de  Pressensé  avait  été  inscrit  en  février  sur  la  plu- 
part des  listes  électorales  pour  l'Assemblée  nationale  ^  : 

J'ai  obtenu  plus  de  25  000  voi.v.  C'est  un  jalon  pour  l'ave- 
nir... Mon  désir  le  plus  cher  est,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
de  travailler  de  toute  mon  énerg-ie  à  relever  moralement  la 
patrie. 

*  Elles  furent  présidées  par  Guill.  Monod  et  E.  de  Pressensé. 

^  On  a  retrouvé  dans  ses  papiers  un  Projet  île  circiduii-e  (|ui  doit 
se  rapporter  à  cette  époque.  A-l-elle  été  publiée?  Nous  penchons 
pour  la  nëi^ative.  E.  de  Pressensé  y  affirme  son  aversion  pour  le  rég-ime 
impérial,  pour  la  polili(|ue  de  la  Prusse  continuant  la  g-uerre  à 
outrance,  sa  prétérence  pour  la  République,  sa  répugnance  pour  les 
mesures  de  salut  public,  ses  vœux  en  faveur  de  la  décentralisation. 
Il  met  au  premier  plan  la  lib(^ité  de  conscience  et  la  se  laralion  de 
l'Kglise  et  de  l'Etat,  la  libetl('  de  l'inslruction  populaire  et  des  asso- 
ciations. Il  se  déclare  [)ariihaii  du  (îouvernement  de  la  défense  natio- 
nale. 
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En  attendant,  il  apprenait  que  ses  deux  fils,  qui 
avaient  combattu  dans  l'armée  de  la  Loire,  étaient 
sains  et  saufs.  Voici  la  fin  de  son  journal  : 

20  février.  Je  me  suis  rendu  à  Laval,  puis  à  Ang-ers,  pour 
revoir  mon  fils  aîné,  qui  a  trave)sé  les  plus  g-raves  périls.  A 
Tours,  où  m'amène  un  deuil  de  famille,  je  jouis  de  l'occupation 
prussienne  dans  toute  sa  g-loire. 

5  mars.  La  honte  est  bue,  l'odieux  traité  du  démembrement 
vient  d'être  sig-né^,  comme  sous  le  g-euou  et  le  poig-nard  du 
ravisseur.  Le  Prussien  a  paradé  aux  Champs-Elysées  pendant 
trois  jours.  Jours  affreux,  inondés  d'un  soleil  de  printemps, 
comme  par  une  raillerie  du  ciel  -. 

L'allusion  que  l'on  vient  de  lire  à  un  deuil  de  famille 
concerne  la  mort  de  Victor  de  Pressensé.  Il  s'était  réfu- 
g-ié  à  Tours,  avant  l'investissement  de  Paris,  avec  sa 
fille.  M"'"  Lemaître.  Tombé  malade  le  2i)  décembre,  à  la 
suite  de  l'éclatement  d'un  obus  non  loin  de  lui  dans  la 
rue,  il  déclina  très  vite  et  succomba,  le  4  janvier  1871, 
à  l'âge  de  74  ans.  Sa  lassitude  de  la  vie  était  extrême, 
mais  sa  foi  brilla  paisible  jusqu'au  bout.  Ne  pas  pouvoir 
fermer  les  yeux  à  ce  père  vénéré  fut  pour  E.  de  Pres- 
sensé une  amertume  de  plus.  Dès  qu'il  le  put,  il  alla 
chercher  sa  dépouille  et  la  déposa  dans  le  petit  cime- 
tière de  Ghâtillon,  où  se  trouvaient  déjà  les  tombes  du 
grand-père,  Pierre-Marie  de  Pressensé,  mort  en  1835; 
des  grands-parents,  Michel  et  Marie  Hollard-Grenier,  et 
de  leur  fille,  la  mère  d'Edmond. 

Peut-être  avons-nous  trop  allongé  le  récit  qui  pré- 
cède? Il  fallait  pourtant  faire  entrevoir  toute  la  souf- 
france morale  inlligée  au  patriote  et  au  chrétien  par 
l'écroulement  de  tant  d'espérances.  Quel  défi  jeté  à  sa 
foi!  Mais  sa  foi  ne  céda  pas  et  sa  générosité  naturelle 
lui  permit  de  rebondir.  Plus  que  jamais  il  voulait  tra- 
vailler au  relèvement  de  la  France.  Il  avait  envoyé  trois 
lettres  très  remarquables  au  Journal  des  Débats  sur  ce 

1  Le  1er  mars  1871.  —  -  Rev.  chrét.,  187-2,  p.  16o. 
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sujet  ^.  Certains  passages  semblent  écrits  pour  l'heure 
présente,  tant  il  y  a  de  traits  communs  entre  hier  et 
aujourd'hui.  E.  de  Pressensé  appliquait  à  la  France 
envahie,  mais  tout  entière  debout  pour  défendre  son 
honneur  et  ses  foyers,  les  mots  de  A.  de  Gasparin  sur 
l'Amérique  :  Un  grand  peuple  qui  se  re/èue  : 

Nous  ig-norons,  remarquait-il,  le  dénoûment  prochain  de  ce 
drame  sang-lant  ;  nous  comptons  sur  le  triomphe  final  de  la 
justice,  mais  nous  ne  savons  pas  ce  qui  nous  en  sépare.  Hélas  f 
nous  avons  désappris  l'illusion.  Le  succès  peut  tromper  long- 
temps encore  notre  espoir.  La  victoire  morale  n'en  est  pas 
moins  remportée...  Je  ne  connais  rien  de  plus  noble  que  de 
défendre  une  grande  cause  au  sein  d'une  grande  souffrance. 

Mais  il  fallait  orienter  le  relèvement  national.  Il  fal- 
lait poursuivre  l'affranchissement  des  individus  à  l'égard 
du  régime  autoritaire. 

Si  le  Français  recourt  si  volontiers  à  la  tutelle  administra- 
tive, c'est  qu'en  fils  légitime  de  la  Rome  antique,  il  met  la  socia- 
bilité au-dessus  de  l'individualité;  c'est  là  qu'est  son  charme  et 
sa  faiblesse,  car  l'individu,  c'est  au  fond  l'être  moral  avec  ses 
responsabilités  rigoureuses  et  salutaires.  La  conscience  fait  sa 
force,  aussi  est-elle  la  meilleure  sauvegarde  des  libertés  indi- 
viduelles. 

Au  point  de  vue  politique,  E.  de  Pressensé  revendi- 
quait la  forme  républicaine  du  gouvernement,  la  décen- 
tralisation administrative,  toutes  les  formes  de  la  liberté 
civile,  la  pleine  liberté  religieuse  contre  les  empiéte- 
ments de  Rome  et  ceux  de  César,  et  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il  s'occupait  enfin  des  questions  sco- 
laires et  militaires,  en  réclamant  l'obligation  pour  tous. 

Hélas  !  il  ne  s'agissait  pas  encore  de  la  restauration 
nationale.  Les  tribulations  n'étaient  pas  à  leur  terme. 
A  la  guerre  étrangère  allait  succéder  la  guerre  civile, 
bien  plus  douloureuse  et  humiliante. 

'  10,  20  et  24   décembre   1870  ;  les  lettres   furent  réunies  en  bro- 
chure en  1871  :  Le  i-elèvernent  moral  de  la  France. 
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Sur  la  période  trafique  entre  toutes  de  la  Commune 
de  Paris,  nous  avons  aussi  l'avantag-e  de  posséder  un 
journal  tenu,  jour  après  jour,  par  E.  de  Pressensé  et 
même  tout  un  livre  qu'il  publia  dès  le  mois  de  juillet 
1.S71,  sous  ce  titre  :  F^es  leçons  du  i8  mars,  les  faits  et 
les  idées  ^.  Le  livre  reproduit  souvent  des  pag'es  du 
journal.  Pour  tous  les  Français  de  cœur,  réduits  au 
voie  de  spectateurs  impuissants,  ce  fut  une  phase 
lugubre.  E.  de  Pressensé  et  sa  femme  y  ont  pleuré  des 
larmes  de  sang-.  Ils  étaient  restés  à  Paris,  s'efForçant  de 
panser  les  blessures  de  la  patrie  vaincue  et  prodiguant 
encore  leurs  soins  aux  victimes  du  siège,  dont  la  paix 
de  Francfort  n'avait  pas  fait  cesser  les  souffrances. 

Dès  le  début  de  l'insurrection,  ils  avaient  recueilli 
chez  eux  ^  leur  cousin  Eugène  Bersier,  dont  la  demeure  ^ 
était  trop  exposée  et  ensuite  sa  femme,  qui  héroïfjuement 
avait  voulu,  de  Jersey,  rejoindre  son  mari  dans  la  capi- 
tale. Les  ménages  confondirent  pendant  des  semaines 
toutes  leurs  émotions.  Les  deux  collègues  continuèrent 
fidèlement  leurs  prédications  dans  les  chapelles  dépen- 
dant de  leur  ministère.  L'un  et  l'autre  suivaient  les  évé- 
nements avec  la  plus  poignante  attention,  souvent  hors 
de  la  maison  en  ([uète  de  nouvelles,  souvent  au  log^is 
pour  confier  au  pa|)ier,  à  des  amis  ou  à  des  journaux* 
leurs  patriotiques  et  chrétiennes  ang'oisses.  Ils  étaient 
alors  «  comme  de  véritables  âmes  en  peine,  incapables, 
dans  un  découragement  bien  compréhensible,  de  se 
livrer  à  aucun  travail  suivi.  »  Pour  Elise  de  Pressensé, 
ce  fut  un  temps  de  déchirement  du  cœur,  de  détresse 
morale,  d'agonie. 

A  ses  yeux,  la  cause  de  la  Commune  de  Paris,  quoique  bien 
mal  défendue  et  souillée  déjà  par  tant  de  crimes,  restait  celle 


I 


Paris,  Michel  Lévy,  1871.  Lire  aussi  clans  le  Recueil  de  souve- 
nirs (le  1(1  oie  d'Eugène  Bersier,  les  p.  287-320.  —  ^  Rue  de  Clichy, 
58.  —  -^  Boulevard  Péreire,  216.  —  ^  E.  Bersier  envoya  une  série  de 
lettres  au  Joiirn(d  de  Genève.  Ce  fut  le  début  de  sa  correspondance 
hebdomadaire. 
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des  opprim'-s  et  des  déshérités.  D'un  cœur  toujours  plus  navré, 
elle  visitait  chaque  jour  l'ambulance  de  la  rue  de  Clichy  \  s'oc- 
cupant  surtout  des  Fédérés,  laissant  plutôt  à  sa  cousine  les  sol- 
dats du  sièg"e,  dont  elle  avait  soigné,  tout  l'hiver,  les  cama- 
rades. Le  soir,  elle  allait  jusqu'aux  points  les  plus  extrêmes  de 
Paris,  porter  aux  familles  des  insurg-és  des  nouvelles  de  leurs 
hommes;  elle  y  consumait  ses  forces;  mais  il  ne  fallait  pas 
même  essayer  de  la  retenir...  M™^  de  Pressensé  reg-ardait  avec 
une  compassion  infinie  ces  victimes  d'une  insurrection  à 
laquelle  le  plus  grand  nombre  ne  comprenaient  rien.  Elle  leur 
parlait  doucement,  tendrement.  Elle  trouvait  pour  eux  des 
paroles  d'espérance  et  de  vie  dans  le  petit  Evangile  qu'elle 
apportait  toujours.  Elle  était  timide,  son  courage  n'était  fait 
que  de  sa  sympathie.  Avec  elle  auprès  d'eux,  les  malheureux 
ne  pouvaient  plus  se  sentir  seuls  à  souffrir  '. 

Et  pendant  ces  jours  de  martyre,  Paris  jouissait  d'un 
printemps  sans  pareil.  Il  y  avait  parfois  un  contraste 
criant  entre  l'aspect  des  choses  et  l'état  des  esprits. 

Le  mois  de  mai  de  cette  année  fut  pour  la  nature  une  fête. 
Les  journées  se  succédaient  sous  le  ciel  le  plus  pur.  Les 
familles  sortaient,  se  promenaient  dans  les  jardins  publics, 
sous  les  marronniers  en  fleurs,  comme  en  pleine  paix...  Paris, 
sans  police,  en  pleine  révolution,  n'offrit  jamais  plus  de  sécu- 
rité aux  passants,  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour...  11  n'y  avait 
aucun  danger  à  rester  très  tard  dehors.  —  D'ordinaire,  nous 
allions  jusque  sur  les  quais,  prêter  l'oreille  au  bombardement 
du  fort  d'Issy,  au.x  sombres  détonations  qui  venaient  du  mont 
Valérien.  Deux  heures  du  matin  nous  trouvaient  quelquefois 
aux  écoutes  ou  en  observation  dans  un  quartier  quelconque.  Il 
fallait  se  fatiguer  pour  dormir  en  ce  temps-là.  Nous  éprouvions 
une  agitation  fébrile  et  le  désarroi  complet  de  la  vie. 

Telle  était  la  vie  de  famille  que  l'on  mena  pendant 
deux  mois,  rue  de  Clichy.  Mais  ce  tableau  doit  être 
complété  par  celui  de  la  vie  publique  d'E.  de  Pressensé, 

*  Dans  le  bâtiment  de  l'ancienne  prison  pour  dettes. 
-  Recueil  de  souvenirs  de  la  vie  d'Eugène  Bersier,  p.  304,  HO.'i. 
Voir  aussi,  Marie  Dltoit  :  Mme  E.  de  Pressensé,  p.  204  et  suiv. 
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qui  n'était  "uère  qu'un    tisssu   de   souffrance  et  d'indi- 
gnation. Consultons  son  journal  : 

20  mars  :  Encore  une  profondeur  nouvelle  dans  notre  abîme, 
profondeur  boueuse,  ijçnoble...  Depuis  quinze  jours,  les  fau- 
bourgs se  barricadaient  et  se  fortifiaient  derrière  les  canons 
qu'ils  avaient  patrioliquernent  dérobés.  Au  moment  où  l'as- 
semblée allait  se  réunir  à  Versailles,  Thiers  a  voulu  reprendre 
ces  canons  par  un  rapide  coup  de  main.  Je  me  rends,  le  matin 
du  18,  sur  le  boulevard  Montmartre.  Je  rencontre  devant  chez 
moi  un  nombreux  état-major  suivi  de  g^endarmerie.  C'est  le 
général  Vinoy  qui  bat  en  retraite  devant  l'émeute.  Les  canons 
n'ont  pas  été  enlevés  à  temps,  faute  de  chevaux.  Quelques  pas 
plus  loin,  je  vois  des  soldats  débandés,  la  crosse  en  l'air,  fra- 
ternisant avec  le  peuple.  Au  premier  contact,  les  régiments  se 
sont  dissous.  Le  général  Lecomte  est  prisonnier.  L'après-midi, 
j'entends  un  effroyable  brouhaha  ;  on  emmène  un  vieillard;  on 
me  le  nomme,  quand  il  a  disparu  du  côté  des  Buttes.  C'est 
Clément  Thomas.  Une  heure  après,  le  double  meurtre  est 
lâchement  consommé.  Le  gouvernement  se  replie  sur  Versailles. 
Nous  sommes  abandonnés. 

Le  lendemain,  revenant  d'un  lieu  de  culte,  au  centre  de 
Paris,  on  veut  me  forcer  à  porter  des  pavés  aux  barricades, 
comme  droit  de  péage  pour  traverser  la  rue.  Sur  mon  éner- 
gique refus,  un  ouvrier  me  dit  :  «  Vous  avez  raison.  » 

Le  drapeau  rouge  flotte  sur  l'Hôtel  de  ville.  Le  Comité  de  la 
garde  nationale  proclame  la  dictature.  On  cherche  un  mot 
d'ordre  à  cette  stupide  rébellion  ;  elle  n'en  a  pas.  Ce  n'e.st  pas  la 
guerre  ;  elle  accepte  la  paix  avec  empressement  et  se  montre 
aimable  aux  Prussiens.  Ce  n'est  pas  la  liberté  communale, 
puisqu'elle  tranche  de  la  dictature  socialiste.  Ce  n'est  pas  la 
république  indivisible,  puisqu'elle  veut  faire  de  Paris  une  cité 
à  part,  où  elle  réalisera  ses  plans.  C'est  l'explosion  du  résidu 
athée  et  démagogique  qui  fermente  depuis  tant  de  mois  dans 
la  constitution  viciée  de  ce  pays. 

Sans  doute  E.  de  Pressensé  tenait  compte  des  cir- 
constances qui  atténuaient  la  culpabilité  du  peuple  de 
Paris,  quoiqu'elles  ne  pussent  excuser  à  ses  yeux  les 
crimes  et  la  déraison  des  meneurs  responsables.  Le 
siège,    puis    la   capitulation  de   Paris,    avaient  jeté    les 
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masses  dans  un  état  d'exaspération  nerveuse  bien  com- 
préhensible. 

Qu'on  nous  permette,  dit  le  journal,  un  souvenir  personnel. 
Le  jeudi  2  mars,  fuyant  Paris  pour  aller  constater  les  dépréda- 
tions prussiennes,  dans  une  petite  maison  de  campag-ne  de  la 
Celle  Saint-CIoud  ^,  nous  croisâmes  sur  la  route  plusieurs  des 
régiments  allemands  qui  avaient  bivouaqué  aux  Champs- 
Elysées.  Ils  revenaient  en  chantant,  couverts  de  rameaux  de 
buis  arrachés  à  nos  taillis  en  g-uise  de  lauriers  ;  les  musiques 
militaires  jouaient  leurs  marches  les  plus  triomphales.  Un 
soleil  mag-nifique  éclairait  ce  cortèg-e  et  semblait  railler  notre 
opprobre.  Par  ce  que  j'ai  éprouvé  de  douleur,  de  honte,  de 
sourde  colère  dans  celte  heure  maudite,  je  comprends  que  la 
population  parisienne  ait  été  jetée  hors  d'elle-même,  que  son 
patriotisme  ait  été  une  proie  facile  à  saisir  par  les  habiles 
démag-og-ues  qui  n'oublient  jamais  leur  jeu.  L'insurrection  du 
18  mars  ne  s'explique  que  par  la  démence  d'un  peuple...  Tous 
les  pharisiens  de  l'Europe  qui  nous  jettent  la  pierre,  oublient 
que  ces  folies  n'ont  été  rendues  possibles  que  par  l'excès  de  nos 
malheurs  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  pouvait  que  souffrir  double- 
ment de  la  perfidie  des  prétendus  sauveurs  de  la  Répu- 
blique et  de  l'aveuglement  du  misérable  troupeau  qu'ils 
ég-araient.  A  peine  si  quelques  chefs  étaient  des  sin- 
cères, des  convaincus,  tels  que  Flourens,  Delescluses, 
Félix  Pyat.  Feuilletons  encore  le  journal  : 

Nous  entrons  dans  une  période  épouvantable,  avec  le  sabre 
prussien  sur  nos  têtes... 

Le  18  mars  est  la  seconde  édition  du  2  décembre. 

l*^""  avril.  Hier,  Paris  avait  l'air  terrifié.  On  ne  voyait  que  de 
hideuses  patrouilles  à  chapeaux  rouges,  des  aides  de  camp  de 
la  Commune  ballottés  par  l'ivresse  sur  leurs  chevaux,  des 
g-roupes  peureux.  Paris  en  17Ù2  a  dû  avoir  de  ces  aspects.  A  la 
place  du   Panthéon,  j'ai  assisté   à  l'une  des  choses   les   plus 

'  E.  de  Pressensé,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  témoignait 
encore  de  son  indignation  contre  les  Allemands  qui  lui  avaient  volé 
ses  pendules. 

^  Les  leçons  du  iS  mars.  p.  7  et  8. 
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tristes  dont  j'aie  été  témoin.  La  croix  avait  été  abattue  du  por- 
tail de  Sainte-Geneviève  et  remplacée  par  le  drapeau  rou^e, 
lequel  déjà  flotte  sur  la  Sainte-Chapelle.  Tous  les  bataillons  de 
la  g-arde  nationale  défilaient  devant  l'horrible  chifl'on  avec  un 
air  martial  parfaitement  ridicule.  C'est  la  première  manifesta- 
tion antireligieuse  à  laquelle  j'aie  assisté. 

7  avril.  La  levée  forcée  d'hommes  de  17  à  35  ans,  pour  faire 
partie  des  bataillons  de  marche,  est  décidée.  —  Je  réussis  à 
faire  partir  mon  fils  Francis  par  le  dernier  train  non  surveillé... 
Nous  ne  couchons  plus  chez  nous  ^.  L'archevêque  de  Paris  et 
plusieurs  prêtres  sont  arrêtés. 

Voilà  comment  Paris  célébrera  la  fête  du  Vendredi  saint.  Je 
suis  heureux  d'être  à  mon  poste.  Mais  j'ai  l'âme  triste  à  mou- 
rir. Le  dég-oût,  l'indignation  et  l'impuissance  devant  ces  satur- 
nales jettent  l'esprit  dans  une  torpeur  irritée,  qui  est  affreuse- 
ment pénible.  Puis  la  séparation  d'avec  nos  bien-aimés  est  de 
nouveau  complète. 

11  avril.  Les  jours  saints  ont  été  marqués  par  la  plus  épou- 
vantable canonnade.  Je  me  suis  rendu  aux  Champs-Elysées 
tous  les  jours.  La  population  s'amassait  anxieuse  et  parfois 
simplement  curieuse  et  endimanchée.  Le  soleil  du  printemps 
souriait  au  travers  des  fumées  de  l'artillerie. 

Presque  tout  (?)  le  clerg-é  catholique  est  sous  les  verrous.  Le 
dimanche  de  Pâques,  j'ai  protesté  en  termes  énergiques  contre 
cette  persécution  à  la  Chaumette.  J'ai  en  outre  écrit,  ainsi  que 
Guillaume  Monod,  une  lettre  aux  journaux,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  dit  que  le  protestantisme  s'est  terré  comme  un  chien  muet 
en  face  de  ces  abominations. 

On  peut  lire  les  deux  lettres  adressées  par  les  deux 
pasteurs  aux  journaux,  le  11  avril,  daus  l'ouvrage  que 
nous  avons  cité^.  E.  de  Pressensé  disait  : 

Appartenant  à  une  Eglise  qui  n'est  pas  celle  de  l'archevêque 
de  Paris,  et  qui  s'en  distingue  par  son  principe  même,  je  suis 

^  Peu  en  sûreté  clans  son  quartier,  E.  de  Pressensé  av^ait  demandé 
l'hospitalité  à  son  ancien  maître  et  ami,  J.-J.  Keller.  Il  resta  à  la  rue 
de  Clievreuse  du  (i  au  IS  avril.  Ce  jour-là,  les  Pressensé  rentrèrent 
rue  (le  (liichy,  parce  qu'un  nouveau  décret  annonçait  des  [)erquisi- 
tions  domiciliaires  dans  tous  les  quartiers. 

*  Les  leçons  du  i8  mars,  p.  62-64. 
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d'autant  plus  poussé  par  ma  conscience  à  déclarer  que  tous  les 
chrétiens,  je  dirai  plus,  tous  les  amis  de  la  liberté  relig-ieuse, 
sont  atteints  par  le  coup  qui  a  frappé  le  clergé  catholique. 

Guillaume  Monod  disait  : 

J'appartiens  à  une  Eg-lise  dont  les  pasteurs  et  les  fidèles 
furent,  dans  un  temps,  en  France,  mis  à  mort  ou  en  prison  ou 
forcés  à  l'exil...  Comment  ne  protesterais-je  pas  quand  des 
chrétiens  français  sont  traités  par  des  concitoyens  comme  s'ils 
étaient  des  malfaiteurs?  Je  sens  que  c'est  la  France  même  que 
l'on  frappe^. 

E.  de  Pressensé  alla  même  au  delà  du  çeste  de  l'indi- 
çnatiou.  11  olïVit  le  concours  de  sa  parole  et  il  obtint  de 
l'avocat "2  chargé  de  la  défense  de  Mgr  Darboy,  le  grand 
et  périlleux  honneur  de  lui  être  associé,  lui,  pasteur  pro- 
testant, dans  cette  noble  mission. 

15  avril.  J'ai  assisté  à  une  scène  qui  eût  été  désopilante,  si 
la  cause  n'était  pas  si  indiciblement  triste.  C'était  la  réunion 
des  peintres,  convoqués  au  nom  de  la  Commune  et  présidés  par 
le  citoyen  Courbet  dans  le  ç;'rand  amphithéâtre  de  l'Ecole  de 
médecine.  Tous  les  croûtiers  de  Paris,  tous  les  Kls  de  l'immor- 
tel Oscar,  de  Jérôme  Paturot,  se  pressaient  dans  le  vaste  audi- 
toire. C'était  une  cohue  de  bohèmes  chevelus.  11  s'ag-issait  de 
créer  une  organisation  démocratique...  Un  grand  comité  de 
quarante-sept  membres,  image  de  la  Commune,  sera  chargé 
de  présider  à  l'enseignement  de  la  peinture  dans  tout  le  pays. 
Il  développera  d'office  les  saines  doctrines  démagogiques  et 
matérialistes  par  le  ciseau,  le  burin  et  le  pinceau.  11  conduira 
le  génie  par  la  main.  Ce  qui  doit  être  surtout  aboli,  c'est  le 
jury  qui  veille  à  la  porte  de  l'Exposition.  —  Un  orateur  alla 
jusqu'à  dire  :  «  Nous  sommes  la  peinture  démocratique.  Le 
Louvre  sera  notre  hôtel  de  ville.  Nous  y  arborerons  le  drapeau 
rouge  en  esthétique.  »  J'eusse  aimé  qu'on  saisît  cette  occasion 
pour  traiter  de  l'influence,  non  pas  du  bleu,  mais  du  rouge 
dans  l'art. 

1  Le  Comité  de  l'Alliance  évanyéhque  rédigea  aussi  une  adresse 
très  élevée  en  faveur  des  otages.  Elle  fut  portée  au  gouvernement 
insurrectionnel  par  son  président,  G.  Fisch.  G.  Fisch,  par  A.  Fisch, 
p.  99.   —  -  E.  Rousse,  voir  plus  loin,  p.  33.o. 
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Les  perquisitions  continuent.  Notre  maison  protestante  des 
diaconesses  a  été  visitée  jeudi  soir.  Une  voiture  cellulaire  était 
à  la  porte.  La  visite  était  ordonnée  par  l'adjoint  de  la  mairie, 
fortement  soupçonné  auparavant  d  avoir  volé  avec  effraction 
Tarèrent  des  pauvres  dans  la  même  maison.  Les  sœurs  ont  été 
enfermées  ;  les  femmes  du  Refuere  et  les  jeunes  filles  du  péni- 
tentiaire soumises  à  un  interrog-atoire  captieux  pour  obtenir 
quelque  indice  politique  contre  les  sœurs.  On  n'a  eu  d'elles  que 
lexpressiou  du  respect  et  de  la  srratitude  pour  leurs  bienfai- 
teurs. Un  g-arde  national  emportait  une  montre  en  arg^ent.  II  la 
rendit  à  la  sœur  à  qui  il  l'avait  soustraite  en  lui  disant,  avec 
un  sreste  sig'nificatif  qui  indiquait  son  compagnon  :  «  C'était 
pour  empêcher  celui-ci  de  vous  la  voler.  » 

La  Commune  fut  bientôt  livrée  à  des  divisions 
intérieures,  condamnée  à  multiplier  les  décrets  sans 
portée  et  à  exploiter  le  mensonge  à  jet  continu. 

Oui  sait  si  celte  formidable  canonnade  n'est  pas  elle-même 
un  colossal  mensonsre  destiné  à  nous  jeter  littéralement  de  la 
poudre  aux  yeux? 

25  avril.  Pendant  un  armistice,  E.  de  Pressensé  se 
rendit  avec  une  foule  de  Parisiens  du  côté  de  la  porte 
MailloL  déjà  en  fort  mauvais  état  : 

MM.  les  g-ardes  nationaux  veulent  qu  on  paie  son  passag-e 
en  déposant  un  pavé  à  leurs  barricades.  Je  les  envoie  promener 
bien  loin. 

8  mai  ^  :  Hier,  j'ai  assisté  à  une  séance  incomparable  des 
clubs  des   20   arrondissements  à  Saint-Eustache.  Cohue  im- 

*  On  lit  ces  lignes  dans  le  journal  écrit  par  J.-J.  Keller  fils,  pen- 
dant la  Commune  : 

Dimanche  y  mai.  «.  Mae-nifique  sermon  de  M.  de  Pressensé  sur 
Marc  IV,  40  :  «  Pourquoi  avez-vous  peur  ?  Comment  n'avez-vous  pas 
de  foi  ?  »  On  rencontre  quelquefois,  dans  son  pèlerinage  terrestre  de 
tous  les  dimanches,  de  vraies  perles  sur  son  chemin  ;  ce  sermon  en 
était  une,  et  de  la  plus  belle  eau.  Je  ne  sais  si  M.  de  Pressensé  s'était 
longlemps  préparé  ;  mais  la  situation  et  ses  pensées,  ses  préoccupa- 
tions de  tous  les  jours  étaient  la  meilleure  préparation  ;  il  nous  a 
montré  tout  son  cœur,  toute  son  âme,  et  une  belle  âme  !  Le  cantique 
de  Luther  venait  bien  après  ce  discours  émouvant.  » 
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mense  sous  ces  voûtes  sublimes.  Bric  à  brac  de  discours,  pous- 
sant tous  à  la  terreur,  là  où  n'est  pas  l'enthousiasme.  On 
hurle  contre  les  prêtres  dans  la  chaire.  On  demande  à  grands 
cris  la  tête  de  l'archevêque,  si  Blanqui  n'est  pas  relâché.  L'as- 
semblée trépig-ne  de  joie.  Une  furie  se  lève  tout  debout  près  de 
moi,  pour  mieux  montrer  son  approbation. 

—  Vous  êtes  en  appétit,  ce  soir,  lui  dis-je. 

—  A  votre  service,  répond-elle,  si  vous  êtes  calotin. 

Un  vieillard  jure  dans  la  chaire.  Il  demande  la  terreur  en 
sacrant.  Pour  fortifier  son  éloquence,  il  tire  une  fiole  d'eau-de- 
vie  de  sa  poche  et  en  verse  quelques  g-outtes  dans  le  verre 
d'eau  oratoire. 

17  mai.  Hier,  j'ai  assisté  à  l'une  des  scènes  les  plus  éton- 
nantes de  notre  époque,  au  renversement  de  la  colonne  Ven- 
dôme. Elle  tomba  comme  le  mât  d'un  g-rand  navire  qui 
sombre.  Seulement  c'est  sur  un  sol  de  fumier,  entraînant  avec 
elle  le  drapeau  tricolore,  sous  un  soleil  aussi  radieux  que  celui 
d'Austerlitz,  devant  une  foule  partag-ée,  à  deux  pas  des  Prus- 
siens. 

—  Cela  réjouit  l'étrang-er,  dis-je  à  un  citoyen.  —  Tant 
mieux  ! 

—  Nous  faisons,  dit  triomphalement  un  officier  à  cheval,  ce 
que  les  Prussiens  n'ont  pu  faire  en  1814. 

0  stupidité  sans  nom  du  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre! 
Gomment  cette  foule  d'un  seul  mouvement  n'a-t-elle  pas  balayé 
ces  insolents  contempteurs  de  tout  le  pa.ssé?  La  Marseillaise 
retentissait  devant  l'abais-sement  du  drapeau  dont  elle  chante 
la  g-loire. 

Au  même  moment,  l'hôlel  de  Thiers,  cet  illustre  fover  qui  a 
vu  toute  l'Europe  intellig'ente,  tombe  sous  la  sape  brûlante. 
Les  mères  apprennent  aux  petits  enfants  à  jurer  contre 
l'homme  que  j'ai  vu,  le  .soir  de  son  élection,  en  1869,  salué  par 
l'enthousiasme  populaire,  dans  ces  mêmes  lieux,  comme  le 
g-lorieux  soutien  des  libertés  néce.s.saires  ! 

Hier  au  soir,  j'ai  failli  être  arrêté  en  plein  boulevard  par  un 
communeux  pour  un  mot  malsonnant, 

—  Vous  n'oserez  pas  dire  cela  plus  loin,  me  dit  ce  particu- 
lier en  hurlant. 

—  Je  le  dirai  partout  !  ! 

—  Eh  bien,  venez. 
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Et  il  me  conduisit  au  poste.  Je  l'ai  envoyé  promener  en  le 
traitant  d'ag^ent  provocateur.  Heureusement  j'avais  les  rieurs 
pour  moi...  Je  remarque  que  le  bilillon  est  plus  malai.sé  à 
mettre  sur  nos  lèvres  qu'il  y  a  quelques  jours.  On  parle  libre- 
ment dans  les  js;'roupes.  C'est  la  proximité  d'un  autre  orateur, 
le  canon  de  Versailles,  qui  nous  vaut  cette  hardiesse.  Mais  (|u'il 
se  hâte  et  que  cela  iinissc! 

'2\  mai  ^  Un  abominable  mensong-e  de  la  Commune  aux 
abois  est  celui  qui  attribue  à  la  réaction  l'explosion  de  la  car- 
toucherie de  l'avenue  Rapp.  J'ai  eu  le  triste  privilèg-e  de  voir 
de  près  l'horrible  accident.  Je  me  trouvais,  au  moment  où  il  se 
produisit,  précisément  au  bout  du  pont  d'iéua.  Soudain,  je  vis 
se  dessiner  sur  l'horizon  un  colossal  Vésuve,  vomissant,  au 
bruit  de  la  foudre,  un  torrent  de  fumée  en  feu  qui  se  colorait, 
en  montant,  des  rayons  du  soleil  et  formait  un  dais  opaque 
d'orang-e  sombre  sur  la  ville  épouvantée,  lançant  de  tous  côtés 
des  projectiles.  Les  spectateurs  consternés  se  jetaient  à  plat 
ventre.  C'est  une  scène  de  Pompéi. 

La  Commune  louchait  à  sa  fin.  E.  de  Pressensé 
assista  encore,  l'un  des  derniers  jours,  au  jugement  de 
nombreux  gendarmes  et  gardes  de  Paris,  arrêtés  au 
début  des  événements,  sans  même  avoir  fait  le  coup  de 
feu. 

Ils  comparurent  sans  défenseurs.  Ria^ault,  le  procureur  de  la 
Commune,  les  accablait  de  questions  captieuses.  On  posa  à  un 
vieux  gendarme  celle-ci  :  «  Ou'auriez-vous  fait  si  vous  aviez 
été  à  Paris  le  2  décembre  18.51?  »  —  On  assiste  là  à  un  assas- 
sinat froidement  accompli. 

Mais  Paris  allait  respirer.  La  porte  Maillot  [)rise,  les 
troupes  de  Versailles  entrèrent  et  pourchassèrent  les 
Fédérés,   de    position    en    position,   jus(]ue    sur   Mont- 

'  Ce  jour-là  E.  de  Pressensé  avait  prêché  dans  la  chapelle  du 
Luxenihuuri;-  :  «  l^xcellenl  sermon  de  M.  de  Pressensé  sur  ce  texte  : 
«  Je  sais  en  qui  j'ai  cru.  »  Il  est  encore  ému  de  la  séance  à  laquelle 
il  a  assisté  et  où  la  cour  martiale  a  décidé  du  sort  des  malheureux 
otaij;cs  arrèlés  le  18  mars.  Le  Ion  de  son  discours  se  ressent  du 
bouillonnement  de  son  cceur.  »  Nolicf  sur  l'E(jUse  évanijêliqiie 
libre  de  Paris.  Lu.rernôoiir'/,  i'M)7 ,  p.  3i. 
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martre  et    finalement  jusqu'au   cimetière  du   Père    La- 
chaise.  C'était  le  jour  de  Pentecôte,  le  28  mai. 

Ce  jour  là,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  tout  d'un  coup, 
le  canon  se  tut.  Il  se  ht  un  silence  plein  de  solennité.  Ensuite 
les  cloches  des  ég"lises  sonnèrent  à  toute  volée,  célébrant  en 
même  temps  notre  délivrance  et  la  fête  chrétienne.  Ce  fut  une 
de  ces  heures  qui,  au  moment  même,  se  gravent  pour  toujours 
dans  une  vie.  Les  cœurs  sautaient  dans  les  poitrines.  On 
éprouvait  le  besoin  de  serrer  toutes  les  mains,  jusque  dans  la- 
rue. 

Mais  une  question  poigfnante  se  posa  tout  de  suite  :  les 
otag-es  ! 

Horreur  1  11  nous  fallut  apprendre,  une  heure  plus  tard,  que 
là-bas,  sous  le  mur  de  ronde  de  la  Roquette,  les  sbires  les  plus 
infâmes  de  la  Commune  s'étaient  charg-és  d'accomplir  ses  der- 
niers actes. 

Les  cloches  qui  sonnaient  toujours,  nous  firent  alors  l'elTet 
d'un  glas  funèbre^. 

On  sait  que  la  répression  de  la  Commune  fut  atroce. 
Les  vainqueurs,  pendant  quelques  jours,  ne  connurent 
que  le  droit  de  punir,  droit  sommaire  qui  s'abattit, 
hélas  !  sur  une  foule  d'innocents.  Les  Presseusé,  (|ui 
avaient  toujours  fait  entre  les  communards  les  distinc- 
tions nécessaires,  s'employèrent  de  tout  leur  pouvoir  à 
prolég^er  les  malheureux  entraînés  malg"ré  eux  dans  l'in- 
surrection. Avec  leurs  cousins  Bersier,  ils  contribuèrent 
au  sauvetag^e  de  Benoît  Malon,  ancien  ouvrier  fondeur, 
l'un  des  chefs  de  la  Commune,  qu'ils  avaient  connu 
chez  M™«  André  Léo.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
très  honnête,  mais  dévoyé  et  digne  d'une  meilleure 
cause.  Il  s'était  réfug-ié  dans  l'Eglise  protestante  des 
Batig-nolles.  On  le  fit  cacher  quelque  temps,  au  boule- 
vard Péreire,  chez  les  Bersier.  Au  bout  d'une  semaine 

*  Souvenirs  de  la  vie  d'Eag.  Bersier,  p.  315.  —  Lire  aussi  les 
Leçons  du  i8  mars,  p.  lo2  et  suiv.,  la  citation  des  mémoires  publiés 
par  E.  Rousse,  bâtonnier  des  avocats,  racontant  ses  entrevues  à 
Mazas  avec  Mgr  Darboy  et  l'abbé  Deg-uerry.  On  sait  que  le  prési- 
dent Bonjean  partagea  le  sort  de  ces  derniers. 
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il  fallul  trouver  une  autre  cachette.  Personne  ne  voulut 
d'ahord  le  recevoir...  M'"^  de  Pressensé  fut  encore  son 
bon  ange  et  réussit  enfin  à  le  mettre  en  sûreté,  aux 
Missions  catholiques,  rue  du  Bac.  Elle  ne  parla  plus  de 
lui,  mais,  quelque  temps  après,  il  avait  passé  en  Bel- 
gique K 

C'est  alors  aussi  que,  faisant  suite  aux  œuvres  de 
secours  en  faveur  des  victimes  de  la  guerre  étrangère, 
naquirent  tant  d'œuvres  destinées  à  réparer  les  maux 
de  la  guerre  civile.  On  sait  quelles  initiatives  se  ratta- 
chent au  nom  de  M"*'  de  Pressensé. 

Raconter  ces  fondations  successives  ne  rentre  pas 
dans  notre  dessein.  On  recourra  aux  sources  mêmes  ^. 
«  Œuvres  de  relèvement,  de  consolation,  de  sollicitude 
et  de  concorde,  »  c'est  ainsi  que  les  caractérisait  Roger 
iïoUard,  l'un  des  collaborateurs  de  la  première  heure. 

Comment,  écrivait  plus  tard  M'"^  de  Pressensé,  pourrions- 
nous  dire  combien  d'âmes  ont  été  consolées,  relevées  de  leur 
mortel  découragement,  combien  ont  entrevu  quelque  chose  de 
l'amour  de  Dieu  au  travers  de  la  sympathie  humaine  qui  leur 
tendait  la  main?  Comment  pourrions-nous  compter  ceux  à  qui 
la  religion  du, Christ  est  apparue  sous  un  jour  nouveau,  et  qui 
ont  compris  qu'elle  n'est  pas,  comme  ils  l'avaient  cru,  une 
religion  de  formes  et  de  paroles,  mais  une  vie  qui  se  commu- 
nique? 

XJŒiivi'e  de  la  Chaussée  du  Maine.  —  tel  fut  son 
nom,  —  comportait  d'abord  un  ouvroir  pour  femmes, 
une  école  du  jeudi  et  une  école  du  dimanche  Bientôt 
vinrent  s'y  ajouter  des  réunions  religieuses,  dans  un 
local  plus  grand  du  boulevard  de  Vaugirard.  Puis  na- 
quirent l'Ecole  enfantine  et  l'œuvre  des  Colonies  de 
vacances,  créées  presque  en  même  temps  que  celle  du 
pasteur  Lorriaux  ^  et  qui  a  pris  dès  lors  une  si  remar- 
quable extension.  M«^  Suchard-de  Pressensé  s'était 
associée  de  bonne   heure  à  sa  belle-sœur;  elle  assuma 

i  Mme  Bersier.  —  ^  Marie  Dutoit,  ouvr.  cité,  p.  209,  et  surtout, 
Mme  SucHARD-DE  Prkssensé,  L'Œuvre  de  ;¥'««  E.  de  Pressensé. 
Paris,  Fischbacher,  190:<.  —  ^  tS.Sl-82. 
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bientôt  la  direction  exclusive  d'une  des  branches 
détachées  de  l'œuvre-mère,  celle  de  l'Ouvroir  pour 
jeunes  ouvrières,  plus  connue  sous  le  nom  de  VAte/ier- 
école  de  l'avenue  du  Maine.  Ces  deux  œuvres  parallèles 
étaient  soutenues  par  de  nombreux  et  fidèles  amis  ^ 

Le  couronnement  de  tout  cet  édifice  charitable  fut  la 
création  de  l'Asile  temporaire  pour  les  enfants  dont  les 
mères  sont  à  l'hôpital,  actuellement  rue  de  Gergovie. 

L'œuvre  de  M"»^  de  Pressensé  se  reliait  à  l'influence 
de  sa  personne.  Incarnation  vivante  de  la  sympathie 
chrétienne,  véritable  apôtre  de  la  rédemption  sociale, 
passionnée  de  sacrifice,  elle  a  été  l'une  des  inspiratrices 
du  christianisme  social  dans  le  protestantisme  français. 
«  Elle  a  pratiqué,  s'est-on  plu  à  dire  d'elle,  la  relig-ion 
de  la  souffrance  humaine  avec  une  ferveur  qui  ne  sau- 
rait être  dépassée.  Nous  l'appellerions  volontiers  l'apôtre 
féminin  de  la  pauvreté.  » 

Mais  dans  ce  domaine,  E.  de  Pressensé  ne  faisait 
qu'un  avec  sa  noble  femme.  Il  se  prodiguait  sans  doute 
dans  d'autres  sphères,  mais  il  obéissait  au  même  esprit 
d'imour  du  Christ  et  des  hommes.  Il  n'allait  pas  jus- 
qu'à partager  toutes  ses  idées,  trop  socialistes  à  son  gré. 
Il  la  contredisait  parfois  dans  l'intimité  des  conversa- 
tions de  famille.  Il  combattait  ses  utopies  sur  les  hom- 
mes du  jour.  Mais  si  leurs  deux  voix  g-ardaient  chacune 
son  timbre  particulier,  elles  étaient  à  l'unisson  comme 
leurs  cœurs  ^. 

Par  cet  aperçu  de  l'activité  charitable  des  Pressensé, 
nous  avons  sensiblement  dépassé  la  crise  de  la  Com- 
mune. Revenons  au  lendemain  même  de  cette  période 
douloureuse.  Le  pasteur  protestant  va  devenir  député 
de  Paris. 

1  Mmes  Thierry-Kœchlin,  Fallot-Legrand,  Emilie  Kœchlin,d'Eich- 
thal.  N'oublions  pas  les  noms  des  directrices,  M'ie  Chalon,  puis 
Mlle  Vieux,  Mlle  Levray,  etc. 

^  Voir  Ph.  Bridel,  Gazette  de  Lausanne,  23  mai  1901. 
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E.  de  Pressensé 
député  à  l'Assemblée  nationale  ^ 

(1871-1876) 

Son  élection  et  ses  senlinients.  —  Républicain  du  centre  gauche.  — 
Premières  interventions  à  la  tribune.  —  Toujours  pour  la  liberté. 
—  Indépendance  du  caractère.  —  Grands  discours  en  faveur  des 
réformes  libérales.  —  Crises  ministérielles.  —  Fatigue  physique  et 
morale.  —  Fondation  de  la  République.  —  Fin  de  l'Assemblée 
nationale.  —  Echec  aux  élections  de  1876.  —  Tristesse. 

E,  de  Pressensé  écrivait  le  11  juin  1871  ^  : 

Je  n'ai  pas  de  paroles  pour  rendre  ce  que  j'éprouve  de  dou- 
leur. Le  crime  de  la  Commune  a  été  inouï,  la  répression 
etlVoyable  et  Paris  fumait  encore  que  la  réaction  cléricale 
commençait  ses  opérations  à  l'Assemblée.  Si  elle  triomphe, 
c'est  fini,  la  France  a  vécu.  Mais  nous  la  lui  disputerons  et 
notre  seule  consolation  est  de  ceindre  nos  reins,  pour  com- 
battre virilement  le  combat  de  la  liberté  chrétienne.  Voici  de 
nouvelles  élections.  Elles  seront  décisives.  Peut-être  vais-je 
courir  la  chance  à  Paris? 

Telles  étaient  les  dispositions  intimes  du  patriote 
chrétien,  à  la  veille  des  élections  complémentaires  qui 
devaient  se  faire  en  juillet.  Nous  avons  vu  ^  déjà  que  sa 
candidature  à  l'Assemblée  nationale  avait  été  proposée, 
lors  des  premières  opérations,  en  février,  et  qu'elle  avait 
réuni  25000  suffrages,  sans  qu'ils  eussent  été  sollicités. 

*  Nous  avons  eu,  pour  nous  guider  dans  ce  chapitre,  un  i-ésumé 
très  précis  de  faits  et  de  dates  dû  à  la  plume  de  M.  Francis  de  Pres- 
sensé. —  -  A  Mme  Bonzon»  —  ''  Pae-e  '.\'2^. 
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Cette  fois-ci,  les  services  courageux  qu'il  avait  rendus 
pendant  le  sièg-e  et  la  Commune,  sa  participation  au 
Club  de  la  Porte  Saint-Martin,  sa  noble  protestation  en 
faveur  des  otages,  le  signalaient  particulièrement  à  l'at- 
tention des  bons  citoyens.  Sur  la  demande  expresse  de 
Thiers,  devenu  chef  du  pouvoir  exécutif,  il  fut  porté  sur 
la  liste  de  coalition  des  grands  journaux.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  par  exemple  le  Figaro,  ne  le  présentèrent 
qu'à  regret  et  ne  le  lui  dissimulèrent  pas.  Mais  sa  popu- 
larité était  devenue  telle,  qu'il  fut  élu  le  sixième  après 
Gambetta,  par  118  975  suffrages  sur  290  823  votants,  le 
2  juillet  1871. 

Cette  nomination,  on  le  devine,  comblait  ses  vœux 
intimes  de  citoyen  et  de  chrétien,  les  deux  ne  faisant 
qu'un  dans  sa  personne.  Depuis  des  années,  il  avait  les 
yeux  fixés  sur  la  mission  que  les  chrétiens  sont  appelés 
à  remplir  envers  la  société  tout  entière.  A  cet  homme 
d'action,  autant  que  de  pensée,  convenait  l'apostolat  qui 
vise  à  la  pénétration  réciproque  de  l'activité  humaine  et 
de  la  vie  religieuse  dans  tous  les  domaines.  Tout  ce  que 
ncus  avons  raconté  de  sa  carrière  publique  le  démontre. 
Un  moment  vint  où  le  devoir  premier  lui  parut  être 
celui  de  l'action  politique.  Dieu  semblait  l'}-  avoir  pré- 
paré par  les  faits.  La  confiance  des  hommes  avec  les- 
quels il  avait  mené  la  campagne  libérale  sous  l'Empire, 
l'amitié  de  Thiers  resserrée  par  les  malheurs  du  pays, 
étaient  pour  lui  de  précieux  encouragements.  Mais  ce 
qui  prédomina  dans  sa  détermination,  ce  fut  l'ardent 
besoin  de  plaider  la  cause  chrétienne  dans  les  Conseils 
suprêmes  de  la  France  ^ 

Au  reste,  voici  l'expression  de  ses  propres  sentiments, 
au  lendemain  de  son  élection  : 

'  D'autres  protestants  d'élite  étaient  membres  de  l'Assemblée 
nationale  :  MM.  de  Chabaud-Latour,  l'amiral  Jaurég-uiberry,  G.  Stein- 
heil  de  Rothau,  Ali".  André,  R.  de  Pourtalès,  Léon  Say,  Metletal, 
Johnston,  Dietz-Monin,  de  Witt,  William  Waddington.  On  en 
comptait  70. 
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Assemblée  nationale.  Le  3  juillet  1871. 

Cher  oncle  et  chère  tante  \ 

J'éprouve  le  besoin  de  venir  à  vous  dans  ce  jour  de  grande 
joie  que  Dieu  m'accorde,  parce  que  je  sais  que  vous  vous  y 
associez  paternellement  et  maternellement. 

Je  puis  dire  que  jamais  dans  ma  vie  je  n'ai  plus  senti  la 
direction  providentielle,  car  je  n'ai  rien  fait  pour  ma  nomina- 
tion, sauf  de  lancer  ma  circulaire  ".  Je  n'ai  pas  fait  visite  à 
Thiers  depuis  qu'il  est  au  pouvoir. 

Maintenant  mon  désir  ardent  est  de  suivre  mon  Maître  dans 
cette  position,  en  montrant  quelle  école  de  liberté  est  l'Evan- 
g-ile,  en  ne  cherchant  ni  ma  gloire,  ni  ma  satisfaction.  Je  con- 
serve d'ailleurs  la  prédication,  car  malheur  à  moi  si  je 
névangélise  ! 

Transcrivons  encore  ces  lignes  qui  complètent  les 
précédentes  ^  : 

Les  questions  politiques  sont  si  étroitement  liées  à  la  ques- 
tion morale  dans  la  reconstruction  de  notre  chère  et  malheu- 
reuse France,  que  l'occasion  de  développer  mon  vrai  drapeau 
ne  manquera  pas...  H  y  a  des  questions  de  liberté  que  la 
Chambre  embrasse  avec  passion  ;  mais  les  passions  cléricales  y 
sont  très  énergiques,  et  quand  viendra  la  question  i-omaine 
posée  par  nos  évoques,  l'orage  sera  formidable  Nous  aurons 
aussi  de  g-rosses  questions  d'instruction  publique,  qui  eng"ag"e- 
ront  les  mêmes  passions.  Je  désire  ne  monter  à  la  tribune  que 
comme  le  soldat  va  au  feu,  par  devoir,  n'en  jamais  faire  un 
piédestal  de  g-loire  humaine.  Dans  la  crise  électorale,  je  m'étais 
entièrement  subordonné  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  travaillais  à 
attendre  dans  le  calme,  sans  y  parvenir  toujours.  Cependant 
j'avais  bien  dit  à  Dieu  :  Dis  à  ton  serviteur  de  faire  ce  que  tu 
veux,  et  il  le  fera. 

Dans  le  protestantisme  français,  on  salua  avec  joie 
l'élection  du  bouillant  pasteur.  La  Revue  chrétienne  ^^ 
après  avoir,  par   la  plume  d'Eug.  Bersier,    félicité  son 

*  Lettre  à  M.  et  M"ie  de  Valcourt. 

^  On  la  trouvera  dans  V Appendice.  On  y  verra  comment  le  can- 
didat politique  déployait  devant  ses  électeurs  tout  son  drapeau 
chrétien.  —  =>  Lettre  à  Mme  Bonzon,  14  juillet  1871.  —  *1871,  p.  318. 
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directeur    «    rFuiie    victoire    obtenue    sans    faire   fléchir 
aucun  principe,  »  disait  : 

...Nous  pensons  que  les  électeurs  parisiens  ont  voulu  récom- 
penser en  M.  de  Pressensé  la  fermeté  civique,  tout  autant  que 
la  revendication  constante,  depuis  plus  de  vingt  ans,  de  toutes 
les  libertés  et  de  la  première  de  toutes,  la  liberté  relig-ieuse. 
Ce  choix  prouve  que  le  protestantisme  est  considéré  en  France 
comme  l'allié  naturel  d'une  politique  sage  et  libérale. 

Les  amis  personnels  étaient  non  moins  pressés  d'ap- 
plaudir. Jean  Monod  ^  : 

Toutes  les  fois  que  ma  pensée  fraternelle  te  cherche  sur  les 
bancs  de  l'Assemblée,  ce  qui  m'arrive  bien  souvent,  il  me 
semble  te  voir  au  feu  et  ma  sympathie  t'environne. 

Ch.  Secrétan  ^  : 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  j'ai  été  extrêmement 
réjoui  de  votre  nomination  et  généralement  de  la  belle  place 
que  nos  protestants  ont  prise  au  milieu  de  vos  terribles  boule- 
versements. 

Ernest  Naville^,  après  avoir  envisagé  les  difficultés  de 
ramener  l'ordre  dans  un  pays  déshabitué  de  la  vraie 
obéissance,  ajoute  :  «  Que  Dieu  vous  assiste,  car  la  tâche 
est  rude  !  )> 

Enfin  voici  les  réflexions  toutes  paternelles  du  véné- 
rable H.  Lutteroth  : 

Bourneville,  6  juillet  1871. 
Mon  cher  ami, 

Nous  avons  pris  grand  intérêt  à  votre  candidature  et  nous  en 
prenons  un  non  moins  errand  à  votre  élection...  Vous  voilà  en 
présence  de  nouveaux  devoirs.  Toutes  les  tendances  de  votre 
esprit,  vos  préoccupations  et  vos  travaux  vous  y  ont  préparé... 
Vos  antécédents  donnent  nécessairement  à  votre  mandat  une 
.signification  spéciale  et  vous  aurez  bien  des  fois  à  faire  enten- 
dre le  mot  que  nul  autre  que  vous  ne  pourrait  dire.  Je  ne  suis 
donc  pas  de  ceux  qui  trouveront  peut-être  que  votre  vocation 

*  Lettre  du  lo  août  1871.  —  »  LeUre  du  .S  août  1871.  —  ^  Lettre 
du  22  août  1871. 
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première  aurait  dû  être  un  empêcliement  à  celle-ci.  Vous  étiez 
parfaitement  en  droit  de  vous  demander  si  devant  les  circon- 
stances actuelles  et  avec  la  position  que  vous  saurez  prendre, 
vous  ne  pouvez  pas  être  plus  utile,  au  service  de  votre  Maître, 
de  cette  manière  que  de  tout  autre...  Mais  je  m'accorde  avec 
d'autres  pour  regretter  l'impossibilité  où  vous  serez  de  con- 
cilier vos  nouvelles  fonctions  avec  celles  de  votre  ministère 
et  je  me  demande  quelle  influence  la  détermination  que  vous 
avez  prise  exercera  sur  les  destinées  de  Taitbout...  Je  suis  un 
peu  inquiet  de  ce  qui  peut  arriver... 

Nommé  député  un  jeudi,  E.  de  Pressensé  monta  à  la 
tribune  dès  le  vendredi.  Il  y  ressentit,  a-l-il  dit  à  ses 
proches,  une  très  grande  émotion,  qui  le  surprit  lui- 
même,  mais  qui  se  comprend,  certes,  quand  on  songe 
'aux  difficultés  si  spéciales  de  l'éloquence  parlementaire 
et  à  ces  auditeurs  qui,  bien  que  collègues,  sont  souvent 
tout  autre  chose  (jue  des  amis.  Un  nouveau  venu,  un 
pasteur  protestant,  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  la  sym- 
pathie générale.  Mais  l'émotion  et  la  surprise  étaient 
faites  pour  éperonner  un  homme  de  son  tempérament. 
Il  était  de  taille  à  devenir  l'émule  de  Rabaut  Saint- 
Etienne,  membre  de  la  Constituante  en  1789. 

E.  de  Pressensé  prit  sa  place  au  centre  gauche  et  à  la 
gauche  de  l'Assemblée.  Il  soutint  la  politique  répu- 
blicaine de  Thiers,  en  qui  il  voyait  le  grand  citoyen  qui 
avait  tenu  tète  à  la  tourmente  de  la  hn  de  la  guerre  et 
de  la  Commune,  la  personnification  de  la  sagesse  poli- 
tique et  de  l'ordre  social.  Il  ne  lui  marchandait  pas  ses 
encouragements  dans  ses  articles  fréquents  au  Journal 
des  Débats^  sur  les  événements  du  jour.  Il  était  d'ac- 
cord avec  lui  sur  l'urgence  de  la  décentralisation  ^  et  sur 
les  mesures  ayant  pour  objet  l'organisation  des  Conseils 
généraux  dans  les  départements.  Il  applaudit  à  la  pro- 
position Rivet,  qui  tendait  à  l'affermissement  des  pou- 

^  Ce  sujet  lui  celui  de  son  premier  discours  à  l'Assemblée  natio- 
nale, le  21  juillet.  Ce  fut  un  succès,  au  dire  de  son  cousin  Bersier  et 
de  son  ami  Jean  Monod,  qui,  d'Arcachon,  l'en  félicitait  le  lo  août. 
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voirs  du  président  de  la  République  sous  le  contrôle  de 
l'Assemblée,  sans  préjuger  de  la  constitution  définitive 
que  le  pays  pacifié  et  réorganisé  se  donnerait.  Toutefois 
il  n'aliénait  en  rien  son  indépendance.  Il  reconnaissait 
que  l'esprit  autoritaire  de  Thiers  et  certaines  paroles 
cassantes  qui  lui  échappaient  parfois,  lui  rendaient  dif- 
ficile l'exercice  de  sa  haute  charge  de  chef  du  pouvoir 
exécutif. 

Dès  le  mois  de  septembre,  en  partie  à  l'instig-ation  de  Thiers, 
qui  trouvait  que  les  tribunaux  militaires  exerçaient  une  répres- 
sion sans  merci  et  sans  distinction  contre  les  simples  com- 
parses de  la  Commune,  il  déposa  une  demande  d'amnistie, 
signée  avec  lui  par  des  hommes  aussi  modérés  que  Alf.  André, 
Waddington,  Bardoux,  le  vicomte  d'Haussonville.  Cette  propo- 
sition eut  la  fortune  d'être  prise  en  considération  par  l'Assem- 
blée, et  bien  qu'elle  n'allât  pas  plus  loin,  elle  eut  pour  effet 
que  l'on  ne  frappa  plus  désormais  les  simples  soldats  de  la 
Commune,  sauf  dans  le  cas  d'actes  spécifiques  autres  que  la 
participation  à  l'insurrection. 

E.  de  Pressensé  comprit  de  bonne  heure  que  la  question 
constitutionnelle  :  république  ou  monarchie,  allait  irrémédia- 
blement diviser  les  anciens  membres  de  l'Union  libérale.  En 
dépit  de  ses  anciennes  liaisons  avec  le  monde  orléaniste,  il 
n'hésita  pas  à  se  prononcer  pour  la  République.  Dès  lors  il 
combattit  vigoureusement  toutes  les  tentatives  de  réaction  \ 

Comment  n'aurait-il  pas  fait  opposition  à  cette  partie 
du  clergé  français  qui  réclamait  à  cor  et  à  cri  la  restitu- 
tion au  pape  de  la  nouvelle  capitale  de  l'Italie?  D'autre 
part,  comment  ne  pas  s'alarmer  des  entreprises  de  l'anti- 
cléricalisme jacobin  préludant  à  ses  assauts  contre  la 
pleine  liberté  religieuse?  Le  radicalisme  grandissant  lui 
inspirait  une  vive  répugnance.  Il  demeurait  fidèle  au  dra- 
peau du  libéralisme,  également  hostile  aux  menaces  con- 
servatrices et  aux  folies  subversives. 

Il    serait   du  plus    haut  intérêt    de   suivre    le  député 

'  Note  de  F.  de  Pressensé.  L'autorité  militaire  relâcha  immédiate- 
ment 30  000  détenus. 
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dans  toutes  les  phases  de  cette  période  critique,  mais 
cela  dépasserait  de  beaucoup  les  limites  de  notre  ouvrag-e 
et  le  détail  n'ajouterait  rien  d'essentiel  à  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Nous  devons  cependant  raconter  quel- 
ques-unes de  ses  interventions. 

A  propos  d'une  question  d'impôt  sur  les  matières 
premières  entrant  en  France,  et  d'une  mesure  à  laquelle 
Tliiers  tenait  beaucoup,  mais  que  le  parti  républicain 
n'acceptait  qu'à  son  corps  défendant,  E.  de  Pressensé 
écrivait  : 

Ma  conscience  et  ma  raison  ont  été  à  rude  épreuve.  Voter 
oui,  c'était  laxer  le  commerce  et  l'industrie  du  pays,  de  Paris 
en  particulier,  d'une  façon  ruineuse,  au  dire  des  gens  compé- 
tents. Voter  non,  c'était  risquer  de  renverser  Thiers,  de  con- 
cert avec  la  droite  qui  le  haïssait.  Que  faire?  Ce  qui  l'a  surtout 
emporté  sur  moi,  c'est  le  sentiment  de  la  dignité  parlemen- 
taire. Je  ne  sais  pas  combien  de  temps  je  serai  député,  mais  je 
ne  veux  pas  abaisser  ma  conscience...  Dans  les  conditions  du 
vote,  l'abstention  ne  me  suffisait  plus.  J'ai  donc  déposé  mon 
bulletin  bleu  (non)  malgré  les  objurgations  de  mes  voisins^. 

Peu  de  jours  après,  il  s'agissait  de  prononcer  sur  le 
cas  d'un  député  accusé  d'avoir  accompli  des  opérations 
frauduleuses  comme  commissaire  du  gouvernement  du 
4  septembre.  La  Chambre  était  sollicitée  par  la  droite 
de  transformer  en  affaire  politique  une  affaire  de  l'ordre 
judiciaire. 

Je  suis  monté  à  la  tribune,  écrit  de  Pressensé,  à  la  fin  de 
cette  discussion,  dont  rien  ne  peut  rendre  la  violence,  pour 
dire,  à  la  décharge  de  ma  conscience,  que  je  ne  pouvais 
admettre  que  des  députés  .se  transformassent  en  juges,  qu'en 
agissant  ainsi,  nous  devenions  une  Convention.  Plus  de  trois 
cents  députés  se  sont  abstenus  ^. 

J  Lettre  du  ii  juillet  1872. 

^  Lettre  du  30  juillet  1S72.  Est-ce  à  cette  intervention  toute  spon- 
tanée que  se  rapporte  l'Incident  raconté  par  M.  T.  FaWot,  Rev.  chréf., 
i.S91,  p.  368  :  «  Sa  brusque  intervention  avait  fait  avorter  une  petite 
vilenie  qu'on  tentait  de  faire  passer  à  la  sourdine.  «  Vous  n'appren- 
»  drez  donc  jamais  à  vous  taire  !  »  lui  dit  à  l'oreille  un  de  ses  amis.  » 
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Il  devait  lui  en  coûter  de  réserver  ainsi  sa  pleine  indé- 
pendance à  l'égard  de  ses  amis  personnels  de  droite  et 
de  g^auche  et  de  lutter  sans  cesse  contre  l'esprit  de 
parti,  qui  est  pour  trop  de  g-ens  le  g'rand  maître  en 
politique.  Le  spectacle  de  toutes  les  palinodies  de  certains 
hommes  prompts  à  renier  leurs  convictions  antérieures, 
lui  arrachait  parfois  des  cris  de  douleur  : 

Je  suis  las  à  mourir  de  tout  ce  que  j'ai  ressenti  de  tristesse 
ef  d'inquiétude  et,  je  vous  le  confesse,  de  colère.  Quand  j'ai 
vu  se  consommer  sous  mes  yeux  l'alliance  de  nos  preux  catho- 
liques du  centre,  chevaliers  féaux  du  constitutionalisme  à 
outi^ance,  avec  les  souteneurs  du  régime  de  Décembre,  je  n'y 
ai  plus  tenu  ;  l'indignation  a  débordé  dans  des  paroles  trop 
vives  ^. 

Mettons  en  relief  deux  grands  discours,  prononcés  en 
1872  et  suivis  d'un  résultat  important  quoique  partiel. 
Le  premier-  se  rapportait  à  l'expression  :  «  Les  cultes 
reconnus  par  l'Etat  »  dans  l'article  premier  d'une  loi 
contre  la  ligue  internationale  des  travailleurs.  Cette 
expression  eût  placé  dans  une  position  inférieure  les  cultes 
non  officiels.  E.  de  Pressensé,  dans  un  lang-ag-e  plein  de 
modération  et  de  justesse,  mais  d'une  g-rande  fermeté, 
fit  valoir  à  la  tribune  les  vrais  principes  de  la  neutralité 
de  l'Etat  à  l'égard  des  groupements  religieux.  Il  ne 
craignit  pas  de  faire  entendre  le  nom  de  Dieu  dans  une 
enceinte  où  cette  invocation  n'était  point  fréquente, 
quoique  moins  insolite  qu'aujourd'hui.  Le  texte  de  l'ar- 
ticle de  loi  fut  modifié  selon  ses  vœux  ;  mais  ses  justes 
réclamations,  appuyées  par  E.  de  Laboulaye,  ne  furent 
pas  entièrement  acceptées. 

L'autre  discours  concernait  la  loi  sur  l'armée  dans 
son  rapport  avec  l'instruction  publique  et  la  religion  ^. 
E.  de  Pressensé  demandait  que   les  membres  de  lins- 

'  Lettre  du  10  décembre  1872. 

^  Il  fut  publié  à  part.  On   le  trouvera  aussi  dans  la  Rev.  chrét. 
1872,  p.  230. 

^  Reu.  chrét.,  p.  441.  II  fui  prononcé  le  12  juin. 
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truction  publique  fussent  assujettis  à  un  service  de  six 
mois  et  que  les   coui^réganistes   et  les  élèves  ecclésias- 
iques  des  cultes  non  catholiques  fussent  appelés,  pendant 
six  mois,  dans  les  services  annexes  de  l'armée,  soit  dans 
es  ambulances,  soit   dans   les   écoles  destinées  à  l'ins- 
ruction  des  soldats.  Son  vœu  formel  était  qu'il  n'y  eût 
de  privilège  pour  aucune  catég-orie  de  citoyens.  L'amen- 
dement fut  repoussé  par  les  partis   inféodés  à  l'Eg-lise, 
mais  il  réunit  une  forte  minorité. 

Un  peu  plus  tard,  le  22  juin,  E.  de  Pressensé  applau- 
dit un  brillant  discours  de  Mg-r  Dupanloup,  qui  réussit 
à  faire  introduire  dans  la  loi  une  clause  assurant  aux 
militaires  de  toutes  armes  le  temps  et  la  liberté  néces- 
saires à  leurs  devoirs  relig-ieux.  Mais  il  eut  soin,  avec 
ses  collègues  Alf.  André,  Bardoux,  de  Freycinet  et 
Wadding-ton  de  réclamer  l'addition  d'un  amendement  : 
«  Il  sera  pourvu  à  ce  que  nul  militaire  ne  soit  assujetti 
à  un  acte  relig-ieux  d'un  culte  différent  de  celui  auquel 
il  appartient...  »  —  «  La  Commission,  disait-il,  nous 
apportera  un  projet  acceptable,  car  elle  comprend 
comme  nous  que  si  la  conscience  relig-ieuse  donne  des 
ordres  souverains,  elle  n'accepte  pas  de  consignes  ^.  » 
Nous  devons  mentionner  aussi  les  deux  discours  pro- 
noncés, en  janvier  187.3,  à  propos  de  la  loi  sur  le  Con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique  ^.  Empruntons 
ici  la  plume  de  l'orateur  : 

Il  est  enfin  prononcé,  ce  grand  discours  sur  le  Conseil  supé- 
rieur, qui  au   fond  a  été  dirig^é  contre  la  politique  catholique. 

'  Le  débat  fut  repris  le  27  janvier  1874.  E.  de  Presseusé  et  Alf. 
André  soutinrent  un  amendement  du  même  genre,  qui  avait  été 
signé  aussi  par  d'autres  députés  protestants.  Il  n'échoua  qu'à  la 
minorité  de  30  voix.  Rev.  chrét.,  1874,  p.  107. 

-  Publiés  à  part,  chez  Sandoz  &  Fischbacher,  Paris,  1873.  Dans 
son  premier  discours,  l'orateur,  toujours  équitable,  tint  à  réprouver 
du  haut  de  la  tribune  la  politique  du  Kulturkampf  qui  sévissait  alors 
en  Allemagne.  «  Quand  la  persécution  s'exerce  contre  des  opinions 
que  je  ne  partage  pas,  je  suis  deux  fois  blessé  au  cœur,  deux  fois 
atteint  dans  ma  conscience.  » 
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Vous  dire  mes  angoisses  et  mes  tourments  préliminaires  est 
impossible.  J'en  ai  été  malade.  L'échec  aurait  été  affreux  pour 
ma  cause.  Vous  verrez  que  j'ai  pu  tout  dire...  J'ai  été  merveil- 
leusement écouté  et  j'ai  eu  toute  ma  liberté...  Le  lendemain,  le 
duc  de  Broo-lie  m'a  répondu  avec  talent  et  aigreur,  me  persif- 
ilant  agréablement  et  me  lançant,  à  la  fin  de  son  discours,  un 
trait  vraiment  méchant.  Je  n'avais  aucune  envie  de  répondre  à 
ce  discours  savamment  agencé,  chauffé  à  l'huile  de  la  lampe 
académicienne.  Je  craignais  franchement  de  compromettre  le 
succès  de  la  veille.  Un  échec  l'eût  annulé.  Mais  j'ai  lu  sur  les 
visages  de  mes  amis  un  certain  étonnement  de  ma  décision. 
Alors  je  n'ai  plus  hésité.  Je  me  suis  dit  que  le  soldat  d'une 
cause  sainte  n'avait  pas  le  droit  de  choisir  son  heure  et  son 
agrément  pour  se  battre.  Et  je  suis  monté  à  la  tribune  sans 
avoir  eu  un  instant  de  méditation.  Dieu  m'a  puissamment 
assisté.  Ma  réplique  a  fait  une  impression  très  vive,  la  plus 
grande  que  ma  parole  ait  jamais  produite.  Pardonnez  mon  im- 
prudence, c'est  la  confiance  de  l'amitié  et  je  vous  assure  que 
c'est  la  reconnaissance  envers  Dieu  qui  domine  en  moi...  Je 
vais  publier  ces  deux  discours.  C'est  pour  les  faire  que  Dieu 
m'a  envoyé  à  la  Chambre  ^ 

Le  6  juin  1873,  il  déposait  avec  quelques  collègues 
une  proposition  tendant  à  dispenser  de  toute  formalité 
autre  qu'une  déclaration  les  réunions  qui  ont  exclusive- 
ment pour  objet  la  célébration  d'un  culte  religieux  -. 
Celte  proposition  fut  acceptée  par  la  Commission  d'ini- 
tiative, à  la  grande  satisfaction  du  député.  Il  ne  se  ré- 
jouit pas  moins  du  succès  de  l'emprunt  public  destiné  à 
la  libération  du  territoire.  C'était  pour  lui  la  preuve  d'un 
relèvement  moral  autant  que  matériel  du  pays. 

Mais  la  politique  de  l'Assemblée  nationale  restait 
toujours  équivoque.  Elle  oscillait  entre  la  réaction  mo- 
narchique et  une  tendance  radicale,  dont  Gambetta  était 
de  plus  en  plus  le  représentant.  A  tout  moment,  «  le 
petit  homme  à  la  voix  grêle  »  qui  tenait  le  gouvernail  de 
l'Etat  au  milieu  des  courants  contraires,  se  voyait  exposé 

^  Lettre  du  lo  janvier  1873. 

*  Voir  l'exposé  des  motifs,  Rev.  chrét..  1873,  p.  4o9. 
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aux  murmures  de  l'équipage.  A  la  fin,  les  menées  mo- 
narchiques réussirent  à  le  renverser  de  son  poste  émi- 
nent.  Pour  avoir  voulu  assurer  la  fondation  de  la  Répu- 
blique, qui  était  à  ses  yeux  «  le  gouvernement  qui  nous 
divise  le  moins  »,  il  succomba,  le  24  mai  1873.  Alors 
commença  la  présidence  du  maréchal  de  Mac  Mahon,  à 
la  tète  du  régime  réactionnaire,  qu'on  a  appelé  le  gou- 
vernement de  l'ordre  moral. 

E.  de  Pressensé  fut  profondément  accablé  par  cette 
crise  : 

J'ai  passé,  écrit-il  le  T)  juin,  par  une  sorte  de  prostration  mo- 
rale, une  fois  la  phase  de  la  grande  excitation,  et  je  dois  ajou- 
ter de  la  furieuse  indignation,  terminée Toute  cette  machi- 
nation a  été  menée  de  main  de  maître;  elle  a  révélé  toute  la 
souplesse  de  l'esprit  clérical,  qui  est  le  grand  triomphateur  du 
jour...  L'ingratitude  vis-à-vis  de  Thiers  est  sans  nom;  ce  sera 
une  de  nos  hontes.  Ce  qui  me  dégoûte  le  plus,  c'est  de  voir 
notre  monde  protestant  de  la  haute  banque  ivre  de  joie...  J'ai 
eu  au  moins  la  satisfaction  de  dire  en  face  à  l'aimable  duc  de 
Broglie,  au  moment  de  son  triomphe,  ce  que  je  pensais  de  son 
alliance  avec  le  bonapartisme...  Thiers  est  calme,  digne,  mais 
profondément  ulcéré...  C'est  maintenant  que  je  suis  heureux 
d'être  à  la  Chambre  et  de  pouvoir  lutter  pour  la  liberté  reli- 
gieuse... Le  devoir  est  clair  et  toute  notre  consolation  est  dans 
son  accomplissement. 

«  Lutter  pour  la  liberté  religieuse,  »  ce  fut  vraiment 
là  le  rôle  d'E.  de  Pressensé  dans  l'arène  politique.  Il 
était  prompt  à  prêter  sa  voix  à  tous  les  faibles  en  danger. 
Au  sujet  des  prolestants  de  l'Yonne  molestés  par  le  gou- 
vernement de  l'ordre  moral,  il  écrivait  fièrement^  : 

Nos  amis  peuvent  être  assurés  qu'ils  trouveront  des  voix 
pour  les  défendre  à  la  tribune  nationale  et  que  la  lutte  contre 
les  tentatives  cléricales  sera  poursuivie  pied  à  pied  avec  une 
patiente  et  indomptable  énergie. 

Le  préfet  du  Rhône  ayant  cru  pouvoir  prendre  un 
arrêté  marquant  d'une  flétrissure  tout  enterrement  civil, 

^  Rev.  chrét.,  1873,  p.  :58U. 
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E.  de  Pressensé  affirma  à  la  tribune  que  ((  riionneur 
d'une  relig-ion  est  que  l'on  ait  toujours  la  liberté  civile 
de  ne  pas  la  pratiquer.  »  Il  ne  pouvait  accepter  ce  que 
l'on  appelait  hypocritement  la  liberté  exclusive  du  bien. 
Sa  harangue  improvisée  fut  hachée  d'interruptions  par 
la  droite,  mais  très  applaudie  par  la  gauche^. 

«  Je  suis,  écrit-il  le  25  juin,  brisé  par  cette  lutte,  mais 
je  bénis  Dieu  d'avoir  pu  la  soutenir.  » 

Après  une  session  aussi  mouvementée,  E.  de  Pres- 
sensé, malade  de  la  yorg-e,  alla  demander  aux  monta- 
gnes de  la  Suisse  un  repos  bien  nécessaire.  Mais  devi- 
nez où  il  passa  d'abord  l'un  de  ses  premiers  dimanches 
de  vacances. 

Je  vous  le  donne  en  cent^.  Chez  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  qui 
m'ayant  invité,  cet  hiver,  à  la  tribune,  à  voir  combien  les 
belles-lettres  tleurissaient  à  son  petit  séminaire,  m'a  renouvelé 
son  invitation,  samedi  dernier,  pour  me  faire  assister  à  la  re- 
présentation d'une  tragédie  grecque  en  grec^.  J'ai  reçu  sous 
son  toit  une  très  aimable  hospitalité.  Je  vous  conterai  cela. 
C'est  une  curieuse  page  pour  mes  mémoires. 

Dans  sa  retraite  estivale  des  Ormonts,  E.  de  Pressensé 
écrivait  : 

Ni  ces  radieux  soleils  du  plus  splendide  automne,  ni  les  sou- 
i-ires  de  nos  petits-enfants  ne  parviennent  à  éloigner  un  instant 
mes  absorbantes  préoccupations. 

C'était  l'heure  des  pèlerinages  politico-religieux  par 
lesquels  des  députés  royalistes  allaient  consacrer  la 
France  au  Sacré-Cœur,  au  cri  de  :  Vive  Henri  V;  de  l'en- 
trevue de  Frohsdorf^,  où  le  comte  de  Paris  reniait,  aux 
pieds  du  comte  de  Chambord,  les  principes  libéraux  de 
la  monarchie  de  Louis-Philippe. 

Nous  ne  cachons  pas,  écrit-iP,  l'amère  tristesse  qui  nous 
remplit,  à  cette  heure  désolante  de  notre  histoire.  En  être  là, 

1  Ibid.,  p.  4o3.  —  2  Lettre  du  31  juillet  1873.  —  ^  Cela  se  passa 
au  petit  séminaire  de  Saint-Mesmin.  L'Antigone  de  Sophocle  y  fut 
représentée.  —  *  o  août  1873.  —  ^  f(ev.  chrét.,  1873,  p.  7o4. 
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après  nos  malheurs  !  Penser  qu'il  y  a  des  Français,  et  peut- 
être  des  protestants,  qui  rêvent  la  restauration  avec  le  comte  de 
Chambord  !  Le  drapeau  blanc  cravaté  ou  non  des  trois  couleurs 
serait  le  sig-ne  de  notre  mort  morale  ! 

Brusquement  rappelé  par  Jules  Simon  à  Paris,  l'ar- 
dent député  libéral  rentra  dans  la  mêlée,  pour  conjurer 
le  péril  de  la  restauration  monarchique.  La  Revue  poli- 
tique et  littéraire^  inséra  à  réitérées  fois  ses  énergiques 
objurg-ations.  Il  riposta  avec  véhémence,  par  une  lettre 
publique  au  mandement  de  Mg-r  Dupanloup^,  invitant 
ses  diocésains  à  prier  publiquement  pour  le  retour  de 
la  royauté.  Nombre  de  protestants  avaient  adressé  alors 
une  pétition  aux  députés  de  leur  confession,  pour  les 
abjurer  de  barrer  la  route  à  la  réaction  royaliste...  Fina- 
lement, ce  fut  le  comte  de  Chambord  lui-même  qui,  par 
une  déclaration  de  fidélité  invariable  au  drapeau  blanc, 
vint  anéantir  les  espérances  nées  de  Frohsdorf  et  briser 
entre  les  mains  de  ses  partisans  leur  meilleure  arme. 
Henri  V  écarté  pour  toujours,  le  g-ouvernement  de  l'ordre 
moral  se  rabattit,  pour  faire  durer  sa  trouble  politique 
d'expectative,  sur  le  septennat  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon. 

E.  de  Pressensé,  qui  avait  fait  partie  de  la  délégation 
des  gauches  chargée  de  veiller  sur  le  maintien  des  ins- 
titutions existantes,  dut  reprendre  la  lutte  avec  énergie, 
bien  qu'il  éprouvât  une  grande  fatigue  morale.  Ne 
fallait-il  pas  résister  à  toutes  les  menaces  de  retour  au 
gouvernement  personnel?  N'était-ce  pas  d'ailleurs  sur- 
tout la  liberté  des  cultes  qui  était  en  jeu?  Malgré  ses 
grands  efforts, '  il  ne  put  faire  triompher^  une  demande 
de  garanties  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience  des 
soldats  protestants  commandés  pour  des  cérémonies  ca- 
thohques.  Il  fut  battu  aussi  dans  son  opposition  à  la  loi 
des  maires*,  replacés  arbitrairement  sous  la  coupe  des 
préfets  par  leur  nomination  même,  et  encore  dans  les 

>  9  octobre  1873.  —  ^  U  octobre   1873.  —  ^  Rev.  chréL,  1874, 
p.  181,  237.  —  ^  30  juin  1874. 
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débats  sur  les  conseils  municipaux^.  Mais  toujours  infa- 
tigable, il  poursuivait  la  bataille  dans  la  Revue  politique, 
où  il  flétrissait  les  avatars  des  hommes  du  24  mai.  Rien 
d'étonnant  à  ce  que  tant  de  soucis  patriotiques,  tant  de 
travaux  menés  de  front  aient  réagi  sur  la  santé  de  cet 
homme  qui  jusqu'ici  avait  si  admirablement  tenu  sur  le 
rempart.    Il   écrivait,   des   Ormonts,    le   14   août  1874  : 

Depuis  la  fin  de  juin,  j'ai  été  très  souffrant,  plus  accablé  de 
corps  et  d'esprit  que  je  ne  l'ai  jamais  été,  sans  rien  de  grave. 
J'avais  pris  une  toux  vraiment  fatigante.  En  outre,  j'ai  dû  su- 
bir une  petite  opération  assez  douloureuse^,  bien  que  sans  gra- 
vité et  pour  un  mal  qui  n'en  avait  aucune,  pour  retrouver  un 
peu  plus  de  liberté  respiratoire.  J'ai  fait  une  demi-cure  d'En- 
ghien,  qui  m'a  achevé,  devant,  l'après-midi,. me  rendre  à  Ver- 
sailles pour  notre  joli  métier.  Tout  cela  combiné  m'ôtait  tout 
entrain,  toute  force,  et  je  ne  pouvais  m'acquitter  que  du  néces- 
saire en  prédications  et  assiduité  parlementaire.  Jamais  ma 
pensée  n'a  été  plus  vide,  jamais  je  n'ai  moins  lu,  moins  vécu 
intellectuellement  et  presque  moralement,  ce  qui  ne  m'empê- 
chait pas  d'avoir  le  cœur  plein  de  tristesse  et  de  dégoût  de  la 
marche  des  choses  politiques  aboutissant  sans  cesse  à  d'amères 
déceptions  pour  la  perte  du  pays  et  révélant  toujours  davantage 
tout  l'égoïsme,  toute  la  pauvreté  intellectuelle  et  morale  de  nos 
classes  prétendues  dirigeantes... 

L'opération  dont  il  vient  d'être  question,  fut,  croyons- 
nous,  l'enlèvement  des  polypes  de  la  gorge.  L'avenir 
montrera  que  cet  organe  était  un  des  points  faibles  de 
la  constitution  d'E.  de  Pressensé.  Peut-être  nous  excu- 
sera-t-on  de  rapporter,  à  propos  de  sa  santé,  cette  con- 
fidence d'une  lettre  antérieure  à  Jean  Monod^  :  «Après 
la  plus  maladive  enfance,  j'ai  eu  une  jeunesse  robuste 
que  Dieu  me  conserve  encore  telle.  Je  n'ai  qu'un  côté 
faible,  c'est  une  excessive  susceptibilité  nerveuse,  qui 
me  fait  facilement  souffrir  moralement.  »  Cette  prédis- 
position à  des  crises  de  mélancolie,  dont  nous  l'avons 

*  Rev.  chrét.,  1874,  p.  2oO.  —  -  Lettre  du  18  novembre  1874.  — 
2  18  août  1832. 
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VU  atteint  autrefois,  à  la  suite  de  surmenag-e,  s'était 
beaucoup  atténuée,  mais  elle  demeurait  cause  des  crises 
d'abattement,  bien  compréhensibles  du  reste,  que  le 
député  ne  dissimulait  pas. 

Les  vacances  lui  apportèrent  enfin  leur  apaisement. 
Quelle  joie  pour  lui  de  reprendre  le  fil  de  ses  études 
trop  interrompues,  de  se  replonger,  au  sein  des  soli- 
tudes aimées  de  la  montagne,  dans  l'intimité  des  liens 
de  famille  si  compromise  par  la  fièvre  de  Paris  ! 

Après  la  rentrée  des  vacances,  il  goûta  un  grand  ré- 
confort à  visiter,  en  qualité  de  président  de  l'Association 
philotechnique,  les  divers  cours  organisés  sur  tous  les 
points  de  Paris,  grâce  à  un  contingent  de  150  profes- 
seurs donnant  gratuitement  leur  temps  et  leurs  talents! 

Je  fais  dans  chaque  centre  ime  petite  allocution.  Je  suis  reçu 
de  la  manière  la  plus  sympathique  et  suis  tout  heureux  d'en- 
trer en  contact  avec  toute  cette  population  si  intelligente  qui 
s'entasse  dans  les  salles. 

Le  6  juillet  de  l'année  suivante,  après  avoir  présidé  à 
la  distribution  des  prix  de  l'Association,  il  disait  : 

Vous  comprendrez  ma  joie  d'avoir  pu  faire  applaudir  par 
cet  immense  auditoire  de  4000  personnes  l'hommage  rendu  à 
Jésus-Christ.  Je  ne  connais  rien  de  ravissant  comme  ces  audi- 
toires parisiens  pour  la  vibration  électrique. 

Mais  n'anticipons  pas.  En  septembre  1874,  la  mort  de 
Guizot  vint  jeter  une  ombre  sur  le  coeur  de  ceux  qui  te- 
naient au  passé.  E.  de  Pressensé  ne  manqua  pas  de 
rendre  le  plus  bel  hommage  à  un  homme  d'Etat  peu 
clairvoyant  sans  doute,  quant  aux  aspirations  des  temps 
modernes,  mais  singulièrement  fidèle  à  ses  convictions 
politiques  et  religieuses,  ce  qui  n'est  jamais  très  com- 
mun. 

Heureusement,  l'horizon  politique  tendait  à  s'éclaircir. 
Le  parti  bonapartiste  perdait  du  terrain  à  chaque  élec- 
tion partielle.  La  Commission  des  trente,  chargée  de  la 
question  constitutionnelle,  allait  être  forcée  de  conclure. 
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La  partie  devenait  un  peu  meilleure  pour  les  tenants  de 
la  cause  de  la  liberté.  E.  de  Pressensé  eut  alors  la 
grande  joie  de  faire  passer,  en  première  lecture,  une  loi 
portant  suppression  de  l'autorisation  préalable  pour  les 
réunions  de  plus  de  vingt  personnes,  mesure  d'autant 
plus  urg-ente  que  toute  propagande  religieuse  se  heur- 
lait  alors  régulièrement  aux  rigueurs  de  l'administra- 
tion réactionnaire.  A.  Sabatier,  entré  dans  la  rédaction 
de  la  Revue  chrétienne,  y  déclare^  que  E.  de  Pressensé 
prononça  à  cette  occasion 

un  des  plus  beaux  plaidoyers  en  faveur  d'une  cause  pour 
laquelle  il  a  déjà  tant  combattu...  Il  s'est  acquis  un  grand  titre 
à  la  reconnaissance  de  tout  le  protestantisme  français,  et  en 
général  de  toutes  les  minorités  religieuses. 

Enfin,  le  30  janvier  1S75,  fut  voté  à  une  voix  de  ma- 
jorité et  grâce  à  la  tardive  adhésion  du  centre-droit 
orléaniste,  l'article  premier  de  la  Constitution  décrétant 
que  le  chef  du  pouvoir  exécutif  porterait  le  nom  de  pré- 
sident de  la  République.  C'était  la  timide  reconnais- 
sance de  la  forme  de  gouvernement  que  de  plus  en  plus 
reclamaient  les  vœux  du  pays.  Tôt  après,  furent  votées 
les  dispositions  relatives  à  la  Chambre  des  députés  et 
au  Sénat-.  La  Constitution  ainsi  établie  dépassa  les  espé- 
rances des  plus  optimistes. 

Le  côté  lumineux  de  notre  situation  générale,  écrivait  E.  de 
Pressensé,  le  21  mars  1875,  c'est  cette  consécration  de  la  Répu- 
blique, qui  nous  a  sauvés  de  l'affreux  bonapartisme.  Sans 
doute,  tout  cela,  —  constitution  et  ministère,  —  est  encore  bien 
incomplet  et  défectueux,  mais  l'essentiel  est  obtenu.  Le  patrio- 
tisme des  trois  gauches  a  été  admirable...  Gambetta,  en  parti- 
culier, s'est  conduit  comme  un  bon  citoyen.  Maintenant,  il  fau- 
drait s'en  aller  au  plus  vite.  J'ai  essavé,  l'autre  jour,  de  le  dire 
à  la  Chambre,  dans  mon  rapport  sur  la  prorogation,  quej'ailu 
à  la  tribune.  C'était  parler  d'un  testament  à  faire  au  moribond 
qui  ne  veut  à  aucun  prix  mourir.  La  fureur  des  droites  contre 

1  1875,  p.  71.  —  2  23  février  187o. 
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moi,  reflétée  le  lendemain  dans  leurs  journaux,  a  été  inouïe. 
Et  pourtant,  frères,  il  faut  mourir! 

Les  derniers  jours  de  TAssemblée  nationale  furenl 
dépourvus  de  toute  g^randeur.  Elle  semblait  vouloir  ren- 
dre la  Républitjue  aussi  peu  républicaine  que  possible, 
en  accentuant  encore  les  dispositions  réactionnaires. 
L'atmosphère  qui  régnait  était  telle  que  E.  de  Pressensé 
ne  se  risqua  pas  à  amorcer  un  second  débat  sur  la  loi 
de  liberté  religieuse  portant  suppression  de  la  déclara- 
tion préalable.  11  eut  l'amertume  de  voir  voter  définiti- 
vement, sous  l'influence  de  l'évèque  d'Orléans,  la  loi  qui 
allait  faciliter  la  création  des  Facultés  catholiques. 

Enfin,  quand  l'Assemblée  consentit  à  se  dissoudre, 
elle  eut  soin  d'établir  pour  les  élections  futures  un  mode 
de  scrutin  qui  fût  autant  que  possible  soumis  à  la  pres- 
sion administrative,  le  scrutin  uninominal.  E.  de  Pres- 
sensé pressentit  aussitôt  qu'il  pourrait  ne  pas  être  réélu. 
Il  va  du  reste  lui-même  nous  mettre  dans  la  confidence 
du  douloureux  martyre  que  cette  non-réélection  lui  pré- 
parait. 

Je  ne  puis  me  dissimuler,  écrit-il  le  23  novembre  1875  à  sa 
correspondante  habituelle,  que  le  scrutin  uninominal  va  m'ôter 
la  moitié  de  mes  chances...  J'avoue  que  j'aurais  le  vif  désir  de 
servir  encore  les  grandes  causes  que  j'ai  défendues  à  cette  tri- 
bune qui  ne  m'a  jamais  été  défavorable  et  dans  une  période  où 
les  questions  religieuses  se  mêleront  sans  cesse  aux  questions 
politiques...  Mais  je  m'attache  très  sincèrement  à  ne  vouloir 
d'avance  que  ce  que  Dieu  voudra...  Toutefois,  c'est  une  lutte 
intérieure  et  il  y  faut  le  secours  de  la  prière. 

Il  aurait  pu  demeurer  dans  la  vie  parlementaire,  s'il 
avait  été  élu  sénateur  inamovible,  comme  plusieurs  dé- 
putés. Il  échoua  malheureusement  ^ 

'  Dans  un  des  scrutins,  ;iu  dernier  moment,  Jules  Simon  le  fit 
écarter  en  substituant  à  son  nom  celui  d'un  candidat  auquel  il  était 
redevable  d'un  vote  personnel.  Ce  fait  ne  fut  révélé  que  plus  tard  à 
Francis  de  Pressensé  par  un  secrétaire  de  Jules  Simon. 
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12  décembre.  Je  dois  mon  échec  au  sièg'e  de  sénateur  à  ce 
qui  a  fait  l'honneur  de  ma  carrière  parlementaire,  à  la  défense 
des  grands  principes  de  liberté  i'elig"ieuse,  à  la  résistance  à  la 
politique  ultramontaine  au  nom  d'une  pensée  chrétienne.  Ceux 
qui  n'ont  rien  dit,  n'ont  oflFensé  personne.  Quant  aux  positivistes, 
ils  me  sont  cent  fois  préférés  par  la  raison  qui  faisait  que 
Louis  XIV  préférait  l'athée  au  janséniste,  pour  accompagner 
son  neveu  en  Espag-ne.  Une  fois  que  l'alliance  se  faisait  entre 
les  g-auches  et  les  purs  de  la  légitimité,  jug"ez  si  le  prédicant 
huguenot,  l'orateur  de  la  liberté  de  conscience,  pouvait  échap- 
per à  l'ostracisme...  La  meilleure  consolation,  c'est  de  savoir 
que  je  paie  la  rançon  de  la  cause  que  j'ai  essavé  de  servir.  Ce- 
pendant l'heure  est  triste  à  passer  et  j'ai  besoin  de  reg-arder  en 
haut,  bien  haut,  pour  retrouver  le  calme,  d'autant  plus  que 
l'avenir  est  inconnu  en  ce  qui  concerne  la  députation,  dans 
cette  fournaise  ardente  qui  s'appelle  Paris.  Vous  demanderez 
pour  moi  l'apaisement,  la  soumission,  le  relèvement  moral  et 
intellectuel. 

Les  élections  pour  la  Chaiiihre  des  députés  eurent 
lieu  en  janvier  1876.  Au  dernier  moment,  E.  de  Pres- 
sensé  avait  posé  sa  candidature  en  Seine  et  Oise;  il  fil 
dans  celle  circonscription  une  énerg^ique  campagne  de 
quinze  jours,  appuyé  par  tout  le  parti  républicain.  Mais 
il  lui  manqua  quelques  centaines  de  voix  pour  être  élu. 

Voici  ses  réflexions  allrislées  dans  une  lettre  du 
21  février  : 

Me  voilà  donc  vaincu  après  un  effort  immense...  Je  suis  las 
plus  que  je  ne  puis  dire.  C'est  une  très  grande  épreuve  d'être 
soustrait  à  la  lutte  la  plus  noble,  alors  qu'elle  pourrait  s'enga- 
g-er  dans  d'excellentes  conditions...  Enfin,  Dieu  l'a  voulu.  Il 
faut  se  soumettre.  Demandez  pour  moi  cet  esprit  de  la  vraie 
soumission,  en  buvant  la  coupe  amère  qui  sera  long-ue  à  vider. 

Si  vous  saviez  comme  j'ai  été  laissé  seul  du  côté  du  protes- 
tantisme, pour  porter  tout  le  poids  et  tous  les  sacrifices  de 
cette  lutte,  et  combien  se  réjouissent  de  ma  défaite!  J'ai  bien 
besoin  de  la  sympathie  de  mes  amis  dans  cette  période  difficile 
et  obscure. 

13  mars  1876.  L'épreuve  a  été  bien  grande,  plus  cruelle  que 
je  ne  croyais  d'abord...  Ne  plus  pouvoir  élever  sa  voix  dans  ces 
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grandes  luttes  auxquelles  on  se  sent  préparé,  abandonner  à 
d'autres  la  plus  e^rande  des  causes  libérales,  cela  est  très  dur. 
La  grande  compensation  que  j'ai  trouvée  dans  l'estime  et  les 
reg"rets  de  mes  collèeues,  ajoute  en  un  sens  à  ma  déception  en 
me  montrant  que  mon  influence  parlementaire  était  bien  plus 
grande  que  je  ne  pouvais  le  supposer.  M.  Thiers\  en  particu- 
lier, a  été  pour  moi  d'une  amitié  chaleureuse  qui  m'a  rendu 
bien  reconnaissant.  Il  désire  vivement  me  rouvrir  la  carrière 
le  plus  tôt  possible.  Mais  il  ne  faut  pas  se  bercer  d'illusions. 
Cela  peut  beaucoup  tarder.  11  faut  donc  se  résigner,  porter  sa 
croix,  se  remettre  à  l'œuvre. 

Je  dois  dire  cependant  que  des  amis  dévoués  et  éclairés  de  la 
liberté  religieuse  n'ont  pas  voulu  que  je  portasse  tout  le  poids 
financier  de  cette  rude  guerre  électorale. 

Pour  le  moment,  le  ciel  est  sombre  et  je  n'ai  pas  le  vent  dans 
les  voiles.  Mais,  j'en  suis  certain,  cela  même  est  une  bénédic- 
tion, et  ce  pénible  apprentissage  de  la  soumission  est  salutaire 
dans  son  amertume.  Et  puis  je  ne  veux  pas  être  ingrat  et 
m'abandonner  à  cette  espèce  de  spleen  qui  me  tente  parfois. 
Personne  ne  saura  à  quel  point  cette  carrière  parlementaire 
comblait  mes  vœux  et  quel  vide  j'éprouve.  Mais  l'abandon  à 
ces  pensées  serait  coupable  et  je  réagis. 

■  Comme  vous,  je  suis  profondément  heureux  de  voir  notre 
République  sauvée.  Il  faut  qu'elle  soit  encore  bien  raisonnable, 
car,  si  elle  effrayait  le  pays,  le  bonapartisme  serait  son  infâme 
héritier. 

^  Voici  la  lettre  de  Thiers  :  «  22  février  1876.  Moa  bien  cher  et  je 

l'espère  futur  collèsfue,  j'ai  appris  avec  un  vrai  chagrin  la  sottise  des 

électeurs  de  Pontoise  à  votre  éi^ard,  et  je  vous  assure  que  si  j'avais 

pu  éprouver  quelque  joie  de  mon  électioû,  elle  eût   été  empoisonnée 

par  l'insuccès  de  votre  candidature.  Mais  cette  absence  du  parlement 

français  ne  saurait  être  long-ue,  et  pour  ma  part,  je  regarde  comme 

un  devoir  pour  nous  tous  de  la  faire  cesser  le  plus  tôt  possible.  Je 

vous  regarde  comme  un  des  plus  nobles  cœurs,  des  meilleurs  esprits 

de  notre  temps  et   des  plus  nécessaires  au  pays.  Aussi  devrez-vous 

compter  sur  tout  mon  zèle,  pour  vous  assurer  une  candidature  aux 

prochaines   élections   qui   suivront   la   vérification   des  pouvoirs.   Ed 

attendant,  dédommagez-moi  de  votre  absence  du  parlement  par  votre 

présence  très  fréquente   dans  ma   demeure,  où  j'ai  toujours  été   et 

serai  toujours  bien  heureux  de  vous  voir. 

»  A.  TmERS.  » 


DANS    SA    FAMILLE    ET    DANS    L  EGLISE    TAITBOLT  3o" 


CHAPITRE  XXIII 

Dans  sa  famille  et  dans  l'Eglise  Taitbout. 

(l«7i-1877i 

La  vie  domestique,  ses  soucis  et  ses  joies.  —  Mariasres.  —  Les 
petits  enfants.  —  Francis  de  Pressensé.  —  Alfred  Bœorner.  —  Déclin 
de  l'Eçrlise  Taitbout  et  ses  causes.  —  L"exode  d'Eug-.  Bersier.  — 
L'épreuve  des  cœurs.  —  Discussions  \dves,  mais  fraternelles.  —  On 
se  ressaisit.  —  Polémiques.  —  Comment  expliquer.  —  Fidélité 
intransigeante  aux  principes. 

E.  de  Pressensé  n'a  jamais  imité  ces  hommes  qui  se 
font  un  fover  de  la  place  publique  ;  il  avait  trop  besoin 
de  vivre  de  la  vie  des  siens.  Pendant  les  séparations  de 
l'année  terrible,  tous  avaient  occupé  sa  peusée.  II  en 
fut  de  même  pendant  sa  laborieuse  carrière  de  député. 
Sa  correspondance  en  fait  foi.  Aux  récits  bouillants 
des  débats  politiques  se  mêlent  constamment  des  nou- 
velles sur  sa  femme  et  sur  ses  enfants.  Il  fait  fréquem- 
ment allusion  à  la  dévorante  activité  charitable  qui  ser- 
vait à  M"*'  de  Pressensé  de  dérivatif  à  ses  inquiétudes 
d'esprit  renaissantes.  La  communion  immédiate  avec  la 
souffrance  humaine,  au  nom  de  l'amour  rédempteur, 
pouvait  seule  apaiser  cette  âme  ardente. 

On  sait  quelle  intluence  ce  dévouement  sans  bornes  a 
exercée  sur  Ch.  Secrétan.  Non  content  de  s'\'  associer 
souvent  par  sa  bourse,  il  se  laissa  entraîner  de  plus  en 
plus  vers  les  problèmes  de  la  vie  sociale.  Quant  à  E.  de 
Pressensé,  tout  en  admirant,  certes,  sa  vaillante  com- 
pa2:ne,  il  s'inquiétait  île  la  fatis'ue  causée  par  une  vie 
haletante.  «  Ma  pauvre  Elise,  disait-il  souvent,  est  dans 
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son  tourbillon,  dans  sa  grande  et  belle  tâche.  »  La  santé 
de  l'épouse  surmenée  devint  bientôt  un  souci  continuel. 
Les  vacances  en  Suisse  ^,  dont  parfois  elle  avait  le  cou- 
rage stoïque  de  se  reprocher  la  jouissance,  ne  parve- 
naient pas  à  rétablir  l'équilibre  rompu. 

A  partir  de  1876,  la  voix  d'Elise  de  Pressensé  subit 
une  atteinte  grave.  Faible  déjà  dès  son  enfance,  elle  se 
voila  peu  à  peu  et  traversa  des  phases  d'extinction  qui 
furent  très  pénibles  à  tous  les  siens,  autant  qu'à  elle- 
même.  Ses  yeux  aussi  allaient  s'obscurcissant  sous  le 
nuage  de  la  cataracte.  Elle  en  abusait  tant,  la  nuit, 
devant  sa  table  à  écrire.  Ce  n'est  pas  impunément,  on 
le  sait,  que  l'on  vit  pour  les  autres  ^. 

E.  de  Pressensé  était  aussi  arrivé  à  cet  âge  où  la  résis- 
tance physique  commence  à  fléchir.  Lui,  l'infatigable 
même  au  travers  des  luttes  les  plus  éprouvantes,  on  le 
surprenait  parfois  se  plaignant  de  lassitude  corporelle 
et  morale.  Il  signale,  dans  ses  lettres,  des  maux  de  gorge 
qui  inquiétaient  son  entourage.  Ce  n'étaient  encore  que 
des  crises  sans  durée,  car  il  conserva  longtemps  un 
remarquable  ressort  physique  au  service  de  son  bel 
enthousiasme  moral. 

Une  poésie,  assez  faible  d'ailleurs,  dédiée  à  sa  femme, 
le  22  décembre  1877,  exprime  bien  les  réflexions  que 
lui  inspirait  ce  «  mezzo  del  cammin  di  nostra  vita  » 
dont  le  poète  a  parlé  ^. 

Ils  ont  passé  les  jours  où  l'on  suit  le  courant 
Entre  des  bords  en  fleurs,  sous  un  ciel  souriant. 
Il  faut  péniblement  remonter  le  flot  sombre. 
Sur  l'aride  sentier  tu  vois  s'allonger  l'ombre. 

^  A  Weng-en,  en  août  1879. 

2  Lettre  du  H  mars  1878  :  «  La  vie  s'attriste  au  loyer  par  l'épreuve 
de  santé  d'Elise,  qui  ne  fait  que  s'accroître  et  met  souvent  des  larmes 
dans  ses  yeux,  qui  s'obscurcissent,  quoitjue  lentement.  » 

15  avril  1879  :  «  Jours  bien  sombres.  Ma  pauvre  Elise  avait  une 
maladie  de  la  paupière  sur  son  bon  œil,  qui,  sans  réagir  sur  la  cata- 
racte, la  privait  presque  complètement  de  la  vue.  » 

^  Dante  AnGHiERi.  Divina  Commedia. —  Dall'Inferno,  Canto  primo. 
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Tu  te  ceig-nais  toi-même  au  moment  du  départ, 
Pour  marcher  à  ton  gré  sous  un  soleil  de  fête, 
De  joie  et  de  splendeur  inondant  ton  regard. 
Aujourd'hui,  sous  le  joug,  tu  dois  courber  la  tète, 
Un  autre  te  conduit  où  tu  ne  voudrais  pas  *. 

Quel  est  cet  étranger  qui,  dans  la  nuit  obscure. 
Nous  fait  sentir,  hélas!  tout  le  poids  de  son  bras? 

C'est  l'ange  qui,  la  nuit,  lutta  contre  Israël, 
Disputant  à  lui-même  un  cœur  qu'il  veut  sauver. 
C'est  l'amour  éternel,  mystérieux,  immense. 
Ne  brisant  que  l'idole  et  changeant  la  souffrance 
En  un  glaive  de  feu  qui  frappe  pour  guérir. 
Tu  ne  fléchiras  pas  sous  la  main  qui  te  blesse. 
Car  il  t"a  dit  son  nom,  l'étrange  combattant. 
Riche  de  ton  trésor  d'amour  et  de  tendresse. 
Tu  connais  un  amour  et  plus  fort  et  plus  grand  î 

Pour  rester  dans  le  même  ton,  plaçons  ici  ces  autres 
vers,  en  anticipant  de  quelques  années  : 

Mai  1845-26  mai  i884- 
A  Elise. 
Sous  le  plus  beau  ciel  de  printemps, 
Où  du  bleu  soir  tremblait  l'étoile, 
Quand  l'avenir  pour  nos  vingt  ans. 
Gardait  sa  promesse  et  son  voile. 
Avec  (juel  bonheur  enivré. 
Sous  quel  rayon  de  poésie. 
Se  murmurait  le  mot  sacré 
Qui  pour  l'éternité  nous  lie  ! 
Il  m'apparaît  plus  beau,  plus  grand, 
Lorsque  je  le  redis  encore. 
Je  crois  voir  briller  notre  aurore 
Dans  la  pourpre  de  mon  couchant  ! 
Pour  revivre  noire  jeunesse. 
C'est  assez  de  lire  en  tes  yeux  : 
Luttes,  labeurs,  joie  ou  tristesse, 
Deuils  solennels,  berceaux  joyeux. 
Qui  mettent  la  maison  en  fête. 
Dans  tes  regards  tout  se  reflète 
Comme  en  un  magique  cristal. 

*  Ce    vers    se    retrouvera    dans    la   dernière    poésie    adressée    à 
M.  Dhombres,  voir  chap.  XXXI. 
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J'y  vois  surtout  cet  idéal 
Oui  lut  mon  étoile  et  mon  guide, 
Et  ces  pleurs  des  saintes  pitiés, 
Qui  les  ont  si  souvent  mouillés... 
0  Dieu  !  dans  la  fuite  rapide 
De  tout  ce  qui  s'en  va  finir. 
Laisse-nous  ensemble  gravir 
Les  hautes  cimes  où  se  lève 
Le  jour  de  l'amour  éternel, 
Surpassant  dans  la  paix  du  ciel 
Toute  poésie  et  tout  rêve  ! 

Ces  pensées  mélancoliques  et  graves  cédaient  bien 
vite  la  place  à  une  vive  allégresse  chaque  fois  que  le 
député  de  Paris  arrivait  aux  Ormonts,  et  plus  tard  à 
Baie  ^,  chez  M.  et  M^e  Bernus.  Le  nombre  des  oisillons 
ne  cessait  de  s'accroître  dans  ce  doux  nid  où  le  gazouil- 
lement des  premiers  occupants  était  accompag-né  par 
les  délicieuses  chansons  d'Elise  de  Pressensé  ^. 

Il  faudrait  pouvoir  transcrire  les  exclamations  du 
grand-père  épanoui  à  chaque  visite  un  peu  plus  : 

Tout  ce  petit  monde  me  prodig-ue  son  affection,  jusqu'au 
bébé  qui  me  regarde  avec  des  yeux  étonnés,  mais  où  il  y  a 
comme  les  lueurs  d'un  pressentiment  que  je  ne  suis  pas  pour 
lui  le  premier  venu.  Cette  halte  est  un  bienfait  de  Dieu  ^. 

Il  appelle  ce  «  petit  monde  d'enfants  »  sa  «  joyeuse 
nichée.  »  Il  dit  de  leur  g-rand'mère  :  <(  Elle  est  comme  la 
madone  bien-aimée  de  nos  enfants,  et  elle  ne  nous  fait 
que  du  bien  à  tous  *.  »  Et  comment  ne  pas  citer  encore  : 

^  De  1875  à  1891,  M.  Aug.  Bernus  fut  pasteur  de  l'Eglise  fran- 
çaise de  Bâle. 

'  La  journée  du  petit  Jean,  1880.  «  Elise  a  trouvé  le  moyen  de 
faire  dix-huit  petites  poésies  sur  la  journée  d'un  enfant,  qui  sont, 
toute  prévention  mise  à  part,  charmantes  de  grâce  et  de  naturel. 
Elles  paraîtront  illustrées  par  M.  Paul  Robert.  »  (1er  juillet  1880.) 
Ninette  parut  en  1881.  «  Je  la  préfère  à  Petit  Jean.  Une  petite  fille 
disait  l'autre  jour  :  «  C'est  si  poétique  qu'on  ne  peut  pas  lire,  il  faut 
chanter.  »  Comment  cette  fleur  a  pu  croître  l'été  dernier,  j'ai  peine  à 
le  comprendre.  «  (Lettre  du  lo  décembre  1881.)  —  ^5  mai  1882.  — 
*  8  octobre  1882. 
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J'aurais  voulu  que  vous  vissiez,  l'autre  jour,  l'œil  bleu  de 
notre  petite  E.  s'ouvrant  comme  une  fleur  d'azur  et  s'illumi- 
nant  en  écoutant  les  poésies  de  sa  grand'maman  pour  les 
petites  filles.  Oh!  quel  rafraîchissement  que  l'enfance  après  les 
heures  troublées  !  Plus  j'avance  dans  la  vie,  plus  je  l'aime, 
ainsi  que  la  nature,  et  plus  aussi  l'amitié  m'est  chère  et  pré- 
cieuse *. 

Pendant  ce  même  temps,  E.  de  Pressensé  suivait  avec 
anxiété  les  escales  de  son  fils  aîné  le  long-  des  côtes  de 
la  Chine,  de  la  Cochinchine,  de  la  Tunisie,  et  plus  près, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  de  la  Bretagne. 
«  Le  cher  marin  »,  c'est  ainsi  qu  il  s'exprime,  avait 
donné  à  ses  parents  une  belle-fille  selon  leur  cœur, 
originaire  de  ce  Rothau  où  fleurissaient  la  foi  sous  ses 
formes  pratiques  les  plus  pures  et  le  patriotisme  fran- 
çais le  plus  impénitent.  De  douces  joies  de  famille,  sui- 
vies de  douloureux  sacrifices,  faisaient  accourir  le  grand- 
père  -.  Plus  tard,  le  jeune  officier  de  marine  avant 
échangé  la  carrière  mouvementée  où  il  avait  bravement 
servi  son  pays  au  péril  de  sa  vie  ^,  contre  des  fonctions 
administratives,  les  rapprochements  de  famille  furent 
moins  intermittents,  et  les  soucis  dont  avait  témoigné 
la  correspondance,  moins  palpitants. 

Les  travaux  de  son  second  fils,  Francis,  riche  de 
succès  universitaires  et  tôt  engagé  dans  le  journalisme 
et  la  diplomatie,  ne  furent  pas  pour  E.  de  Pressensé  un 
objet  de  moindre  intérêt.  Il  le  cherchait  en  Angleterre, 
à  Washington,  à  Gonstantinople,  dans  les  diverses  mis- 
sions dont  on  l'avait  chargé.  Il  le  voyait  avec  joie  entrer 
sous  les  ordres  de   Bardoux   et   de   W.  Waddington*, 

1  Bâte,  11  septembre  1881. 

-  «  Ce  creuset,  écrit-il  courageusement  le  29  janvier  1881,  sera 
salutaire  tout  d'abord  à  nos  bien-aimés  enfants.  Il  faut  bien  apprendre 
que  porter  sa  croix  n'est  pas  une  imat^e.  » 

'  Notamment,  en  1881,  à  la  prise  de  Sfax,  où  il  fut  l'adjudant- 
major  des  troupes  de  débarquement  ;  il  s'élança  l'un  des  premiers  à 
l'assaut  des  murailles  crénelées,  sous  un  feu  terrible... 

■*  Le  13  avril  1879,  E.  de  Pressensé  parle  de  la  très  belle  position 
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dans  les  bureaux  des  ministères  auxquels  il  fut  succes- 
sivemenl  attaché.  Comme  beaucoup  d'autres  lecteurs  du 
Temps,  en  France  et  à  l'étrang^er,  il  g^oûtait  fort  les 
articles  di;  politique  étrang-ère  dans  lesquels  son  fils 
faisait  preuve  d'une  connaissance  extraordinairemenl 
précise  des  hommes  et  des  situations.  Mais  le  père  se 
plaignait  fréquemment 

des  dénis  de  justice  dont  le  jeune  écrivain  avait  à  souffrir. 
Il  parle  d'une  franc-maçonnerie  de  diplomates  qui  n'ont  pas 
pardonné  à  mon  fils  d'être  entré  dans  la  carrière  comme  répu- 
blicain et  comme  mon  fils.  Il  en  coûte  de  soutenir  les  causes 
que  j'ai  soutenues,  mais  c'est  ce  qui  en  fait  le  prix  ^. 

Déjà  à  cette  époque  Fr.  de  Pressensé^  souffrait  de 
violentes  crises  de  rhumatisme  goutteux,  qui  réagirent 
gravement  sur  son  système  nerveux  et  ne  furent  pas 
étrangères  aux  oscillations  que  subit  son  esprit  en  des 
domaines  divers.  Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 

Une  des  plus  grandes  joies  d'E.  de  Pressensé,  à  l'épo- 
que où  nous  sommes,  furent  les  fiançailles  de  sa  seconde 
fille,  Emilie,  avec  Alfred  Bœgner  : 

Paris,  2  janvier  1875. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  appreniez  par  d'autres  que  par  moi 
le  grand  événement  de  famille  qui  nous  réjouit  si  profondé- 
ment :  les  fiançailles  de  notre  bien-aimée  fillette  avec  Alfred 
Bœgner  ^,  jeune  pasteur  appartenant  à  une  famille  alsacienne 
des  plus  respectées,  celle  des  Dieterlen  et  des  Steinheil,  absolu- 
ment française,  cela  va  sans  dire,  et  lui-même  le  type  presque 
idéal  du  jeune  chrétien,  large,  instruit,  aimant.  C'est  l'hiver 
dernier,  sur  le  terrain  de  nos  chères  écoles  de  la  rue  des  Four- 
neaux, qu'il  dirigeait  le  dimanche,  que  cette  affection  a  pris 
naissance.  Nous  ne  pouvons  confier  notre  Emilie  à  un  cœur 

que  lui  a  faite  Waddington  au  Ministère  des  affaires  étrangères,  en 
le  nommant  rédacteur  politique  avec  grade  de  second  secrétaire 
d'ambassade. 

'  Août  1881.  —  «On  trouvera  dans  V  Appendice  une  notice  nécro- 
logique sur  Fr.  de  Pressensé.  —  ^  Né  à  Strasbourg,  le  2  août  1851, 
et  mort  subitement  dans  la  chaire  du  temple  de  La  Rochelle,  le 
25  février  1912. 
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plus  noble  et  plus  chrétien.  Je  crois  que  ma  femme  aime  autant 
son  futur  g-endre  que  sa  fille  ^... 

Le  mariage  eut  lieu  le  29  juin  1876,  dans  la  chapelle 
Taitbout.  Plus  d'enfants  désormais  au  foyer  paternel  ! 
Mais  le  jeune  ménagée,  installé  dans  l'Eglise  de  Fresnoy- 
le-Grand,  devint  bientôt,  à  l'instar  de  son  aîné  de  Bâle, 
«  une  pure  et  fraîche  oasis  pour  les  jours  de  lassitude 
et  d'aridité.  »  L'intérêt  auermenta  encore,  lorsque,  après 
quelques  années,  Alfred  Bœg'ner  eut  été  adjoint  à 
Eug'ène  Gasalis,  comme  son  collaborateur  dans  la  Mis- 
sion de  Paris.  Dès  lors  les  Bœgner  voisinèrent  assidû- 
ment de  la  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  26,  avec  la 
rue  BerthoUet,  4.  où  les  Pressensé  transportèrent  leurs 
pénates  en  1882 -.  On  partageait  tout  de  demeure  à 
demeure,  toutes  les  perplexités  et  toutes  les  joies  de 
l'œuvre  des  missions.  Comme  on  se  délecta  des  lettres 
du  jeune  sous-directeur  et  de  sa  femme,  partis  pour  une 
inspection  au  Lessouto  en  1882  ! 

Avec  leur  sœur.  M"**  Suchard,  et  avec  leur  cousin, 
Rog-er  Hollard,  l'intimité  des  Pressensé  se  resserrait 
spns  cesse.  La  mort  de  M™«  Jenny  Hollard,  née  Bernus^, 
fut  pour  toute  la  famille  un  deuil  poignant.  «  Elle  s'est 
endormie,  écrit  E.  de  Pressensé,  la  main  dans  la  main 
de  son  fidèle  compagnon,  aux  accents  de  ses  cantiques 

'  Dans  une  lettre  à  Eus^.  Casalis,  E.  de  Pressensé  dit  encore  de 
A.  Bœgner  :  «  Il  réunit  un  ensemble  de  qualités  rares  :  tout  d'abord 
une  vraie  flamme  pour  l'œuvre  des  missions,  qu'il  propagée  autour  de 
lui  ardemment,  une  connaissance  étendue  de  cette  œuvre,  dont  il 
s'occupe  sans  cesse,  de  vrais  dons  de  parole  et  de  plume,  de  solides 
connaissances  théoloçiques.  qui  lui  ont  valu  à  Montauban  le  crade  de 
licencié  en  théolog-ie,  et  un  caractère  chrétien  qui  lui  a  valu  partout 
le  respect  et  l'affection.  Il  appartient  à  l'orthodoxie  évang-élique  la 
plus  vivante...  >  20  octobre  1878. 

E.  de  Pressensé  avait  été  élu  membre  du  Comité  des  missions,  le 
21  avril  18o7,  en  remplacement  de  son  père,  démissionnaire. 

2  Ils  avaient  quitté  la  rue  de  Clichy,  en  187 i,  pour  la  rue  d'Assas, 
76,  où  ils  restèrent  onze  ans. 

3  14  janvier  1812-13  octobre  1877. 
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préférés.  »  Dans  ce  cercl«"  si  uni,  Georg-es  Fisch*  appor- 
tait une  chaleur  de  cœur  et  de  piété  des  plus  commu- 
nicatives.  Ce  fut  pour  tons  et  pour  les  Eglises  libres  un 
immense  chagrin  que  la  disparition  subite  de  ce  vaillant 
entre  les  vaillants,  survenue  le  4  juillet  1881,  à  Vallorbe. 
La  mention  un  peu  anticipée  de  ces  deuils  nous  permet 
de  placer  ici  quelques  pages  émues  de  la  correspondance 
d'E.  de  Pressensé  : 

22  mai  1881.  —  J'ai  eu  l'occasion,  avant-hier,  dans  l'arran- 
gement de  mes  papiers,  de  tenir  en  main  ma  correspondance 
depuis  de  longues  années.  J'y  ai  retrouvé  toute  ma  jeunesse, 
toute  ma  maturité  et  aussi  mes  débuts  d'automne!  Les  com- 
mencements de  la  carrière,  les  premières  angoisses  de  la  Répu- 
blique, parfois  les  moments  d'enivrement  rapide,  quand  un 
rayon  de  succès  luit  à  l'horizon,  puis  aussi  les  déceptions,  les 
tristesses,  par-dessus  tout  les  luttes  de  la  vie  morale,  les  pures 
joies  et  les  non  moins  pures  douleurs  du  foyer,  la  naissance 
des  enfants,  les  inquiétudes  poignantes,  le  bonheur  des  déli- 
vrances, et  au  travers  de  tout  cela,  au  feu  de  tant  d'épreuves 
et  d'émotions,  un  lien  sacré  se  trempant,  s'aflFermissant,  s'éter- 
nisant,  voilà  ce  qui  s'est  dégagé  avec  une  singulière  intensité 
de  ces  feuilles  jaunies... 

Bergerac,  31  mai  1882.  —  J'ai  éprouvé  une  grande  douceur  à 
passer  quelques  jours  à  Montauban,  au  foyer  de  mon  frère  de 
jeunesse,  Jean  Monod,  d'y  retrouver,  ainsi  que  chez  sa  femme, 
qui  est  une  âme  très  noble  et  si  profonde  que  les  indifférents 
n'en  soupçonnent  pas  la  beauté  sous  son  silence,  d'y  retrouver, 
dis-je,  cette  amitié  parfaite  remontant  presque  au  berceau,  qui 
dans  le  présent  met  tout  le  passé.  Jean  Monod  est  un  des 
caractères  que  j'admire  le  plus  par  l'absence  complète  de  per- 
sonnalisme... 

Rothau,  27  septembre  1882...  Cette  vallée  des  Vosges  a  un 
charme  particulier.  Les  montagnes  n'ont  pas  grande  élévation, 
l'horizon  ne  se  termine  pas  par  les  blanches  cimes,  mais  c'est 
un  asile  de  fraîcheur  encadré  par  de  superbes  forêts  de  sapins, 
d'un  pittoresque  aimable.  La  population  y  est  absolument  fran- 
çaise. L'enclos  de  Rothau  est  un  beau  cadre  de  vie  de  famille  ; 

*  Il  avait  épousé,  en  secondes  noces,  Emilie  Du  Plessis,  sœur 
cadette  d'Elise  de  Pressensé. 
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c'est  un  nid  tout  gazouillant  de  voix  d'enfants.  On  les  voit  sur 
g-ir  de  tous  les  sentiers,  tous  rattachés  les  uns  aux  autres  par 
un  lien  de  parenté.  Rothau  est  aussi  le  centre  d'une  grande 
industrie  conduite  chrétiennement,  avec  une  philanthropie 
éclairée,  qui  tend  à  relever,  à  affranchir  l'ouvrier  sans  aucune 
pression.  Le  noble  et  généreux  Christophe  Dieterlen  ^,  l'un  des 
honmmes  qui  ont  le  plus  poursuivi  le  haut  idéal  chrétien,  a 
laissé  ici  des  traces  ineffaçables.  Et  Steinheil  ^  poursuit  son 
œuvre  dans  le  même  esprit.  Cette  piété  large  et  profonde  n'en- 
lève rien  au  patriotisme  français,  qui  est  d'autant  plus 
ardent  qu'il  coûte  plus  de  sacrifices...  Oh  !  comme  on  aime 
d'un  douloureux  amour  notre  France,  sur  cette  terre  matériel- 
lement conquise,  mais  où  tout  ce  qui  a  un  cœur,  maudit  le  joug 
étranger  ! 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  l'Eglise  dont  E.  de 
Pressensé  demeurait  l'un  des  conducteurs,  malgré  le 
poids  de  ses  responsabilités  dans  la  vie  publique. 

Environ  deux  ans  après  sa  nomination  à  l'Assemblée 
nationale  ^,  il  avait  résigné  ses  fonctions  pastorales  pro- 
prement dites,  mais  il  avait  conservé  celles  de  prédica- 
teur*. Une  fois  par  mois,  il  occupait  la  chaire  des  deux 
chapelles  de  Taitbout  et  du  Luxembourg  avec  le  joyeux 
élan  de  foi  que  nous  lui  connaissons.  Malheureusement 
ses  occupations  politiques  si  absorbantes  ne  lui  rendaient 
guère  possible  la  préparation  intense  à  laquelle  nous 
l'avons  vu  se  livrer  antérieurement.  En  outre,  ses  préoc- 
cupations au  sujet  des  affaires  publiques  se  mêlaient  plus 
souvent  qu'il  n'eût  fallu  aux  exhortations  de  l'orateur 

*  Voir  sur  Christophe  Dieterlen  le  chapitre  IV  du  bel  ouvrage  de 
Marc  Bœgner  :  La  vie  et  la  pensée  de  T.  Fallot.  Paris,  Berger- 
Levrault  &  Fischbacher,  19i4. 

^  Il  avait  été  député  à  l'Assemblée  nationale  pendant  18  mois. 
Voir  un  fragment  de  son  compte  rendu  à  ses  électeurs  :  Rev.  chrét., 

1872,  p.  391.  —  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  traduction  de  la  Vie  de 
Jésus,  par  Riggenbach,  et  plusieurs  articles  de  la  Rev.  chrét. 

^  Le  1er  juin  187.3. 

*  Il   faisait  assez  souvent  des   séries  de  discours  ;  ainsi,  en  mars 

1873,  il  parle  de  trois  sermons  prêches  à  Taitbout,  sur  l'unité  de 
l'Eglise. 
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chrétien.  Elles  faisaient  parfois  de  ses  discours  des  con- 
férences, d'aucuns  disaient  des  harangues.  En  effet,  il 
était  trop  l'homme  du  moment  f)Our  pouvoir  se  sous- 
traire à  ses  indig'nations  ou  à  ses  inquiétudes.  Involon- 
tairement, il  restait  tout  vibrant  de  ses  sympathies  et  de 
ses  antipathies  à  l'égard  des  acteurs  du  drame  en  cours. 
Lui  demander  de  rester  neutre  dans  la  chaire,  lorsqu'il 
venait  de  prendre  parti,  la  veille,  à  la  tribune  de  l'As- 
semblée, pour  ou  contre  une  question  vitale,  surtout 
durant  la  iong-ue  période  des  discussions  constitution- 
nelles, ne  pas  laisser  percer  qu'il  tenait  pour  la  répu- 
lili(|ue  contre  la  réaction,  ne  saurait  se  concevoir.  Mais, 
d'autre  part,  comment  empêcher  que  les  échos  de  la 
place  publique  ne  fussent  peu  agréables  aux  oreilles  de 
tels  de  ses  auditeurs?  Comment,  même  avec  toutes  les 
précautions  oratoires,  ne  pas  indisposer  les  partisans 
des  anciens  régimes?  Si  des  amis  de  vieille  date,  si  la 
jeunesse  prolestante  en  particulier,  approuvaient  la 
fougue  du  porte-parole  de  toutes  les  causes  libérales,  si 
des  chrétiens  éprouvéslui  pardonnaient  encore  de  réduire 
par  trop  la  part  de  la  simple  édification  religieuse,  g-rand 
était  le  nombre  de  ceux  qui  n'usaient  pas  d'indulgence. 
Dans  son  ensemble,  le  protestantisme  parisien  des  classes 
riches  était  hostile  à  ses  tendances  politiques.  La  chapelle 
Taitbout  vit  donc  ses  beaux  auditoires  de  jadis  s'ég-rener, 
et  par  une  conséquence  naturelle,  ses  ressources  dimi- 
nuer graduellement. 

Vous  ne  pouvez  vous  fig-urer,  écrit  E.  de  Pressensé  ^,  l'irri- 
tation que  le  protestantisme  réactionnaire  a  contre  moi.  J'en  ai 
constamment  des  nouvelles.  On  nr  me  pardonne  pas  d'avoir 
lutté,  comme  je  l'ai  fait,  contre  la  droite.  ,Ie  sens  peser  sur  moi 
un  épais  nuai^-e  de  réprobation.  N'importe.  Je  n'échang-erai  pas 
mon  imprudence  contre  la  prudence  pastorale  qui  se  tient  coite 
dans  ce  errand  combat  de  la  lumière  contre  les  ténèbres.  J'avoue 
bien  que  parfois  j'ai  eu  des  mots  passionnés  qu'un  ange  ne  se 
permettrait  pas.  Mais  je  ne  suis  ni  ange,  ni  hollandais  [sic).  Je 

>  A  -Mme  B.-de  G..  8  décembre  1873. 
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demeure  convaincu  que  j'ai  servi  le  christianisme,  en  montrant 
qu'il  n'était  pas  inféodé  à  cette  détestable  réaction.  Plus  fard, 
peut-être,  ou  me  rendra  justice  ^. 

A  celte  cause  d'affaiblissement  et  à  d'autres,  telles  que 
le  déplacement  vers  l'ouest  de  la  population  parisienne 
quittant  de  plus  en  plus  le  quartier  de  la  Chaussée- 
d'Antiu  et  les  abords  de  la  chapelle  Tailbout,  vint 
s'ajouter  la  très  douloureuse  épreuve  du  détachement 
•graduel,  puis  de  la  rupture  définitive  d'Eugène  Bersier. 
Cette  démission  retentissante  n'a  sans  doute  pas  encore 
pris  assez  de  recul  pour  appartenir  à  la  sérénité  de 
l'histoire.  Mais  quelque  délicate  impartialité  qu'elle 
exig'e  de  notre  plume,  nous  n'hésiterons  pas  à  en  parler 
ici  avec  quelques  détails.  D'ailleurs,  l'événement  ayant 
fait  date  dans  les  annales  du  protestantisme  français, 
comme  dans  les  destinées  des  Egi'lises  libres  de  lang-ue 
française,  et  ayant  eu  un  contre-coup  très  profond  chez 
E.  de  Pressensé,  nous  ne  pourrions  nous  contenter 
d'une  mention  sommaire. 

Eug.  Bersier  avait  été  accueilli,  nous  n'avons  pas  à  le 
redire,  avec  un  grand  empressement  au  sein  de  l'Eglise 
Taitbout.  C'est  dans  une  entière  communauté  d'idées  qu  il 
avait  combattu  côte  à  côte  avec  son  cousin,  soit  dans  la 
chaire,  soit  dans  la  Revue  chrétienne,  soit  dans  les  di- 
verses assemblées  du  protestantisme  français,  soit  dans 
l'arène  publique.  Mais  en  bonne  justice,  nous  devons 
noter  que  dès  le  début  il  avait  éprouvé  un  certain  ma- 
laise vis-à-vis  de  Victor  de  Pressensé,  dont  l'autorité, 
malgré  son  caractère  paternel,  ne  se  laissait  pas  aisément 
discuter.  Par  exemple,  le  jeune  homme  n'avait  guère  été 
consulté,  quand  il  fut  nommé  pasteur  au  faubourg  Saint- 
Antoine.  Ensuite  l'Eglise  Taitbout  semblait  être  le  fief 
particulier  et  naturel  d'E.  de  Pressensé.  Le  nouveau  venu, 
quelque  talent  qu'il  possédât  et  quelque  admiration  ou 
quelques  amitiés  qu'il  se  fût  acquises,  pouvait  ne  pas  s'y 

'  C'est  nous  qui  souliçoons.  E.  de  P.  ne  se  trompait  pas. 
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sentir  enlièrement  chez  lui.  On  a  vu  du  reste  quelle  diffé- 
rence de  tempéraments  distinguait  les  deux  collègues, 
l'un  plus  homme  d'action  publique,  répandu  dans  tous 
les  domaines,  et  l'autre  beaucoup  plus  homme  d'Eglise, 
pasteur  des  âmes,  concentré  sur  son  ministère  propre- 
ment dit,  doué  d'un  esprit  plus  réservé,  plus  pratique 
et  méthodique,  quoique  non  moins  brûlant  de  zèle  mis- 
sionnaire. De  bonne  heure  donc  Eugène  Bersier  dut 
éprouver  le  désir  d'avoir  une  œuvre  à  soi,  et  il  ne  tarda 
pas  à  y  réussir.  Dès  1866,  cédant  à  l'appel  de  quelques 
amis  ^,  il  prit  la  direction  d'une  réunion  qui  avait  été 
fondée  à  Neuilly  par  les  soins  de  la  Société  évangélique, 
non  loin  de  sa  nouvelle  demeure^. 

Ce  culte  du  dimanche  après-midi  attira  peu  à  peu  de 
nombreux  auditeurs  et  la  petite  œuvre  s'accrut  assez 
pour  être  rattachée,  sous  le  nom  de  section  de  l'ouest, 
à  l'Eglise  Taitbout.  Elle  répondait  aux  besoins  du  quar- 
tier et  prospéra  si  bien  que  le  jeune  pasteur  dut  louer 
bientôt,  avenue  de  la  Grande-Armée  45,  un  vaste  local 
qu'il  aménagea  en  chapelle  contenant  500  places. 
L'inauguration,  à  laquelle  les  pasteurs  de  Taitbout  pri- 
rent part,  eut  lieu  le  15  novembre  1868.  Le  succès  fut 
immédiat  et  considérable.  Le  dimanche,  à  quatre  heures, 
tous  les  sièges  étaient  occupés.  Cela  dura  jusqu'à  la 
guerre  de  1870.  Alors  le  local  fut  transformé  en  ambu- 
lance. Pendant  la  Commune,  les  obus  du  mont  Valérien 
le  mirent  à  mal.  On  le  répara  dès  que  l'on  put,  et  l'on 
y  revit  bientôt  un  tel  flot  d'auditeurs  que  peu  à  peu 
Eugène  Bersier  s'habitua  à  considérer  son  œuvre  de 
l'Etoile  comme  le  champ  principal  de  son  ministère. 

Par  la  force  des  choses,  les  fidèles  qui  se  grou- 
paient autour  de  lui  avec  une  ferveur  croissante,  deve- 
naient une  sorte  d'Eglise,  son  troupeau  proprement  dit. 
On  ne  les  revoyait  guère  dans  la  vieille  chapelle  Taitbout, 

*  Entre   autres,  si   nous   ne   faisons   erreur,  M.  Gustave  Monod, 
dit  junior,  fils  de  Frédéric  et  trère  de  Jean  Monod, 
^  216,  boulevard  Péreire. 
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qu'aux  jours  où  leur  prédicateur  favori  présidait  le  ser- 
vice. Bientôt  ces  admirateurs  empressés,  qui  apparte- 
naient en  majorité  à  la  fleur  du  protestantisme  parisien 
et  étranger,  jug-èrent,  non  sans  raison,  que  le  local  où 
ils  se  réunissaient  était  trop  exig-u.  Ils  offrirent  dache- 
ter  dans  les  mêmes  parafes  un  terrain  pour  y  bâtir  une 
véritable  église.  Telle  fut  l'origine  du  temple  actuel  de 
l'Etoile,  inauguré  le  29  novembre  1874^. 

On  voit  donc  comment,  sans  plan  prémédité,  le  mi- 
nistère spécial  d'Eug.  Bersier  à  l'avenue  de  la  Grande- 
Armée,  tendait  à  le  détacher  de  l'Eglise-mère  dans  la- 
quelle son  talent  et  son  influence  avaient  pris  leur  essor. 
Mais  l'on  devine  aussi  sans  peine  les  pressentiments 
inquiets  de  cette  Eglise,  qui  s'appauvrissait  de  tout  ce 
que  gagnait  sa  filiale  et  où,  par  malheur,  en  ce  moment 
critique,  l'œuvre  pastorale  proprement  dite  était  fort 
négligée.  Eugène  Bersier  s'absorbant  dans  sa  section  de 
l'Ouest,  Edmond  de  Pressensé,  simplement  prédicateur, 
G.  Fisch,  chargé  d'une  œuvre  en  formation  dans  un 
autre  quartier  et  de  lourdes  fonctions  administratives  à 
1e.  tète  des  Eglises  libres  et  de  la  Société  évangélique, 
l'Eglise  Taitbout  comme  telle  manquait  cruellement  des 
soins  pastoraux  qui  lui  eussent  été  indispensables  pour 
conjurer  le  déplacement  de  la  faveur  puljlique.  Aussi 
les  rapports  annuels  répètent-ils  la  même  plainte  :  les 
auditeurs  et  les  ressources  s'en  vont  ailleurs. 

Toutefois  cette  crise  eut  été  atténuée  en  une  grande 
mesure,  si  celui  que  l'on  commençait  à  appeler  le  pré- 
dicateur de  l'Etoile,  avait  conservé  les  vues  ecclésias- 
tiques qu'il  avait  professées  jusqu'alors.  Mais  une  évo- 
lution s'opérait  visiblement  chez  lui  dans  un  sens  diver- 
gent '.  Peut-être  avait-il  été  moins  inféodé  à  la  cause 
des  Eglises  libres  qu'on  ne  l'av^ait  cru  et  qu'il  ne  l'avait 

^  Voir  les  chapitres  XXI  à  XXIV  des  Souvenirs  (VEug.  Bersier. 

^  E.  de   Pressensé  a  remarqué  que,  déjà  pendant  son  voyaçe  en 

Palestine,  Eu^.  Bersier  avait  pris   une  attitude  nouvelle  vis-à-vis  de 


l'Eg-lise  nationale. 
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pensé  lui-même,  quand  il  en  développait  les  principes 
au  Synode  de  Sainl-Jean-du-Gard,  en  1878.  11  a  dé- 
claré ^  formellement  avoir  toujours  appartenu  de  cœur 
à  l'ensemble  de  l'Eg-lise  protestante  de  France,  à  la 
famille  des  huguenots  et  des  martyrs.  En  fait,  il  s'était 
de  tout  temps  mêlé  par  la  parole  ou  par  ses  écrits  aux 
affaires  intéiieures  de  l'Eg-lise  officielle.  Ajoutons  à  tout 
cela  que,  choyé  de  bonne  heure  par  des  membres 
inlluents  de  cette  Eglise,  il  fut  l'objet  de  sollicitations 
tendant  à  l'y  faire  entrer.  Ouand  on  le  vit,  au  Synode 
de  1872,  à  Paris  ^,  où  il  représentait  les  Eglises  libres, 
se  passionner  pour  l'objet  des  débats,  des  chefs  comme 
Guizot  se  crurent  autorisés  à  lui  faire  des  avances  ^^ 
auxquelles,  malgré  de  premières  résistances,  il  ne  put 
rester  insensible. 

Peu  à  peu,  en  effet,  Eug.  Bersier  se  sentait  ébranlé 
dans  ses  vues  individualistes.  Il  arrivait  ouvertement  à 
considérer  l'Eglise  sous  son  aspect  traditionnel  de  mère 
et  d'école  des  fidèles,  plutôt  que  sous  celui  d'un  grou- 
pement volontaire  de  croyants  professant  une  foi  per- 
sonnelle. 

Tenons  compte  enfin  des  influences  ataviques  trans- 
mises par  sa  mère,  élevée  dans  l'Eglise  anglicane  et 
fidèle  à  son  prayer-book.  Eug.  Bersier  avait  lui-même 
pris  goût,  en  Amérique,  au  culte  de  l'Eglise  épiscopale*. 
Il  désirait  depuis  longtemps  une  réforme  du  culte  dans 
un  sens  liturgique,  et  il   savait  qu'elle  aurait  rencontré 

*  Voir  son  discours  sur  l'tiglise,  3  juin  1S77.  Prélace,  p.  v. 
'^  Ibid.,  p.  39. 

*  Souvenirs,  p.  33o  :  «  Déjà  pendant  le  Synode  son  assiduité  fut 
remarquée,  ainsi  que  cette  attitude  qui  exprimait  plus  que  de  la  sym- 
pathie. Cela  ne  put  qu'encourager  les  démarches  (pii  devaient  bientôt 
être  tentées  pour  qu'il  consentît  à  entrer  comme  pasteur  dans  le 
corps  de  l'Eglise  réformée.  »  Page  339  :  «  A  plusieurs  reprises,  les 
années  précédentes,  M.  Guizot  l'avait  pressé  de  se  laisser  nommer 
pasteur  dans  l'Eglise  officielle.  Ses  collègues  du  Conseil  presbytéral 
de  l'Oratoire  s'étaient  joints  à  ses  instances.  » 

*  Soiirenirs,  p.  34. 
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une  vive  opposition  dans  la  chapelle  Taitboul  ^  Quoique 
partisan  d'un  progrès  de  ce  genre,  E.  de  Pressensé 
n'eût  jamais,  en  effet,  consenti  à  une  transformation  du 
culte  aussi  étendue  que  celle  qu'Eug'.  Bersier  réalisa  dès 
l'inauguration  de  l'Eglise  de  l'Etoile. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  expliquer  les  étapes 
qu'allait  franchir  successivement  Eug.  Bersier  dans  son 
détachement  de  l'Eglise  de  Taithout  :  d'abord  sa  renon- 
ciation à  son  traitement  de  pasteur,  puis  la  réduction 
de  son  ministère  à  huit  prédications  par  an  et  enfin  sa 
démission  de  pasteur  et  de  membre,  résolue  à  la  fin  de 
1874  et  notifiée  au  Conseil  dans  une  lettre  du  12  janvier 
1875^.  Il  y  alléguait  principalement  la  nécessité  d'être 
entièrement  d'accord  avec  sa  situation  ecclésiastique 
nouvelle  et  absolument  indépendant  pour  sa  réforme 
liturgique.  Deux  ans  après  ^,  il  se  faisait  agréger  au 
corps  pastoral  de  l'Eglise  réformée  et  il  rattachait  offi- 
cieusement à  cette  Eglise  celle  de  l'Etoile,  qui  n'avait 
pas  eu  jusqu'alors  de  caractère  ecclésiastique  déterminé. 
Il  déclarait  toutefois  qu'il  demeurait  attaché  au  principe 
de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

On  devine  aisément  ce  que  le  frère  d'armes  éprouvait 
au  sujet  de  toute  l'évolution  si  contraire  à  ses  vœux, 
dont  il  était  le  témoin  averti.  Une  lettre  du  19  novem- 
bre 1874,  à  propos  de  l'inauguration  de  l'Eglise  de 
l'Etoile,  va  nous  en  instruire  : 

^  La  question  fut  débattue  dans  les  conférences  pastorales  indé|)en- 
danles  de  1869.  J.-J.  Iveller  s'y  montra  très  opposé.  En  1865,  Eug-. 
Bersier  avait  exprimé  ses  scrupules  quant  au  système  en  vigueur 
dans  les  Eglises  libres  pour  le  recrutement  des  membres. 

^  Une  Eglise  séparée  de  VEtat,  p.  59.  On  trouvera  cette  lettre 
dans  l'Appendice,  ainsi  que  la  réponse  résumée  du  Conseil  de 
l'Eglise. 

^  Le  13  avril  1877,  le  Consistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Paris 
ratifie  la  décision  du  Conseil  presbytéral  des  Batiçnolles,  qui  rece- 
vait dans  son  sein  l'Eglise  de  l'Etoile  et  ses  pasteurs,  qu'il  nommait 
pasteurs  auxiliaires  (MM.  E.  Bersier  et  Edmond  Stapfer).  Souvenirs, 
p.  399. 
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Mon  cher  Eug-ène, 

J'ai  reçu  hier  ton  invitation  à  prendre  la  parole  dans  la 
séance  d'inauguration  de  ta  nouvelle  Eg-lise.  Il  va  sans  dire 
que  je  l'accepte  et  que  je  ne  puis  hésiter  à  montrer  une  fois  de 
plus  que  les  choses  essentielles,  qui  sont  la  prédication  de 
l'Evang-ile,  et  le  pastorat  fidèle,  passent  avant  les  choses  secon- 
daires, et  le  meilleur  moyen  de  l'attester,  c'est  de  ne  pas  parler 
des  secondes  dans  une  telle  occasion.  Je  croirais  cependant 
manquer  à  la  sincérité  chrétienne  et  par  conséquent  à  l'amitié, 
si  je  ne  te  faisais  part  de  mon  sentiment,  à  ce  moment  si  im- 
portant de  ta  carrière,  non  pas  pour  entrer  dans  des  discus- 
sions et  des  récriminations  parfaitement  inutiles,  mais  pour 
maintenir  scrupuleusement  la  vérité  dans  nos  rapports. 

Comme  je  te  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  c'est  avec  tristesse  que 
je  vois  se  rompre  une  collaboration  qui  avait  été  bénie  pendant 
de  long-ues  années.  Je  persiste  à  penser  qu'avec  la  jurande 
influence  dont  tu  jouis  dans  le  milieu  nouveau  où  s'exerce  ton 
activité,  les  choses  pouvaient  être  arrang-ées  différemment.  Il 
était  possible  de  trouver  une  combinaison  qui  laissât  subsis- 
ter le  lien  entre  les  deux  œuvres,  sans  porter  atteinte  à  ton 
indépendance  et  sans  porter  un  coup  sensible  à  ce  qui  existait 
depuis  tant  d'années,  et,  pour  tout  dire,  le  passé  devait  être 
plus  ménag-é.  J'aurais  aimé  apprendre  moins  brusquement  et 
moins  officiellement  tes  déterminations  si  g'raves  sur  tous  les 
points. 

Sans  doute  le  maintien  du  lien  entre  les  deux  œuvres  eût 
quelque  peu  restreint  le  développement  liturg-ique  du  culte 
nouveau.  Cela  n'eût  pas  été  un  mal,  dans  l'intérêt  même  de  la 
réforme  souhaitée,  car  je  crois,  —  c'est  mon  opinion  indivi- 
duelle,—  que  la  tentative  actuelle  dépasse  la  mesure  et  déplace 
trop  l'axe  du  culte.  Il  y  a  un  certain  péril  à  avoir  pour  drapeau 
distinctif  une  innovation  dans  les  formes  du  culte  en  dehors 
d'une  Eglise  proprement  dite,  qui  les  créerait  spontanément 
pour  exprimer  les  réalités  préexistantes. 

Enfin,  —  car  mon  prêche  a  trois  points,  —  je  reg^rette  beau- 
coup que  la  question  ecclésiastique  soit  voilée  dans  ton  œuvre 
par  la  question  liturg-ique,  dans  un  moment  où  la  première 
devient  la  question  de  vie  et  de  mort,  d'honneur  ou  de  déshon- 
neur pour  le  christianisme  européen.  La  composition  même  de 
ton  Conseil  ne  te  permet  pas  d'entrer  dans  cette  g-rande  lutte, 
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la  plus  importante  du  moment,  à  part  la  lutte  éternelle  de 
l'Evang-ile. 

J'aurais  bien  de  la  peine  aussi  à  me  faire  au  système  des 
places  payées,  même  dans  la  proportion  du  tiers  des  places. 
Cette  forme  de  subventions  aurait  besoin  d'une  longue  tradi- 
tion pour  être  comprise  en  France. 

Voilà,  mon  cher  Eug-ène,  toute  ma  pensée.  Je  te  la  devais 
sous  peine  de  manquer  de  sincérité,  alors  que  tu  me  fais  l'hon- 
neur de  me  demander  de  représenter  nos  Eg-lises  libres  à  la 
.séance  d'inaug-uration.  Ce  jour-là,  je  ne  me  souviendrai  que 
de  ce  qui  nous  unit,  que  de  ce  qui  doit  réjouir  tous  les  cœurs, 
je  veux  dire  la  prédication  de  l'Evang-ile  mis  en  rapport  avec 
les  besoins  de  l'âme  devant  de  nombreux  auditeurs  et  l'œuvre 
sainte  du  salut  des  âmes.  C'est  la  haute  estime  des  beaux  dons 
que  Dieu  t'a  accordés  pour  la  grande  tâche  chrétienne  de 
l'époque  actuelle,  qui  accroît  mes  reg-rets  de  ce  qui  me  paraît, 
à  tort  ou  à  raison,  inoppoi-lun  dans  la  nouvelle  période  de  ton 
activité  même  sous  sa  forme  brillante.  Je  n'en  demande  pas 
moins  à  Dieu  de  t'y  bénir  richement,  comme  aussi  de  nous 

aider  dans  notre  œuvre  difficile. 

Tout  à  toi. 

A  ces  accents  émus,  Eug..  Bersier  répondit  sur  le 
même  ton  fraternel  et  loyal,  le  29  décembre  : 

Mon  cher  Edmond, 

l'j  ...Il  m'est  impossible  d'accepter  ce  reproche  que  tu  m'as 
si  souvent  adressé  d'avoir  porté  une  espèce  de  coup  de  mort  à 
la  chapelle  Taitbout.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  cruel  et  dont  je 
ne  me  sens  nullement  coupable.  J'ai  développé  mon  œuvre  de 
paroisse.  Elle  a  g-randi.  Je  n'aurais  pas  mieux  demandé,  dans 
le  temps,  que  de  concentrer  mes  efforts  sur  la  chapelle  Tait- 
bout.  C'est  dans  ce  but  que  je  demandais  un  service  du  matin 
ou  de  l'après-midi,  que  j'aurais  pris  régulièrement  ;  toutes  mes 
demandes,  souvent  renouvelées,  ont  échoué.  J'étais  persuadé 
que  le  système  des  alternances  dans  la  prédication  ne  formerait 
jamais  un  noyau  solide  et  résistant  comme  auditoire  et  comme 
Eg'lise.  Je  n'avais  pas  à  imposer  ma  volonté,  étant  le  dernier 
venu.  Je  l'ai  réalisée  dans  ma  paroisse.  Mais  supposons  qu'au 
moment  où  je  développais  l'œuvre  de  mon  quartier,  œuvre 
commencée  en  186G,  tu  eusses  concentré  tes  efforts  à  Taitbout, 
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que  tu  y  eusses  prêché,  je  ne  dis  pas  tous  les  dimanches,  mais 
tous  les  quinze  jours,  qu'au  lieu  de  quitter  le  quartier  \  vous 
eussiez,  Elise  et  toi,  fait  à  Montmartre  l'œuvre  admirable  que 
vous  aviez  entreprise.  N'est-il  pas  évident  que  Taitbout  serait 
aujourd'hui  en  plein  développement?...  La  responsabilité  d'un 
fait  que  je  déplore,  ne  peut  donc  pas  peser  sur  moi. 

2°  Il  est  certain  ensuite  qu'avec  les  années  et  surtout  depuis 
la  guerre,  mes  idées  se  sont  modifiées  sur  bien  des  points... 

3"  Quant  à  mon  Eg-lise  nouvelle,  tu  aurais  voulu  que  le  lien 
qui  la  rattachait  à  l'Eg-lise  Taitbout  ne  fût  pas  brisé.  Mais  il 
fallait  éviter  tout  ce  qui  était  factice.  Or  ce  qui,  avec  mon  mi- 
nistère, a  créé  cette  œuvre,  c'est  l'adhésion  cordiale,  persévé- 
rante, dévouée,  g-énéreuse  d'hommes  qui  connaissent  à  peine 
l'Eg-lise  Taitbout  et  pour  lesquels  la  question  ecclésiastique  ne 
se  posait  point  en  première  ligne.  On  ne  fait  rien  sans  rien. 
Pour  composer  un  Conseil  quelconque  d'Eg-lise  libre,  je  n'avais 
j)as  un  seul  homme.  Par  contre,  j'avais  le  concours  sérieux 
d'hommes  sérieux,  si  je  constituais  une  œuvre  indépendante  de 
toute  attache  avecl'Eg-lise  officielle,  mais  en  communion  de  foi 
avec  la  partie  évang-élique  de  l'Eg-lise  réformée.  C'est  ce  qui  s'est 
fait,  j'ai  pris  la  réalité  pour  ce  quelle  était  eî  je  suis  con- 
vaincu d'ailleurs  que  les  œuvres  solides  ne  se  forment 
point  d'après  des  théories".  Dans  la  préface  de  mon  discours 
d'inaug-uration  qui  va  paraître,  je  rappelle  avec  reconnaissance 
et  d'une  manière  explicite  ce  que  cette  œuvre  doit  à  l'Eglise 
Taitbout,  mais  un  lien  réel,  officiel,  aurait  été  absolument  fac- 
tice. L'Eglise  Taitbout  recrute  des  membres.  Nous  n'en  recru- 
tons point.  Notre  point  de  départ  est  donc  différent.  Cela  est  si 
vrai,  qu'après  y  avoir  très  mûrement  réfléchi  depuis  deux  mois, 
je  sens  que  je  ne  puis  pas  g-arder,  en  me  donnant  tout  entier  à 
mon  œuvre  ici,  le  titre  de  pasteur,  ni  même  de  membre  de 
Taitbout.  Cela  me  forcerait  à  une  division  morale  impossible. 
J'aime  beaucoup  mieux  une  situation  nette  ;  elle  rendra  nos 
relations  meilleures,  parce  qu'il  n'y  aura  aucune  tension,  ni 
aucune  équivoque.  J'en  écrirai  au  Conseil,  mais  je  t'en  avertis 
dès  maintenant.  Notre  œuvre  sera  sui  generis.  Qu  importe,  si 

*  E.  de  Pressensé  ne  quitta  la  rue  de  Glichy  qu'après  la  Commune, 
à  la  fin  de  1871. 

2  C'est  nous  qui  soulignons  les  mots  si  propres,  avec  ce  qui  pré- 
cède, à  dessiner  la  part  des  influences  au.xquelles  a  obéi  E.  Bersier. 
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cest  ainsi  quelle  peut  le  mieux  vivre  S  et  si  nous  pratiquons 
le  système  de  l'Eg-lise  indépendante  de  l'Etat?... 

Le  reste  de  la  lettre  se  rapporte  à  des  diverg-ences  de 
vues  sur  le  recrutement  de  l'Eçlise,  sur  la  capacité  des 
électeurs  ou  membres  dirig-eants,  sur  la  liturg-ie  et  la 
sainte  cène,  qu'Eug-.  Bersier  envisag-eait  comme  impli- 
quant un  don  réel,  spécial,  de  Christ  au  communiant. 

Il  conclut  : 

Il  vaut  donc  mieux  que  je  fasse  cette  œuvre  telle  qu'elle 
s'impose  à  moi,  avec  ses  caractères  déterminés,  d'une  part,  par 
des  circonstances  que  je  n'ai  point  faites,  et  de  l'autre,  par  des 
convictions  lentement,  mûrement  formées,  mais  dans  lesquelles 
je  me  sens  plus  heureux,  plus  fort,  plus  disposé  à  aimer. 

Dans  cette  voie,  nos  relations  seront  loyales  et  bonnes.  Je 
désire  vivement  qu'elles  se  resserrent,  au  lieu  de  se  détendre. 
Je  désire  qu'en  prêchant  dans  mon  église,  tu  t'y  sentes  le  bien- 
venu ;  et  quand  je  le  pourrai,  je  prêcherai  à  Taitbout... 

Bien  à  toi  de  cœur. 

Ce  sont  là  certainement  de  franches  et  courtoises 
explications.  Mais  une  note  y  résonnait  trop  peu  :  celle 
de  la  tristesse  des  situations  brisées,  sinon  quant  à 
l'amitié,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  belle  œuvre  de 
jadis,  si  compromise  désormais,  comme  les  deux  corres- 
pondants le  sentaient,  à  des  titres  divers. 

E.  de  Pressensé  en  souffrit  plus  qu'il  ne  l'avouait  à 
son  cousin  : 

Tout  cela  m'attriste  beaucoup,  écrivait-iP.  Je  crois  que  Ber- 
sier se  trompe  g-randement,  qu'il  y  avait  du  plus  pressé  à  faire, 
qu'il  ne  devait  pas  user  de  si  peu  de  ménag-ements  vis-à-vis  de 
l'œuvre  ancienne.  Evidemment,  il  se  trompe  loyalement.  Mais 
je  ne  me  consolerai  pas  de  voir  ce  beau  talent  et  cette  g-rande 
influence  détournés  de  leur  vraie  voie.  Sans  doute,  il  fera  du 
bien.  Mais  il  ne  peut  plus  tenir  d'une  main  virile  le  drapeau 
des  libertés  de  l'Eglise  et  il  doit  passer  sous  silence  les  autres, 

^  C'est  nous  encore  qui  soulignons. 

•  Lettre  du  18  novembre  1874,  à  Mme  B.-de  G. 
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VU  le  monde  composite  qui  l'entoure.  C'est  là  encore  un  grand 
sujet  de  tristesse. 

Cette  tristesse  qui  se  rapportait  essentiellement,  on  le 
voit,  à  l'abandon  par  un  collègue  de  l'idéal  commun 
des  premiers  jours,  était  aggravée  par  les  impressions 
mélancoliques  du  prédicateur  délaissé.  Il  l'a  dit  plus 
tard^  : 

Oui,  il  y  eut  à  cette  époque  des  heures  vraiment  doulou- 
reuses. Plus  d'une  fois,  le  prédicateur  sentit  son  cœur  étreint 
d'une  poignante  tristesse  en  montant  dans  notre  chaire,  quand 
il  comparait  l'abandon  de  l'heure  présente  aux  nombreuses  et 
sympathiques  assemblées  du  passé.  Et  pourtant  nous  ne  don- 
nerions pour  aucun  succès  ces  jours  d'amertume.  C'est  quand 
le  flot  se  retire,  quand  les  temps  sont  durs,  qu'on  sent  mieux 
le  prix  des  grandes  vérités  que  l'on  défend,  car  on  les  aime 
alors  pour  elles-mêmes. 

L'homme  invariablement  fidèle  à  ses  principes  se  re- 
trouve dans  ces  dernières  paroles.  Et  chacun  en  appré- 
ciera la  noble  fermeté.  Deux  mois  après  la  démission  de 
Bersier,  il  écrivait  :  «  Son  œuvre  se  poursuit  avec  un 
grand  éclat,  mais  je  ne  cliangerais  pas.  » 

Voici  d'ailleurs  comment  il  a  parlé  de  cet  événement 
dans  la  Revue  chrétienne-  : 

Nous  ne  sommes  point  ému  du  glas  funèbre  que  l'on  sonne 
au  sujet  de  nos  -principes  à  propos  d'un  fait  tout  personnel.  Il 
y  aurait  de  l'affectation  de  notre  part  à  nier  que  ce  n'est  pas 
sans  tristesse  que  nous  avons  vu  sortir  de  nos  rangs  le  prési- 
dent de  notre  avant-dernier  Synode...  Mais  ce  n'est  pas  dans 
cette  Revue,  qui  doit  tant  à  M.  Bersier,...  que  l'on  parlera  de 
sa  résolution  autrement  qu'avec  les  sentiments  de  respect  que 
l'on  doit  à  tout  acte  consciencieux.  Le  regret  n'a  aucun  rapport 
avec  le  blâme...  M.  Bersier  sera  le  premier  à  regretter  le  parti 
qu'on  a  voulu  tirer  de  sa  détermination...  En  ce  qui  nous  con- 
cerne, nous  nous  résignerons  à  rester  dans  cc^s  nuages  où  il  re- 
lègue la  foi  aux  principes  de  l'indépendance  de  l'Eglise^...  Il 

^  Une  Eglise  séparée  de  VEtat,  p.  84.  —  ^  1877,  p.  319-3-20.  — 
^  Allusion  à  une  phrase  de  Bersier,  que  nous  citons  plus  loin. 
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résulte  de  tout  cela  que  nous  sommes  simplement  en  présence 
d'un  acte  isolé,  consciencieusement  accompli,  dig-ne  de  tout  res- 
pect, mais  qui  ne  fait  ni  avancer,  ni  reculer  d'un  pas  la  ques- 
tion ecclésiastique. 

Le  mot  que  nous  soulig-nons  témoig-ne  d'un  bien  te- 
nace optimisme.  En  réalité,  l'évolution  de  Bersier  a  re- 
tardé les  progrès  du  protestantisme  français  vers  la 
pleine  indépendance  et  vers  la  clarté  de  sa  situation 
intérieure,  et  cela  n'a  pas  été  un  avantage.  Il  n'en  reste 
pas  moins  que  la  démission  de  Bersier  ne  fournissait 
aucune  lumière  nouvelle  à  l'Eglise  et  laissait  les  problè- 
mes pendants  sans  solution  féconde.  L'avenir  n'était  pas 
là;  rien,  en  un  sens,  n'était  chang-é.  E.  de  Pressensé 
avait  raison  d'y  insister. 

Mais  c'était  là  une  consolation  théorique.  En  atten- 
dant, il  fallait  réag-ir  contre  une  situation  de  plus  en 
plus  difficile  pour  les  Eglises  libres  et  pour  l'Eglise  Tait- 
bout  en  particulier.  Elle  ne  faillit  pas  au  devoir.  Et  en 
se  ressaisissant,  elle  déploya  plus  de  grandeur  peut-être 
que  dans  la  période  des  jours  prospères,  fournissant,  et 
combien  de  ibis  !  la  preuve  que  l'Eg-lise  glorifie  Dieu  au 
suprême  deg-ré,  quand  il  devient  manifeste  qu'elle  est 
soutenue  de  Lui  seul.  E.  de  Pressensé  écrivait  :  «  J'ai 
fait  un  effort  extraordinaire  de  prédications  par  une 
suite  de  discours^  qui  ont  ramené  à  peu  près  l'auditoire 
des  anciens  jours  ;  mais  Lichtenberg-er  est  parfois  mor- 
tellement découragé  et  notre  crise  financière  est  fort 
grave.  » 

A  cette  pénurie  matérielle  on  s'efforça  de  remédier 
sans  retard.  G.  Fisch  rapporta  de  Londres  une  collecte 
de  9500  francs  et  E.  de  Pressensé,  de  Hollande,  environ 
5000  francs,  produit  d'une  tournée  de  conférences  qu'il 
qualifiait  de  «  rude  métier  de  collecteur  pour  sa  pauvre 
Eglise^.  » 

Quant  à  F.  Lichtenberger,  cet  ancien  professeur  de 
Strasbourg  expulsé  d'Alsace   pour  avoir  prononcé  une 

1  Voir  Rev.  chrét.,  l,S7o,  p.  449,  ol3,  377.  —  ^  -26  août  187o. 
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prédication  siiiiJ-ulièreinent  couraj^ciise,  avait  été  nommé 
pasteur  de  Taiti>out^,  pour  combler  la  lacune  du  minis- 
tère pastoral  dans  l'œuvre  centrale.  Et  par  son  esprit 
méthoditjue,  par  la  sympathie  qu'inspiraient  ses  vues 
très  larges,  il  réussit  à  resserrer  les  liens  qui  unissaient 
encore  les  membres  restés  fidèles  au  passé  et  aux  prin- 
cipes de  l'Eg'lise.  On  ne  comptait  plus  retrouver  la  pros- 
périté de  jadis,  mais  on  parvenait  à  ressaisir  les  q-ages 
d'une  vie  d'Eglise  honorable  et  toujours  riche  en  béné- 
dictions. 

Malgré  d'incontestables  victoires  de  l'esprit  chrétien 
refoulant  l'amertume,  il  subsista  une  tension  bien  com- 
préhensible entre  les  vieux  amis  de  Taitbout  et  ceux  qui 
l'avaient  quitté.  Comment  une  brèche  aussi  grave  aurait- 
elle  été  comblée  en  un  jour?  Pai'  malheur,  une  vive 
polémique  fut  suscitée  par  l'incorporation  définitive  de 
l'Eglise  de  l'Etoile  à  l'Eglise  nationale,  en  mars  1877. 

11  y  eut,  à  ce  sujet,  entre  E.  de  Pressensé  et  E.  Ber- 
sier  un  nouvel  échange  de  lettres,  que  nous  ne  saurions 
reproduire  ici  et  qui,  du  reste,  ne  perdirent  pas  le  ton 
ferme  et  courtois  de  celles  que  nous  avons  citées.  Mais 
il  y  eut  en  même  temps  une  regrettable  passe  d'armes 
entre  le  professeur  J.-F.  Astié  de  Lausanne  et  le  prédi- 
cateur de  Paris,  autrefois  liés  d'amitié  en  Amérique.  Le 
premier-  usa  d'un  ton  et  d'arguments  de  nature  à  frois- 
ser un  honorable  adversaire.  Celui-ci,  piqué  au  vif, 
riposta  par  une  brochure^  étincelante  de  talent,  mais  où 
ne  brillaient  ni  la  mesure,  ni  le  sang-froid.  Nous  n'enlè- 
verons pas  cette  querelle  à  l'oubli  qui  lui  convient.  11 
nous  suffira  de  noter  qu'E.  de  Pressensé  se  garda  d'y 

'  Son  installation  avait  eu  lieu  le  6  juillet  1873.  Voir  la  brochure 
publiée  à  celte  occasion,  Paris,  Fischbacher,  1873. 

^  Les  évolutions  de  M.  Bersier  et  sa  morale  utilitaire,  pamphlet 
tiré  du  Chrétien  évangélique,  1877,  p.  372. 

^  Mes  actes  et  mes  principes.  Réponse  aux  attaques  de  M.  J.-F. 
Astié.  Celui-ci  répliqua  sur  un  ton  plus  modéré  :  L'opportunisme 
et  l'intransigeance  en  matière  religieuse  et  morale.  Les  trois  bro- 
chures sont  de  1877. 
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prendre  part  et  refusa  à  cette  polémique  l'accès  de  sa 
Revue.  Il  s'efforça  même,  en  mainte  lettre,  de  retenir 
son  collaborateur  de  Lausanne  sur  la  voie  des  attaques 
personnelles  où  sa  véhémence  l'avait  entraîné.  Mais 
nous  devons  à  la  vérité  de  reconnaître  qu'Eug-ène  Ber- 
sier  avait  prêté  le  flanc  à  l'attaque  par  son  attitude  g'é- 
nérale  et  en  particulier  par  une  phrase  regrettable  insérée 
dans  une  lettre  explicative  au  journal  V Eglise  libre  ^, 
phrase  qu'il  retira  dans  la  suite.  Il  avait  aussi,  dans  son 
g-rand  discours-manifeste  de  l'Oratoire 2,  pris  un  ton 
par  trop  serein  à  l'égard  des  situations  brisées,  et  exposé 
d'une  manière  très  tendancieuse  les  vues  des  Eglises 
dont  il  venait  de  sortir.  En  un  mot,  il  semblait  trop 
se  voiler  à  lui-même  la  contradiction  flagrante  entre 
l'homme  qu'il  était  encore  quand  il  avait  accepté  de  pré- 
sider le  Synode  libre  de  1873^  et  le  pasteur  national 
qu'il  était  devenu.  On  pouvait  à  bon  droit,  et  comme 
son  cousin  le  lui  avait  écrit  à  diverses  reprises,  attendre 
de  lui  plus  d  égards  pour  le  passé.  Il  lui  arrivait  par- 
fois d'accepter  trop  facilement  les  applaudissements  de 
certains  représentants  d'un  nationalisme  ecclésiastique 
qui  n'était  pas  le  sien  et  de  caractériser  d'une  manière 
inexacte  les  Eglises  libres  comme  des  Eglises  étroites 
sans  souci  des  multitudes  à  convertir*. 

Et  maintenant,  comment  nous  expliquerons-nous  le 
changement  survenu  chez  Eugène  Bersier?  Indépendam- 
ment des  circonstances  que  nous  avons  signalées,  nous 
l'attribuerons  à  son  tempérament  personnel  dépeint 
avec  justesse  dans  les  Souvenirs'^  de  sa  vie  : 

*  Eglise  libre,  -21  avril  1877,  p.  130  :  «  Je  laisse  d'autres  pour- 
suivre dans  les  nuages  de  la  théorie  l'Eg-lise  de  leurs  rêves.  »  — 
«  Pour  moi,  je  vais  droit  à  notre  peuple  protestant.  Je  le  prends  où 
je  le  trouve,  dans  la  situation  confuse  ou  douloureuse  qui  lui  est 
faite,  mais  dont  il  faut  le  sortir  à  tout  prix,  avec  l'aide  de  Dieu.  » 

2  L'Eglise,  3  juin  1877. 

^  Il  avait  même  prononcé  dans  ce  beau  Synode  à  Saint-Jean-du- 
Gard  une  conférence  sur  les  principes  des  Eglises  libres. 

*  Rev.  chrét.,  1879,  p.  771.  —  ^  P.  37. 
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Eug-ène  Bersier,  s'il  fut  persévérant,  ignora  toujours  l'obsti- 
nation. Il  abandonna  les  projets  qui  lui  paraissaient  les  plus 
lég-itimes,  pour  suivre  les  sig-nes  de  la  direction  divine  à  la- 
quelle il  croyait  avec  une  g-rande  foi  et  une  candeur  d'enfant. 
Alors  il  abdiquait  toute  indépendance  pour  obéir  à  ce  que  Dieu 
voulait  de  lui. 

Sans  vouloir  trop  presser  ces  paroles,  au  risque  d'en 
fausser  le  sens,  nous  dirons  qu'Eug.  Bersier  fut  surtout 
l'homme  d'une  forte  volonté,  plutôt  qu'une  forte  per- 
sonnalité, plutôt  artiste  que  penseur  et  l'opposé  d'un 
homme  de  système.  Au  dire  de  personnes  bien  placées 
pour  le  juger  avec  sympathie^,  il  cherchait  le  possible 
plutôt  que  l'exécution  d'un  prog-ramme  une  fois  arrêté. 
((  M.  Bersier  ne  détournait  jamais  son  regard  du  but 
qu'il  se  proposait  d'atteindre,  mais  il  avait  à  un  haut 
deçré  le  sentiment  de  la  mesure,  le  sentiment  du  pos- 
sible, et  sa  patience  égalait  son  ardeur.  »  —  «  Il  tenait 
avec  fermeté  le  chemin  du  possible,  pour  arriver  au  né- 
cessaire. »  C'est  donc  le  possible  qui  devenait  pour  lui 
le  devoir  immédiat.  Il  était  opportuniste  par  devoir.  Il 
semble  avoir  eu  pour  norme  de  conscience  de  s'accom- 
moder aux  faits  plutôt  que  de  se  raidir  contre  eux  au 
nom  de  principes  jug'és  invariables.  Joig'nez  à  cela  les 
élans  de  sa  sensibilité  et  de  sa  |)iété  à  la  rencontre  des 
sollicitations  de  l'heure  présente.  Cette  prédisposition 
sympathique  peut-être  trop  peu  contrôlée,  et  qui  sait? 
quelque  peu  altérée  par  le  contact  avec  un  milieu  tenta- 
teur, risquait  évidemment  de  l'entraîner  dans  des  sen- 
tiers imprévus  et  dans  une  direction  contraire  à  celle  de 
ses  premiers  pas. 

Un  exemple  frappant  de  celte  facilité  à  subir  des 
influences  nouvelles,  c'est  l'attitude  prise  d'abord  par 
Bersier  à  l'ég^ard  du  projet  des  Synodes  officieux,  dont 
il  sera  question  plus  loin.  Lui  qui  avait  combattu  si  éner- 
iquement  pour  la   netteté   des  situations  dans  l'Eglise 


» 


'■  Service   funèbre    de   M.    Eug.    Bersier,    le    '2'2    novembre    1889. 


L.  Vernes,  p.  12,  et  J.  Vinard,  p.  16. 
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nationale,  il  éleva  des  objections  contre  la  proposition 
de  gronper  à  part  les  partisans  de  l'orthodoxie  protes- 
tante^. Sans  doute,  il  se  rallia  très  cordialement  ensuite 
au  réy"ime  synodal  officieux  de  1879.  Mais  plus  tard,  le 
même  homme  qui  avait  fait  exclure  des  Conférences  gé- 
nérales des  pasteurs  de  1866  leurs  membres  libéraux, 
adopta  à  l'ég-ard  du  parti  libéral  une  attitude  conciliante 
de  nature  à  inquiéter  un  peu  son  propre  parti. 

E.  de  Pressensé  était  tout  l'opposé  de  cette  nature  à 
faculté  évolutive.  L'intransig-eance  faisait  partie  de  son 
être.  Son  dévouement  aux  principes  avait  quelque  chose 
d'absolu.  Eug.  Bersier  lui  en  a  rendu  le  lémoig-naçe^  : 

Séparé  de  lui  dans  nos  vues  sur  l'Eg-Jise,  uni  à  lui  plus  que 
jamais  dans  la  foi  chrétienne  et  dans  l'amour  de  la  liberté,  je 
ne  demande  à  Dieu  qu'une  chose,  c'est  d'apporter  au  service  de 
mes  convictions  le  dévouement  passionné  dont  il  m'a  donné  si 
souvent  le  noble  exemple. 

Cette  fidélité  à  soi-même  se  manifesta  une  fois  de 
plus  au  cours  des  débats  réveillés  en  1877  par  le  dis- 
cours de  Bersier,  à  l'Oratoire,  sur  l'Ef^lise.  Soit  dans  la 
Revue  chrétienne^,  soit  dans  deux  discours*  prononcés 
au  Synode  des  Eg-lises  libres,  à  Lyon,  au  mois  d'octobre, 
de  Pressensé  s'efforça  de  disculper  ces  Eg^lises  d'avoir  pro- 
fessé un  individualisme  radical,  dissolvant  et  étranger 
au  sentiment  de  la  solidarité.  Non,  dit-il,  tout  au  con- 
traire, «  solidarité,  communauté,  morale,  multitudi- 
nisme,  l'individualisme  évangélique  réunit  tous  les  avan- 
tages qu'on  lui  oppose.  »  Puis  prenant  l'offensive,  E.  de 
Pressensé   combattait  la  conception  de    l'Eglise    accla- 

*  V^oir  sa  brochure  :  Le  régime  synodal,  1879.  E.  de  Pressensé 
dans  la  Reu.  chrét.,  1879,  p.  76o,  relève  à  bon  droit  cette  contra- 
diction. 

^  Mes  actes  et  mes  principes,  p.  63. 

^  1877,  p.  612,  Le  manifeste  de  la  réaction  ecclésiastique  dans 
l'Eglise  réformée. 

*  Ces  discours  sont  reproduits  dans  la  brochure  d'E.  de  Pressensé  : 
La  question  ecclésiastique  en  i8yy,  Paris,  1878. 
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mée  par  Bersier,  qui  confondait  l'Eglise  visible  avec 
l'Eglise  invisible,  penchait  vers  la  théorie  de  la  succes- 
sion apostolique  additionnée  de  vues  sacramentaires.  Ce 
qu'il  déplorait  surtout  dans  l'évolution  de  son  cousin, 
ne  l'oublions  pas,  c'était  le  recul  inflig-é  par  lui  à  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Elle  n'était  plus  guère 
à  ses  yeux  qu'une  généreuse  utopie  à  laquelle  il  ne  va- 
lait pas  la  peine  de  sacrifier  le  présent.  Enfin,  E.  de 
Pressensé  faisait  appel  à  ses  amis  de  l'Eglise  réformée 
restés  partisans  impénitents  des  vues  libérales  qui 
avaient  enflammé  naguère  toute  la  jeune  génération 
pastorale  : 

Qu'ils  ne  détournent  pas  leurs  yeux  du  grand  but  à  attein- 
dre, qui  est  demeuré  le  même  que  dans  leurs  jeunes  années. 
L'enthousiasme  qui  les  animait  alors  ne  les  trompait  pas.  C'est 
leur  jeunesse  qui  avait  raison  contre  une  expérience  attristée  et 
découragée  parce  qu'elle  est  incomplète. 

C'est  ce  que  nous  éprouvons  plus  vivement  que  jamais  pour 
nous-mème.  Nous  n'avons  aucune  illusion  sur  les  difficultés 
du  temps  présent.  Nous  savons  ce  que  c'est  que  de  ramer  contre 
le  courant  et  que  de  voir  momentanément  décriées  ou  dédai- 
gnées les  causes  auxquelles  on  a  donné  son  cœur  dans  les  an- 
nées vaillantes  de  long  espoir.  Et  pourtant,  ces  causes  nous 
sont  plus  chères  et  plus  sacrées  que  jamais.  Nous  n'en  verrons 
probablement  pas  le  triomphe,  mais  nous  y  croyons  fermement. 
L'avenir  ne  nous  donnera  pas  tort...  Les  contradictions  vrai- 
ment insolubles  des  théories  qu'on  nous  oppose,  ne  sont  pas 
pour  nous  effrayer  sur  l'issue  de  la  crise  ^. 

Nous  arrêtons  ce  chapitre  sur  ces  paroles  de  prophète. 
E.  de  Pressensé  a  cru  que  l'avenir  appartient  aux  me- 
sures de  justice.  Les  faits  lui  ont  donné  raison.  Il  a 
eu  le  mérite  de  ne  pas  laisser  fléchir,  ni  périmer  les 
principes,  malgré  les  défi,s  de  la  réalité  et  les  lenteurs  de 
l'histoire.  Sans  doute,  en  ce  monde,  l'intransigeance  de 
la  foi  est  condamnée  à  faire  d'abord  piètre  figure  devant 
les  calculs  prétentieux  du  prétendu  bon  sens.  Tout  idéa- 

1  Rev.  chrét.,  1877,  p.  623-624. 
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lisme  confine  au  rêve  et  les  précurseurs  inspirés  doivent 
arroser  de  leurs  sueurs  et  même  de  leur  sang-  la  terre 
qu'ils  veulent  rendre  féconde.  Mais  les  douleurs  de  telles 
semailles  sont  finalement  récompensées.  Rien  ne  se  perd 
dans  le  domaine  de  la  fidélité  à  soi-même  entraînant  le 
renoncement  à  soi-même.  Malgré  certaines  apparences 
de  défaite  immédiate,  l'inflexible  persistance  d'E.  de 
Pressensé  dans  sa  liyne  a  été  l'un  des  facteurs  essentiels 
de  la  renaissance  du  protestantisme  évangélique.  A  l'in- 
verse du  pasteur  de  l'Etoile,  le  pasteur  de  Taitbout  lui 
assurait  la  conquête  de  l'avenir.  Les  Eg-lises  d'aujour- 
d'hui seraient  bien  ing-rates  si  elles  ne  saluaient  pas  en 
lui  un  vaincu  victorieux^. 

'  On  lira  avec  intérêt  dans  la  Rev.  chrét.  de  1877,  p.  368,  une 
lettre  d'Alsace  où  la  démission  de  Bersier  est  qualifiée  de  recul  regret- 
table :  «  Quand  on  a  vécu  sur  les  cinaes  de  la  liberté,  n'est-il  pas 
étrange  qu'on  recule  peu  à  peu,  qu'on  recherche  des  soutiens,  des 
étais,  des  cadres?  » 
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CHAPITRE  XXIV 
Toujours  apôtre. 

Dans  l'Union  des  Eg-Iises  libres.  —  Le  Synode  officiel  de  1872.  —  Le 
désordre  continue.  —  Les  Synodes  officieux.  —  L'Ecole  libre  des 
sciences  théologiques.  —  La  Faculté  de  théologie  protestante  de 
Paris.  —  Déception  d'E.  de  Pressensé.  —  Les  assemblées  de  la 
Mission  intérieure.  —  La  Mission  Mac-AU.  —  L'Exposition  univer- 
selle de  1878.  —  L'Armée  du  Salut.  —  La  Société  des  Missions  de 
Paris.  —  L'œuvre  de  patronage.  —  Mme  Butler  et  la  lutte  contre 
l'immoralité  publique.  —  Voyage  en  Angleterre.  —  Relations  ten- 
dues avec  les  chrétiens  d'Allemagne.  —  L'Alliance  évangélique 
l'emporte. 

On  trouvera  dans  ce  chapitre  ce  qui  se  rapporte  à 
l'activité  d'E.  de  Pressensé  au  sein  des  Eglises  de  France 
et  de  l'étrang-er,  entre  1871  et  1882.  Restreinte  d'abord 
par  les  exig-ences  de  la  vie  politique  du  député,  sa  colla- 
boration relig'ieuse  s'élargit  naturellement  dès  qu'il  fut 
rendu  à  la  vie  privée.  Rien  qu'il  ne  fût  plus  question  pour 
lui  de  pastorat  proprement  dit,  on  verra  que  l'apostolat 
chrétien  ne  cessa  pas  d'être  la  g-rande  affaire  de  sa  vie. 

Commençons  par  sa  participation  à  l'œuvre  des 
Eglises  libres.  A  la  fin  d'octobre  1871,  il  assista  à  leur 
Synode  de  Mazamet  et  il  y  prononça  une  prédication 
retentissante,  dans  le  temple  national,  trop  petit  pour 
contenir  la  foule  : 

Un  souffle  a  passé,  dit-il,  sur  le  Synode,  celui  qui  a  courbé 

la  France,  souffle  de  Dieu  qui  commence  par  la  tempête,  avant 

d'être  le  son  doux  et  harmonieux  du  pardon  et  de  la  charité... 

Malgré  leur  faiblesse  et   leur  pauvreté,  les  Eg-Jises  indépen- 

}  dantes  de  France  ont  senti  toute  la  vitalité  de  leur  principe  ^. 


>  Rev.  chrét.,  1871,  p.  675. 
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Avec  quelques  collèg-ues  qui  avaient  été  aumôniers 
comme  lui,  E.  de  Pressensé  raconta  ses  expériences 
pendant  la  terrible  épreuve  d'où  l'on  sortait. 

Toutefois  ses  responsabilités  parlementaires  ne  lui 
permirent  pas  de  se  mêler  beaucoup  à  la  direction  des 
Eglises  libres  ^  Nous  ne  le  revoyons  dans  leurs  synodes 
qu'en  1877,  à  Lyon,  intervenant  pour  la  défense  du 
drapeau  de  l'individualisme,  que  venaient  encore  d'aban- 
donner trois  pasteurs  distingués,  John  Bost,  directeur 
des  Asiles  de  La  Force,  Théodore  Monod,  fils  de  Fré- 
déric, et  Armand-Delille. 

Attristées,  mais  non  découraerées,  ces  Eglises  ont  affirmé 
une  fois  de  plus  leur  principe  de  l'individualisme  chrétien, 
que  l'on  se  plaît  si  souvent  à  défigurer  en  le  réduisant  à  un 
subjectivisme  sectaire  ^. 

Fait  à  relever,  l'adversaire  intraitable  du  lien  concor- 
dataire fut  invité,  cette  fois  encore,  à  prêcher  dans 
le  temple  national,  si  grande  était  l'estime  dont  il 
jouissait  au  sein  du  protestantisme.  Dans  des  occa- 
sions de  ce  genre,  ainsi  que  lors  de  telles  cérémo- 
nies d'inauguration  de  temples  officiels,  auxquelles  il 
était  fréquemment  invité,  il  goûtait  les  pures  satisfactions 
de  l'unité  spirituelle  et  se  consolait  d'un  certain  ostra- 
cisme qui  persistait  ailleurs  à  son  égard. 

C'est  en  1879,  à  la  suite  du  Synode  de  Nîmes,  qu'il 
entra  dans  la  Commission  synodale  de  l'Union  des 
Eglises  libres.  Dès  1881,  après  la  mort  de  G.  Fisch,  il 
en  devint  le  président.  Le  Synode  s'était  réuni  à  Paris; 
il  en  avait  dirigé  les  séances.  Voici  quelques-unes  de 
ses  réflexions  : 

Nos  Eglises  ont  été  le  levain  dans  la  pâte,  et  elles  ont  eu 
quelque  mérite  à  la  faire  lever,  car  la  pâte  était  bien  lourde*. 

L'esprit  de  sacrifice  doit  paver  la  rançon  de  la  liberté.  On  ne 
peut  s'affranchir  chrétiennement  que  pour  mieux  se  donner  *. 

'  Il  était  alors  seulement  membre  de  la  Commission  des  études. — 
2  Rev.  chrtt.,  1877,  p.  703.  —  ^  Lettre  du  "20  novembre  1881.  — 
^  Notice  du  Synode  de  Paris,  1881,  p.  45. 
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Ce  qui  l'avait  particulièrement  encourag-é, 

c'est  le  noble  laug'ag-e  tenu  par  M.  Recolin,  comme  manda- 
taire de  la  Commission  permanente  du  Synode  officieux^.  Il  a 
hautement  reconnu  la  conformité  de  tendances  avec  les  Eglises 
libres  et  annoncé  le  triomphe  prochain,  sous  la  pression  des 
événements,  des  principes  de  Vinet,  dont  il  s'est  déclaré  le 
disciple.  Le  Synode  ensuite  a  applaudi  chaleureusement  les 
paroles  de  son  président,  déclarant  que  le  vœu  le  plus  cher  des 
Eglises  indépendantes  était  de  disparaître  au  plus  tôt,  pour  se 
rallier  à  la  grande  Eglise  évangélique  réformée,  du  jour  où 
elle  aura  vu  tomber  les  liens  officiels  qui  deviennent  bien 
lourds  ^. 

Cet  échange  de  cordiales  paroles,  qui  retentirent  bien 
des  fois  dans  la  suite,  nous  ramènera  aux  affaires  géné- 
rales du  protestantisme  réformé  pendant  notre  période. 
Deux  grands  événements  s'y  accomplirent  :  la  réunion 
du  Synode  général  officiel  de  1872  et  la  naissance  des 
Synodes  officieux,  en  1879.  Reculons  d'abord  de  dix  ans. 

Au  mois  d'octobre  1871,  avaient  eu  lieu,  à  Nîmes, 
d'importantes  assemblées,  où  de  nombreux  membres  de 
l'Eglise  réformée,  unis  à  d'autres  frères  de  toutes  déno- 
minations, avaient  fondé  la  société  de  Mission  inté- 
rieure, dont  il  sera  question  plus  loin. 

On  avait  hautement  proclamé  le  besoin  d'une  vie 
autonome  pour  l'Eglise;  plusieurs  voix  avaient  déclaré 
nécessaire  une  prompte  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  fût-ce  au  prix  d'une  scission  entre  évangéliques 
et  libéraux.  Aussi  salua-t-on  avec  reconnaissance  le  dé- 
cret, presque  inespéré,  du  29  novembre  1871,  par  lequel 
le  gouvernement  de  Thiers,  sollicité  par  Guizot  ^,  con- 
voquait un  Synode  général  de  l'Eglise  réformée  offi- 
cielle, à  Paris.  On  connaît  les  vues  d'E,  de  Pressensé 
sur  les  embarras  inextricables  où  se  débattait  cette 
Eglise.     Les     articles     organiques     de    la    constitution 

'  Voir  plus  bas.  —  -  Rev.  chrét.,  1881,  p.  768.  —  ^  Guizot  nt  partie 
du  Synode  et  y  fut  l'un  des  chefs  de  la  droite  orthodoxe.  Mais  il  ne  put 
Siïivre  les  travaux  jusqu'au  bout.  Il  est  mort  le  12  septembre  1874. 
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octroyée  par  le  premier  Consul,  le  décret  impérial  de 
1852  imposé  par  Napoléon  III,  l'avaient  réduite  à  l'étal 
d'un  corps  sans  tète.  Privée  de  l'autorité  suprême  des 
Synodes,  suspecte  au  gouvernement,  l'Eglise  ne  pouvait 
rég-ler  aucune  question  de  vie  intérieure.  E.  de  Pres- 
sensé  exprima  l'espoir  que  le  Synode  officiel  fournirait 
aux  représentants  de  la  foi  positive,  qui  y  étaient  en 
majorité,  l'occasion  de  faire  prévaloir  leurs  vues  sur  la 
fidélité  doctrinale  et  l'autonomie  de  l'Eglise ^ 

Ces  vœux  ne  furent  que  partiellement  exaucés.  Nous 
n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  du  Synode  de  1872.  On 
la  trouvera  tout  entière  dans  les  deux  volumes  que  lui 
consacra  Eug-.  Bersier -,  et  très  brillamment  esquissée 
par  E.  de  Pressensé  dans  un  article  étendu  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes  ^.  Le  parti  orthodoxe  remporta  la 
victoire.  Par  une  faible  majorité  il  obtint  que  le  Synode 
fût  reconnu  comme  l'autorité  législative  dans  l'Eglise, 
qu'une  confession  de  foi  fût  adoptée  et  que  l'on  fixât  les 
conditions  de  l'électorat  des  fidèles  et  de  la  consécration 
des  pasteurs.  En  même  temps,  mais  à  une  majorité 
plus  forte,  le  Synode  émit  un  vote  favorable  à  la  sépa- 
ration de  l'Eg^lise  et  de  l'Etat. 

E.  de  Pressensé  se  réjouit  certes  de  l'hommag-e  rendu 
aux  principes  qu'il  avait  toujours  soutenus.  Le  Synode 
de  1872  devait  lui  paraître  une  belle  revanche  morale 
de  l'Assemblée  officieuse  de  1848.  Mais  il  ne  se  fit  pas 
d'illusions  sur  le  peu  de  portée  pratique  des  décisions 
prises.  A  ses  yeux, 

on  trouvait  en  présence,  au  sein  du  protestantisme  officiel 
français,  deux  droits  opposés  qui  ne  pouvaient  se  concilier  :  un 
droit  religieux  et  un  droit  historique.  Le  droit  religieux,  c'est 

1  Reo.  chrét.,  1872,  p.  319-320. 

^  Histoire  du  Synode  général  de  l'Eglise  réformée  de  France 
(6  juin-10  juillet). 

'  15  août  1872.  Cet  article  fut  reproduit  dans  la  Liberté  religieuse 
en  Europe  depuis  iSjo,  par  E.  de  Pressensé.  Paris,  1874.  Voir 
aussi  Pédézert,  Cinquante  ans  de  souvenirs,  p.  441  et  suiv. 
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la  revendication  par  le  parti  orthodoxe  de  la  vraie  notion 
d'Eg-lise,  qui  ne  saurait  être  en  soi  l'association  des  contraires. 
Le  droit  historique,  c'est  le  développement  de  la  tendance  oppo- 
sée, dans  une  Eg-lise  nationale  ou  concordataire  qui,  dans  son 
contrat  d'union  avec  l'Etat,  ne  stipulait  pas  clairement  le  main- 
tien de  croyances  définies  ^ 

En  d'autres  termes,  autant  il  reconnaissait  aux  ortho- 
doxes le  droit  de  proclamer  leur  foi  et  le  devoir  de  g-a- 
rantir  le  caractère  chrétien  de  l'enseig^nement  et  du 
gouvernement  de  l'Eglise,  autant  il  comprenait  les  mo- 
tifs qu'avaient  les  libéraux  de  résister  à  des  mesures 
majoritaires,  puisque  dans  l'établissement  légal  leurs 
droits  juridiques  ne  pouvaient  être  contestés.  Il  savait 
bien  du  reste  que  les  orthodoxes  ne  voudraient  pas  re- 
courir au  bras  du  pouvoir  civil  pour  contraindre  ou 
pour  exclure  le  parti  vaincu.  Dès  lors,  la  situation  lui 
apparaissait  comme  une  impasse.  Et  il  revenait  avec  une 
conviction  accrue  à  son  delenda  Carthago,  la  rupture 
du  lien  avec  l'Etat  ou  le  divorce  à  l'amiable  des  deux 
fractions  de  l'Eglise  qui  ne  pouvaient  cohabiter  normale- 
ment sous  le  même  toit.  Tant  que  la  libération  de 
l'Eglise  ne  serait  pas  effectuée,  il  estimait  qu'aucune 
solution  légale  ne  pouvait  aboutir^. 

Les  faits  montrèrent  qu'il  avait  raison.  En  vain  le 
parti  vainqueur  obtint-il  un  décret  du  Conseil  d'Etat^ 
reconnaissant  la  légalité  des  décisions  de  1872;  en  vain 
y  eut-il  une  seconde  session  du  Synode  officiel*.  Le 
parti  libéral  s'élant  abstenu  d'y  siéger,  le  schisme  se 
trouva  moralement  ouvert  et  l'Eglise  plus  déchirée  que 
jamais.  Plusieurs  essais  de  conciliation  échouèrent.  Par 

^  La  liberté  religieuse  en  Europe,  p.  388. 

^  Nous  devons  mentionner  une  courte  controverse  débattue  entre 
k  Rev.  chrét.  (1880,  p.  447,  oo6  et  365)  et  le  pasteur  Ducros  à  pro- 
pos de  l'individualisme  de  Vinet  et  de  l'évêque  danois  Martensen, 
dont  il  avait  traduit  la  Morale.  Le  pasteur  Mazel,  un  peu  plus 
tard,  vint  à  la  rescousse. 

^  13  novembre  1873. 

*  Du  2U  novembre  au  3  décembre  1873. 
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exemple,  la  majorité  renonça  publiquement  à  récla- 
mer de  l'Etat  l'exécution  stricte  des  décrets  synodaux. 
Rien  n'y  fit.  Malgré  tous  les  efforts  et  toutes  les  né§-o- 
ciations,  les  dissensions  s'éternisèrent.  Enfin  un  com- 
mencement de  liquidation  de  ce  désordre  s'opéra  en 
1879,  lorsque  la  lassitude  contraignit  le  parti  évang-éli- 
que  à  s'org-aniser  en  dehors  du  bon  plaisir  de  l'Etat 
et  dans  un  cadre  indépendant. 

Le  mouvement  débuta  dans  le  Midi.  Sur  l'initiative  de 
l'Eglise  de  Marseille,  il  se  tint  à  Montpellier  un  premier 
synode  rég^ional  officieux  ^.  A  Paris,  on  avait  d'abord 
manifesté  quelque  opposition.  Mais  lorsque,  à  ce  mo- 
ment même,  le  ministre  Jules  Ferry^  crut  pouvoir  nom- 
mer deux  professeurs  de  théolog-ie  dans  la  F'aculté  de 
Paris,  sans  consulter  l'Eglise,  les  derniers  temporisateurs 
perdirent  patience.  On  se  rallia  à  l'initiative  du  Midi,  et 
le  premier  Synode  g-énéral  officieux  se  réunit  à  Paris 
le  25  novembre  1879. 

E.  de  Pressensé  avait  depuis  long-temps  conçu  l'idée 
d'une  solution  de  ce  g^enre^  et  exhorté  ses  frères  réfor- 
més évangéliques  à  se  donner  à  eux-mêmes  la  liberté 
qu'on  ne  leur  octroyait  pas,  à  s'affirmer  virilement 
comme  un  corps  distinct  de  l'établissement  officiel  et 
nettement  fidèle  à  la  foi  positive.  La  création  de  Synodes 
indépendants  le  réjouit  donc  profondément^,  quelque 
insuffisante  que  la  solution  lui  parût  être. 

Pour  notre  part,  ainsi  s'exprime-t-il,  au  lendemain  du  deuxième 
Synode  officieux  tenu  à  Marseille,  en  1881,  nous  applaudissons 
sans  réserve  à  ce  mouvement  plus  important  encore  par  ce  qu'il 
prépare  que  par  ses  effets  immédiats,  dans  un  temps  où  l'Eg-lise 
doit  se  tenir  prête  à  toutes  les  éventualités.  La  g-rande  impor- 
tance de  l'œuvre  accomplie  à  Marseille  est  d'avoir  consacré  et 

*  Léon  Pii^atte^  Œuvres  choisies,  p.  306)  fut,  dans  l'Eglise  libre, 
l'un  des  promoteurs  de  l'idée. 

2  PÉDÉZERT,  ouvr.   cité,  p.   494.   Il   sera  question  plus  loin   de  la 
création  de  cette  Faculté. 
^  Voir  plus  haut,  p.  266. 

*  Voir  entre  autres  Rev.  chrét.,  1876,  p.  733,  et  1877,  p.  :U8. 
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régularisé  ce  nouveau  rég-ime...  C'est  la  liberté  qui  confère  à 
ses  résolutions  leur  autorité  ^. 

Et  pour  bien  marquer  les  sentimenls  fraternels  pro- 
voqués dans  les  Eglises  libres  par  une  création  ecclésias- 
tique si  conforme  à  leurs  vœux,  E.  de  Pressensé  s'asso- 
cia de  tout  cœur  à  la  décision  de  leur  Synode^,  portant 
que  les  pasteurs  et  membres  dirigeants  des  Eglises  évan- 
g^éliques  réformées  de  France  appartenant  aux  Synodes 
officieux,  étaient  admis  à  siéger  dans  les  séances  publi- 
ques avec  voix  consultative.  Et  c'est  ainsi  que,  contrai- 
rement aux  craintes  de  plusieurs,  plus  de  liberté  con- 
duisait naturellement  vers  plus  d'unité.  Quant  à  l'affran- 
chissement total  de  l'Eg-lise,  E.  de  Pressensé  ne  s^y 
attendait  pas  encore.  Il  déclarait,  sans  beaucoup  se 
tromper^,  n'est-ce  pas  ? 

En  France,  la  grande  réforme  viendra  comme  la  foudre. 
Nous  pouvons  nous  fier  à  l'imprudence  de  l'Eg-lise  catholique 
concordataire  qui  se  solidarise  toujours  plus  avec  la  Société  de 
Jésus. 

Plus  graves  que  cçs  questions  d'organisation  inté- 
rieure du  protestantisme  français,  étaient  celles  qui  re- 
gardaient la  foi  elle-même.  E.  de  Pressensé  en  ressen- 
tait toute  la  gravité  : 

Triste  temps!  Air  lourd!  Ciel  brumeux.  Il  faudrait  repren- 
dre l'élan,  l'enthousiasme  pour  l'œuvre  sainte  au  pied  de  la 
croix.  Parfois  je  me  sens  ranimé  en  songeant  à  la  terrible  lutte 
que  nous  livre  l'antichristianisme  audacieux  de  ce  temps.  L'es- 
prit qui  est  dans  les  airs,  la  grande  et  mortelle  influence  qui 
nous  fait  la  guerre,  est  de  plus  en  plus  la  négation  radicale, 
absolue,  de  tout  élément  libre,  moral,  divin.  C'est  le  natura- 

'  Rev.  chrét.,  1881,  p.  712.  Consulter  :  Nos  Synodes  officieux, 
ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  font,  Toulouse,  1884,  et  Douze  ans  de  vie 
si/nodale,  Montpellier,  1893,  par  Westphal-Castelnau  :  «  Les  Syno- 
des olficieux  ne  demandent  à  l'Etat  ni  ses  subsides,  ni  la  sanction  de 
leurs  décisions.  Ils  n'entendent  point  légiférer  pour  les  Eglises  qui 
ont  cru  devoir  rester  en  dehors  d'eux,  »  p.  9.  —  -  Clairac,  1887.  — 
^  Rev.  chrét.,  ISSU,  p.  448. 


TOUJOURS    APÔTRE  391 

lisme  sceptique  du  pag-anisme  expirant.  Il  emporte  nos  jeunes 
g-énérations  et  gagne  du  terrain  tous  les  jours.  Quand  on  se 
met  en  face  de  ce  redoutable  adversaire,  on  se  sent  accablé  de 
sa  faiblesse,  mais  aussi  possédé  du  désir  ardent  de  servir  tout 
ce  pour  quoi  il  vaut  la  peine  de  vivre  et  de  mourir,  et  quelques 
restes  de  flamme  sacrée  se  rallument...  Mais  qu'il  est  triste  et 
honteux  de  sonder  les  replis  de  son  cœur  !  Croire  à  la  rédemp- 
tion, au  saint  combat  de  l'amour  divin  pour  nous  .sauver  et 
avec  nous  tout  ce  qui  est  perdu,  y  a-t-il  une  autre  croyance  qui 
permette  de  se  relever  de  ses  abattements  et  de  ses  déceptions^? 

Ce  fut  certainement  sons  l'empire  de  réflexions  de 
cette  nature,  qu'E.  de  Pressensé  travailla  à  la  fondation 
d'une  Ecole  libre  des  sciences  théologiqiies^,  de  con- 
cert avec  des  hommes  comme  Bersier,  Friedel,  R.  Hol- 
lard,  Lichtenberg-er,  Matler,  Sabatier,  W,  Waddinglon 
et  Wurtz.  Cette  Ecole  avait  pour  but  de  compléter  l'en- 
seig'nement  donné  dans  les  Facultés  de  théologie,  de 
favoriser  par  des  cours  et  par  une  bibliothèque  l'étude 
de  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  la  relig-ion  et 
de  contribuer  à  l'apologétique  ciirétienne,  «  la  meilleure 
apologie  du  christianisme  étant  son  exposition  raisonnée 
et  allant  vraiment  au  fond  des  choses.  »  On  se  plaçait 
naturellement  en  dehors  des  cadres  ecclésiastiques  et 
sur  le  large  terrain  «  d'une  foi  positive  à  la  Révélation, 
telle  qu'elle  résulte  de  l'ensemble  du  témoig^nage  apos- 
tolique. »  Il  rentrait  aussi  dans  la  pensée  des  promo- 
teurs «  de  fournir  aux  professeurs  émigrés  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Strasbourg,  qui  attendaient  le  transfert 
probable  de  cette  Faculté  à  Paris,  l'occasion  de  repren- 
dre leur  enseignement  ^.  »  Cette  école  devait  aider 
MM.  Lichtenberger,  A.  Sabatier  et  Albert  Matter  à  sup- 

1  Lettre  du  28  mai  1874. 

2  Rev.  chrét.,lS73,]i.  684,  et  1874,  p.  27  et  444.  Elle  fut  calquée  sur 
l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  qui  venait  de  se  créer  à  Paris. 
Elle  eut  son  siège  à  la  rue  de  l'Abbaye  16,  dans  le  quartier  des  étu- 
des. E.  de  Pressensé  l'appelait  «  notre  future  Ecole  d'Alexandrie.  » 

^  Souvenirs,  d'EuG.  Bersier,  p.  3ol. 
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porter  moins    tristement  l'épreuve  d'une  carrière  inter- 
rompue. 

E.  de  Pressensé  raconte  à  sa  correspondante  habi- 
tuelle les  débuts  de  l'entreprise  : 

Nous  avons  ouvert,  le  6  décembre  1873,  notre  Ecole  libre  de- 
vant un  très  nombreux  auditoire.  La  séance  a  été  sérieuse  et 
belle ^.  J'inaug'ure  les  cours  demain  soir.  Je  croisa  cette  œuvre, 
objet,  vous  le  savez,  de  mes  profonds  désirs  et  de  mes  prières. 
Les  débuts  seront  modestes,  mais  l'avenir  sera  beau.  Elle  ré- 
pond à  une  nécessité  de  premier  ordre.  C'est  pour  moi  un  vif 
bonheur  d'échapper  pour  quelques  heures  à  ces  arides  préoc- 
cupations d'une  politique  sans  issue. 

L'Ecole  eut  une  brève  durée,  mais  elle  fraya  la  voie 
à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  disons  mieux,  au  ré- 
tablissement à  Paris  de  l'ancienne  Faculté  protestante 
de  Strasbourg^.  C'est  à  William  Waddington,  dont  on 
connaît  les  relations  d'amitié  avec  E.  de  Pressensé,  que 
l'on  doit  les  mesures  préparatoires  de  cette  restauration 
si  importante  pour  le  protestantisme  français^.  Ministre, 
pendant  peu  de  temps,  de  l'instruction  publique,  il  avait 
conçu  pour  la  réforme  de  l'enseignement  les  plans  les 
plus  pratiques  et  les  plus  sages  et  tracé  le  programme 
d'universités  provinciales.  C'est  lui  qui  signa,  le  27  mars 
1877,  le  décret  relatif  à  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante, qui  fut  solennellement  inaugurée  le  l^""  juin^. 

Nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  l'influence  de 
E.  de  Pressensé  ne  fut  pas  étrangère  à  cet  heureux  évé- 

^  Il  présida  cette  séance,  ainsi  (jue  le  Comité  de  l'Ecole.  Il  y  enseigna 
trois  ans  de  suite.  Son  premier  cours  eut  pour  sujet  :  La  constitu- 
tion de  r Eglise  aux  deuxième  et  troisième  siècles.  Son  second  : 
La  première  période  de  f  histoire  du  dogme.  Chaque  cours  comprit 
une  douzaine  de  leçons. 

*  Voir  sur  cette  Faculté  l'article  de  F.  Lichtenberger,  Reo.  chrét., 
1873,  p.  1. 

^  Voir  Rev.  chrét.,  1877,  p.  381  et  .385. 

*  L'inauguration  de  l'immeuble  actuel  de  la  Faculté,  boulevard 
Arago  83,  eut  lieu  le  7  novembre  1879.  —  Voir  la  Notice  sur  cette 
cérémonie  (Paris,  Fischbacher). 
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nement^  Or  il  nourrissait  secrètement  le  désir  très  vif 
d'obtenir  une  chaire  dans  la  nouvelle  Faculté.  A  preuve 
que  l'année  précédente,  il  avait  été,  à  Montauban,  con- 
quérir le  grade  de  docteur  en  théologie,  indispensable 
pour  une  nomination  officielle,  k  afin  d'être  prêt,  écri- 
vait-il ^,  à  l'enseignement  de  la  Faculté  qui  est  en  train 
de  se  fonder.  »  Mais  le  lendemain  de  l'inauguration,  il 
écrit  avec  mélancolie^  : 

La  Faculté  vient  de  s'ouvrir.  J'y  avais  ma  place  marquée. 
Mes  meilleurs  amis  doivent  me  passer  sous  silence,  tant  que 
mes  ennemis  personnels  sont  au  pouvoir.  C'est  un  rêve  ardem- 
ment poursuivi  qui  s'évanouit. 

N'oublions  pas,  pour  mesurer  l'acuité  de  cette  décep- 
tion, qu'E.  de  Pressensé  venait  alors  de  perdre  son  siège 
de  député  et  qu'il  restait  sans  position  déterminée.  Hé- 
las !  une  deuxième  fois,  le  fer  devait  lui  rentrer  dans  la 
plaie  : 

Je  viens  de  passer*  par  des  jours  d'indicible  amertume.  Voici 
de  quoi  il  s'agit.  A  la  suite  d'un  discours  matérialiste  que 
M.  M.  V.,  maître  de  Conférences  de  philosophie  à  la  Faculté  de 
Paris,  a  jugé  bon  de  faire  à  la  séance  de  réouverture,  ce  poste 
à  la  fois  m.odeste  et  important  est  devenu  vacant.  Au  premier 
moment,  il  n'y  a  eu  qu'une  voix  dans  le  corps  professoral  pour 
penser  à  moi,  après  mon  livre  des  Origines,  et  deux  profes- 
seurs sont  venus  m'en  parler  spontanément,  sachant  très  bien 
que  je  ne  ferais  aucune  démarche  et  ne  poserais  aucune  candi- 
dature. Rien  ne  m'eût  plus  intéressé  et  j'aurais  pu  rendre  quel- 
ques services  dans  cet  enseignement  supérieur  qui  a  toujours 
été  mon  rêve.  J'étais  d'autant  plus  désigné  que  j'ai  très  réelle- 
ment contribué,  dans  le  temps,  à  la  fondation  de  la  Faculté  de 
Paris  par  des  démarches  personnelles,  et  surtout  en  présidant 
la  Société  libre  des  sciences  théologiques,  où  j"ai  enseigné  trois 
ans  et  sans  laquelle  la  Faculté  n'existei%it  pas.  L'opinion  me 

*  M.  Ch.  Vernes  l'affirme  catégoriquement  [Christianisme  au 
vingtième  siècle,  20  juillet  1903,  p.  246  B). 

^  Lettres  des  12  juin  et  8  juillet  1876.  Il  avait  été  lait  docteur  à 
cette  même  époque  par  l'Université  d'Edimbourg.  —  ^  o  juin  1877. 
—  *  Lettre  du  21  décembre  1882. 
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désig-nait  de  plus  en  plus.  Elle  s'est  heurtée  à  un  projet  con- 
traire du  doyen  Lichtenberger,  mon  ancien  ami,  qui  savait 
pourtant  que  bien  des  motifs  rendaient  la  chose  désirable  pour 
moi.  Il  a  poursuivi  une  autre  combinaison  qui  a  abouti.  Cela 
m'a  porté  un  coup  plus  sensible  au  cœur  que  bien  d'autres  dé- 
ceptions... J'ai  passé  des  heures  bien  sombres,  principalement 
en  considérant  le  côté  moral  de  cette  triste  affaire.  En  effet,  il 
n'y  a  rien  là  d'attendrissant  et  de  bien  dig-ne  d'intérêt  en  face 
de  tant  d'afflictions  poig'nantes.  Je  ne  veux  rien  exag-érer  et  je 
serais  un  misérable  ingrat  d'oublier  toutes  les  bénédictions  de 
ma  vie...  Après  tout,  quand  même  parfois  des  pleurs  amers 
roulent  sous  les  yeux  sans  en  jaillir,  je  trouve  ma  part  très 
belle.  D'ailleurs,  je  me  remonte  vite,  tout  en  g'ardant  un  fond 
de  tristesse,...  et  puis  aussi,  pour  être  franc,  en  retrouvant  l'en- 
train par  l'élasticité  du  caractère  et  les  intérêts  variés  de  la  vie 
contemporaine. 

Ne  valait-il  pas  la  peine  de  jeter  ce  coup  d'oeil  furtif 
dans  les  mouvements  intimes  de  cette  belle  âme  ? 
Se  dépenser,  réaliser  son  mot  d'ordre  apostolique  : 
((  Malheur  à  moi,  si  je  n'évangélise,  »  tel  était  donc  le 
moyen  victorieux  dont  usait  E.  de  Pressensé  pour  «  se 
remonter.  » 

Arrivons  à  sa  participaiion  à  l'œuvre  de  la  Mission 
intérieure'^,  fondée,  on  l'a  vu,  par  la  mémorable  assem- 
blée de  Nîmes,  en  octobre  1871.  Il  s'agissait  de  grouper 
les  forces  vives  du  protestantisme  français,  au  lendemain 
de  la  guerre,  pour  réveiller  les  Eglises  et  pour  les  en- 
traîner à  l'évangélisation  de  la  France.  Bientôt  un  Go- 
mité,  où  se  mêlaient  des  membres  de  toutes  les  déno- 
minations protestantes,  enrôla  à  son  service  une  escouade 
de  conférenciers  qui  parcoururent  une  grande  partie  du 
pays  et  y  attirèrent  fructueusement  l'attention  sur  la 
question  religieuse.  De  Pressensé  salua  avec  joie  ce 
mouvement  et  s'employa  énergiquement  à  le  propager 
et,  on  le  verra,  à  lui  conserver  son  caractère  d'alliance 
évangélique. 

^  Rev.  chrét.,  1871,  p.  675. 


TOUJOURS    APÔTRE  395 

Allait-on  assister  à  un  réveil  de  la  piété  dans  le  pro- 
testantisme? En  1874  surgit  ce  qu'on  a  appelé  le  mou- 
vement d'Oxford,  grâce  à  la  parole  d'un  évangéliste 
puissant,  Pearsall  Smith.  La  ville  de  Brighton  fut  le 
siège  d'assemblées  extraordinaires^.  Il  semblait  qu'un 
nouvel  évangile,  celui  de  la  «  sainteté  par  la  foi,  »  eût  été 
révélé  au  monde.  Des  pasteurs  de  France  et  de  Suisse 
avaient  importé  cette  doctrine  sur  le  continent  avec 
enthousiasme  et  avec  un  certain  succès.  E.  de  Pressensé 
n'applaudit  pas  sans  réserve  à  ce  commencement  de  ré- 
veil religieux  : 

Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  critiquer  et  refroidir, 
quand  le  torrent  de  feu  coule  quelque  part  dans  notre  froid 
protestantisme.  Cependant,  à  côté  de  ce  que  le  mouvement  a 
d'excellent,  j'y  discerne  trois  choses  qui  m'inquiètent  :  1°  sa 
méthode  dans  la  production  de  l'émotion  religieuse  et  particu- 
lièrement le  témoignage  public  de  ces  émotions  régulièrement 
provoqué;  2°  une  espèce  d'obscurantisme  systématique,  l'in- 
terdiction d'examiner  et  d'analvser.  A  ce  taux-là,  on  finirait 
par  boire  de  l'eau  de  Lourdes  ;  8o  un  élément  quiétiste  dans  la 
notion  de  la  sanctification,  une  imputation  de  la  sainteté  de 
Christ,  supprimant  l'effort  et  la  lutte,  qui  pourrait  devenir  un 
grave  péril.  Voilà  nos  inquiétudes^. 

Dans  la  conclusion  d'un  article  très  pondéré  qu'il  con- 
fia à  la  Revue  chrétienne^,  il  exprima  ses  préférences 
pour  un  mode  d'évangélisation  différent  : 

Nous  aussi  nous  soupirons  après  une  large  effusion  de  la  vie 
divine  et  nous  gémissons  de  la  médiocrité  de  notre  vie  contem- 
poraine. Nous  aussi  nous  disons  avec  le  prophète  :  «  Oh  !  si  tu 
ouvrais  les  cieux  et  si  tu  descendais...  »  Nous  applaudissons 
au  grand  mouvement  de  mission  de  MM.  Moody  et  Sankey, 
bien  qu'il  doive  aussi  se  dégager  de  la  fièvre  des  résultats  immé- 

'  Voir  :  Un  printemps  spirituel,  Paris,  1875,  et  H.  Besson,  Le 
Réveil  cVOxford,  Neuchâtel,  191.5. 

'■^  Lettre  du  21  mars  1873. 

^  Rev.  chrét.,  1873,  p.  231  :  Quelques  réflexions  à  Voccasion  du 
mouvement  religieux  inauguré  par  M.  Pearsall  Smith. 
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diats.  Toute  notre  sympathie  est  acquise  à  l'œuvre  d'évang-éli- 
sation  si  excellente,  si  g-rande  dans  sa  modestie  apparente,  que 
M.  Mac-Ail  a  entreprise  dans  les  faubourg-s  de  Paris. 

Lequel  de  nos  lecteurs  ig-nore  l'œuvre  de  l'homme 
dont  nous  venons  d'écrire  le  nom  vénéré  ^  ?  On  en  a  sou- 
vent raconté  les  débuts  tout  apostoliques,  en  1871,  lors- 
que le  <(  bon  Anglais  »  vint  aider  à  panser  les  plaies 
béantes  de  la  population  parisienne  et  se  mit  à  lui  pré- 
senter l'Evang-ile  selon  une  méthode  appropriée  à  l'état 
des  esprits^.  E.  de  Pressensé  fut  l'un  des  soutiens  cha- 
leureux de  la  première  heure,  et  dès  que  ses  occupations 
parlementaires  eurent  pris  fin,  il  consacra  une  bonne 
partie  de  son  temps  à  l'œuvre  des  Conférences  à  Paris 
et  en  province.  11  la  considéra  comme  une  sorte  de  mi- 
nistère, suppléant  au  pastorat  qu'il  n'exerçait  plus.  Voici 
ce  qu'il  raconte  lui-même  de  celte  activité  : 

La  prédication  que  j'aime  plus  que  jamais,  une  participation 
rég-ulière  à  la  Mission  intérieure  de  M.  Mac-AU,  dans  nos 
classes  ouvrières  et  spécialement  dans  la  Chaussée  du  Maine, 
qui  est  en  pleine  prospérité,  une  collaboration  restreinte  à  la 
presse  politique,  les  lectures  variées,  voilà  ma  vie  du  dehors'. 

Souvent  ces  conférences  l'emmenaient  hors  de  Paris  : 

Il  y  a  quelques  jours,  écrit-il*,  je  faisais  une  conférence  à 
toute  la  population  d'une  petite  ville  de  l'Oise  qui,  bourgeoisie 
en  tête,  semble  vouloir  passer  à  la  Réforme.  J'ai  été  vraiment 
électrisé  par  ce  que  j'ai  éprouvé  en  parlant  à  cette  foule,  par  ce 
contact  mystérieux,  mais  réel,  qui  s'établit  entre  l'âme  de  l'ora- 
teur et  son  auditoire.  Des  faits  semblables  se  passent  sur  bien 
des  points  divers  en  France...  Je  crois  de  mon  devoir  de  faire 
quelques  campag-nes  de  Mission  intérieure,  profitant  de  ce  que 

^  Lire  La  vie  et  Vœiivre  de  Robert  W.  Mac-AU,  par  Eug.  Réveil- 
LAUD,  Paris,  Fischbacher,  1898. 

^  Se  rappeler  que  M.  et  Mme  Grattan  Guiness,  de  Londres,  avaient 
déjà  tenté  et  conduit  une  œuvre  analogue  d'évangélisation  populaire 
à  Paris,  en  1870.  (Voir  Le  Chrétien  évangélique,  1870,  p.  111.)  Ne 
pas  oublier  non  plus  les  entreprises  premières  de  1848-49,  que  nous 
avons  racontées.  —  ^12  juin  1876.  —  *  10  novembre  1879. 
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la  notoriété  publique  provoque  promptement  de  vastes  assem- 
blées. 

Ah  !  si  l'on  aimait  ce  peuple  comme  Jésus,  avec  son  ardente 
pitié,  de  quelle  lang-ue  de  feu  on  lui  parlerait^! 

La  Société  de  Londres  pour  la  défense  du  christia- 
nisme fît  donner  à  Paris,  pendant  l'Exposition  univer- 
selle de  1878,  une  série  de  conférences  apologétiques. 
Elles  eurent  lieu  au  Trocadéro,  parallèlement  à  des  con- 
férences anglaises.  Un  volume  intitulé  La  vérité  chré- 
tienne et  le  doute  moderne'^  nous  les  a  conservées.  E.  de 
Pressensé  en  a  écrit  la  préface,  ayant  été  le  premier  des 
orateurs  de  la  série.  Son  discours^  prononcé  le  l^""  août, 
avait  pour  sujet  :  La  royauté  de  Vhonime.  Il  y  combat- 
tait les  idées  prédominantes  alors  du  transformisme 
matérialiste,  en  particulier  le  monisme  de  Haeckel.  Il 
se  livrait,  à  ce  moment,  aux  études  qui  aboutirent  à  son 
grand  volume  sur  les  Origines.  Les  auditeurs  ne  furent 
pas  seulement  renseignés  sur  les  données  du  problème 
de  la  nature  de  l'homme;  ils  entendirent  d'énergiques 
appels  à  respecter  cette  nature  dans  son  élément  moral. 

Place  aux  forts,  arrière  les  faibles,  c'est  la  devise  du  trans- 
formisme fidèle  à  lui-même...  Strauss  l'a  formulée  dans  son 
testament  philosophique*  avec  une  netteté  implacable...  Que  la 
démocratie  ne  s'y  trompe  pas,  cette  démocratie  républicaine 
que  nous  voulons  voir  grandir  dans  la  paix  et  dans  la  liberté, 
si  elle  n'admet  pas  le  droit  de  Dieu,  elle  aura  bientôt  foulé  aux 
pieds  le  droit  de  l'homme. 

'  Lettre  du  22  mai  1882,  où  il  exprime  sa  joie  d'avoir  pu  parler  du 
Christ  devant  un  milh'er  de  personnes,  réunies  dans  une  vaste  salle 
de  bal  du  Faubourg  Saint-Antoine.  Une  autre  fois,  il  avait  donné  une 
grande  conférence  dans  la  Salle  de  la  Gaîté,  sur  la  démocratie  et  la 
religion,  ou  encore  dans  une  salle  de  conférences  au  Boulevard  des 
Capucines. 

^  Paris,  Fischbacher,  1879. 

'  Ouvr.  cité,  p.  i21.  Voir  aussi  l'admirable  discours  de  F.  Godet 
sur  la  Destination  de  V homme,  p.  135. 

*  D.  Strauss,  La  foi  nouvelle.  Il  saute  aux  yeux  que  cette  philo- 
sophie a  contribué  fortement  au  déchaînement  du  culte  de  la  force 
auquel  la  nation  allemande  a  peu  à  peu  tout  sacrifié. 
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D'autres  fois,  l'orateur  se  mêlait  à  des  assemblées 
plus  orag^euses.  11  nous  souvient  de  l'avoir  entendu  dans 
une  grande  réunion  contradictoire  convoquée  à  la  Salle 
Lévis,  à  la  suite  de  manifestations  de  libres-penseurs 
contre  lesquelles  avaient  protesté  quelques  pasteurs. 
E.  de  Pressensé  avait  été  nommément  invité,  ainsi  que 
son  cousin  R.  Hollard,  à  croiser  le  fer  avec  certains 
avocats  en  renom  de  l'incrédulité.  Nos  souvenirs  con- 
cordent entièrement  avec  les  lignes  suivantes^  : 

Nous  avons  eu  notre  grande  lutte  de  la  Salle  Lévis  dimanche 
dernier.  Cette  salle  contenait,  au  dire  des  journaux,  près  de 
8000  personnes.  Auditoire  étrange,  foule  houleuse  et  passion- 
née. Partout  des  drapeaux  roug-es  jusque  sur  le  buste  de  la  Ré- 
publique et  sur  la  tête  de  gentils  enfants  coiffés  du  bonnet  phry- 
gien. La  réunion  a  été  placée  par  un  vote  sous  l'invocation  de 
Louise  Michel  ^.  Elle  a  débuté  par  de  violents  discours  de  sau- 
vage démagogie  et  d'athéisme.  Le  fameux  Jules  Guesde,  l'un 
des  chefs  du  socialisme  le  plus  intransigeant,  a  déployé  tout 
son  talent,  qui  est  g'rand,  et  toute  sa  rage  antisociale  et  anti- 
religieuse contre  nous.  Et  cependant  j'ai  pu  diviser  l'assemblée 
et  parfois  même  la  dominer  et  lui  faire  saluer  mon  drapeau. 
J'ai  déclaré  que  je  parlais,  moi  aussi,  au  nom  de  la  pensée  libre, 
qui  n'était  pas  une  étiquette,  puisque  l'athéisme  avait,  lui 
aussi,  ses  capucins  aveugles  et  fanatiques.  J'ai  ensuite  essayé 
de  montrer  combien  la  libre-pensée  courante  ig-norait  les  résul- 
tats de  la  vraie  science...  Enfin,  j'ai  fait  un  appel  direct  à  la 
conscience  comme  le  premier  témoin  direct  de  Dieu...  L'assem- 
blée, au  fond,  était  satisfaite  qu'HolIard,  quia  parlé  avec  beau- 
coup d'élévation,  et  moi  eussions  accepté  ce  débat  contradic- 
toire ^. 

'  24  janvier  1883.  E.  de  Pressensé  raconte  celte  même  scène 
dans  la  Rev.  chrét.,  1883,  p.  12.5.  Son  succès  oratoire  avait  été  réel 
et  telles  de  ses  répliques  victorieuses. 

^  Célèbre  agitatrice  du  moment,  personne  très  respectable,  du  reste, 
et  d'un  grand  cœur. 

^  Il  y  avait  aussi  sur  l'estrade  le  vieux  pasteur  Puaux,  qui  sut  re- 
tourner en  sa  faveur  les  applaudissements  de  la  foule  houleuse  par 
une  riposte  adroite  à  Jules  Guesde.  Celui-ci  avait  soutenu  que  l'Evan- 
gile favorise  la  fainéantise.  «  Vous  oubliez  que  Saint-Paul  a  dit  : 
Celui  qui  ne  veut  pas  travailler  ne  doit  pas  non  plus  manger,  m 
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L'entrée  en  scène  de  l'Armée  du  salut  en  France,  en 
1881,  éveilla  tout  naturellement  l'attention  d'E.  de  Pres- 
sensé.  Il  ne  lui  témoigna  d'abord  aucune  sympathie. 
Sans  doute,  il  revendiqua  pour  les  nouveaux  évang-é- 
listes  la  pleine  liberté  relig-ieuse  et  exprima  le  plus  pro- 
fond respect  pour  leurs  personnes.  Mais  combien  il  trou- 
vait à  redire  à  leurs  méthodes  ! 

L'Evang-ile  est  trop  grand,  écrivait-il  ^,  pour  être  propagé 
par  des  moyens  souvent  dignes  de  théâtres  forains,  où  la  ner- 
vosité est  toujours  excitée...  Rien  ne  nous  paraît  plus  déplo- 
rable que  ces  tentatives  renouvelées  tous  les  soirs,  de  produire 
sur  l'heure  le  grand  drame  de  la  conversion  par  des  excitations 
à  la  fois  fébriles  et  factices,  sans  parler  des  procédés  presque 
charlatanesques  d'annonces  par  lesquels  les  réunions  de  l'Ar- 
mée du  salut  sont  convoquées...  En  Angleterre,  elle  soulève  les 
plus  grands  scrupules.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  dans  son 
appareil  militaire,  c'est  la  discipline  de  fer  sous  laquelle  elle 
courbe  ses  agents.  Cet  appareil  en  lui-même  tourne  à  un  ridi- 
cule enfantillage...  L'excellence  du  but,  une  réussite  même 
partielle,  la  pureté  des  intentions  ne  suffisent  pas  pour  qu'on 
approuve  de  tels  procédés. 

M"*®  de  Gasparin  s'associait  à  ces  sévères  criti- 
ques : 

Malheur  à  nous,  écrivait-elle  au  rédacteur  de  la  Revue  chré- 
tienne, dès  qu'à  force  de  mysticisme  nous  en  venons  à  ne  plus 
distin2:uer  le  faux  du  vrai,  à  nous  fondre  en  tendresses  pour  le 
mal  !  Charité  envers  l'erreur,  c'est  trahison  envers  Dieu, 

Il  faut  remarquer  que  l'Armée  du  salut  a  dès  lors 
considérablement  modifié,  sinon  ses  principes,  du  moins 
certaines  de  ses  allures  et  le  genre  de  son  activité.  E.  de 
Pressensé,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  période 
suivante,  a  su  rendre  un  hommage  complet  aux  nobles 
efforts  de  relèvement  moral  et  social  auxquels  restera 
attaché  le  nom  du  général  Booth,  Car  jamais  il  ne  mar- 
chanda son  admiration  aux  hommes  consacrés  corps  et 

1  Reo.  chréf.,  1881,  p.  330,  394,  712. 
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âme  au  sauvetage  de  l'humanité.  Le  prédicateur  Moody, 
venu  à  Paris  en  1882^,  le  remua  profondément  : 

Sa  parole  est  pleine  de  nerf,  de  feu,  de  passion,  peut-être  un 
peu  rude,  mais  on  y  sent  un  g-rand  souffle. 

Toutefois,  ce  que  revendiquait  le  pasteur  de  Paris, 
c'était  le  respect  de  la  liberté  des  auditeurs.  Forcer  la 
porte  lui  a  toujours  paru  une  violation  des  âmes. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  des  relations  étroites 
que  le  mariag-e  avait  formées  entre  le  foyer  des  Pres- 
sensé  et  la  maison  des  Missions  évang-éliques  de  Paris. 
Alfred  Bœg^ner  était  devenu,  après  la  retraite  d'Eugène 
Gasalis,  en  1882^,  le  directeur  de  l'œuvre.  Il  en  fut  bien- 
tôt l'âme  même.  E.  de  Pressensé,  a-t-on  pu  dire, 

était  né  pour  aimer  et  pour  défendre  la  cause  des  missions, 
lui  qui  avait  un  si  grand  respect  pour  l'âme  humaine,  qui  sa- 
vait voir  l'image  de  Dieu  jusque  dans  l'être  le  plus  dégradé, 
jusque  dans  le  nègre  le  plus  abruti,  et  qui  allait  la  chercher  au 
milieu  de  ses  fanges  et  de  ses  ruines  pour  lui  présenter  le  Ré- 
dempteur*. 

E.  de  Pressensé  resta  membre  du  Comité  des  Mis- 
sions de  Paris  jusqu'à  sa  mort.  Il  en  fut,  avec  Eug. 
Bersier,  l'un  des  secrétaires  depuis  1881.  Il  s'empressait 
d'intervenir  publiquement  en  sa  faveur  chaque  fois  que 
son  influence  et  sa  notoriété  pouvaient  être  de  quelque 
poids.  Ainsi,  lorsque  la  Mission  du  Lessouto  fut  boule- 
versée par  ce  que  l'on  a  appelé  la  guerre  des  fusils,  — 
conséquence  des  exigences  excessives  du  gouvernement 

'  ReiK  chrêt.,  1882,  p.  707.  —  On  l'avait  entendu  à  l'Oratoire  «  à 
travers  un  truchement;  il  est  vrai  qu'il  était  parlait.  C'était  M.  Th. 
Monod.  » 

^  Eugène  Casalis  est  mort  le  9  mars  1891,  un  mois  avant  E.  de 
Pressensé. 

^  Allocution  de  M.  le  pasteur  Dhombres  à  l'Assemblée  générale  de 
la  Société  des  Missions  de  Paris,  16  avril  1891.  Voir  :  L'apostolat 
missionnaire,  discours  prononcé  par  E.  de  Pressensé  à  l'Oratoire 
pour  la  consécration  de  MM.  Dormoy  et  Marzolff.  Paris,  1879. 
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de  la  Colonie  du  Cap  à  l'ég^ard  des  indig-ènes,  —  E.  de 
Presseasé  fit  partie  d'une  délég-ation  du  Comité  de  Paris 
chargée  de  plaider  à  Londres  ^  la  cause  des  Bassoutos 
auprès  du  g'ouvernement  de  la  métropole.  Cette  démarche 
aboutit,  on  le  sait,  à  d'heureuses  mesures  de  conciliation 
et  d'apaisement.  .E.  de  Pressensé  fut  encore  l'un  des  ora- 
teurs du  premier  Jubilé  de  la  Mission  du  Lessouto,  célé- 
bré en  1883,  à  Paris. 

Il  serait  difficile  et  sans  doute  oiseux  de  déterminer 
la  place  qu'occupa  dans  un  grand  nombre  d'autres  so- 
ciétés religieuses  le  chrétien  au  grand  cœur,  dont  nous 
racontons  la  vie.  Lui  qui  se  croyait  parfois  peu  en  fa- 
veur auprès  de  ses  coreligionnaires,  était  au  contraire 
recherché  en  mainte  circonstance  et  on  lui  était  recon- 
naissant, beaucoup  plus  qu'il  ne  pouvait  le  croire,  de  son 
précieux  concours.  Nous  avons  sig-nalé  presque  à  satiété 
son  besoin  de  secourir  toutes  les  victimes  de  l'ég-oïsme 
humain.  Souvent  précédé  el  distancé  par  son  admirable 
compagne,  il  se  livra  toujours  davantage  aux  préoccu- 
pations sociales  de  notre  époque.  Ainsi,  au  moment  où 
nous  sommes  parvenus,  nous  le  voyons  s'engager  ardem- 
ment dans  l'oeuvre  du  patronage  des  détenus  protestants 
libérés  et  dans  celle  du  relèvement  moral  de  la  femme. 

Dans  une  lettre  du  20  janvier  1882,  il  parle  d'une 
grande  réunion  tenue  à  l'Oratoire^  : 

Il  s'agissait  de  parler  de  la  question  sociale  devant  notre  con- 
servatisme protestant,  à  l'occasion  d'une  société  de  patronage 
qui  est  animée  d'un  large  esprit  de  philanthropie  chrétienne.  J'y 
ai  été  bon  jeu,  bon  argent,  franchement  et  rondement.  Je  ne 
sais  comment  ces  voûtes  conservatrices  ne  se  sont  pas  écroulées. 

Ce  discours  désignait  l'orateur  à  l'attention  du  fonda- 
teur de  la  société,  le  pasteur  Robin  ^.  Déjà  E.  de  Pres- 

^  Janvier  1881.  Cette  délégation  comprenait  F.  Coillard,  G.  Fisch, 
A.  Mabille,  G.  Appia.  Elle  fut  reçue  par  lord  Kimberley.  (Voir  Jour- 
nal des  Missions  évangéliqaes,  1891,  p.  177,  l'article  de  G.  Appia.) 

-  Voir  aussi  Rev.  chrét.,  1882,  p.  125. 

^  Le  pasteur  E.  liohin,  de   Belleville  (1825-1887),  a  été  l'un  des 
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sensé  avait  fait  partie  de  la  Commission  nommée  par 
l'Assemblée  nationale  pour  s'occuper  de  la  réforme  pé- 
nitentiaire. Aussi  lorsque  mourut  le  g-énéral  de  Ghabaud- 
Latour,  qui  avait  occupé  la  présidence  de  la  société, 
celle-ci  songea  à  lui  pour  le  remplacer.  C'était  à  juste 
titre,  et  la  société  n'eut  pas  à  s'en  repentir^. 

La  seconde  des  œuvres  sociales  dont  nous  avons  à 
parler,  est  celle  qui  se  rattache  au  nom  d'une  des  héroï- 
nes du  protestantisme  contemporain,  M"^  Butler. 

En  1870,  ainsi  le  raconte  T.  Fallût^,  E.  de  Pressensé  avait 
été  conquis,  par  une  visite  de  M'"^  Butler,  à  la  cause  de  la  Fé- 
dération britannique  et  continentale.  La  noble  femme  aux 
accents  prophétiques  et  le  serviteur  attitré  de  toutes  les  causes 
g-énéreuses  étaient  bien  faits  pour  s'entendre. 

Ecoutons  plut(k  le  récit  de  leur  première  rencontre-^  : 

L'événement  de  notre  semaine  est  le  séjour  de  M'"^  Butler  à 
Paris.  Elle  produit  une  impression  immense.  L'autre  soir,  elle 
est  allée,  sous  des  auspices  que  je  reg-rettais,  parler  à  la  salle 
populaire  de  la  rue  d'Arras  devant  2000  personnes.  L'effet  a 
été  incomparable.  L'esprit  de  frivolité  g-auloise  si  redoutable  en 
pareille  matière,  a  été  dompté  tout  de  suite  par  cette  apparition 
étrang-e  et  sublime  d'un  monde  supérieur.  On  dit  que  les  pau- 
vres femmes  perdues  qui  étaient  mêlées  à  la  foule,  couvraient 
leurs  fig-ures  de  leurs  mains  et  pleuraient. 

]\Ime  Butler  a  été  aussi  puissante  dans  notre  froid  monde 
protestant.  L'autre  soir,  chez  M">e  André*,  elle  a  vraiment  lancé 

apôtres  de  l'idée  du  patronage  des  détenus  libérés  en  France  et  de 
l'hospitalité  par  le  travail,  en  vue  de  la  suppression  du  vagabondage. 
On  lui  doit  la  Maison  hospitalière  de  la  rue  Clavel  à  Paris.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  :  La  (juestion  pénitentiaire  ;  Les  prisons  de 
France;  Hospilalité  et  trauail. 

^  Voir  le  témoignage  rendu  par  E.  Robin,  Rev.  chrét.,  1891, 
p.  393.  —  2  /{gy.  chrét.,  1891,  p.  367.  La  Fédération  britannique  et 
ses  diverses  branches  s'occupent  de  l'abolition  de  la  prostitution 
réglementée.  —  '^  28  janvier  1877.  —  *  M^'e  André-Walther,  mère 
du  compagnon  du  voyage  en  Palestine,  (voir  p.  273)  et  de  M.  AU". 
André,  le  collègue  de  E.  de  Pressensé  à  l'Assemblée  nationale.  Sa. 
biographie  a  été  écrite  par  son  fils  .■  Madame  Andrt-Walther,. 
2c  édition,   Paris,  Fischbacher,  189G. 
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des  flèches  de  feu  propres  à  traverser  les  couches  les  plus 
épaisses  de  g-lace.  Pas  un  faux  ton,  pas  une  note  déclamatoire; 
quelque  chose  de  concentré,  d'ardent,  de  douloureux  comme 
une  divine  pitié,  parfois  un  sanglot  de  la  charité  devant  l'abîme 
du  mal  entrevu.  Avec  cette  idéale  fig-ure,  cette  apparence  frêle, 
cette  voix  douce,  tout  cet  ensemble  si  féminin  et  cette  éloquence 
réelle  et  de  premier  ordre,  selon  moi,  tant  elle  sait  bien  trouver 
le  langag-e  approprié  à  des  auditoires  divers,  elle  est  vraiment 
un  des  êtres  les  plus  rares,  les  plus  célestes  (humainement)  que 
j'aie  rencontrés.  Elle  a  trouvé  de  l'appui  dans  tous  les  mondes 
et  je  crois  que  nous  allons  nous  mettre  sérieusement  à  l'œuvre. 
Oh  !  qui  dira  ce  que  voit  l'œil  de  Dieu  dans  cette  abominable 
société  dite  chrétienne  ! 

L'adhésion  d'E.  de  Pressensé  à  la  Fédération  fut  un 
acte  de  foi,  de  réprobation  énerg-ique  du  mal  qui  désho- 
nore Dieu  et  une  revendication  non  moins  énergique  du 
bien  qui  le  g'Iorifie.  Qu'on  lise  le  discours  remarquable 
qu'il  prononça  au  premier  congrès  de  la  Fédération  à 
Genève,  en  1877,  et  l'on  appréciera  la  puissance  des  mo- 
tifs qui  l'entraînèrent  dans  cette  croisade. 

Déjà  auparavant,  il  s'était  rendu  à  Londres  pour  sou- 
tenir la  cause  de  M'°'=  Butler  par  un  vig-oureux  discours^. 

A  cette  occasion,  il  avait  fait  la  connaissance  des  re- 
présentants anglais  les  plus  éminents  du  libéralisme 
chrétien,  Gladstone  en  tète. 

Je  reviens,  écrit-il',  très  anglomane.  C'est  un  g-rand  peuple 
qui  a  une  relig-ion  compatible  avec  des  libertés,  au  lieu  d'en 
être,  comme  ailleurs,  l'ennemie  hypocrite  et  jurée. 

Une  fois  hors  de  France,  avec  E.  de  Pressensé,  diri- 
g-eons-nous  encore  vers  l'Angleterre,  en  octobre  1881 ,  pour 
assister  à  la  célébration  du  Jubilé  de  l'Union  des  Eglises 
cong-rég'ationalistes  à  Manchester^.  Il   fut  extrêmement 

*  Le  19  mai  1876,  discours  publié  à  Paris,  imprimerie  G.  Pariset, 
1894.  Voir  aussi  rallocution  prononcée,  le  3  lévrier  1877,  dans  la 
chapelle  Malesherbes,  à  Paris.  Genève,  imprimerie  Carey,  1883.  Elle 
a  paru  dans  la  brochure  sur  les  Origines  de  la  Fédération,  Neuchà- 
lel,  Altinger,  1877.  —  -  12  juin  1876.  — ^  Rec.  chrét.,  1881^  p.  7()7. 
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frappé    par   le   spectacle   de  ces   Eglises    héritières    des 
fondateurs   des  libertés  anglaises. 

Elles  sont,  dit-il  S  comme  le  coeur  du  chêne  anglais.  Elles 
se  sont  singulièrement  élargies.  Le  souffle  de  la  rénovation 
théolog-ique  a  passé  sur  elles  d'une  façon  i^emarquable,  sans 
les  incliner  à  un  latitudinarisme  énervant.  Leurs  chefs  les  plus 
éminents  sont  entrés  courag'eusement  dans  les  luttes  de  la  vie 
publique,  pour  servir  partout  la  cause  du  progrès  dans  son 
sens  le  plus  larg'C  et  très  spécialement  pour  la  séparation  de 
l'Eg-lise  et  de  l'Etat.  Elles  comptent  aujourd'hui  près  de  cent 
membres  du  Parlement,  et  sans  leur  appui  le  ministère  Glad- 
stone n'eût  point  triomphé. 

E.  de  Pressensé  décrit  ensuite  le  lieu  de  réunion  con- 
tenant 5000  personnes, 

le  chant  alerte  et  plein  de  tendresse  pour  la  personne  du 
Christ,  les  discours  pleins  d'humour  (pas  toujours  très  fin)... 
C'est  une  démocratie  à  la  fois  vaillante  et  chrétienne. 

C'est  hier  au  soir,  que  j'ai  dû  m'exécuter  devant  cette  grande 
assemblée.  J'étais  assez  mal  préparé  à  la  chose,  à  cause  d'un 
malheureux  toast  qui  m'avait  été  imposé  l'après-midi  et  dont 
je  m'étais  pitoyablement  acquitté,  suivant  ma  coutume^  en  pa- 
reille occasion.  Grâce  au  ciel,  je  me  suis  retrouvé  le  soir.  Il  est 
vrai  que  j'ai  reçu  un  accueil  qui  devait  ou  couper  la  parole  ou 
l'enflammer.  Toute  l'assemblée  s'est  levée  en  signe  de  sympa- 
thie. C'est  le  soldat  à  chevrons,  qui  a  servi  la  cause  commune 
dans  les  mauvais  jours  comme  dans  les  bons,  qu'ils  accla- 

^  Lettre  du  7  octobre  1881.  Il  avait  déjà  été  délég-ué  à  une  assem- 
blée du  même  g-enre,  neuf  ans  auparavant.  On  l'y  avait  acclamé  à 
outrance.  «  Je  ne  savais  où  me  mettre,  dit-il  dans  une  lettre  du 
22  octobre  1872.  Je  m'en  suis  tiré  en  leur  disant  très  franchement  ce 
que  j'avais  sur  le  cœur,  sur  leurs  sympathies  prussiennes  et  napoléo- 
niennes. Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir,  c'est  de  voir  à  quel  point 
mes  ouvrages  ont  été  lus  en  Angleterre.  Cinq  éditions  de  ma  Vie  de 
Jésus  y  ont  été  écoulées.  Cela  indique  un  grand  élargissement.  » 

2  En  effet,  l'orateur  que  nous  avons  vu  tant  de  fois  si  éminent  dans 
de  grandes  circonstances  et  si  brillant  dans  la  conversation  ordinaire, 
perdait  tous  ses  moyens  dans  les  occasions  familières.  II  le  recon- 
naissait sans  difficulté.  Ce  même  empêchement  le  saisissait  aussi 
dans  certaines  visites  de  deuil.  Son  cœur  était  trop  plein  pour  pou- 
voir s'épancher. 
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maient.  J'avoue  que  j'ai  été  fier  et  reconnaissant  de  cet  accueil 
venant  de  ces  hommes  énerg^iques.  Cela  consolerait  de  tous  les 
outrages,  si  on  en  avait  besoin,  si  on  n'en  sentait  peut-être  trop 
vivement  le  prix.  J'ai  donc  été  un  peu  électrisé,  bien  que  l'au- 
ditoire fût  loin  de  me  comprendre  tout  entier.  Il  n'est  pas  pos- 
sible que,  dans  une  telle  atmosphère,  la  parole  ne  s'élarg-isse  et 
ne  se  dramatise  quelque  peu.  C'est  là  le  bénéfice  de  la  part 
d'improvisation  qu'il  faut  faire  dans  le  discours.  J'ai  pu,  sur 
moi-même,  mesurer  la  distance  qui  sépare  la  parole  jaillie  à  la 
fois-  du  cœur  et  de  l'émotion  d'une  assemblée,  de  celle  qu'on 
apporte  écrite  de  chez  soi,  car  rien  ne  m'a  paru  plus  assommant 
que  l'esquisse  de  mon  discours  écrite  à  Lausanne. 

Après  les  réunions  de  Manchester,  le  voyageur  passa 
quelques  belles  heures  à  Stanmore  Hall,  la  résidence 
enchantée  de  Mrs  Hollond,  celte  Anglaise  si  distin- 
g'uée  qui  l'avait  introduit,  vingt  ans  auparavant,  <(  dans 
ce  cercle  si  sympathique,  si  intéressant,  de  la  plus  bril- 
lante conversation  française,  maintenant  clos  pour  tou- 
jours, du  moins  pour  moi.  »  E.  de  Pressensé  jouit  infi- 
niment «  du  château  d'un  g-othique  harmonieux  qui  do- 
mine une  contrée  tout  anglaise,  verte,  boisée,  sinueuse, 
avec  de  calmes  horizons  »  et  des  chefs-d'œuvres  artisti- 
ques tels  qu'une  sainte  Monique,  reproduction  originale 
du  beau  tableau  d'Ary  Scheffer,  qu'il  admirait  tant.  Puis 
il  se  rendit  à  Cambridge^,  qui  lui  laissa  une  impression 
ineffaçable. 

La  ville  a  compris  son  devoir  ;  elle  est  toute  silencieuse  et  évite 
tout  ce  qui  pourrait  troubler  une  harmonie  exquise.  On  m'a 
accordé  la  faveur  de  dîner  à  Trinity  Collège  (le  Collè^-e  de  New 
ton)  à  la  table  desfelloios  ou  ag'rég-és,  dans  un  réfectoire  dig-ne 
des  plus  beaux  couvents  italiens,  que  remplissaient  les  étudiants 
toujours  en  robes,  chacun  à  son  rang-  de  disrnité  sociale  ou  de 
gradation  universitaire.  On  retrouvait  là  cette  hiérarchie  de  la 
société  anglaise  qui  jusqu'ici  s'y  maintient  au  milieu  d'une  dé- 
mocratie grandissante...  La  plus  forte  impression  que  je  rem- 
porterai de' ce  vovage,  c'est  celle  que  m'a  laissée  l'heure  passée 
dans  la  magnifique  église  de  King's  Collège,  le  plus  admirable 

^  Rev.  chrét.,  1881,  p.  709. 
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édifice  gothique  qui  se  puisse  imag-iner,  une  ég-lise  profonde, 
mystérieuse,  aux  ogives  immenses,  avec  une  voûte  que  l'œil  a 
peine  à  atteindre.  C'est  l'heure  de  l'angelus.  De  grandes  om- 
bres l'emplissent  et  sa  grandeur  sublime  s'en  détache  plus  sai- 
sissante. Tout  d'un  coup,  l'orgue  y  roule  ses  harmonies  puis- 
santes et  accompagne  un  chœur  d'hommes  merveilleux,  qui 
chante  l'hymne  du  soir  de  la  façon  la  plus  pénétrante.  C'est  un 
de  ces  moments  sacrés,  rapides,  où  il  semble  que  l'âme  se  dé- 
gage de  ce  qui  l'enserre  d'habitude  et  prend  son  vol  sur  l'aile 
du  cantique  que  lui  renvoient  les  échos  de  la  cathédrale.  Tout 
ce  qu'elle  renferme  d'aspirations,  de  tendresse,  de  soupirs  se- 
crets s'exalte.  Je  n'oublierai  jamais  la  prière  du  soir  dans 
l'église  de  King's  Collège. 

Le  touriste  ressentit  une  émotion  et  une  admiration 
aussi  vives  en  Ecosse,  particulièrement  dans  Ter  Athènes 
du  nord,  »  cet  Edimbourg  où  on  le  vit  à  plus  d'une  re- 
prise et  où  il  comptait  plusieurs  amis  personnels^  prêts 
à  lui  faire  un  chaud  accueil.  Il  y  vint  à  l'occasion  du 
premier  Concile  panpresbytérien,  c'est-à-dire  de  la  réu- 
nion des  représentants  des  Eglises  presbytériennes  du 
monde  entier.  Réunion  tout  officieuse,  dans  laquelle  se 
fit  sentir  une  forte  unité  spirituelle  entre  les  fils  de  la 
Réforme  issue  de  Calvin.  On  peut  lire,  dans  la  Reuiie 
chrétienne^,  le  récit  très  coloré  de  ce  voyage.  Au  mo- 
ment même  où  les  Eglises  libres  de  langue  française 
étaient  éprouvées,  comme  on  l'a  raconté,  on  comprendra 
la  satisfaction  avec  laquelle  le  librisle  déterminé  releva 
ce  double  fait  dont  le  Concile  d'Edimbourg  fournissait 
la  preuve  :  que  la  majorité  des  Eglises  presbytériennes 
du  monde  sont  des  Eglises  libres  et  qu'elles  sont  aussi 
des  Eglises  vraiment  nationales  étroitement  mêlées  à  la 
vie  de  leur  pays  et  de  leur  temps  et  y  exerçant  une  pro- 
fonde influence.  De  la  capitale  de  l'Ecosse  elle-même, 
«  parée  par  ses  enfants  comme  une  mère  chérie,  »  il 
écrit  :  «.  Nous  ne  connaissons  que  Florence  qui  ait  ins- 
piré un  tel  amour.  »  Il  avoue  du  reste  qu'il'  a  parfois 
déserté  les  séances  du  Concile  «  pour  admirer  largement 

>  Entre  autres  la  famille  du  Dr  Gulhric.  —  ^  1877,  p.  .503. 
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les  beautés  du  pays  et  qu'il  a  fait  plus  d'une  fois  infidé- 
lité à  Knox  pour  Walter  Scott.  » 

On  a  lu  combien  E.  de  Pressensé  tenait  aux  relations 
d'alliance  évan^élique.  Mais  une  question  délicate  ne 
manqua  pas  de  se  poser  à  lui  et  à  ses  frères  de  France. 
Quels  allaient  être  leurs  rapports  avec  les  chrétiens 
d'Allemag-ne  après  la  paix  de  Francfort?  Quelle  attitude 
prendre,  lorsque  ces  derniers  firent  des  ouvertures  de 
rapprochement?  Une  grande  conférence  réunie  à  Berlin, 
en  octobre  1871,  avait,  sur  l'initiative  de  quelques  délé- 
gués de  la  Suisse,  confié  à  ces  derniers  une  lettre  expri- 
mant des  sentiments  fraternels  à  l'égard  des  Français 
protestants.  Cette  lettre  fut  transmise  au  Comité  d'al- 
liance évang-élique  de  Paris.  Celui-ci,  bien  que  sensible 
à  la  démarche,  ne  crut  pas  pouvoir  accepter  la  main 
tendue,  les  termes  de  la  lettre  étant  de  nature  à  réveil- 
ler des  douleurs  qu'il  eût  fallu  laisser  dormir,  et  sur- 
tout parce  que  la  question  de  justice,  impliquée  dans 
l'annexion  de  l'Alsace-Lorraine,  semblait  ne  peser  pour 
rien  devant  la  conscience  des  chrétiens  allemands.  Une 
démarche  aussi  délicate  n'aurait  pu  aboutir  que  si  elle 
avait  été  formulée  avec  une  mesure  parfaite.  Parmi  les 
inspirateurs  de  la  réponse  française  déclinatoire  se  trou- 
vait E.  de  Pressensé.  Il  s'empressa  de  la  publier  dans 
la  Revue  chrétienne'^ .  Le  président  du  Comité  de  Berlin, 
M.  de  Bethmann-Hollvveg-,  qui  avait  fait  la  connaissance 
du  pasteur  français  dans  les  Kirchentage  ou  conférences 
dont  nous  avons  parlé,  lui  exprima  sa  tristesse  dans 
une  lettre  où  il  s'efforçait  de  réfuter  les  reproches  adres- 
sés aux  chrétiens  d'Allemagne.  E.  de  Pressensé  lui  ré- 
pondit par  la  belle  lettre  suivante  : 

La  Celle  Saint-Cloud,  le  -21  août  1872. 

Très  honoré  monsieur, 

J'ai  été  très  touché  de  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m'écrireau  sujet  des  tristes  dissentiments  qui  divisent  les  chré- 

^  1872,  p.  387.  E.  de  Pressensé  avait  renvoyé,  lors  de  la  guerre, 
son  diplôme  de  docteur  en  théologie  de  l'Université  de  Breslau. 
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tiens  évang-éliques  de  nos  deux  pays.  Je  ne  puis  prendre  la  res- 
ponsabilité d'y  répondre  officiellement,  car  elle  s'adresse  évi- 
demment au  groupe  d'amisfrançais  qui  avaient  répondu  à  la 
communication  du  Comité  de  l'alliance  évang-élique  de  Neu- 
chàtel.  Leur  dispersion  actuelle  m'empêche  de  les  réunir;  mais 
dès  l'automne,  je  leur  donnerai  communication  de  votre  lettre 
et  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'en  soient,  comme  moi,  sincèrement 
reconnaissants. 

Je  vous  prie,  clier  monsieur,  de  ne  pas  tenir  compte  de  telle 
ou  telle  expression  vive  et  amère  échappée  à  notre  patriotisme 
exalté  par  le  malheur.  Seulement,  sur  le  fond  des  choses,  je  ne 
puis  changer  de  point  de  vue.  Je  crois  que  s'il  y  a  eu  crime  de 
la  part  du  g-ouvernement  impérial,  crime  que  j'ai  publiquement 
maudit,  le  premier  jour,  dans  la  mesure  du  possible,  une  lois 
la  g'uerre  commencée,  il  y  a  eu  de  la  part  de  la  Prusse,  depuis 
Sedan,  une  responsabilité  coupable  dans  la  guerre  d'extermi- 
nation qu'elle  a  poursuivie  et  dans  le  rapt  violent  de  nos  pro- 
vinces. Nos  crimes  de  1800,  que  je  jug-e  comme  vous,  ne  justi- 
fiaient pas  une  pareille  revanche,  d'autant  moins  que  l'histoire 
ne  permet  pas  de  nous  attribuer  à  nous  seuls  l'esprit  de  con- 
quête, que  la  Prusse  n'a  g-randi  que  par  lui  et  qu'après  tout, 
c'est  elle  qui  a  pris  l'initiative  des  invasions  de  1792.  Je  mau- 
dirais toute  conquête  de  la  France  sur  l'Allemagne,  car  nos 
consciences  plus  éclairées  ne  peuvent  admettre  que  les  âmes 
libres  soient  traitées  comme  des  troupeaux.  C'est  là  le  côté 
chrétien  du  libéralisme  moderne,  qui  l'emporte  par  ce  point  sur 
la  politique  prétendue  évangélique.  Sur  ces  principes,  je  ne 
puis  capituler. 

Certes,  je  n'ai  nullement  la  prétention  de  refuser  la  main 
fraternelle  aux  chrétiens  allemands  pour  les  erreurs  et  les 
fautes  de  la  politique  de  leur  g-ouvernement.  Le  seul  fait  g-rave 
sous  ce  point  de  vue,  c'est  le  lang^ag-e  d'un  org-ane  avoué  de 
l'Alliance  évangélique,  de  la  Neiie  Evangelische  Zeitung. 
J'avoue  que  son  attitude,  pendant  la  g-uerre  et  après,  nous  a 
remplis  d'indig-nation  et  de  douleur  ^  J'en  appelle  à  votre  haute 
impartialité  qui  ne  vous  permettra  pas  de  l'approuver.  J'y  ai 

*  Ou  trouvera  des  citations  révoltantes  dans  le  Chrétien  évangéli- 
que, 187U,  p.  5oo.  Hélas!  on  en  a  lu  d'aussi  tristes  dernièrement.  — 
Le  professeur  Gueincke,  de  Halle,  avait  cependant  écrit  à  E.  de  Pres- 
sensé,  le  14  mars  1871,  pour  déplorer  le  Ion  de  la  presse  allemande 
presque  tout  entière. 


TOUJOURS    APÔTRE  409 

trouvé  sans  cesse  un  mélang-e  déplorable  de  textes  évangéliques 
et  d'implacables  violences.  La  communication  de  la  Conférence 
de  Berlin  ne  suffisait  pas  pour  effacer  cette  impression.  Elle 
semblait  rejeter  sur  notre  défense  nationale  les  cruautés  de  la 
dernière  guerre.  Voilà  ce  que  nous  ne  pouvions  accepter. 

Est-ce  à  dire  que  nous  comptions  nourrir  des  sentiments  de 
haine  contre  les  chrétiens  d'Allemaçne  ?  Dieu  nous  en  garde  ! 
Rien  n'est  plus  éloigné  de  nos  coeurs.  Nous  ne  pouvons  pas 
modifier  nos  appréciations,  mais  nous  ne  voulons  pas  leur 
permettre  de  nous  faire  manquer  aux  premiers  devoirs  chré- 
tiens... 

Croyez,  honoré  frère,  à  mes  sentiments  respectueux  et  dé- 
voués. 

E.  DE  Pressensé,  pasteur  et  député. 

La  réconciliation  ne  devait  s'opérer  que  plus  tard. 
Tentée  inutilement  dans  les  réunions  de  l'Alliance  évan- 
gélique  à  New-York,  en  1873,  elle  se  fit  honorablement, 
semble-t-il,  dans  celles  de  Brighton,  en  1875  ^  Quelle 
oeuvre  plus  difficile  encore  sera  le  rapprochement  des 
chrétiens  après  la  guerre  actuelle  !  L'antagonisme  ne 
s'est-il  pas  étendu  à  travers  tous  les  pays,  et  si  les 
cruautés  commises  par  les  puissances  qui  ont  déchaîné 
la  guerre  ne  sont  pas  l'objet  du  désavœu  des  chrétiens, 
comment  la  fraternité  renaîtra-t-elle?  Elle  ne  peut  ré- 
gner que  dans  l'équité  et  la  vérité. 

E.  de  Pressensé  prit  part  à  la  8^  Conférence  univer- 
selle de  l'Alliance  évangélique  à  Bàle,  en  septembre 
1879^,  avec  le  même  enthousiasme  qu'autrefois.  La  ville 
avec  ses  maisons  caractéristiques,  les  superbes  toiles  de 
Holbein  dans  le  musée  de  peinture,  les  auditions  de  mu- 
sique religieuse,  le  ravirent  non  moins  que  les  séances 
elles-mêmes.  En  ce  qui  concerne  les  membres  allemands 
de  la  Conférence,  il  se  borne  à  cette  remarque  : 

Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  rapprochement  factice  que  de  dissen- 
timents hors  de  place  ^.  Nulle  question  étrangère  à  l'Alliance 

1  Rev.  chrét.,  1873,  p.  314.  —  ^  Rev.  chrét.,  1879,  p.  64.3. 

^  Il  avait  décliné  l'honneur  d'être  nommé  vice-président  de  la  Con- 
térence  aux  côtés  du  comte  de  Bismarck-Bohlen,  le  premier  go'ncr- 
neur  prussien  de  l'Alsace. 
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évaag-^lique  na  été  subrepticement  introduite.  Les  Français 
n'ont  rien  eu  à  sacrifier  de  leurs  sentiments  sur  la  question 
brûlante  et  sacrée  pour  eux,  qui  les  sépare  d'un  trop  g-rand 
nombre  de  chrétiens  allemands  sur  les  résultats  de  la  dernière 
ii;-uerre,  par  la  raison  fort  simple  que  ni  de  près,  ni  de  loin  la 
politique  n'a  été  effleurée^. 

E.  de  Pressensé  prononça,  le  4  septembre,  un  dis- 
cours ^  consacré  à  l'inlluence  de  la  presse  clirélienne  sur 
les  nations.  Il  revendiquait  pour  elle  une  entière  indé- 
pendance, mais  réclamait  d'elle  une  dignité  constante  et 
un  ferme  caractère  libéral.  Ce  discours  produisit  une 
im[)ression  puissante.  Il  avait  été  improvisé  avec  verve 
en  réponse  au  point  de  vue  allemand  de  l'Etat  chrétien. 
«  L'orateur  était  piqué  au  vif,  vibrant,  superbe,  »  nous 
dit  un  auditeur  survivant^.  (,)uant  à  E.  de  Pressensé,  il 
avait  applaudi  aux  discours  de  T.  Fallot,  C.  Babut,  des 
professeurs  d'Orelli  et  F.  Godet.  Il  s'associa  avec  son 
élan  ordinaire  aux  protestations  formulées  par  la  Con- 
férence contre  les  persécutions  religieuses  et  contre  tous 
les  trafics  démoralisateurs.  En  écoutant  les  incompara- 
bles cantiques  de  la  Réformation,  il  dit  en  soupirant  : 

On  voit  apparaître  alors  une  autre  Allemag-ne,  celle  de  Lu- 
ther, et  on  ^émit  sur  ce  vent  de  haine  qui  a  soufflé  sur  des 
peuples  faits  pour  se  compléter. 

A  regret,  nous  devons  renoncer  à  suivre  davantage 
E.  de  Pressensé  dans  les  Congrès  divers  où  sa  curiosité 
des  choses  contemporaines  ne  cessait  de  l'entraîner  : 
congrès  des  catholiques  allemands  à  Constance,  des 
Adieux  catholiques  à  Baden-Baden  en  1880,  Société  pas- 
torale suisse  à  Liestal  en  1882,  etc.  Chacun  de  ces 
voyages  était  pour  lui  l'objet  de  vivants  récits  dans  ses 
lieviies  du  mois  et  dans  la  grande  presse  quotidienne, 

'  Pâtre  fi46.  —  ^  Page  6a3.  —  ^  L'écho  de  cette  vive  admiration 
se  retrouve  dans  le  récit  du  C/iréfien  éoangéliqiie,  1<S79,  p.  410. 
«  E.  de  Pressensé  force  l'attention  par  la  vivacité  du  geste,  l'éclat  de 
la  voix,  l'anecdote  plaisante,  le  mot  frappant.  Il  joue  avec  les  cordes 
de  l'àme  de  ses  auditeurs.  » 
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particulièrement  dans  le  Journal  des  Débats.  Nous  ne 
fatig-uerons  pas  nos  lecteurs  en  les  leur  résumant.  Mais 
s'ils  prenaient  un  jour  la  peine  de  feuilleter  ces  pages 
de  journal,  ils  se  convaincraient  une  fois  de  plus  que  le 
titre  placé  en  tète  de  ce  chapitre  convient  sans  réserve 
à  leur  auteur. 
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CHAIMTIŒ  XXV 
E.  de  Pressensé  et  le  Père  Hyacinthe. 

Débuts  d'une  noble  amitié.  —  La  crise  du  prédicateur  de  Notre- 
Dame.  —  Sa  libération.  —  Tâtonnements.  —  Mariage  du  Père 
1 1 yacinthe.  —  A  Genève.  —  Retour  à  Paris,  incertitudes.  —  Echange 
d'explications.  —  Espérances  déçues.  —  Les  divergences  s'accen- 
tuent. —  Le  protestantisme  mal  jugé.  —  Deux  esprits  différents. 
—  L'union  des  cœurs  malgré  tout. 


l^es  relations  cl'E.  de  Pressensé  avec  le  Père  Hya- 
cinthe^ ont  été  si  étroites  que  nous  n'hésitons  pas  à  leur 
consacrer  un  chapitre  entier.  La  correspondance  qu'ils 
échang-èrent  pendant  ving-t-cinq  ans,  jette  un  jour  très 
vif  sur  l'attitude  réciproque  de  l'ancien  Carme  déchaussé 
et  du  pasteur  protestant.  Ils  entrèrent  en  rapports  en 
1866.  E.  de  Pressensé  avait  envoyé  son  livre  sur  Jésus- 
Christ'^  au  célèbre  prédicateur  de  Notre-Dame,  qu'il  avait 
souvent  entendu  avec  admiration  et  qu'il  envisageait 
((  comme  l'un  de  ces  catholiques  libéraux  avec  lesquels 
l'entente  était  non  seulement  possible,  mais  hautement 
désirable  pour  la  défense  de  la  foi  chrétienne  contre  le 
scepticisme  de  Renan  ^.  »  De  son  couvent  de  Passy,  le 
Père  Hyacinthe  remercia  pour  l'ouvrag-e  : 

Ce  livre  simple,  fort  et  beau  comme  les  faits,  me  paraît  la 
meilleure  réponse  à  ces  douloureuses  et  impuissantes  falsifica- 
tions de  la  grande  figure  du  Rédempteur.  Vous  l'avez  étudié  et 

'  Né  à  Orléans  le  10  mars  1827,  mort  à  Paris  en  février  1912. 

^  E.  de  Pressensé  parle  pour  la  première  fois  de  H.  Loyson  dans 
la  Reo.  chrét.  de  1865,  p.  127.  Voir  encore  1866,  p.  123;  1869,  p.  61. 
2.^M,  etc.  —  3  23  janvier  1866. 
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compris  avec  un  sens  des  réalités  supérieures  qui  les  laisse  voir 
et  palper  sous  les  phénomènes  extérieurs  de  l'histoire  et  sous 
les  phénomènes  intérieurs  de  l'âme  et  dont  saint  Paul  disait  : 
«  Pour  nous,  nous  avons  le  sens  du  Christ.  » 

La  lettre  contient  cependant  une  critique  : 

J'aurais  voulu  vous  voir  traiter  ce  g-rand  sujet  d'un  point  de 
vue  plus  indépendant  des  controverses  qui  divisent  les  croyants 
à  la  Révélation  et  par  conséquent  d'un  point  de  vue  plus  com- 
plètement acceptable  par  la  chrétienté  tout  entière,  dans  la 
crise  radicale  où  elle  est  eng-ag'ée. 

La  première  visite  du  Père  Hyacinthe  chez  les  de 
Pressensé  se  fit  un  soir  qu'ils  avaient  un  dîner  de  fa- 
mille, à  l'occasion  du  mariage  de  leur  fille  aînée  ^  Les 
convives  ne  furent  pas  peu  intrigués  en  entrevovant 
dans  le  vestibule  la  grande  robe  blanche  du  moine  en 
renom.  Il  ne  put  pas  être  longuement  reçu  ce  jour-là, 
mais  dès  lors  visites  et  lettres  se  succédèrent,  et  peu  à 
peu  le  Frère  Hyacinthe  confia  à  sa  plume  les  expres- 
sions d'une  croissante  amitié  :  «  Monsieur,  cher  mon- 
sieur, bien  cher  monsieur,  cher  ami,  bien  cher  ami.  » 
Bientôt  aussi  il  mit  E.  de  Pressensé  dans  la  confidence 
des  pensées  douloureuses  qui  agitaient  son  àme  en  face 
de  l'esprit  autoritaire  prévalant  de  plus  en  plus  dans 
l'Eglise.  Il  écrit  le  23  août  1869  : 

Dès  mon  retour  à  Paris,  je  vous  demanderai  un  rendez-vous, 
car  j'ai  beaucoup  à  causer  avec  vous... 

Vous  avez  dû  voir  en  quels  termes  nobles  et  fermes  M.  de 
Montalembert  a  adhéré  à  la  lettre  des  catholiques  allemands. 
Nous  devons  nous  réjouir  ensemble  et  nous  aider  dans  ces  ma- 
nifestations de  la  liberté  chrétienne,  car  c'est  la  même  cause 
que  nous  servons  sous  des  formes  diverses. 

Le  7  septembre  : 

Les  voies  de  Dieu  sont  parfois  bien  ob.scures  et  bien  diffi- 
ciles ;  mais  la  lumière,  la  largeur  et  la  paix  sont  au  terme. 
Etiamsi  ambulcwero  in  tenebris  et  in   umbra  mortis,  non 

1   1.0  juin  1869. 
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timebo  mala,  quoniam  ta  niecum  es^f  Je  viens  de  lire  votre 
remarquable  article  sur  le  catholicisme  en  France^.  A  part 
quelques  observations  secondaires  que  je  pourrai  vous  faire,  je 
l'approuve  entièrement.  Je  suis  ravi  de  l'impartialité  et  de  la 
sagacité  avec  lesquelles  vous  appréciez  l'état  de  notre  Eg-lise. 
Ce  n'est  ni  l'ultramontanisme  absolutiste,  ni  l'ultramontanisme 
libéral,  ni  le  gallicanisme  césarien  qui  ont  l'avenir  dans  le 
catholicisme  ;  c'est  le  gallicanisme  libéral. 

Le  18  septembre  : 

Le  temps  presse  et  il  faut  en  venir  à  l'acte. 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  vous  remercie. 

Tuus  in  Christo. 

Ce  dernier  billet  est  daté  de  Passj.  Le  suivant  porte 
une  nouvelle  adresse.  Le  Père  Hyacinthe  avait  quitté  son 
couvent,  publié  sa  lettre  de  démission-^,  rompant  avec 
son  ordre. 

Voici  quelques  précisions  tirées  d'une  lettre^  d'E.  de 
Pressensé  sur  la  dernière  phase  de  la  crise  qui  venait 
de  se  dénouer  : 

Le  Père  H.  m'avait  appelé  à  Passy  par  une  dépêche  télégra- 
phique. Son  supérieur  immédiat  lui  demandait  ce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  faire,  d'étendre  la  maison  religieuse  qu'il  dirigeait,  et 
cela  à  l'heure  où  il  voulait  la  quitter.  De  là  accroissement  du 
conflit  intérieur.  En  outre  sa  jeune  sœur,  religieuse  dans  un 
couvent  de  Paris,  était  aux  prises  avec  une  malveillance  dont 
son  illustre  frère  était  la  cause  ;  c'était  lui  qu'on  persécutait  en 
elle.  Il  se  décida  à  la  faire  sortir  de  sa  prison.  Ce  jour-là,  je  le 
trouvai  tellement  dégagé  d'esprit  des  liens  anciens  que  j'insis- 
tai avec  quelque  énergie  sur  le  devoir  de  mettre  sa  position 
d'accord  avec  sa  conscience.  Dix  jours  après,  nous  avions  une 
émouvante  entrevue  chez  une  dame  américaine  qu'il  avait  con- 
vertie au  catholicisme*,  il  y  a  quelques  années.  Vous  avez  peut- 

>  Psaume  XXIII,  4.  —  -  Rev.  chrét.,  1869,  p.  o39,  .377. 

-  20  septembre  i869.  L'historique  de  cette  crise  est  raconté  en  dé- 
tail dans  la  Rev.  chrét.,  1870,  p.  65-97.  Voir  encore  les  articles  de 
A.  Sabatier,  ibid.,  1876,  p.  27  et  89. 

^  Lettre  du  24  septembre  1869  à  Mme  Bonzon-de  Gardonne. 

*  En    1868.    Il    s'agit    de    Mme    Meriman,   qui    devint    plus    tard 
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être  lu  le  discours  qu'il  prononça  à  l'occasion  de  son  abjura- 
tion. L'entrevue  entre  nous  fut  émouvante  et  décisive,  et  pour 
la  première  fois  nous  priâmes  ensemble. 

L'arçument  qui  fut  décisif  sur  lui,  fut  le  même  qui  vous  ^ 
frappa  :  Il  y  a  un  moment  où  le  vouloir  doit  entraîner  l'esprit 
fertile  en  rai.sons  contraires,  dans  la  voie  où  la  conscience  l'a 
précédé.  Le  surlendemain,  nous  voyons  apparaître  à  la  porte 
de  la  Colline  la  long-ue  robe  blanche  du  carme.  Le  Père  H. 
m'apportait  cette  admirable  lettre  qui  remuera  tant  de  cons- 
ciences. Je  lui  avais  déconseillé  d'attendre,  pour  sa  démarche, 
d'être  plus  au  clair  dans  le  sens  protestant.  Ce  que  sa  concep- 
tion a  encore  d'incomplet,  est  une  force  auprès  d'une  masse  d'es- 
prits flottants.  Et  puis  cette  lettre  répond  parfaitement  à  son 
état  actuel  ;  elle  résume  mag-nifiquement  la  crise  qu'il  vient  de 
traverser  et  qui  est  celle  d'une  fraction  considérable  de  l'Eglise. 
Vous  comprenez  ce  que  j'éprouvai  en  écoutant  ces  pag-es... 

Lundi  dernier,  je  me  rendis  chez  M^^  Meriman,  la  susdite 
dame  américaine,  pour  recevoir  le  manifeste  des  mains  du 
Père  H.  Sa  main  tremblait  en  me  le  remettant. 

—  Je  fais,  dit-il,  la  plus  insigne  des  folies  pour  les  prudents 
du  monde  et  de  l'Eglise. 

—  Oui,  lui  dis-je,  mais  Celui  qui  vous  la  demande,  en  a  fait 
une  plus  grande  encore. 

—  C'est  vrai,  reprit-il. 

Puis  il  s'approcha  et  me  dit,  en  m'embrassant,  des  choses 
bien  précieuses  pour  moi.  Le  sacrifice  était  consommé.  Je  por- 
tai la  lettre  aux  Débats  et  au  Temps,  dont  les  rédacteurs  m'ac- 
cueillirent naturellement  avec  un  enthousiaste  empressement. 

J'ai  revu,  mercredi,  notre  ami.  Il  était  en  habit  laïque.  Sa 
sérénité  était  complète.  Et  cependant  il  avait  eu  de  rudes 
assauts.  Au  couvent,  tout  s'était  bien  passé.  Il  avait  revu  les 
religieux,  le  mardi  matin,  et  après  avoir  prié,  il  leur  communi- 
qua sa  grande  décision.  Ils  l'entourèrent  des  témoig-nage^  de 
leur  afl^ection  et  de  leur  tristesse.  «  Je  vous  laisse  la  paix,  leur 
dit-il,  car  je  l'ai  plus  que  jamais  dans  le  cœur.  » 

Mme  LoysoQ.  Elle  avait  été  aussi  sous  la  direction  spirituelle  du 
Père  Gratry.  «  Une  femme  d'intelligence  supérieure  et  mystique 
comme  lui,  »  dit  Léon  Séché,  Les  derniers  jansériis/es,  t.  III,  p.  2.38. 
1  Mme  Bonzon-de  Gardonne  avait  été  catholique  et  E.  de  Pressensé 
avait  contribué  à  sa  conversion.  Voir  plus  haut,  p.  318,  ;U9. 
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Deux  jours  après,  le  inoiue  défroqué  écrivait  au  pas- 
teur^ : 

Mon  bien  cher  monsieur  de  Pressensé, 

Je  vous  remercie  pour  les  deux  belles  lettres  que  vous  m'avez 
envovées  hier.  Je  les  ai  mises  à  côté  de  celle  de  M.  Bersier, 
comme  de  précieux  témoig-nages  de  sympathie  chrétienne,  aux- 
quels je  viendrai  demander  force  et  consolation  dans  les  jours 
de  tristesse  ou  de  lutte...  J'ai  beaucoup  de  visites,  beaucoup  de 
lettres  surtout.  Les  uns  me  blâment,  les  autres  m'approuvent  ; 
quelques-uns  m'injurient;  beaucoup  prient  pour  moi.  La  prière 
des  justes  sur  la  terre  et  la  protection  de  Dieu  dans  le  ciel  et 
dans  ma  conscience,  c'est  tout  ce  qui  m'importe. 

E.  de  Pressensé  exprima  dans  la  Revue  chrétienne  sa 
joie  de  ce  qu'il  appelle  «  l'un  des  plus  grands  actes  re- 
ligieux qui  aient  été  accomplis  depuis  trois  siècles.  »  Il 
y  voyait  un  gage  de  salut  pour  la  France  chrétienne, 
une  initiative  réformatrice  destinée  à  agiter  les  eaux 
stagnantes...  «  Le  monde  sceptique  s'étonne  lui-même  et 
admire.  Nous  ne  pouvons  que  nous  taire,...  adorer...  et 
attendre^.  » 

Des  Etats-Unis,  où  il  était  allé  chercher  du  repos 
après  la  tempête,  le  Père  Hyacinthe  écrivait,  le  4  no- 
vembre : 

Voici  bientôt  un  mois  que,  la  veille  de  mon  départ,  nous 
avons  prié  en  commua  dans  le  salon  de  cette  noble  femme,  où 
nous  avons  expérimenté  la  promesse  de  l'Evangile  :  «  Quand 
vous  serez  deux  ou  trois  réunis  en  mon  nom,  je  serai  moi-même 
au  milieu  de  vous.  »  Depuis,  l'immensité  des  mers  s'est  mise 
entre  nous;  je  vois  d'autres  astres  sur  ma  tête,  un  autre  monde 
social,  comme  un  autre  monde  naturel  autour  de  moi.  Mais  je 
n'ai  cessé  de  porter  dans  mon  cœur  et  dans  mon  âme  le  souve- 
nir de  ce  que  vous  avez  été  pour  moi  dans  la  crise  formidable 
que  j'ai  traversée.  C'est  un  lien  aussi  fort  que  doux  formé 
par  le  Seigneur  entre  nous,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
éternel... 

1  ^26  septembre  1869.  —  -  Rev.  chréL,  1869,  p.  636. 
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On  peut  voir  par  ces  lignes  et  dans  beaucoup  d'autres 
témoignages,  la  part  manifeste  que  le  pasteur  protestant 
a  eue  dans  l'évolution  du  pi'ètre  catholicjue  et  la  nature 
élevée  et  délicate  de  sou  iidluence.  Ce  fut  l'aide  spiri- 
tuelle d'un  frère  pour  une  âme  en  détresse,  mais  rien 
qui  ressemble  à  une  intrusion  indiscrète  dans  le  for  de 
la  conscience. 

On  nous  saura  g-ré  de  citer  encore  cette  belle  page 
de  réminiscences  du  Père  Hyacinthe  ^  : 

J'entrai  alors  tout  vivant  dans  la  mort.  Je  traversai  pendant 
de  longs  mois  ces  agonies  de  l'âme  qui  ont  été  épargnées  à  Ed- 
mond de  Pressensé  ;  il  n'a  connu  que  les  agonies  de  la  chair, 
et  si  cruelles  que  soient  celles-ci,  elles  n'égalent  jamais  celles- 
là.  Il  fut  l'un  des  rares  confidents  de  cette  crise  formidable.  Je 
le  vois  encore,  à  plus  de  vingt  ans  de  distance,  dans  une  cel- 
lule de  carme,  vis-à-vis  de  la  croix  de  bois  qui  en  était  l'unique 
ornement.  C'est  ce  que  j'ai  nommé  la  prison  de  mon  âme,  mal- 
gré le  signe  libérateur  qui  la  consacrait.  De  Pressensé  venait 
là,  comme  autrefois  Onésiphore,  visiter  un  prisonnier  du 
Christ  ;  il  pesait  le  poids  de  mes  chaînes  et  le  trouvait  lourd, 
mais  il  n'en  maniait  pas  les  anneaux  sans  respect,  parce  qu'il 
savait  que  la  conscience  qui  allait  les  briser,  était  celle-là  même 
qui  les  avait  rivés.  Il  venait  là  non  comme  un  protestant,  mais 
comme  un  chrétien  grand  et  libre,  ministre  avant  tout  de 
l'Eglise  de  l'avenir  et  de  l'Evangile  éternel  de  notre  Sauveur  et 
Seigneur  Jésus-Christ. 

...Que  de  fois,  au  pied  de  cette  croix  baignée  de  sang,  nous 
nous  sommes  rencontrés,  mon  ami  et  moi  !  Que  de  fois  nous 
nous  sommes  prosternés  devant  notre  Maître  et  notre  Dieu  ! 

Il  n'est  pas  surprenant  que  des  relations  personnelles 
formées  dans  le  sanctuaire  et  continuées  à  une  telle 
hauteur,  soient  devenues  une  forte  et  sainte  amitié  chré- 
tienne. Dès  lors,  Charles-Hyacinthe  Loyson  et  E.  de 
Pressensé  prirent  le  plus  vif  intérêt  à  l'active  carrière 
l'un  de  l'autre.  Leur  correspondance  nourrie  en  fait  foi. 
Ainsi  le  premier  applaudit  aux  belles  conférences  don- 

'  E.  de  Pressensé,  par  Hyacinthe  Loyson.  Discours  prononcé  à 
Paris  le  19  avril  1891,  p.  1.S  et  23. 


E.  DE  PRFSSENSÉ  ET  LE  PÈRE  HYACINTHE       419 

nées    alors  parle  second  sur  le  catholicisme  allemande 
Il  remarque  : 

Vous  auriez  pu  rappeler  cette  parole  de  Charles-Quint  au 
pape  de  son  temps,  qui  en  tint  peu  de  compte  :  «  L'Allemand 
est  un  animal  patient,  qui  porte  tout  excepté  ce  qui  pèse  sur  sa 
conscience.  »  Pie  IX  devrait  la  méditer. 

E.  de  Pressensé,  de  son  côté,  veillait  avec  anxiété  sur 
les  démarches  de  l'homme  loyal  et  courageux  qui,  ses 
anciennes  chaînes  brisées,  cherchait  sa  voie-  et  par  mo- 
ments risquait  de  rétrograder.  Le  Concile  du  Vatican 
n'avait  pas  encore  mis  le  comble  à  l'audacieuse  suppres- 
sion de  la  liberté  épiscopale.  Des  protestations  véhé- 
mentes et  affligées,  comme  celles  de  Montalembert  et  de 
Gratry  en  France,  de  Dœllinger  en  Allemagne,  faisaient 
espérer  un  mouvement  général  de  résistance  contre  l'ul- 
tramontanisme.  Le  moine  défroqué  se  demandait  s'il  ne 
devrait  pas  rentrer  officiellement  dans  l'Eglise,  dont  il 
ne  s'était  jamais  séparé  de  cœur  et  par  laquelle  il  n'avait 
pas  été  régulièrement  excommunié.  Il  semblait  prêt  à 
reprendre  le  chemin  de  son  couvent,  afin  de  pouvoir, 
dans  cette  position  moins  isolée,  travailler  mieux  à  la 
réformation  de  l'Eglise,  en  joignant  ses  forces  à  celles 
des  catholiques  libéraux...  Héve  de  rénovation  inté- 
rieure du  catholicisme,  toujours  recommencé,  toujours 
confondu  !... 

^  Février  1870. 

-  «  Sa  pensée  est  encore  indécise  sur  le  fond  des  choses,  en  ce  qui 
concerne  la  doctrine.  Il  est  fixé  sur  le  romanisme,  mais  le  fantôme 
d'une  Eglise  visible  flotte  encore  devant  ses  yeux.  Il  attend  aussi  ce 
qui  va  se  passer  à  Rome,  après  la  proclamation  de  l'infaillibilité  pa- 
pale. Prions  beaucoup  pour  lui.  />  (Lettre  du  17  avril  1870.)  Mme  Bon- 
zon  dans  Ma  conversion  (Paris,  1872)  parle  de  l'influence  qu'eurent 
sur  elle  ses  entrevues  avec  le  Père  Hyacinthe.  Il  lui  parut  cependant 
dans  de  e:randes  hésitations  (p.  148)  :  «  Je  crains  beaucoup  pour  lui 
cette  idéalisation  du  catholicisme,  ce  sens  mystique  qu'il  trouve  à 
toutes  choses.  C'est  l'écueil  des  grands  esprits,  et  il  faut,  pour  les  en 
sauver,  que  la  conscience  possède  une  droiture  inflexible...  Sa  pensée 
a  gardé  des  obscurités  qui  étonnent.  » 
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E.  de  Pressensé  vola  au  secours  de  l'hésitante  Dans 
un  lang^age  où  perçait  l'émotion  et  où  tremblait  l'inquié- 
tude, il  s'efforça  d'établir  que  tout  ralliement,  avant  que 
le  catholicisme  eût  réellement  inauguré  un  mouvement 
de  protestation  par  des  faits,  serait  interprété  comme 
une  rétractation  de  la  démission  donnée.  Le  Père  Hya- 
cinthe, s'il  reculait,  se  verrait  infailliblement  condamné 
à  la  retraite  et  au  silence.  La  foi  chrétienne  elle-même 
en  recevrait  une  dure  atteinte.  E.  de  Pressensé  terminait 
en  disant  : 

Dans  ma  profonde  affection  pour  vous,  dans  cette  espèce  de 
jalousie  que  j'éprouve  pour  votre  influence,  l'une  des  ancres  de 
salut  que  je  connaisse  pour  notre  pauvre  France,  je  n'ose  pas 
résister  à  vous  donner  le  fond  de  ma  pensée,  qui  n'a  rien  de  pro- 
testant en  ceci  :  Attendre  ce  que  fera  le  catholicisme  libéral,  de 
manière  à  ne  pas  aff^aiblir  la  précieuse  et  grande  démarche  de 
septembre,  voilà  ce  qui  m'eût  semblé  le  bon  parti. 

Hyacinthe  Loyson  répondit'  : 

Je  ne  me  méprends  point  sur  la  pensée  de  votre  noble  et 
belle  lettre.  Elle  n'est  point  protestante,  mais  simplement  chré- 
tienne. Vous  ne  vous  placez  pas  à  un  point  de  vue  sectaire... 
La  voie  où  je  marche  est  extrêmement  difficile  :  je  suis  catho- 
lique ;  je  veux  et  je  dois  rester  tel,  et  cependant  je  ne  veux  pas 
moins  et  je  ne  dois  pas  moins  demeurer  ferme  dans  la  revendi- 
cation de  la  liberté  de  l'Eglise  et  des  âmes  foulées  aux  pieds 
par  le  parti  qui  domine  à  Rome.  Dieu,  je  l'espère,  me  fera  la 
grâce  de  passer  entre  les  deux  abîmes  sans  y  glisser*. 

La  déclaration  de  l'infaillibilité  du  pape  fut  sans  doute 
le  fait  décisif  qui  coupa  court  à  un  retour  à  Rome.  Mais 
on  peut  se  rendre  compte,  d'après  les  lettres  publiées*, 

'  Lettre  du  21  mai  1870.  —  -  23  mai  1870.  —  ^  Voir  sur  cette  recu- 
lade du  Père  Hyacinthe,  dans  le  livre  très  documenté  de  Léon  Séché  : 
Les  derniers  Jansénistes,  t.  III,  p.  213,  la  lettre  du  Père  Hyacinthe 
à  Mgr  Darboy.  DœWinger  se  montra  beaucoup  plus  déterminé.  — 
'*  Déclaration  de  M.  le  professeur  Dœllinoer  et  du  Rev.  Père  Hya- 
cinthe, Paris,  Dentu,  1871.  —  Voir  aussi  Rev.  chrêf.,  1871,  p.  392. 
Le  Père  Hyacinthe  écrivit  aussi  une  très  énergique  lettre  au  Père 
Gratry,  lorsque  celui-ci,  comme  Mgr  Darboy  et  Mgr  Dupanloup,  se 
rallièrent  au  dogme  qu'ils  avaient  combattu. 
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des  affinités  que  conservait  le  Père  Hyacinthe  avec  le 
milieu  qu'il  avait  quitté.  Les  vives  espérances  que  sa 
sortie  de  Rome  avait  fait  concevoir  à  E.  de  Pressensé,  se 
voilaient  d'inquiétude.  L'ancien  carme  déchaussé  savait- 
il  bien  où  il  allait  ? 

Il  savait  que  le  triomphe  de  l'absolutisme  papal  le  sé- 
parait pour  toujours  de  la  Rome  ultramontaine.  Il  sen- 
tait combien  la  France,  ébranlée  par  la  guerre  et  la 
Commune ^  avait  besoin  d'une  réforme  religieuse.  Mais 
quelle  réforme  lui  apporter?  Le  Père  Hyacinthe  se  di- 
sait «  moins  romain,  mais  plus  catholique  que  jamais. 
Il  rêvait  d'un  apostolat  en  France,  mais  répudiait  l'idée 
d'un  petit  schisme  sans  importance  et  sans  durée.  »  Il 
se  rendait  à  Munich^,  au  congrès  des  Vieux-catholiques 
allemands,  où  on  le  fêta.  Il  fit  à  Rome,  en  avril  1872, 
un  pas  plus  décisif  à  ses  yeux.  Il  avait  parlé  dans  une 
réunion  de  la  Société  biblique,  et  il  écrit  ^  : 

Je  viens  de  faire  quelque  chose  de  plus  téméraire  :  une  con- 
férence sur  la  réforme  du  célibat,  que  j'ai  conclue  par  ces  mots  : 
glorification  du  célibat  volontaire,  réprobation  du  célibat  forcé, 
aoolition  des  vœux  perpétuels.  L'auditoire  était  des  plus  choi- 
sis, et  l'impression  a  été  excellente.  Le  vieux  duc  de  Sermo- 
netta*  me  disait  :  «  Ce  n'est  pas  de  vous-même  que  vous  avez 
parlé,  mais  par  une  inspiration  divine.  » 

A  ce  moment-là,  du  reste,  la  distance  entre  Rome  et 
l'ancien  prédicateur  de  Notre-Dame  allait  s'élargir  défi- 
nitivement. 

Le  7  août  1872,  dans  une  lettre  à  de  Pressensé,  il 
annonçait  son  départ  pour  Londres,  où  il  allait  se  ma- 

*  Le  Père  Hyacinthe  était  à  Rome,  au  printemps  de  1871.  «  Quelle 
perte  que  celle  de  l'archevêque  de  Paris  !  écrivait-il  le  1er  juin.  J'ai 
lu  dans  les  journaux  votre  belle  protestation  contre  son  emprisonne- 
ment. »  A  propos  de  rélection  à  l'Assemblée  nationale  :  «  Puisque 
les  évèques  perdent  la  France,  il  faut  que  les  pasteurs  protestants  se 
lèvent  pour  la  sauver.  »  —  ^  Octobre  1871.  —  ^11  avril  1872.  — 
*  M.  Gaetani,  duc  de  Sermonetta,  catholique  italien  libéral,  avait 
reçu  E.  de  Pressensé  à  Rome  et  entretenu  avec  lui  une  correspon- 
dance au  sujet  du  Concile. 
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lier.  Le  doyen  Stanley,  qu'il  avait  vu  à  Rome,  lui  avait 
offert  l'hospitalité  dans  la  vieille  abbaye  de  Westminster 
et  de  conduire  lui-même  à  l'autel  M""^  Meriman, 

En  ag-issant,  dit  le  Père,  comme  je  vais  ag-ir,  je  pose  un  des 
actes  les  plus  importants  de  mon  ministère...  Alors  commen- 
cera l'ig-noble  farce  de  la  presse  cléricale  et  de  la  presse  lég-ère 
contre  deux  enfants  de  Dieu  qui  ne  commettent  d'autre  crime 
que  de  se  marier  selon  ses  lois. 

Le  mariage  eut  lieu  le  3  septembre  ^ 

L'acte  lég-al,  écrit-il,  a  reçu  sans  aucune  difficulté  la  légali- 
sation du  consulat  g-énéral  de  France.  Quant  au  mariag-e  reli- 
gieux, je  peux  dire  qu'il  était  déjà  célébré  devant  Dieu  et  béni 
par  les  ang-es  à  défaut  de  prêtre.  Un  prêtre  éminent  d'ailleurs, 
—  cet  évêque  dont  je  vous  ai  parlé,  —  nous  avait  bénis  au  nom 
de  l'Eglise.  Mais  je  me  suis  souvenu  surtout  de  ce  que  j'avais 
développé  moi-même  à  Notre-Dame,  d'après  la  meilleure  théo- 
logie catholique,  que  dans  le  sacrement  de  leurs  noces,  les 
époux  sont  eux-mêmes  les  ministres  de  la  grâce  divine  et  les 
prêtres  de  l'amour  chrétien. 

E.  de  Pressensé  approuva  ce  mariage,  qu'il  considé- 
rait comme  un  pas  immense  en  dehors  du  catholicisme 
et  une  revendication  légitime  de  la  liberté  chrétienne  ^ 
Peu  de  temps  auparavant,  les  deux  hommes  avaient  eu 
un  long  et  intime  entretien  : 

Il  m'a  appris  des  choses  effrayantes  sur  les  conséquences  du 
célibat  forcé.  Je  parle  au  point  de  vue  psychologique,  en  lais- 
sant de  côté  les  âmes  basses  qui  retombent  de  leur  poids  vers 
la   fange.   Les  âmes  les  plus  nobles  cherchent  à  se  tromper 

1  Le  même  jour,  parut  dans  les  Débals  une  lettre  du  Père  Hya- 
cinthe, datée  du  T6  août,  dans  laquelle  il  s'explique  sur  la  nature  de 
l'acte  qu'il  allait  accomplir. 

2  Rev.  chrét.,  1872,  p.  654.  Eug.  Bersier  avait  aussi  été  le  confi- 
dent des  luttes  du  Père  Hyacinthe  au  sujet  de  son  mariage.  Il  lui 
avait  lait  de  fortes  objections  fondées  sur  l'apostolat  futur  du  grand 
prédicateur.  «  Celui-ci,  dit  E.  de  Pressensé,  ag-it  avec  décision  et 
liberté  de  conscience,  mais  avec  épouvante,  sachant  bien  devant  quels 
mépris  il   s'avance.  »  Voir  aussi  :  Léon  Séché,   ouvr.  cité,  p.  94  et 
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elles-mêmes  par  des  relations  trompeuses,  qui  sont  irréprocha- 
bles au  point  de  vue  lég-al,  même  ecclésiastique,  mais  qui  sont 
d'une  complexité  perfide.  Il  m'a  cité  des  faits  d'hommes  illus- 
tres et  dig-nes  de  toute  sympathie,  qui  m'ont  confondu!  Comme 
cela  explique  bien  ce  langage  dang-ereusement  métaphysique 
que  vous  blâmez  si  justement!  C'est  l'âme  qui  voltig^e  autour 
du  feu  défendu  et  y  brûle  son  aile  comme  le  papillon.  Peut- 
être  l'acte  que  notre  ami  va  accomplir,  hâtera-t-il  pour  lui  la 
pleine  lumière  et  l'affranchissement  de  ce  catholicisme  incon- 
séquent^. 

Catholicisme  inconséquent,  u  un  entre-deux  mystique 
et  stérile,  »  telle  était  bien  l'impasse  dans  laquelle  le 
noble  évadé  piétinait.  E.  de  Pressensé  écrivait,  le  11  jan- 
vier 1873  : 

Il  souffre  de  l'incertitude  de  sa  voie.  Il  est  certain  qu'il  ne 
trouverait  nulle  part  en  France  un  coin  de  terre  pour  élever  la 
voix.  Il  serait  possible  que  Genève  nous  l'enlevât. 

A  Genève,  le  conflit  était  alors  à  l'état  aigu  entre  le 
g-ouvernement  et  l'Eglise  catholique.  Mgr  Mermillod  ve- 
nait d'être  expulsé  de  Suisse,  au  grand  scandale  des 
esprits  libéraux.  E.  de  Pressensé  appréhendait  de  voir 
son  ami  se  diriger  vers  un  théâtre  où  s'enchevêtraient 
tant  d'influences  politiques  et  religieuses.  Il  écrivait  : 

Ma  profonde  affection  pour  notre  ami  me  fait  éprouver  une 
grande  tristesse  à  la  pensée  de  cette  grave  démarche.  Il  a  beau 
écrire  des  lettres  aux  journaux  ;  il  se  met  du  côté  du  manche 
du  balai.  Arrivant  à  Genève,  il  fera  un  peu  l'effet  de  ces  curés 
constitutionnels  de  la  Révolution  française  qui  remplaçaient  les 
curés  bannis...  Quant  à  lui,  c'est  vraiment  l'enfant  de  l'Evan- 
g-ile  par  la  simplicité.  Je  gémis  de  ce  faux  pas... 

La  suite  montra  la  justesse  de  ces  appréhensions.  On 
sait  que  le  Père  Hyacinthe  se  laissa  nommer  curé  de 
l'Eglise  catholique  nationale  de  Genève;  qu'il  eut  d'abord 
un  très  grand  succès  oratoire,  mais  que,  mal  secondé 
par  ses  auxiliaires  et  bientôt  convaincu  «  que  l'Eglise 

'  Lettre  du  30  juillet  1872. 
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catholique  officielle  se  trouvait  sur  la  pente  de  la  plus 
honteuse  et  de  la  plus  complète  des  chutes^,  »  il  donna 
sa  démission,  le  3  août  1874. 

E.  de  Pressensé  n'en  fut  point  étonné. 

Nous  l'avions  prévu  au  moment  même  où  il  entrait  en  fonc- 
tions. Nous  savions  bien  qu'il  y  avait  une  incompatibilité  insur- 
montable entre  ses  aspirations  et  une  relig'ion  civile  fabriquée 
par  un  g-ouvernement...  Les  institutions  sorties  du  Grand  Con- 
seil de  Genève  sont  incurables,  parce  que  leur  principe  est  ra- 
dicalement faux  ;  elles  auront  toujours  le  caractère  d'une  œuvre 
politique;  elles  ne  peuvent  donner  ni  la  vraie  relig'ion,  ni  la 
vraie  liberté^. 

Il  est  juste  de  remarquer  cependant  que  la  rupture 
du  Père  Hyacinthe  avec  l'Eg-lise  des  Vieux-catholiques 
de  Genève  s'explique  aussi  par  des  causes  dont  ils  ne 
portent  pas  toute  la  responsabilité.  Il  y  eut,  dès  le  dé- 
but, trop  de  malentendus  entre  eux  et  lui.  Et  il  était 
vraiment  trop  peu  pratique  pour  être  le  chef  d'une 
Eg'lise  en  formation. 

A  partir  de  ce  moment,  le  Père  Hyacinthe  tourna  na- 
turellement les  yeux  vers  Paris,  et  il  entretint  son  ami 
de  son  dessein  d'y  venir  faire  des  conférences  sur  la  ré- 
forme catholique.  Celui-ci  n'ayant  plus  qu'une  confiance 
limitée  dans  les  capacités  réformatrices  du  g-rand  prédi- 
cateur, lit  quelques  objections,  et  ce  fut  l'occasion  d'ex- 
plications dont  l'intérêt  n'échappera  à  personne. 

Le  Père  Hyacinthe  écrit  de  Genève^  : 

Mon  cher  ami,  voulez-vous  que  je  vous  dise  que,  sans  le  vou- 
loir, vous  m'avez  fait  de  la  peine?  Vous  saluez  ma  prochaine 
conférence  à  Paris  avec  une  sympathie  qui  me  touche  vivement, 
quoique  vous  m'y  ayez  habitué;  et  en  même  temps,  vous  décla- 
rez à  l'avance  mes  efforts  stériles  et  même  illog-iques.  Les  sot- 
tises commises  au  nom  de  la  réforme  catholique  par  des  g'ens 
qui  s'en  font  un  masque  facile  à  pénétrer,  vous  ont  dég-oûté  de 

^  Lettre  à  E.  de  Pressensé,  io  décembre  {874.  —  -  Rev.  chrét., 
1874,  p.  olo.  —  3  Le  13  février  1877. 
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cette  réforme  elle-même,  que  vous  aviez,  l'un  des  premiers,  si 
chaleureusement  acclamée.  Et  vous  ne  voyez  de  salut  mainte- 
nant que  dans  une  réforme  surg'issant  du  sein  de  ce  protestan- 
tisme, dont  vous  avouez  vous-même  Vétat  misérable  et  la  ma- 
nière pitoyable. 

Nul  n'estime  plus  que  moi  ce  qu'il  y  a  de  g-rand,  de  chrétien 
et  d'humain  au  sein  du  protestantisme,  et  tout  particulièrement 
du  protestantisme  français.  Mais  depuis  que  je  l'ai  étudié  de 
plus  près,  je  me  suis  convaincu  qu'il  est  aussi  malade,  quoi- 
que d'une  autre  maladie,  que  le  catholicisme  romain.  La  réforme 
pourrait  venir  de  lui,  néanmoins,  mais  à  la  condition  qu'au 
lieu  d'accentuer  les  côtés  ag'ressifset  souvent  négatifs  qui  l'iso- 
lent de  la  g-rande  société  historique  des  chrétiens  orientaux, 
comme  occidentaux,  il  se  rapprochât  d'eux  et  s'efforçât  de  faire 
pénétrer  dans  ces  deux  grandes  puissances  qui  s'appellent 
l'unité  et  la  tradition,  le  souffle  de  spiritualisme  et  de  liberté 
qui,  )e  le  crois  plus  que  jamais,  n'est  pas  incompatible  avec 
elles. 

A  cette  lettre,  E.  de  Pressensé  répondit  par  des  pré- 
cisions sur  les  deux  principes  qui  lui  paraissaient  essen- 
tiels :  l'autorité  des  Ecritures,  subordonnée  à  celle  de 
Jésus-Christ,  et  la  justification  par  la  foi  prise  dans  un 
sens  moral  et  élevé.  Sur  ces  deux  points,  son  corres- 
pondant se  déclara  ou  se  croyait  d'accord  :  «  Il  n'est 
pas  un  ihéolog-ien  vraiment  catholique,  écrivait-il  ^  qui 
ne  fasse  de  la  justification  par  la  foi,  avec  saint  Paul,  la 
base  de  la  liberté  chrétienne,  comme  du  salut  chré- 
tien. » 

Le  débat  reprendra  dans  la  suite,  entre  les  corres- 
pondants, mais  peut-être  n'est-il  pas  prématuré  de 
signaler  l'illusion  renfermée  dans  ces  dernières  paroles. 
S'il  y  a  eu  un  sujet  de  divergence  entre  Luther  et 
Rome,  c'est  la  conception  de  la  justification  du  pécheur 
devant  Dieu,  cette  base  du  salut  et  de  la  liberté  chré- 
tienne. Il  semble  que  le  contradicteur  d'E.  de  Pressensé 
connût  bien  mal  l'histoire.  Le  défaut  du  sens  de  la  réa- 
lité immédiate,  qui  se  faisait  sentir  à  tout  propos  dans 

»  22  février  1877. 
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sa  pensée,  peut  bien  avoir  été  l'écueil  de  toute  son  en- 
treprise. Mais  il  continuait,  selon  ses  propres  expres- 
sions, à  marcher  au  t^rand  air  et  à  la  g-rande  lumière 
des  principes  tels  qu'il  les  entendait. 

Le  Père  Hyacinthe  ayant  quitté  Genève  au  commen- 
cement de  1878,  s'établit  à  Levallois  et  donna  à  Paris 
une  série  de  conférences  qui  eurent  un  grand  retentis- 
sement. De  Pressensé,  toujours  prompt  à  encourager, 
déclara  que  l'impression  en  avait  été  considérable  : 

Jamais  Dieu  ne  vous  avait  donné  une  parole  plus  puissante 
dans  sa  splendeur  ordinaire. 

Lorsque  parut  le  petit  volume  qui  renfermait  le  texte 
de  ces  discours,  il  écrivit^  : 

La  lecture  de  vos  conférences,  que  nous  faisons  en  famille, 
nous  cause  une  vive  et  profonde  satisfaction.  Jamais  vous 
n'avez  mieux  atteint  la  grande  éloquence,  qui  fait  voir  la  pen- 
sée et  joue  du  cœur  humain  comme  d'un  clavier  sous  une  main 
puissante...  Je  bénis  Dieu  de  cette  belle  œuvre  qui  est  la  meil- 
leure introduction  à  celle  que  vous  allez  commencer. 

E.  de  Pressensé  s'entremit  auprès  des  pouvoirs  publics 
pour  faire  obtenir  au  grand  orateur  l'autorisation  d'ou- 
vrir une  salle  de  culte  dans  le  quartier  Kochechouart  ^. 
Il  espérait  beaucoup  que  le  Conseil  des  ministres,  solli- 
cité par  Bardoux,  accorderait  une  autorisation  complète 
qui  fût  ((  un  vrai  pas  dans  la  liberté  religieuse.  »  D'au- 
tre part,  le  Père  Hyacinthe  avait  fait  des  démarches 
pour  la  reconnaissance  officielle  de  son  œuvre  «  catho- 
lique française  »  par  l'Eglise  épiscopale  anglo-améri- 
caine. Mais  cette  œuvre  restait  incomprise  en  France. 

Vous  êtes,  écrit-il*  à  son  correspondant,  un  des  rares  amis 
dont  l'intelligence  et  le  cœur  ne  m'aient  pas  fait  défaut,  et  en 
cela,  laissez-moi  vous  le  dire,  vous  différez  heureusement  d'un 
trop  grand  nombre  de  protestants  français  qui,  après  avoir 
bruyamment  applaudi  à  mon  initiative,  tant  qu'ils  ont  espéré 
m'emprisonner  dans  leurs  cadres,  ne  montrent  plus  pour  moi, 

^  2  novembre  1878.  —  ^  A  partir  de  janvier  1881,  ce  fut  à  la  rue 
d'Arras  :  «  Haec  sunt  castra  Dei.  »  —  ^  Neuilly,  7  janvier  1879. 
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au  moment  décisif,  qu'indifférence  ou  même  hostilité...  Ce 
qu'ils  veulent,  c'est  une  France  protestante,  et  protestante  à 
leur  manière.  Elle  ne  le  sera  pas. 

E.  de  Pressensé  faisait-il  vraiment  exception  parmi 
ses  coreligionnaires  ?  Le  Père  Hyacinthe  n'oubliait-il  pas 
l'enthousiasme  extraordinaire  des  populations  protes- 
tantes de  la  Suisse  française,  chaque  fois  qu'il  se  faisait 
entendre  dans  un  temple  ou  une  salle  de  conférences? 
Et  en  France,  n'avait-il  pas  conquis  d'emblée  les  sym- 
pathies d'hommes  de  premier  rang-,  tels  qu'Eugène  Ber- 
sier?  Voici  ce  que  ce  dernier  lui  écrivait  encore,  le 
30  décembre  1886  : 

Dieu  ne  vous  a  pas  accordé  la  joie  de  la  moisson  ^  Vous  se- 
mez sur  un  sol  bien  dur.  Mais  rien  ne  sera  perdu.  Votre  tris- 
tesse même  sera  féconde  pour  l'avenir  que  nous  préparons  par 
tout  ce  que  nous  faisons  et  souffrons  pour  Dieu.  Les  veilles  des 
plus  grands  jours  sont  souvent  pâles  et  désolées. 

Les  preuves  d'intérêt  pratique  ne  manquaient  pas  non 
plus  à  l'égard  de  l'Eglise  de  la  rue  d'Arras.  En  1885, 
E.  de  Pressensé  signa  avec  M.  Mackay,  chapelain  de 
l'Eglise  américaine  épiscopale,  une  circulaire  demandant 
les  doTis  des  chrétiens  de  toutes  les  dénominations,  pour 
constituer  un  traitement  au  Père  Hyacinthe,  caractérisé 
comme  «  l'un  des  hommes  les  plus  dévoués,  l'un  des 
chrétiens  les  plus  convaincus,  l'un  des  patriotes  les  plus 
sincères.  » 

Mais  il  faut  reconnaître  que  l'on  n'en  était  plus  aux 
effusions  des  premiers  temps.  A  plus  d'une  reprise,  le 
Père  Hyacinthe  s'était  cru  victime  de  l'étroitesse  des 
protestants^.  De  leur  côté,  ces  derniers  éprouvaient  une 

^  Le  Père  Hyacinthe  lui  avait  parlé  de  son  œuvre  «  spirituellement 
prospère,  matériellement  pleine  de  difficultés  et  en  particulier  mal 
servie  par  ses  auxiliaires.  » 

^  En  1876,  à  Genève,  la  chapelle  de  l'Oratoire  ne  lui  avait  pas  été 
accordée  pour  la  célébration  du  «  culte  catholique  chrétien  séparé  de 
l'Etat.  »  Le  temple  de  l'Oratoire,  à  Paris,  lui  fut  aussi  refusé  plus 
tard  pour  une  série  de  discours. 
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croissante  déception  au  sujet  de  la  réforme  catholique, 
qui  n'aboutissait  pas,  et  de  l'illustre  orateur  qui  ne  se 
dég-ag-eait  pas  de  ses  contradictions.  «  Rêver  une  conci- 
liation supérieure,  une  Eglise  idéale,  oîi  la  liberté  et 
l'autorité,  l'individu  et  l'Eglise,  le  passé  et  le  présent 
s'uniront  dans  une  parfaite  harmonie  et  se  soutiendront 
au  lieu  de  se  combattre,  »  paraissait  à  Auguste  Saba- 
tier^  «  une  g-énéreuse  illusion.  î  La  plus  vive  affection 
pour  la  personne  du  carme  libéré  ne  pouvait  voiler  les 
profondes  diverg^ences  entre  le  catholicisme  réformé  et 
la  vraie  Réforme. 

Ces  divergences  laissèrent  naturellement  des  traces 
dans  la  correspondance  que  nous  dépouillons. 

Voici  d'abord  une  réclamation  d'E.  de  Pressensé  : 

Bâle,  le  29  août  1887. 
Cher  et  respectable  ami, 

...J'ai  pour  vous  une  trop  sérieuse  amitié  pour  ne  pas  vous 
faire  part  de  l'impression  pénible  que  m'a  causée,  dans  sa  te- 
neur générale,  le  rapport  rédigé  en  anglais  sur  votre  œuvre  qui 
m'a  été  envoyé.  Il  est  évident  pour  moi  qu'il  ne  vous  a  pas  été 
soumis  tout  entier.  Car  vous  n'auriez  pas  laissé  passer  tout 
d'abord  la  manière  dont  votre  œuvre  est  représentée,  qui  revient 
à  dire  qu'elle  est  seule  capable  de  faire  parvenir  à  la  France 
l'appel  évangélique...  Le  dit  rapport  va  jusqu'à  soutenir  que 
le  protestantisme  tout  entier  ne  peut  rien  pour  le  relèvement 
de  notre  pays...  Votre  noble  cœur  ne  permettrait  pas  que  l'apo- 
logie de  votre  œuvre  soit  accompagnée  d'attaques  vraiment  pé- 
nibles pour  la  fraction  de  l'Eglise  chrétienne  dont,  après  tout, 
vous  vous  rapprochez  à  tant  d'égards  et  où  vous  comptez  tant 
d'amis,  parmi  lesquels  je  réclame  un  des  premiers  rang-s. 

Le  Père  Hyacinthe,  en  séjour  à  Challes-les-Eaux 
(Haute-Savoie),  répondit,  le  13  septembre  : 

Je  vous  remercie  de  la  franchise  avec  laquelle  vous  me  par- 
lez. J'en  userai  de  même  avec  vous.  C'est  ainsi  que  l'on  doit 
agir  entre  amis  chrétiens... 

'  Rev.  chrét.,  1876,  p.  98.  A  ce  propos,  le  Père  Hyacinthe  écrivait 
à  E.  de  Pressensé  :  «  Quoi  qu'il  arrive,  succès  ou  échec,  je  persis- 
terai jusqu'à  la  mort,  et  j'espère  au  delà,  dans  ce  que  M.  Sabatier 
appelle  mes  illusions.  » 
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Ce  que  mes  amis  ont  voulu  dire,  c'est  que,  quoi  qu'il  en  soit 
de  certaines  âmes  auxquelles  le  protestantisme  peut  servir 
d'asile,  la  France  catholique  ne  recevra  pas  l'Evangile  sous 
cette  forme.  C'est  ma  conviction  profonde.  Les  faits  le  prou- 
vent d'ailleurs  surabondamment  chaque  jour...  En  quoi  avez- 
vous  entamé  l'ultramontanisme  triomphant?... 

Puis  le  Père  Hyacinthe  réclame  du  temps  pour  que  le 
ferment  de  la  réforme  catholique  puisse  faire  lever  la 
pâte.  Il  ne  croit  pas  à  une  prochaine  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  et  s'accommoderait  d'une  alliance 
entre  eux.  Il  reproche  au  protestantisme  une  notion  étri- 
quée de  la  justification  par  la  foi,  constituant  en  face 
d'une  morale  indépendante  de  la  religion  une  religion 
indépendante  de  la  morale.  Il  lui  reproche  en  outre 
l'absence  de  prières  pour  les  morts  et  la  sécheresse  de 
son  culte. 

Je  pense,  dit-il  en  terminant,  que  la  vocation  du  protestan- 
tisme français,  à  cette  heure  unique  de  notre  histoire  politique 
et  religieuse,  était  de  briser  ce  que  vous-même  appeliez  ses 
vieux  cadres,  de  dépouiller  tout  ce  qui  lui  donne  les  apparences 
d'une  secte  et  jusqu'à  son  nom  trop  exclusif,  trop  négatif,  et  si 
pea  sympathique  aux  Français.  Je  me  souviens  que  M.  Guizot 
vous  disait  à  vos  débuts  :  «  Vous  êtes  né  dans  un  coin  ;  tâchez 
d'en  sortir.  »  Vous,  personnellement,  mon  cher  ami,  vous  en 
êtes  sorti.  Le  protestantisme  français  n'en  sortira  qu'en  deve- 
nant le  catholicisme  réformé... 

J'ai  des  amis  précieux  dans  le  protestantisme  et  vous  êtes  au 
premier  rang-.  Je  n'oublierai  jamais,  mon  cher  monsieur  de 
Pressensé,  la  main  fraternelle  et  désintéressée  que  vous  m'avez 
tendue  dans  la  grande  crise  de  mon  âme  et  de  ma  vie.  Mais  le 
protestantisme,  —  j'entends  toujours  le  protestantisme  fran- 
çais, —  ne  m'a  pas  compris,  ne  m'a  pas  appuvé,  ou  plutôt  il 
ne  s'est  pas  compris  lui-même  dans  la  grandeur  de  sa  vocation 
et  de  sa  transformation  contemporaines... 

Au  revoir,  à  Paris,  mon  cher  ami,  et  en  attendant,  je  vous 
remercie  très  cordialement  de  ce  que  vous  avez  fait  ces  der- 
niers temps  pour  l'œuvre  de  mes  conférences,  et  je  vous  salue 
très  affectueusement,  in  osculo  sancto,  in  Christo  Jesu  et  in 
Ecclesia  christiana  catholica. 
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A  cette  lettre  si  franche  et  si  cordiale,  E.  de  Pres- 
sensë  répondit  par  les  lignes  suivantes^,  que  nous  nous 
g-arderons  de  trop  abréger,  tant  on  les  estimera  dignes 
de  leur  auteur  et  de  leur  objet  : 

Lausanne,  ce  18  septembre  1887. 
Mon  cher  et  vénéré  ami, 

Je  demeure  persuadé  que  si  vous  aviez  sous  les  yeux  le  texte 
même  du  rapport  anglais  qui  m'a  été  envoyé,  vous  regretteriez 
ce  qui  y  est  dit  de  «  la  quasi  stérilité  de  nos  œuvres  de  mission 
intérieure  »  (almost  stérile).  Vous  ne  trouveriez  pas  équitable 
que  le  dit  rapport  n'ait  relevé  que  la  tendance  rationaliste  dans 
l'Eglise  réformée,  sans  tenir  compte  de  l'énergique  effort  tenté 
par  ses  Synodes  officieux  pour  la  replacer  sur  une  base  large- 
ment évangélique,  à  laquelle  se  rattache  déjà  la  grande  majo- 
rité de  ses  membres.  Enfin  vous  refuseriez  votre  approbation 
au  passage  qui  représente  positivement  votre  Eglise  comme 
ayant  seule  tenu  le  drapeau  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  alors  qu'en  toute  conscience  elle  a  réclamé  une  part  au 
budget  des  cultes,  tandis  que  nos  Eglises  libres  ont  toujours, 
par  principe,  décliné  cette  participation... 

Sans  doute  je  pense  comme  vous  que  nous  ne  réussirons 
pas  à  protestantiser  la  France,  pas  plus  que  vous  ne  réussirez 
à  la  ramener  au  type  du  vieux  catholicisme,  mais,  en  attendant, 
nos  Eglises  contribuent  à  sauver  un  grand  nombre  d'âmes  et 
elles  sont  en  outre  au  sein  de  notre  pays  un  ferment  qui  con- 
tribuera, pour  sa  part,  à  préparer  l'évolution  religieuse  dont 
l'avenir  a  le  secret.  Vous-même  vous  ne  la  préparez  pas  d'une 
autre  manière,  après  tout,  car  il  n'est  que  trop  certain  que  le 
mouvement  d'opposition  au  dernier  concile  inauguré  par  le 
vieux  catholicisme,  n'a  pas  amené  un  changement  appréciable 
dans  notre  situation  religieuse.  Personne  plus  que  moi,  comme 
je  vous  l'ai  dit  déjà,  n'eût  été  heureux  de  votre  succès.  Il  au- 
rait d'abord  été  un  grand  gain  pour  le  présent.  Ensuite,  un 
mouvement  d'opinion,  quand  il  est  puissant,  est  poussé  par  un 

'  Un  bon  nombre  de  lettres  d'E.  de  Pressensé  au  Père  Hyacinthe, 
entre  1877  et  1890,  ont  été  copiées  par  M.  Ph.  Bridel  sur  les  origi- 
naux à  lui  confiés  par  M.  Houtin,  avec  l'autorisation  expresse  de 
leur  auteur. 
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invincible  courant  vers  l'application  complète  de  son  principe 
initial.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  Réformation  au  seizième  siè- 
cle, et  c'est  ce  qui  se  serait  produit  pour  vous-même.  Non,  vous 
n'en  seriez  pas  resté  au  quatrième  siècle  et  au  concile  de  Nicée, 
dont  on  peut  admettre  la  foi  essentielle  sans  accepter  sa  méta- 
physique tourmentée  et  son  système  d'autorité  ecclésiastique 
exag-éré,  avec  tout  cet  ensemble  de  formules  et  de  pratiques, 
dont  je  défie  qu'on  me  montre  l'analog-ue  au  siècle  apostolique. 
Un  tel  mouvement  nous  eût  fait  g-rand  bien  à  nous-mêmes,  à 
nous  qui  ne  sommes  enchaînés  à  aucune  tradition  humaine,  ni 
pour  les  formes  du  culte,  ni  pour  la  théologie  d'école.  Nous 
aurions  écrit  ensemble  le  second  chapitre  de  l'histoire  de  la  ré- 
formation, prise  au  sens  le  plus  large,  pour  le  plus  grand  bien 
de  notre  pays.  Je  n'ai  cessé  de  croire  que  pour  l'arracher  au 
romanisme,  nous  ne  suffisons  pas,  nous,  fils  de  la  Réforme  du 
seizième  siècle,  et  qu'il  faut  pour  cela  qu'un  mouvement  réfor- 
mateur orig-inal  se  produise  au  sein  du  catholicisme  français; 
mais  à  mon  sens,  pour  être  vraiment  fécond,  il  faudrait  qu'il 
se  rattachât  en  définitive  aux  principes  immortels  de  notre  Ré- 
forme, à  la  condition  de  les  dégager  de  leurs  imperfections  et 
de  leurs  inconséquences.  Vous  ne  voyez  que  ces  imperfections 
et  ces  inconséquences  en  ce  qui  concerne  notre  culte,  notre  dog-- 
matique,  spécialement  pour  la  justification  par  la  foi  trop  sépa- 
rée de  l'élément  moral  et  la  vie  future.  Vous  oubliez  l'évolution 
inaugurée  précisément  sur  ces  points  par  les  Vinet  et  les  Néan- 
der,  qui  ne  s'est  pas  arrêtée  un  jour  et  qui  igag-ne  toujours  da- 
vantag"e  le  protestantisme  tout  entier,  nous  faisant  franchir  une 
très  importante  étape  vers  une  conception  plus  larg-e.  La  Ré- 
forme, telle  qu'elle  est  dans  sa  lig"ne  normale^  n'en  reste  pas 
moins  dans  le  monde  une  très  grande  puissance  religieuse, 
plus  nécessaire  que  jamais  à  la  préparation  de  l'Eglise  de  l'ave- 
nir, qui  ne  .sera  jamais  celle  de  l'uniformité,  mais  celle  de 
l'unité  vivante,  pratiquant  enfin  la  belle  devise  :  In  necessariis 
imitas,  in  diibiis  libertas,  in  omnibus  caritas.  A  cette 
Eglise  de  l'avenir  vous  travaillez  comme  nous,  et  je  ne  me  la.s- 
serai  pas  de  dire  que  vous  êtes  un  de  ses  plus  vaillants  pion- 
niers, pas  plus  que  de  vous  apporter  le  plus  cordial  concours 
pour  que  votre  grande  voix  soit  entendue  de  la  France  ;  mais 
je  reste  persuadé  que  tout  en  marquant  loyalement  nos  points 
de  divergence,  il  ne  convient  pas  de  nous  jeter  les  uns  aux  au- 
tres des  accusations  d'impuis-sance  absolue. 
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Voilà,  en  toute  sincérité,  ma  ferme  conviction  sur  ce  qui  est 
opportun  dans  ces  temps  troublés,  dont  votre  cœur,  comme  le 
mien,  porte  douloureusement  la  lourde  anxiété. 

Tuus  in  nostro. 

Nous  clorons  cette  discussion  par  la  citation  de  ce 
frae,'ment  de  lettre  écrite  par  E.  de  Pressensé,  le  29  août 
1889,  et  soigneusement  conservée  parle  Père  Hyacinthe, 
donc  considérée  par  lui  comme  la  définitive  expres- 
sion des  divergences  qui  subsistaient  entre  lui  et  son 
ami  : 

J'appelle  ég-alement  de  tous  mes  vœux  un  prog'rès  dans  le 
protestantisme,  non  pas  dans  une  autre  direction  que  celle  de 
la  Réforme,  mais  dans  le  sens  d'une  spiritualité  plus  haute  et 
aussi  d'un  mysticisme  plus  fervent,  spécialement  dans  le  culte. 
Nos  lig-nes  déjà  converg'entes  se  rencontreraient  dans  une  syn- 
thèse évang;'élique,  qui  vous  donnerait  à  vous  un  affranchisse- 
ment plus  complet  de  la  tradition  ecclésiastique  et  à  nous  un 
élément  plus  riche  d'adoration.  Mais  jusqu'ici,  ni  vous  ni  nous 
n'avons  réussi  à  produire  un  mouvement  de  réforme  significa- 
tif dans  notre  pays.  Voilà  pourquoi,  permettez-moi  de  vous  le 
dire,  je  trouve  sans  utilité  votre  constante  polémique  contre  le 
protestantisme  et  votre  perpétuelle  affirmation  de  sa  stérilité... 

Vous  ne  pouvez  méconnaître  que  le  catholicisme  français, 
dans  son  ensemble,  a  misérablement  répondu  au  grand  et  noble 
appel  que  vous  lui  avez  fait  par  le  grand  acte  d'indépendance 
morale  qui,  j'en  suis  sûr,  aura  son  effet  ultérieur,  mais  qui,  à 
l'heure  actuelle,  n'a  pas  d'écho  sonore  dans  la  conscience  de 
vos  anciens  corelig-iounaires.  Reconnaissons  les  uns  et  les  au- 
tres que  l'heure  d'une  vaste  rénovation  religieuse  de  notre 
pays  n'a  pas  encore  sonné,  et  préparons-la,  chacun  à  notre 
rang,  mais  sans  nous  diminuer  réciproquement^. 

Malgré  ces  abondantes  et  très  franches  explications, 
il  resta  toujours  dans  l'esprit  du  prédicateur  de  la  ré- 
forme catholique  un  réel  malentendu  au  sujet  du  pro- 
testantisme et  de  certaines  paroles  d'E.  de  Pressensé. 

'  En  1879  déjà  {Rev.  chrét.,  p.  199),  E.  de  Pressensé  avait  exprimé 
les  mêmes  pensées  sur  le  rôle  du  protestantisme  en  regard  d'une  ré- 
forme catholique  jugée  nécessaire  à  la  France. 
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Le  discours  funèbre  qu'il  lui  consacra  i,  en  porte  encore 
des  traces.  L'orateur  de  la  rue  d'Arras  exagéra  involon- 
tairement la  portée  de  l'expression  «  protestant  mécon- 
tent, »  ainsi  que  la  pensée  bien  connue  du  pasteur  sur 
r  ((  Eglise  de  l'avenir,  »  qui  devait  sortir  d'une  réforma- 
tion du  protestantisme  et  du  catholicisme  tout  ensemble. 
Il  s'attira  donc  à  juste  titre  les  vives  rectifications  de  la 
famille  et  de  quelques  amis.  La  méprise  du  Père  Hya- 
cinthe s'explique  aisément  d'ailleurs,  sans  que  l'on  ait  à 
douter  de  sa  bonne  foi^. 

H  a  très  bien  exposé^,  en  etfet,  dans  ce  même  dis- 
cours, ce  qui  le  séparait  de  son  ami  : 

E.  de  Pressensé  était  protestant,  j'ai  toujours  été  catholique. 
Catholique  et  protestant,  on  ne  l'est  pas  seulement  par  la  tradi- 
tion de  famille  ou  par  la  conviction  ;  on  l'est  encore,  j'allais 
dire  surtout,  par  le  tempérament.  II  avait  le  tempérament  pro- 
testant. Je  l'ai  catholique. 

Là  est  bien,  en  effet,  la  clé  de  la  divergence.  Chez 
l'un  dominait,  malgré  tout,  l'esprit  d'autorité  extérieure, 
chez  l'autre  celui  de  l'autorité  intérieure.  Mais  il  faut 
ajouter  ceci  :  E.  de  Pressensé  était,  au  travers  de  Vinet, 
un  disciple  de  Kant*;  Hyacinthe  Loyson,  par  le  fait  de 
son  éducation  catliolique,  était  prisonnier  de  la  scolas- 
tique  et  de  l'intellectualisme^  de  Rome.  Pour  le  premier, 

'  Déjà  cité.  Voir  p.  11  et  12. 

^  Voir  sa  lettre  à  Francis  de  Pressensé,  publiée  dans  la  Reoiie  de 
théologie  et  de  philosophie,  de  Lausanne,  1916,  fascicule  n°  âu. 

^  Ouvr.  cité,  p.  2o. 

*  Ouvr.  cité,  p.  20-21.  On  trouvera  déjà  dans  la  Rev.  chrét.  de 
1866,  p.  123,  une  critique  d'E.  de  Pressensé  sur  la  méthode  formelle 
du  prédicateur  de  Notre-Dame. 

^  Le  fragment  suivant,  d'une  leUre  de  M.  Ph.  Bridel  (20  janvier 
1880),  alors  à  Paris,  ne  manquera  pas  de  piquer  la  curiosité  du 
lecteur  :  «  Déjeuner  chez  M.  de  Pressensé  avec  le  Père  Hyacinthe. 
Nous  avons  eu  une  petite  discussion  sur  la  liberté  humaine.  Il  atta- 
quait Kant  et  faisait  toutes  les  louanges  possibles  de  Platon.  Au  bout 
d'un  moment,  M.  de  Pressensé  est  venu  à  la  rescousse,  et  alors  j'au- 
rais voulu  que  vous  vissiez  ces  deux  hommes  traçant  en  ([uelques 

28 
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la  C(inscience  était  le  critère  de  la  connaissance.  Pour  le 
second,  la  révélation  était  au  lond  affaire  de  raison. 
((  La  raison,  dit-il,  découvre  avec  certitude  Dieu,  le  Dieu 
absolu,  infini,  cependant  personnel  et  vivant.  »  La  cons- 
cience avait  à  ses  yeux  besoin  de  «  cette  justification 
supérieure  ».  Cette  conception  essentiellement  intellec- 
tualiste condamnait  le  Père  Hyacinthe  à  recourir  à  nue 
autorité  extérieure.  La  pleine  indépendance  de  l'espiit, 
l'entière  autonomie  intérieure  ne  sont  vraiment  assurées 
que  sur  la  base  de  la  souveraineté  absolue  de  la  cons- 
cience. Le  Père  Hyacinthe  oscillait  entre  sa  tendance 
mysti({ue,  héréditaire  et  monacale,  et  un  sens  criticjue 
parfois  très  aigu^,  sans  pouvoir  parvenir  à  l'unité  et  à 
la  paix  intérieures.  Le  roc  sur  lequel,  avec  et  après  ses 
maîtres,  se  campait  E.  de  Pressensé,  faisait  défaut  à  son 
ami. 

Nous  l'avons  noté  aussi,  ce  qui  ôtait  au  prédicateur 
catholique  l'intelligence  exacte  du  protestantisme,  c'était, 
malg'ré  qu'il  en  eût,  sa  conception  insuffisante  de  la 
grande  doctrine  paulinienne  de  la  justification  par  la  foi. 
Il  la  professait  sans  doute  à  titre  de  définition  tradition- 
nelle, mais  il  n'en  pénétrait  pas  la  profondeur  spiri- 
tuelle. II  était  plus  préoccupé  des  conditions  g-énérales 
du  salut  du  monde  que  des  conditions  du  salut  person- 
nel. II  proclamait  des  vérités  plus  qu'il  n'appelait  les 
âmes  à  saisir  la  vérité  dans  l'Evangile  de  la  g'râce  de 
Dieu.  De  là  linsuccès  de  sa  prédication  de  réforme  gal- 
licane. Il  attendait  le  relèvement  de  la  France  d'une  re- 
construction extérieure  de  l'Eglise.  Il  aurait  fallu  plutôt 

mots  leur  conception  générale  du  plan  divin  du  monde.  L'un,  le  Père 
Hyacinthe,  au  point  de  vue  de  l'absolue  prescience  et  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  M.  de  Pressensé  au  point  de  vue  de  l'existence 
réelle  de  la  liberté  et  de  ce  déchirement  tragi(iue  (de  la  chute)  qu'elle 
rend  possible.  I^'un  répétant  le  felix  ciilpa  de  saint  AUgustin,  l'autre 
répétant  que  le  péché  est  ce  qui  n'aurait  jamais  dû  être.  » 

^  Voir  la  curieuse  brochure  :  Les  pensées  de  Charles  V'énient,  par 
le  Père  H.  Loyson,  éditée  par  son  fils.  Paris,  Fischbacher,  1914.  Le 
dédoublement  de  ce  noble  esprit  y  est  porté  à  l'extrême. 
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viser  d'abord  la  conversion  des  individus  en  les  ame- 
nant à  Celui-là  seul  qui  sauve  :  Jésus-Christ.  Il  aurait 
fallu  obéir  jusqu'au  bout  à  ce  cri  de  libération  jeté  au 
sortir  du  couvent  :  «  Ad  tuum  tribunal,  Jesu  Christe, 
appello^!  » 

E.  de  Pressensé  avait  remarqué,  on  le  sait,  dès  lon»-- 
temps,  cette  cause  de  faiblesse  du  gallicanisme  rénové. 

Il  serait  plus  puissant,  disait-il",  s'il  faisait  une  part  plus 
larg-e  à  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi.  Il  faut  un  le- 
vier semblable  pour  provoquer  un  grand  mouvement  relig-ieux, 
car  la  question  d'autorité  ne  remue  pas  profondément  l'âme 
humaine,  à  moins  de  se  rattacher,  comme  au  temps  de  la  Ré- 
forme, à  la  question  du  salut  gratuit.  La  résistance  à  l'infailli- 
bilité papale  produit  les  réformes  incomplètes  des  conciles  de 
Constance  et  de  Bâle.  La  prédication  de  la  justification  par  la 
foi  donne  seule  les  Luther  et  les  Calvin. 

Au  reste  l'éminent  orateur  se  mouvait  trop  souvent 
dans  le  rêve.  Comme  à  tant  de  personnalités  relig-ieuses 
formées  dans  les  séminaires  et  hautement  mystiques,  il 
lui  manquait  la  connaissance  des  hommes.  Il  se  trom- 
pait parfois  lourdement  sur  la  valeur  des  prêtres  éman- 
cipés qui  s'offraient  à  lui  pour  collaborateurs.  Il  planait 
trop  manifestement  au-dessus  des  conting'ences  de  la  vie 
pratique,  très  insuffisamment  secondé  à  cet  égard  dans 
sa  propre  maison.  Il  était,  en  outre,  trop  mobile  d'im- 
pressions et  trop  porté  à  croire  aux  nouveautés  suscep- 
tibles de  favoriser  ses  rêves.  Ne  le  vit-on  pas,  un  jour, 
souscrire  naïvement  au  prog^ramme  du  général  Boulan- 
ger? Ce  fut  pour  E.  de  Pressensé  l'occasion  d'une  lettre 
brûlante^  : 

0  mon  ami  !  quelle  douleur  pour  moi,  lorsque  j'ai  lu  dans 
les  journaux  français  que  vous  aviez  donné  votre  adhésion  à 
cette  espèce  de  César,  à  ce  mensong-e  fait  homme,  à  ce  roi  des 
drôles  et  des  halles  *  ! 

'  Pascal.  —  ^fiev.  chrét.,  1882,  p.  374  et  375.  —  ^  Bâle,  24  avril 
18^8.  —  *  Le  Père  Hyacinthe  ne  tarda  pas  à  se  ressaisir.  Il  approuva 
pleinement  la  condanination  prononcée  par  la  Haute-Cour  contre  les 
derniers  boulangistes  qu'il  qualifie  d'aventuriers, 
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Ne  le  vit-on  pas,  en  dernier  lieu,  chercher  dans  une 
communion  d'esprit  avec  des  cultes  non  clirétiens  la  sa- 
tisfaction de  sa  grande  largeur  d'âme,  sans  qu'il  parût 
comprendre  que  le  monothéisme  juif  ou  musulman 
n'est  pas  identique  à  ceUii  de  Jésus-(^hrist'?  Il  semble 
même,  ht'las  !  que  le  flottement  phih)sophique  du  Père 
Hyacinthe  l'ait  entraîné  finalement  assez  loin  de  son 
point  de  départ,  sinon  quant  à  sa  foi  profonde,  du  moins 
quant  à  sa  pensée.  Il  se  rangea  ouvertement  parmi  les 
tenants  de  la  théologie  unitaire ^ 

Malgré  toutes  ses  déceptions,  E.  de  Pressensé^  ne 
cessa  d'estimer  à  leur  juste  hauteur  et  la  conscience  et 
l'absolu  dévouement  de  son  ami.  Une  dernière  collabo- 
ration les  réunit  un  instant  :  le  projet  de  traduction  et 
de  publication  du  livre  posthume  de  Dœllinger  sur  le 
Concile  du  Vatican. 

Vers  la  fin,  ces  liens  d'affection  se  resserrèrent  en- 
core. Le  Père  Hyacinthe  admirait  la  patience  douce  et 
forte  avec  laquelle  le  pasteur  malade  luttait  contre  son 
mal.  Voici  le  dernier  billet  de  celui-ci,  peu  de  temps 
avant  le  grand  silence  : 

Dieu  vous  bénisse,  vous  et  les  chers  vôtres,  et  vous  soutienne 
dans  votre  oeuvre  excellente  !  Vous  avez  semé  dans  les  larmes. 
D'autres  moissonneront  avec  chants  de  triomphe  tout  ce  qui  a 
été  conforme  à  la  vérité  dans  vos  semailles.  A  Dieu. 

E.    DE    P. 

Et  voici  la  réponse  : 

Puisque  Dieu  vous  laisse  encore  avec  nous,  cher  et  noble 
ami,  je  veux  vous  remercier  pour  le  bien  que  vous  m'avez  fait 
par  ces  paroles  écrites  d'une  main  si  vaillante  et  si  tendre. 

Vous  avez  été  mêlé  à  la  grande  crise  de  ma  vie.  Vous  m'y 
avez  non  pas  poussé,  mais  soutenu.  C'est  un  lien  éternel  entre 
nous. 

Cette  œuvre  bienfaisante  de  largeur  et  d'élévation  chrétienne 
que  vous  avez  faite  parmi  les  protestants,  j'ai  essayé  de  la  faire 

*  Rev.  chrét.,  1912,  p.  193  et  suiv. 
2  Rev.  chrét.,  1869,  p.  63,  2ol  et  738. 
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parmi  les  catholiques.  Ne  m'oubliez  pas  quand  vous  serez  avec 
Dieu  et  demandez-lui  que  mon  long-  martyre,  —  car  c'en  est 
un,  —  ne  soit  pas  sans  fruits.  Je  crois  à  la  communion  des 
saints  et  je  compte  sur  vous. 

Moi  aussi,  nous  aussi,  nous  prions  pour  vous,  mon  ami, 
pour  vous  et  pour  les  vôtres.  Nous  le  faisons,  chaque  jour,  au 
foyer  de  famille  ;  nous  l'avons  fait,  dimanche,  avec  toute  notre 
Eglise. 

Chacune  de  vos  journées  se  passe  sur  la  croix.  Mais  quel 
trésor  à  cause  des  exemples  que  vous  nous  donnez  à  tous  et  à 
cause  du  perfectionnement  prog-ressif  de  votre  âme  qui  monte, 
de  degrés  en  degrés,  vers  le  Dieu  qui  l'attend  ! 

C'est  là,  mon  cher  et  g-rand  ami,  que  nous  nous  retrouve- 
rons, et  bientôt.  A  Dieu  ! 

Hyacinthe  Loyson. 
18  mars  1891. 
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CHAPITRE  XXVI 
Conférences  et  publications. 

Nécessités  de  la  vie  matérielle.  —  Séries  de  conférences  en  France, 
en  Alsace,  en  Suisse,  à  Londres.  —  Poésies.  —  Les  revues  du  mois 
dans  la  Revue  chrétienne.  —  Réédition  d'ouvrages.  —  Achèvement 
de  V Histoire  de  l'Eglise.  —  La  méthode  historique  d'E.  de  Pres- 
sensé.  —  Le  volume  des  Origines.  —  Appréciations.  —  Vers 
l'Institut. 


Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la  situation  maté- 
rielle de  la  famille  qui  nous  intéresse.  Victor  de  Pres- 
sensé  avait  hérité  de  revenus  importants  ^,  qui  le  clas- 
saient dans  la  bonne  bourgeoisie  parisienne.  On  a  pu 
voir  déjà  que  son  fils  fut  élevé  dans  des  conditions  de 
simplicité,  mais  aussi  de  véritable  aisance  :  séjours  à  la 
campag-ne,  voyages,  large  hospitalité.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  Victor  de  Pressensé  fil  des  placements  malheureux. 
A  sa  mort,  sa  fortune  fut  partagée  entre  son  fils  et  sa 
fille.  De  son  côté.  Elise  de  Pressensé  n'était  point  une 
riche  héritière.  Ni  elle,  ni  son  mari  n'étaient  entendus 
en  affaires.  La  vie  à  Paris,  l'éducation  et  l'établissement 
des  enfants,  la  générosité  des  aumônes,  les  traditions 

^  II  possédait  un  denier  d'Anzin.  —  Dans  l'ouvrage  :  Les  condi- 
tions des  oiwi'iers  des  mines,  par  François  Simiand  {Revne  de  Paris, 
1900,  p.  324),  on  peut  lire  :  L'histoire  prodigieuse  du  denier 
d'Anzin  :  x  Pour  un  capital  versé  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
dont  la  Compagnie  déclare  ne  pouvoir  retrouver  le  montant  exact, 
il  rapportait  déjà  vers  1830,  10  000  francs,  18000,  15000  et  plus 
dans  les  décades  suivantes;  il  rapporta  40  000  francs  dans  les  années 
1873-7.5,  il  retomba  ensuite  jusqu'à  lOOOO  dans  les  années  de  crise 
1883-84;  mais  il  se  relève...  » 
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d'hospitalité  ne  laissèrent  pas  intact  l'avoir  familial.  Les 
dépenses  excédaient  fréquemment  les  ressources^.  El 
quand  E.  de  Pressensé  renonça  à  son  traitement  pasto- 
ral, quand  ensuite  l'indemnité  parlementaire  disparut 
de  son  budget,  la  situation  du  ménage  fut  resserrée. 
Malgré  l'appoint  procuré  par  les  publications  des  deux 
époux  et  par  une  collaboration  rég-ulière  à  des  organes 
de  France  et  de  l'étranger,  il  fallut,  à  un  moment  donné, 
se  procurer  de  nouvelles  ressources.  C'est  en  grande 
partie  sous  l'aiguillon  de  la  nécessité  matérielle  qu'E.  de 
Pressensé  consacra  désormais,  chaque  année,  non  sans 
gémir,  un  certain  temps  à  des  campagnes  de  confé- 
rences. 

L'Alsace  se  trouvait  naturellement  en  tète  de  ses  pro- 
grammes de  voyage.  Il  s'y  rendit,  pour  la  [)remière  fois, 
en  1876. 

Il  y  a  huit  jours,  écrit-il  ',  je  tremblais  la  fièvre  au  fond  de 
mon  lit  et  l'échéance  oratoire  était  pour  le  lendemain...  Enfin, 
j'ai  pu  dompter  la  bête,  quoique  encore  souffrant,  et  les  beaux 
et  sympathiques  auditoires  que  j'ai  eus  à  Mulhouse  et  à  Colmar, 
m'ont  rendu  la  santé.  C'est  qu'en  réalité  j'étais  la  voix  de  la 
France,  de  cette  France  qu'ils  chérissent  d'un  douloureux  et 
invincible  amour...  Hier,  à  Strasbourg,  j'avais  au  pied  de  ma 
chaire  tout  ce  qui  a  un  cœur  français,'  catholiques  et  protes- 
tants. Comme  nous  nous  sommes  compris  et  quel  dialogue  ému 
à  travers  des  paroles  apparentes  !  0  chère  France,  comme  on 
l'aime  devant  ses  vainqueurs  ! 

Mais  avant  d'accompagner  notre  voyageur  sur  les 
routes  qui  régulièrement  le  conduisaient  d'Alsace^  en 
Suisse,  prenons  la  liberté  de  fouiller  discrètement  dans 
son  portefeuille,  car  les  siens  ont  retrouvé  deux  de  ses 
carnets  de  poche,  témoins  éloquents,  à  leur  manière,  de 

1  Mme  de  Pressensé  écrit  à  Ch.  Sccrélan,  le  14  mars  t867  :  «  Mal- 
gré ses  efforts,  mon  mari  ne  réussit  pas  à  faire  bouillir  le  pot-au- 
feu.  »  —  -  Lettre  à  M""e  Bonzon-de  Gardonne,  16  octobre  1876.  — 
^  Quatre  conférences  sur  L'origine  ef  la  nature  de  Vhomrne  furent 
données  à  Mulhouse,  en  février  1883. 
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son  activité  fiévTCuse.  lis  couliennent  une  grande  variété 
de  notes  au  crayon  ou  à  la  plume,  des  adresses,  des 
comptes,  des  plans  de  sermons,  des  résumés  de  lectures 
ou  de  discours  entendus,  des  réflexions  sur  divers  su- 
jets, des  lisles  de  dons  à  remettre  et  même,  ici  et  là, 
une  ébauche  de  budget  de  ménage.  Tout  cela  est  peu 
lisible  et  dénonce  souvent  les  trépidations  du  cliemin  de 
fer.  Mais  au  milieu  de  ces  hiérog^lyphes  apparaissent  des 
brouillons  de  poésies.  E.  de  Pressensé,  on  le  sait  déjà, 
ne  cessait  de  solliciter  la  muse,  bien  que  sa  nature  bouil- 
lante ne  lui  ait  jamais  permis  de  se  plier  patiemment 
aux  règles  des  vers.  Les  rimes  et  les  pensées  se  livrent 
à  des  écarts  inattendus.  Mais  ces  essais  poétiques  répé- 
tés sont  la  preuve  de  son  besoin  persistant  de  commu- 
niquer ses  pensées  sous  la  forme  lyrique.  Qu'il  parcoure 
les  champs  de  narcisses  des  Avaiits  sur  Montreux,  qu'il 
admire  les  sommets  blancs  ou  roses  des  Alpes  ber- 
noises, qu'il  se  trouve  en  face  d'un  tableau  de  grand 
maître  ou  qu'il  vienne  de  relire  une  page  émouvante, 
E.  de  Pressensé  laisse  chanter  son  âme.  Il  lui  arrivait, 
étant  en  promenade  avec  les  siens,  de  rester  en  arrière 
et  griffonnant.  Arrivé  au  logis,  il  lisait  ses  poésies.  En 
plus  d'une  circonstance,  il  adressait  à  ses  amis  des  vers 
de  souvenir.  Si  tout  cela  n'est  guère  achevé  ni  correct, 
tout  du  moins  est  vivant.  C'est  lui  tout  entier. 
Voici  d'abord  quelques  strophes  sans  date  : 

Les  âmes  franchissent  l'espace 
Où  pour  nos  yeux  rien  ne  se  passe, 
Se  rejoignant  d'un  même  essor 
Entre  elles  vers  le  temple  d'ur. 
Aucune  parole  ne  vibre, 
Et  pourtant  dans  leur  profondeur 
Elles  sentent  frémir  l'air  libre  (?) 
Sous  le  souffle  d'un  pur  bonheur. 
Le  silence  est  un  sanctuaire... 

Voici   des  réflexions   écrites   à    Wengen,   le   16   août 
188?,  après  une  visite  à  la  hutte  de  la  Jungfrau  : 
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La  Jiingfrau  à  Interlaken. 

C'est  la  Vénus  de  Milo  des  Alpes.  C'est  une  vision  de  grâce 
et  de  grandeur  tout  ensemble.  II  n'en  est  pas  de  même  quand 
on  s'élève  sur  ses  hauts  sommets  et  qu'on  entre  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  Vierg-e  blanche...  Rien  ne  peut  rendre  la  sauva;çe 
grandeur  de  ces  hautes  Alpes  dans  la  région  rocheuse,  là  où 
semble  expirer  toute  vie,  où  règne  l'éternel  silence  interrompu 
seulement  par  le  grondement  des  avalanches...  des  jours  d'été, 
et  dont  les  bondissements  effrayants  sont  accompagnés  d'un 
tonnerre  plus  formidable  que  la  foudre...  C'est  là  qu'on  sent  le 
poids  de  cette  nature  énorme,  gig-antesque,  prête  à  broyer 
l'avorton  qu'est  l'homme.  Il  la  brave  pourtant  et  lutte  avec 
cette  nature  g-éante  qu'il  domine  de  son  effort  et  de  sa  pensée... 

Les  vers  qui  suivent  sont  tirés  d'une  poésie  de  la 
même  époque,  où  il  exprime  cette  pensée  que  rien,  ni 
dans  les  voix  ni  dans  le  silence  de  la  nature,  ne  nous 
dit  le  «  mot  de  délivrance,  » 

Salut,  pure  et  brillante  aurore  ! 
Avec  quelle  félicité, 
Dans  ce  paradis  de  beauté, 
Eq  ce  jour  je  te  vois  encore 
Dorer  les  sapins  et  les  fleurs. 
Lancer  ta  flèche  d'or  aux  cimi^s, 
Puis  te  perdre  clans  les  splendeurs 
De  ces  etiVoyables  abîmes  I 
Salut,  ô  Vierge  au  voile  blanc, 
Dressant  ton  sommet  triomphant 
Parmi  ces  pics  vainqueurs  des  nues!... 

Intercalons  ces  vers  écrits  à  Laforce,  le  11  juin  1885, 
et  envoyés  à  M*"®  Bonzon-de  Gardoiine,  avec  une  fleur 
du  Péri  go  rd  : 

Charmante  fleur  de  la  patrie. 

Toi  que  j'ai  vue  épanouie 

Aux  flammes  de  son  soleil  d'or. 

Dans  ta  pâleur  gardant  encor 

Le  parfum  du  beau  mois  des  roses, 

Comme  l'âme  en  sa  profondeur 

Du  passé  garde  le  meilleur 

Dans  ses  heures  les  plus  moroses. 

.le  t'envoie  au  pays  lointain. 
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Va  dire  à  l'Alpe  au  riont  hautain. 

Oui  flans  sa  majesté  se  dresse, 

Ou'il  est,  sous  des  cieux  moins  voilés, 

r3e  riants  coteaux  ondulés 

Qui  pour  l'oeil  sont  une  caresse... 

Ne  te  ilétris  pas  en  clicmiu. 
Et  porte  au  travers  de  l'espace 
La  voix  du  cœur  qui  se  souvient. 

A  Bâle,  en  face  d'un  des  joyaux  du  Musée  de  pein- 
ture, E.  de  Pressensé  trace  hâtivement  sur  son  calepin  : 

La  Vierge  de  Hnlbein. 

Sur  ton  Iront  radieux,  que  la  paix  est  divine! 
Que  ton  triomphe  est  doux,  ô  mère  de  douleur, 
Que  transperça  l'épée  au  plus  profond  du  cœur, 
Quand,  cloué  sur  la  croix  et  couronné  d'épine, 
Ton  fils  mourant  poussa  le  g-rand  cri  d'abandon. 
Dans  son  sang-,  à  grands  flots,  nous  versant  le  pardon. 
Non,  tu  n'es  plus  du  ciel  la  souveraine  altière. 
Tu  n'as  rien  oublié,  ni  nos  pleurs,  ni  les  tiens. 

Ce  qui  Inoaiphe  eu  lui,  c'est  l'aiiiour  immolé. 

Le  sol  est  dur  el  l'roid  dans  les  jours  où  Ton  sème. 
Mais  quand  le  germe  est  mort  dans  le  cœur  désolé, 
Lorsque  sur  ce  sillon  de  nos  labeurs  sans  trêve 
La  lumière  éternelle  a  jeté  ses  splendeurs. 
Alors  brillant,  doré,  du  sol  l'épi  se  lève. 
Les  gloires  de  l'amour  surpassent  ses  douleurs... 

Nous  donnons  enfin  une  pièce  plus  étendue  qu'E.  de 
Pressensé  écrivit  pendant  un  voyage  en  Alsace  et  qui  a 
été  transcrite  de  son  informe  calepin  dans  un  petit  re- 
cueil d'un  pi^ix  inestimable,  composé  par  les  siens  peu 
après  sa  mort.  Elle  porte  la  date  du  jeudi  12  octobre 
1876. 

L'empereur  Guillaume^  en  Alsace. 

C'était  à  Wissembourg,  dans  ces  champs  de  carnage 
Où  la  l'rarice  é|)uisanl  son  sang  et  son  courage, 
Sous  l'ouragan  de  l'er,  navire  démalé, 

'  Guillaume  lei'. 
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A  son  premier  combat,  avait  courbé  la  lête. 
L'empereur  triomphant,  de  sa  cour  escorté, 
^'enail  en  g-rand  fracas  visiter  sa  conquête. 
Il  fallait  une  pompe  à  tromper  l'univers. 
L'Alsace,  à  ses  genoux,  devait  baiser  ses  fers. 
Et  pour  le  contenter,  prostituer  son  àme... 

Hourrah  !  c'est  elle  enfin,  apportant  fleurs  et  chants. 
Ses  longs  cheveux  dorés  sont  blonds  comme  ses  champs. 
Cette  vierge  à  l'œil  bleu  qui  vient  bénir  son  prince. 
Prosterne  devant  lui  sa  nouvelle  province. 
Après  les  jours  sanglants,  il  a  gagné  son  cœur. 
L'Europe  va  l'apprendre.  Hourrah  pour  le  vainqueur  ! 
Approche  sans  rougir,  ô  jeune  ménagère. 
La  plus  belle  médaille  ornera  ta  chaumière. 

Hélas  !  l'Alsacienne  était  née  à  Berlin  ! 

Au-devant  du  grand  roi,  qui  donc  encor  s'avance? 
Je  vois  quelques  rabbats  et  quelques  séculiers, 
Gardiens  du  bon  dépôt  des  rentes  de  l'Eglise... 

Plus  loin,  c'est  un  troupeau  d'enfants  en  pénitence, 
Que  traîne  un  magister  habile  à  châtier 
Chaque  mot  qui  jaillit  du  cœur  de  l'écolier. 
Souvenir  attendri  de  la  langue  proscrite... 

Soudain,  interrompant  sa  marche  triomphale, 
Dans  ce  désert  d'un  jour,  qui  devant  lui  s'étend, 
Entouré  par  les  siens,  il  vit  un  homme  pâle, 
Comme  vers  l'échafaud  s'avancer  lentement. 
C'est  un  fils  du  pays;  sa  voix  n'est  pas  vénale. 
Le  vieillard  parlera  pour  sa  ville  natale. 
Hourrah  !  il  vient  bénir  Guillaume  ;  il  l'a  juré. 

Quand  il  vit  le  vainqueur  fouler  le  sol  sacré, 
Où  l'on  croyait  entendre,  entre  l'herbe  flétrie. 
Battre  à  coups  douloureux  le  cœur  de  la  patrie,- 
Serrant  en  gémissant  sur  son  sein  déchiré 
Ses  fils  vaillants  tombés  pour  son  nom  adoré. 
Quand,  à  ses  yeux,  le  chef  de  la  horde  étrangère 
Traversa  ces  tombeaux  sur  son  cheval  de  guerre, 
Sur  ses  lèvres  de  feu  la  parole  expira. 
Sa  harangue  fut  brève  et  sans  phrase,  il  pleura. 
Et  le  César  pâlit  ;  c'était  l'Alsace  en  larmes. 
Par  sa  fière  douleur  triomphant  de  ses  armes. 
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C'était  le  droit  debout,  vainqueur  et  désarmé. 
C'était,  montant  au  ciel,  le  cri  de  l'opprimé 
Qui  s'élève  plus  haut  (jue  le  cri  des  batailles. 

La  pièce  se  termine  par  cette  exclamation  : 

Alsace,  Alsace  en  pleurs,  tu  n'aimes  que  la  France  ! 

Après  cette  digression  sur  les  pas  inégaux  de  la  muse 
du  conférencier,  revenons  à  la  prose  de  ses  tournées 
annuelles.  11  se  faisait  entendre  parfois  dans  la  Suisse 
allemande,  et  souvent  à  Bàle,  mais  de  [)référence  dans 
la  Suisse  française.  Il  donna  à  Genève,  en  1877,  à  l'Uni- 
versité, un  cours  sur  U influence  comparée  du  chris- 
tianisme et  du  stoïcisme  sur  les  réformes  sociales 
au  siècle  des  Antonins.  C'était  le  résumé  de  la  fin  de 
son  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise.  La 
séance  d'ouverture  eut  lieu  dans  la  Salle  de  la  Réfor- 
luation, 

devant  un  auditoire  immense  et  terrible,  car  cela  donnait  le 
verlig-e,  dit  l'orateur.  Par  bonheur,  je  me  suis  raffermi  de  suite 
sur  mes  étriers  et  j'ai  pu  dire  comme  je  le  voulais,  ou  à  peu 
près,  ce  que  je  tenais  surtout  à  dire  à  Genève. 

En  1880,  du  20  au  26  avril,  il  donna  au  Casino  de 
Saint-Pierre,  dans  la  même  ville,  quatre  séances  litté- 
raires :  Une  histoire  de  P éloquence  française  de  i83o 
à  i84<^  [  la  tribune^  le  haut  enseignement,  la  chaire. 
Sous  les  yeux  d'un  auflitoire  captivé,  les  grandes  figures 
du  règne  de  Louis-Philippe  passèrent  brillamment  et 
finement  éclairées.  L'orateur  n'apportait-il  pas  les  échos 
d'un  contemporain  sur  Thiers,  Guizot,  Berryer,  Lamar- 
tine^ parmi  les  maîtres  de  la  tribune  politique;  Saint- 
Marc-Girardin,  Michelel,  Edg.  Quinet  dans  le  haut  en- 
seignement ;  Monlalembert  et  Lacordaire  dans  les  rangs 
du  catholicisme  libéral?  Ces  conférences  payantes  furent 

'  Nous  nous  souvenons  avoir  entendu,  à  Lausanne,  sa  belle  carac- 
tt'rislique  de  «  l'éloquence  |)r()phétique  »  de  Lamartine  dénonçant  le 
péril  du  bonapartisme  renaissant.    • 
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accompagnées  d'une  série  de  trois  autres  gratuites,  dans 
la  grande  Salle  de  la  Réformation,  sur  La  liberté  selon 
rEuangile  et  la  Réforme.  Elles  s'intercalaient,  jour 
après  jour,  entre  les  premières.  Il  fallut  à  l'orateur 
toute  sa  résistance  physique,  toute  sa  souplesse  d'esprit, 
toute  sa  merveilleuse  mémoire  et  toute  sa  verve,  pour 
soutenir  le  feu  pendant  ces  sept  jours.  Les  auditeurs 
applaudissaient  et  les  journaux  félicitaient,  à  part  les 
organes  de  l'ultramontanisme  et  du  protestantisme 
libéral. 

Rien  n'était  plus  curieux,  au  dire  de  témoins  qui  sur- 
vivent, que  les  allures  d'E.  de  Pressensé  durant  ces 
joutes  éprouvantes.  Il  était  régulièrement  en  proie  à  une 
très  vive  agitation  en  attendant  l'heure  d'affronter  le 
public.  Il  ne  mangeait  presque  rien,  allait  et  venait  dans 
sa  chambre,  très  pâle,  montrant  une  anxiété  qui  éton- 
nait chez  un  homme  si  habitué  à  maîtriser  les  audi- 
toires les  plus  divers.  Mais  une  fois  dans  la  chaire  ou  à 
la  tribune,  son  agitation  disparaissait.  Pour  peu  qu'il 
fût  maître  de  son  sujet,  il  s'imposait  très  vite  à  l'atten- 
tion, et  une  fois  parti,  il  prenait  un  vol  magnifique,  élec- 
trisant  les  cœurs  et  les  portant  très  haut,  soulevé  par 
leur  approbation  sympathique.  De  retour  au  logis,  la 
nature  reprenait  ses  droits,  et  dans  une  visible  détente, 
le  vainqueur  ne  cachait  nullement  son  plaisir  de  s'asseoir 
à  une  table  bien  garnie. 

Le  public  de  Lausanne^  et  celui  de  Neuchàtel  parta- 
geaient l'empressement  de  ceux  de  Genève,  de  Baie  et 
de  Mulhouse.  Et  les  villes  de  France  n'étaient  point  né- 
gligées, notamment  Lyon  et  le  Havre,  où  il  donna  des 
séances  de  littérature  française,  d'histoire  contemporaine 
et  de  philosophie  religieuse.  Très  fréquemment,  il  offrait 
en  primeur  à  ses  auditeurs  un  aperçu  des  ouvrages  qu'il 

'  Il  écrivait,  le  4  février  1873  :  «  Lausanne  est  une  des  villes  que 
j'ai  le  plus  aimées.  J'y  ai  passé  de  magnifiques  années  de  jeunesse. 
Je  les  entends  chanter  toutes  les  fois  que  la  grosse  cloche  de  la  cathé- 
drale fait  retentir  sa  forte  harmonie.  » 
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allait  faire  paraître,  tels  que  VAncien  Monde  et  le  chris- 
tianisme et  les  Origines.  Suivons-le  encore  à  INIontau- 
ban,  en  lui  empruntant  le  récit  d'une  de  ses  visites^  : 

Me  voici  revenu  de  mon  séjour  clans  le  Midi,  pas  trop  fati- 
s-ué,  bien  que  j'y  aie  mené  une  vie  formidable.  Ju^^ez-en.  Arrivé 
le  dimanche  soir,  je  faisais  dans  la  grande  ég'lisê  des  Carmes 
ma  conférence  sur  les  deux  morales,  puis  le  mardi,  le  mer- 
credi, le  jeudi  et  le  samedi,  à  cinq  heures,  mon  cours  sur  le 
problème  de  la  connaissance,  qu'il  m'a  fallu  préparer  de  nou- 
veau, car  Musset,  Georg-e  Sand  et  Balzac  avaient  un  peu  eifacé 
dans  mon  esprit  le  souvenir  de  Stuart  Mill,  Herbert  Spencer, 
Kant  et  Descartes.  J'ai  dû  voyager  une  portion  des  nuits  de 
jeudi  à  vendredi  et  de  vendredi  à  samedi,  parce  que,  le  vendredi 
matin,  je  devais  faire  à  Castres  un  discours  de  dédicace  de  cha- 
pelle, que  j'ai  dû  presque  entièrement  improviser.  Je  crois  que 
le  cours  vous  eût  intéressée.  Il  m'a  paru  éveiller  une  vive  sym- 
pathie dans  cette  jeunesse  théologique,  à  qui  j'aime  tant  à 
parler. 

J'ai  eu  un  grand  bonheur  à  passer  ces  jours  auprès  de  mon 
plus  vieil  ami,  M.  Jean  Monod  qui,  plus  encore  que  par  le 
passé,  m'a  inspiré  un  tendre  respect.  C'est  un  caractère  admi- 
rable. Que  ces  richesses  d'amitié  sont  donc  précieuses  ! 

Le  professeur  de  Montauban  ne  manqua  pas  de  dire 
sa  joie  d'avoir  possédé  son  ancien  camarade  pendant 
quelques  jours. 

E.  de  Pressensé  alla  tenir  des  conférences  jusqu'à 
Londres.  Il  écrivait,  le  19  juin  1882,  de  là-bas  : 

Je  n'ai  pas  mangé  le  pain  de  la  paresse.  J'ai  dû  renouveler 
sur  place  la  forme  de  mes  conférences,  pour  les  rendre  accessi- 
bles à  mon  public  anglais,  public  assez  aristocratique.  S'il  y 
avait  à  Londres,  jeudi  dernier,  un  homme  ennuyé,  c'était  bien 
moi.  Je  craignais  sérieusement  un  échec,  c'est-à-dire  le  vide, 
cet  objet  d'horreur  de  la  nature,  surtout  de  la  nature  oratoire. 
C'était  un  terrain  tout  nouveau  pour  moi  et  qui  m'inquiétait. 
J'ai  été  vite  rassuré  ;  ma  salle  était  comble  et  j'ai  été  parfaite- 
ment compris,  et  en  déKnitive,  tout  à  l'heure,  acclamé  avec  un 

>  Lettre  du  9  mai  1881,  à  M^^  Bonzon-de  Gardonne. 
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élan  qui  m'a  touché.  La  presse  politique  a  très  bien  parlé  de 
mes  séances.  Cela  est  important  pour  le  livre'.  Somme  toute, 
j'ai  été  bien  en  veine  de  parole.  Je  suis  bien  heureux  de  cons- 
tater, par  ma  nouvelle  expérience,  combien  ce  g-rand  sujet  pré- 
occupe les  esprits.  Fig-urez-vous  que  par  une  erreur  involon- 
taire de  ma  part,  j'ai  failli  tout  faire  manquer.  Je  m'étais 
trompé  d'une  heure  pour  la  première  conférence  et  déjà  mon 
illustre  président,  le  duc  d'Argyll,  se  préparait  à  partir,  quand 
je  suis  survenu.  Samedi,  j'ai  été  présidé  par  l'archevêque  de 
Ganterbury,  qui  a  parlé  de  la  France  et  de  mes  travaux  d'une 
manière  très  sympathique. 

Le  prodigieux  travailleur  se  dépensait  donc,  sans  se 
lasser,  en  voyag"es  et  en  discours.  Mais  à  côté  de  cela, 
quels  labeurs  de  plume  !  Il  s'ëiait  adjoint,  de  1874 
à  1882,  le  professeur  Aug-.  Sabatier  pour  la  rédaction 
de  la  Revue  chrétienne.  Mais  à  peine  put-on  s'aper- 
cevoir qu'il  n'était  plus  seul  au  g^ouvernail.  Ce  recueil 
continua  à  refléter  toute  l'activité,  toutes  les  aspirations 
de  son  fondateur.  En  feuilleter  les  volumes,  c'est  pres- 
que repasser  l'histoire  de  cet  automne  du  dix-neuvième 
siècle,  oîi  tant  de  choses  se  sont  transformées  en  Europe 
et  en  France.  Questions  brûlantes,  relatives  à  l'org'ani- 
sation  intérieure  de  la  troisième  République;  décevantes 
hécatombes  de  ministères  incapables  de  réaliser  leurs 
prog'rammes;  la  faction  cléricale  vaincue  par  un  radica- 
lisme toujours  moins  libéral  ;  disparition  des  plus  illus- 
tres parmi  les  fondateurs  de  la  nouvelle  démocratie,  les 
Thiers,  les  J.  Favre,  les  Monlalembert,  les  Gambetta, 
les  Laboulaye  et  tant  d'autres^,  voilà  pour  la  vie  poli- 
tique du  pays. 

Les  conséquences  du  Concile  du  Vatican,  l'impuis- 
sante réforme  catholique  du  Père  Hyacinthe,  les  colli- 
sions des  partis  dans  le  sein  de  l'Eg-lise  réformée  abou- 

'  Les  Origines. 

^  On  devra  relire  les  articles  nécrologiques  sur  le  duc  de  Broi>'lie, 
MoQtalembert  (1870,  p.  2.54  et  2oo),  Ch.  de  Rémusal  (1874,  p,  4.52), 
Mme  Aug.  de  Staël  (1877,  p.  37),  Ad.  Thiers  (1877,  p.  634),  etc. 
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tissant  à  l'Iicureuse  inslitution  des  Synodes  officieux, 
révolution  d'Euçène  fiersier,  les  mouvements  qui  se  rat- 
laclient  aux  noms  de  Mac-Ail,  Pearsall  Smith,  D.  Moody 
et  à  l'Armée  du  salut,  voilà  pour  la  vie  religieuse. 

Quant  à  l'Alleinag'ne,  des  plumes  attitrées  comme 
celles  de  F.  Lichtenberger  et  d'E.  l)oumergue,  mais  fré- 
quemment aussi  celle  d'E.  de  Pressensé,  racontent  les 
luttes  que  soulevait  le  problème  des  rapports  de  l'Eglise 
avec  l'Etat.  En  Prusse,  c'était  le  Kulturkampf,  ses  faux 
triomphes  et  sa  défaite.  En  Bavière  et  ailleurs,  c'était  le 
schisme,  plus  retentissant  que  redoutable,  du  vieux-catho- 
licisme, avec  Dœllinger,  Reinkens,  Friderich  et  d'autres. 
C'étaient  congrès  sur  congrès i,  auxquels  E.  de  Pressensé 
prêtait  une  oreille  attentive,  de  près  ou  de  loin. 

En  Suisse,  à  Genève,  se  constituait  aussi  une  Eglise 
vieille-catholique,  sous  un  patronage  politique  propre 
à  inquiéter  pour  l'avenir  de  cette  création.  Une  ten- 
tative de  séparer  l'Eglise  de  l'Etal  aboutissait  à  un 
échec  humiliant-.  Dans  le  canton  de  Vaud,  des  luttes 
doctrinales  agitaient  l'Eglise  libre  à  la  suite  de  discours 
ou  d'écrits  de  J.-F.  Astié,  vrais  brûlots  de  combat. 
L'Eglise  nationale  vaudcjise  réprouvait  vertement  et 
laissait  écraser  par  la  lourde  main  du  pouvoir  civil  la 
timide  tentative  de  libération  ecclésiastique,  esquissée 
par  le  pasteur  NarbeP.  Neuchâtei,  par  contre,  voyait 
s'accomplir,  au  travers  d'une  opposition  dont  l'équité 
ne  fut  pas  toujours  le  caractère,  une  émancipation 
ecclésiastique  du  meilleur  aloi  et  du  plus  joyeux  ave-- 
nir*. 

En  Ecosse,  le  procès  du  professeur  Robertson  Smith 
revint  à  plus  d'une  reprise  troubler  les  esprits.  Mais  en 
Angleterre,  l'œuvre  du  vrai  libéralisme  politique  et  reli- 
gieux remportait  de  sérieuses  victoires... 

'  Congrès  de  Constance,  entre  autres.  Voir  Rev.  chréL,  iSHO, 
p.  638.-2  Rev.  chrét.,  1880,  p.  509.  —  ='  Rev.  chrét.,  1880,  p.  710, 
768;  1882,  p.  62.  —  *  L'Ei,Wise  neuchàteloise  indépendante  de  l'Etat 
se  Forma  en  1873. 
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La  Revue  ainsi  raconte,  juçe,  intervient,  bataille  dans 
le  monde  civilisé  et  chrétien,  comme  si  elle  était  douée 
d'ubiquité  et  charg-ée  d'un  mandat  universel  de  justicier 
ou  de  prophète.  Quelle  lecture  réconfortante,  même  au- 
jourd'hui, à  distance  de  tous  ces  faits!  Quoique  la  tombe 
ait  eng-louti  la  plupart  des  champions  des  luttes  de  cette 
époque,  on  respire  encore  les  souffles  toniques  de  leur 
vaillance  et  de  leur  idéalisme.  Loin  de  vieillir,  la  Revue 
chrétienne  continua  donc  à  être  une  inspiratrice  et  une 
éducatrice  digne  de  son  passé. 

E.  de  Pressensé,  profitant  des  loisirs  de  sa  carrière 
parlementaire  interrompue,  se  remit  avec  ardeur  à  ses 
travaux  théologiques.  On  a  pu  voir  qu'il  avait  presque 
toujours  quelque  gros  ouvrag-e  sur  le  chantier,  même 
lorsqu'il  se  débattait  en  pleine  mêlée  parlementaire. 
Nous  en  avons  maintenant  plus  d'un  à  présenter  à  nos 
lecteurs. 

Plusieurs  éditions  de  la  Vie  de  Jésus-Christ  se  succé- 
dèrent pendant  notre  période.  En  1874,  en  tête  de  la 
quatrième,  E.  de  Pressensé  écrivait  : 

Trois  éditions  françaises  de  ce  livre,  qui  en  ont  répandu 
4400  exemplaires,  des  traductions  ang-laise  et  allemande, 
dont  la  circulation  a  été  considérable,  prouvent  que  ce  grand 
sujet  éveille  encore  un  intérêt  de  premier  ordre  dans  notre  so- 
ciété affairée  et  tourmentée. 

La  dernière  édition,  la  septième,  est  la  seule  que  l'au- 
teur ait  remaniée  ;  elle  parut  en  1883.  Depuis  1866,  des 
ouvrages  importants  ayant  vu  le  jour,  il  fallait  remettre  le 
volume  au  point.  Dans  une  longue  introduction,  E.  de 
Pressensé,  après  avoir  apprécié  avec  son  équité  et  sa 
conscience  ordinaires  les  études  les  plus  récentes,  s'ex- 
pliqua sur  la  question  du  surnaturel  et  sur  celle  des 
sources  de  la  vie  de  Jésus.  Celte  dissertation  pleine  de 
mots  heureux  et  de  citations  frappantes  empruntées  à 
l'antiquité  chrétienne,  est  encore  à  relire  de  nos  jours. 

«  Rien,  dit-il,  n'est  plus  naturel  que  le  surnaturel  lar- 

29 
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çement  compris  dans  son  principe^.  »  Ailleurs,  il  dé- 
clare :  ((  Le  surnaturel,  ce  n'est  pas  seulement  la  liberté 
de  Dieu,  c'est  encore  sa  charité-.  »  —  ((  L'homme  n'est 
pas  l'animal  parvenu,  mais  bien  l'être  céleste  et  divin 
descendu  de  son  haut  rang-  et  qui  s'en  souvient^.  »  Dans 
ces  préliminaires,  l'auteur  s'appliqua  en  outre  à  définir  sa 
foi  en  l'essence  divine  du  Christ,  y  compris  sa  préexis- 
tence, et  en  la  rédemption  par  le  sacrifice  de  la  croix. 
S'il  était  visiblement  resté  fidèle  aux  convictions  de  sa 
jeunesse  sur  ces  points  capitaux,  il  faisait  preuve  de  plus 
de  réserve  quant  aux  définitions  métaphysiques  des  faits 
eux-mêmes.  Deux  fois  revient  l'expression  :  «  Je  ne  vais 
pas  plus  loin,  »  et  il  ajoute  :  «  Je  suis  toujours  frappé 
de  l'impossibilité  où  la  pauvre  pensée  humaine  se  trouve 
de  pénétrer  le  mystère  de  l'essence  divine.  »  En  détlni- 
live,  il  se  prosternait  devant  le  Christ  sans  pouvoir  son- 
der le  secret  de  sa  nature,  mais  subjugué  par  sa  divi- 
nité et  par  sa  sainteté  absolue.  Les  pages ^  consacrées  à 
<(  Jésus  le  grand  miracle,  »  nous  semblent  renfermer 
en  abrégé  la  substance  de  la  dogmatique  finale  du  théo- 
logien ^. 

Dès  lors,  plusieurs  études  partielles  ou  générales  ont 
paru  en  langue  française".  Mais  aucune  ne  s'est  impo- 
sée à  notre  pul)lic  comme  celle  d'E.  de  Pressensé  en  son 
temps,  et   pendant   plus  d'un  quart   de  siècle.   Et   bien 

'  Page  37.  —  -  Page  42.  —  '  Page  4o.  —  "  Pages  o0-36.  — 
^  Il  est  probable  qu'il  n'eût  pas  écrit  à  la  fin  de  sa  vie  ce  qu'il  disait 
dans  la  Reo.  chrét.  de  1836,  p.  173  :  «  Il  est  impossible  d'établir 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  si  l'on  n'a  d'abord  établi  l'éternité  du 
Verbe  et  sa  préexistence.  »  On  trouvera  dans  le  Chrétien  êvangéli- 
qae  de  1884,  p.  469,  une  judicieuse  critique  d'E.  Jaccard,  et  Rev. 
chrét.,  1884,  p.  621,  l'appréciation  d'E.  Stapler. 

®  Trois  volumes  d'EoM.  Stapfer  :  Jésus  avant  son  ministère.  — 
.Jésus  pendant  son  ministère.  ■ —  La  mort  et  la  résurrection  de  Jésus. 
—  La  vie  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  par  le  Père  Didon.  — 
Celle  de  Wabnitz  :  Histoire  de  la  vie  de  Jésus,  en  2  vol.,  1904  et 
1906,  et  récemment  Alex.  Westphal  :  Jésus  de  Nazareth,  d'après 
les  témoins  de  sa  vie.  Lausanne,  1914,  2  vol.  —  Henri  Monnier  : 
La  mission  historique  de  Jésus,  2^ édition,  Paris,  Fischbacher,  1914. 
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que  la  science  historique  ait  notablement  progressé,  la 
méthode  qu'il  avait  adoptée,  l'information  et  la  péné- 
tration religieuse  qu'il  a  déployées,  sont  telles  que  son 
livre  peut  encore  être  consulté  par  quiconque  veut  élu- 
cider les  problèmes  délicats  relatifs  à  la  personne  de 
Jésus-Christ. 

C'est  pendant  la  même  période,  que  fut  achevée  l'His- 
toire de  l'Eglise  aux  trois  premiers  siècles,  à  laquelle 
le  théolog-ien  revenait  toujours  avec  prédilection  : 

Il  nie  semble,  écrivait-il  S  redescendre  dans  les  Catacombes, 
surtout  quand  je  consulte  les  documents  impersonnels  qui  pei- 
g-aent  la  vie  j^-énérale  de  rEc;lise  des  martyrs.  Ils  ont  un  je  ne 
sais  quoi  de  concentré,  une  flamme  intérieure,  une  simplicité 
hardie,  un  souffle  de  liberté,  un  caractère,  enfin,  (pii  ne  res- 
semble à  rien  d'autre  dans  l'histoire. 

Le  21  mars  1875,  il  s'exprime  ainsi  : 

Voilà  la  saison  d'hiver  qui  va  s'achever.  J'ai  pu,  au  travers 
de  tout  cela,  —  il  était  encore  député,  —  écrire  la  moitié  du 
dernier  volume  de  mon  Histoire.  J'attends  avec  sérénité  le  vole 
de  l'Institut  sur  ma  candidature  à  la  section  des  Sciences  mo- 
rales, très  disputée  et  discutée.  J'y  ai  lu,  il  y  a  quinze  jours,  un 
mémoire  sur  la  vie  morale  des  premiers  chrétiens  d'après  les 
fouilles  récentes  des  Catacombes. 

A  partir  de  son  échec  aux  élections  de  1876,  E.  de 
Pressensé  se  remit  avec  plus  d'ardeur  que  jamais 

à  l'achèvement  de  son  grand  livre,...  remuant  les  boues  de 
la  civilisation  païenne,  d'où  la  vie  chrétienne  est  sortie  comme 
un  beau  lys...  Le  sujet  est  bien  beau,  mais  le  travail  bien 
grand. 

11  ajoute  : 

J'irai  faire  régulariser  à  Montauban  mon  titre  de  docteur  en 
théologie,  afin  d'être  prêt  pour  notre  enseignement  théologique 
réorganisé. 

'  Lettre  à  Mme  Bonzon-de  Gardonne,  18  novembre  1874. 
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Ce  projet,  nous  l'avons  dit  ^  s'effectua  en  juillet  1876. 
E.  de  Pressensé  soutint  à  Montauban  une  thèse  détachée 
du  volume  en  préparation,  Le  culte  chi'étien  au  second 
et  au  troisième  siècle,  et  il  conquit  ainsi  le  grade  officiel 
de  docteur  en  ihéolog^ie  de  l'Université  de  France. 

Enfin,  le  28  janvier  1877,  il  déclare  l'œuvre  ter- 
minée : 

J'en  ai  écrit  deux  cents  pas;"es  avec  l'énerg-ique  labeur  que 
réclame  l'histoire  écrite  sur  textes...  Ce  n'est  pas  sans  émotion 
que  je  vais  achever  ce  grand  travail  commencé  aux  jours  vail- 
lants de  la  jeunesse. 

Le  sixième  volume  parut  en  1877,  suivi  de  très  près 
par  des  traductions  anglaise  et  allemande.  Nous  croyons 
devoir  extraire  ces  lignes  de  la  préface,  en  g"uise  de  ré- 
sumé de  tout  l'ouvrag-e  : 

Ce  volume,  qui  constitue  à  lui  seul  la  quatrième  série  de 
mon  Histoire,  achève  l'ouvrage.  Les  deux  premiers  volumes 
parus  en  1858,  après  une  vaste  introduction  sur  l'histoire  reli- 
ja;-ieuse  de  l'ancien  monde,  ont  été  consacrés  à  l'âg^e  apostolique, 
qui  est  la  seule  période  que  j'aie  traitée  à  part.  Dans  les  volu- 
mes suivants^,...  j'ai  considéré  sous  des  aspects  divers  la  pé- 
riode qui  s'étend  depuis  la  mort  du  dernier  des  apôtres  jusqu'à 
la  paix  de  l'Eglise,  au  commencement  du  quatrième  siècle.  La 
.seconde  série  de  l'ouvrag-e  parue  en  18<Jl  ^,  intitulée  Les  mar- 
tyrs et  les  apologistes,  a  retracé  la  grande  lutte  du  christia- 
nisme contre  le  paganisme.  La  troisième  série*,  qui  a  paru  en 
1869,  expose  le  mouvement  de  la  pensée  chrétienne  à  la  même 
époque,  d'abord  ses  déviations  dans  l'hérésie,  puis  les  pre- 
mières élaborations  dogmatiques  qui  lui  furent  opposées.  Le 
volume  actuel  '",  retardé  par  des  raisons  que  chacun  comprend, 
a  pour  sujet  La  vie  ecclésiastique,  religieuse  et  morale  aux 
second  et  troisième  siècles.  C'est  d'abord  l'organisation  de 
l'Eglise,  son  recrutement  par  le  catéchuménat,  ses  institutions 
locales,  sa  discipline,  le  lien  d'unité  entre  les  diverses  fractions 
de  la  chrétienté,  la  g-rande  lutte  entre  l'ancien  esprit  de  liberté 

^  Voir  p.  39,3.  —  -  Vol.  II  et   III.  —  ■'  Vol.  IV.  —  ^  Vol.  V.  — 
'•>  Vol.  VI. 
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et  la  hiérarchie  naissante...  Le  culte  chrétien,  sa  beauté  et  sa 
spiritualité  au  second  siècle,  .sa  transformation  graduelle  au 
troisième,  font  l'objet  du  livre  suivant.  Enfin,  le  dernier  est 
consacré  à  la  grande  réforme  morale  et  sociale  que  le  christia- 
nisme a  opéiée  au  foyer  de  la  famille,  avant  de  la  poursuivre 
dans  les  institutions... 

On  est  frappé,  quand  on  suit  de  près  l'histoire  du  christia- 
nisme, de  le  voir  subir  une  transformation  identique  dans  la 
triple  sphère  ecclésiastique,  relig-ieuse  et  morale.  Il  débute, 
dans  chacune  d'elles,  par  la  spiritualité  la  plus  hardie,  qui  se 
manifeste  par  l'unité  puissante  qu'il  imprime  à  l'existence  en- 
tière... Nous  verrons  par  quelle  pente  fatale  il  a  promptement 
été  entraîné  à  déchoir  de  cet  universalisme,  soit  pour  l'organi- 
sation ecclésiastique,  soit  pour  le  culte,  soit  pour  la  vie  morale; 
comment  il  est  retombé  de  ce  spiritualisme  sublime  aux  dis- 
tinctions qu'on  avait  crues  abolies,  refaisant  un  nouveau  sacer- 
doce, un  nouveau  ritualisnie  plus  ou  moins  judaïque  et  met- 
tant la  perfection  dans  l'ascétisme.  Il  est  très  important  d'éta- 
blir par  quels  enchaînements  et  quelles  transitions  il  est  arrivé 
au  puissant  système  hiérarchique  qui  va  triompher  au  qua- 
trième siècle.  C'est  là  précisément  ce  qui  fait  l'objet  de  la  der- 
nière partie  de  mon  Histoire. 

Je  ne  l'ai  point  écrite  en  sectaire...  Il  n'en  ressort  pas  moins, 
avec  une  évidence  qui  défie  les  réfutations,  que  ce  qu'on  y 
trouve  le  moins,  c'est  cette  écrasante  centralisation  que  l'ultra- 
montanisme  a  fait  prévaloir...  L'histoire  est  un  terrible  embar- 
ras pour  cette  école,  mais  il  n'est  pas  possible  de  faire  taire  ce 
témoin  importun...  Nous  ne  connaissons  dans  ce  domaine 
d'autre  hérésie  que  l'inexactitude. 

Et  voici  enfin  quelques  lignes  de  la  conclusion^  : 

L'Eg-lise  a  en  elle  et  surtout  au-dessus  d'elle  un  pouvoir 
immortel  de  relèvement  qui  l'empêche  de  périr,...  et  au  prix 
d'expériences  chèrement  achetées,  la  ramène  peu  à  peu  aux 
g-rands  principes  qui  présidèrent  à  sa  formation.  Souvent  ou- 
bliés, méconnus  et  même  niés  formellement,  ces  principes  n'ont 
pas  cessé  de  la  travailler  comme  un  levain  caché  ;  c'est  à  eux 
que  l'on  doit  tous  les  g-rands  mouvements  réformateurs,  qui  de- 
puis le  moyen  âg-e  jusqu'à  aujourd'hui  ont  secoué  sa  torpeur. 

»  Page  573. 
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Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  perdre  l'espoir,  même  aux  jours 
les  plus  tristes...  Ce  qui  vaincra,  c'est  un  christianisme  rajeuni, 
ramené  à  la  spiritualité  hardie  et  à  l'héroïsme  de  ses  orig-ines. 

Les  lecteurs  savent  que  la  méthode  historique  d'E.  de 
Pressensé  est  aujourd'hui  quelque  peu  délaissée.  L'his- 
toire s'enferme  dans  ce  que  Littré  appelait  des  «  réduits 
d'érudition  »,  —  u  La  poltronnerie  méticuleuse  de  notre 
temps,  dit  un  autre  auteur  \  s'interdit  les  vastes  ensem- 
bles; elle  cultive  les  monographies.  C'est  d'une  méthode 
plus  prudente,  mais  qui  n'aide  guère  à  penser.  »  E.  de 
Pressensé  appartenait  à  cette  école  d'après  laquelle 
l'histoire  toute  mêlée  de  philosophie,  contribue  à  établir 
une  thèse,  à  conlirmer  un  système  et  une  foi.  Il  se  pro- 
pose ouvertement  de  faire  œuvre  d'apologiste. 

Il  y  a,  selon  lui,  un  intérêt  particulier  à  retracer  l'avènement 
et  les  luttes  fécondes  du  christianisme,  sans  permettre  toutefois 
aux  convictions  du  cœur  de  devenir  des  partis  pris  et  de  faus- 
ser l'histoire  à  leur  proKt.  Le  respect  de  la  vérité  dans  tous  les 
sens  fait  aussi  partie  de  l'obligation  morale  et  l'impartialité  de 
la  critique  est  un  devoir  ^. 

Chez  E.  de  Pressensé,  le  souci  de  l'exactitude  des 
faits  a  été  constant^.  II  n'y  a  qu'à  feuilleter  ses  cahiers 
de  notes  pour  s'en  convaincre.  Il  avait  compulsé  les 
textes  originaux  avec  le  plus  grand  soin.  Il  lisait  le  la- 
tin, le  grec,  l'allemand  et  l'anglais  avec  la  plus  grande 
facilité.  Mais  à  l'exemple  de  son  maître  Néander.  E.  de 
Pressensé  a  écrit  l'histoire  en  apôtre.  Et  cela  n'est  pas 
illégitime.  Nous  citerons  à  l'appui  cette  page  caractéris- 
tique d'un  maître  en  histoire^  : 

*  Robert  Dreyfus,  La  vie  et  les  prophéties  du  comte  Gotiinenu. 
p.  51. 

■^  Préiace  de  V Ancien  monde  et  le  christianisme,  p.  XI\'. 

'  Lire  le  témoignage  de  C.-O.  Viguet  {/îeniie  de  théologie  et  de 
philosophie,  1878,  p.  424)  sur  la  probité  scientifique  d'E.  de  Pres- 
sensé. 

*  Gabriel  Monod  :  De  la  méthode  dans  les  sciences.  Paris,  1901», 
p.  340. 
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Quelque  paradoxale  que  cette  affirmation  puisse  paraître  au 
premier  abord,  les  généralités  en  histoire  offrent  souvent  plus 
de  vérité  et  de  certitude  que  les  détails  mêmes  qui  leur  servent 
de  base.  De  même  que  notre  œil  peut  se  faire  une  idée  juste 
d'un  édifice,  d'un  paysage,  sans  en  avoir  repéré  exactement  les 
dimensions  ou  relevé  tous  les  accidents  de  terrain,  de  même 
que  nous  pouvons  connaître  un  homme  sans  avoir  analvsé 
toutes  ses  actions  et  pénétré  tous  leurs  mobiles,  il  y  a  en  his- 
toire une  vérité  générale  qui  se  dégage  d'un  ensemble  de  faits, 
même  si  la  connaissance  de  ces  faits  comporte  des  inexacti- 
tudes. Ces  inexactitudes,  d'ordinaire,  loin  de  s'accumuler,  se 
•compensent  pour  un  historien  doué  d'esprit  critique,  car  il  rec- 
tifie constamment  ses  vues  générales,  en  les  replaçant  dans  les 
séries  successives  d'événements  historiques  ou  d'états  de  civili- 
sation pour  lesquels  il  possède  un  certain  nombre  de  points  de 
repère  solides. 

En  définitive,  nous  souscrivons  pleinement  au  juge- 
ment de  M.  Philippe  Bridel  : 

L'histoire  sera  toujours  une  reconstitution  artistique,  au 
moins  autant  que  scientifique,  dans  laquelle  la  personnalité  de 
l'historien,  l'ouverture  ou  l'étroitesse  de  son  esprit,  sa  nationa- 
lisé, ses  préjugés,  sa  plus  ou  moins  grande  aptitude  à  com- 
prendre et  à  deviner  certains  motifs,  joueront,  quoi  qu'on  fasse, 
un  rôle  capital  ^. 

Tout  en  composant  son  grand  ouvrage,  E.  de  Pres- 
sensé  accorda  largement  sa  collaboration  à  VEnryclopt'- 
die  des  sciences  religieuses,  ce  vaste  recueil  en  treize 
volumes,  qui  parut  de  1877  à  1882,  sous  la  direction  de 
F.  Lichtenherger,  professeur  et  premier  doyen  de  la  Fa- 
culté de  théologie  protestante  de  Paris.  E.  de  Pressensé 
est  l'auteur  de  plusieurs  articles  sur  l'antiquité  chré- 
tienne et  sur  quelques-uns  des  principaux  Pères  de 
l'Eglise,  comme  aussi  sur  le  Concordat,  l'Eglise  catholi- 
que en  France,  la  notion  chrétienne  de  l'Etat  et  la  liberté 
religieuse,  sujets  qui  rentraient  dans  sa  compétence  spé- 
ciale ^. 

'  Gazette  de  Lausanne,  ^tj  avril  1914. 

2  On  trouvera  la  liste  complète  de  ces  articles  dans  le  t.  XIII  de 
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Nous  arrivons  eiitin  au  gros  livre  intitulé  Les  Origi- 
nes, sorti  de  presse  en  novembre  1882.  Il  lui  fut  imposé 
en  quelque  sorte,  au  moment  où  il  projeta  la  revision 
de  sa  g-rande  Histoire.  En  effet  une  question  préalable 
surg-it  devant  lui  :  celle  de  la  réalité  du  monde  de  l'es- 
prit :  personnalité,  pensée,  conscience.  Tout  cela  n'était- 
il  donc  qu'illusion  vaine,  selon  la  thèse  du  matérialisme 
évolutionniste  triomphant?  De  là  la  nécessité  d'une  dé- 
monstration qui  conserve  aux  réalités  morales  leur  place 
légitime  dans  la  science  humaine.  E.  de  Pressensé  s'en 
ouvrit,  le  l^""  juillet  1880,  à  sa  correspondante  ordi-< 
naire  : 

J'ai  pris  une  grave  décision.  Au  lieu  d'écrire  deux  chapitres 
de  mon  introduction  sur  la  question  philosophique,  je  ferai 
tout  un  volume  pour  la  traiter  avec  ampleur.  Orig-ine  des  cho- 
ses, origine  de  l'homme,  de  la  religion,  de  la  morale,  la  reli- 
gion préhistorique,  voilà  les  g-rands  sujets  que  je  vais  aborder, 
en  me  plaçant  au  point  de  vue  de  l'attaque  scientifique  et  phi- 
losophique du  moment.  C'est  en  face  des  matériaux  accumulés 
que  je  me  suis  décidé^.  Y  a-t-il,  oui  ou  non,  un  monde  de  l'es- 
prit, un  monde  moral,  ou  la  théorie  de  l'évolution  l'a-t-elle  fait 
disparaître  comme  un  vain  mirage,  voilà  ce  que  je  veux  cher- 
cher, m'efforçant  de  réunir  en  faisceau  les  arguments  formulés 
par  mes  maîtres,  dans  une  langue  aussi  ferme  et  limpide  que 
possible...  Rien  ne  me  donne  plus  g"oût  à  vivre  que  ce  grand 
dessein. 

Le  20  février  1880  : 

Je  viens  de  faire  l'essai  de  mon  grand  livre,  du  moins  pour 
la  première  partie,  sur  notre  jeunesse  théologique  de  Paris, 
dans  un  cours  bénévole  qu'elle  m'a  demandé  à  la  Faculté.  Ces 
leçons,  sympathiquement  écoutées  par  un  public  sérieux  et 
compétent,  ont  été  les  seules  tout  à  fait  bonnes  heures  que  j'ai 
passées  depuis  notre  chagrin^...  Il  est  bon  d'apprendre  à  por- 

V Encyclopédie,  p.  307.  Voir  p.  164  une  courte  notice  biographique. 
A  consulter  aussi  l'article  qui  lui  est  consacré  dans  V Encyclopédie  de 
Herzog  (dernière  édition  1905),  par  Eugène  Lachenmann. 

*  Il  parle  dans  une  lettre  précédente  d'un  «  océan  de  lectures.  » 

^  Probablement  une  élection  manquée. 
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ter  sa  croix,  et  puis  les  nécessités  du  devoir  sont  bienfaisantes 
et  le  travail  oblig-atoire  est  un  grand  soutien. 

Citons  encore  cette  lettre  du  29  décembre  1881  : 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  j'éprouve  d'apaisement  inté- 
rieur à  avoir  vraiment  foulé  aux  pieds,  pour  les  Chambres  ou 
pour  l'Institut,  toute  préoccupation  de  position  personnelle.  [1 
me  semble  que  j'appartiens  plus  entièrement  à  ma  cause.  De- 
mandez à  Dieu  de  pouvoir  achever  convenablement  mon  livre 
des  Origines.  Je  ne  m'en  exagère  certes  pas  la  valeur.  Je  sais 
très  bien  qu'il  ne  renferme  pas  une  étincelle  géniale,  quelque 
chose  de  vraiment  novateur  ;  mais  il  en  ressortira,  je  l'espère, 
en  un  langfage  simple  et  clair,...  que  nous  avons  un  inébran- 
lable point  de  certitude  pour  affirmer  le  monde  de  l'esprit  et  de 
la  conscience,  le  monde  du  divin.  Avec  cela,  toutes  nos  raisons 
de  croire  au  Christ,  qui  sont  d"un  autre  ordre,  sont  confirmées, 
ou  du  moins  ne  se  heurtent  à  aucun  obstacle  scientifique  insur- 
montable... 

Achever  ce  livre,  donner  plus  de  soins  à  la  Revue  cMve- 
tienne,  continuer  ma  collaboration  à  la  Revue  politique  et 
aux  Débats^,  prêcher,  conférencier,  donner  deux  cours  à  la 
Maison  des  Missions,  avouez  que  cela  suffit  pour  occuper  la 
vie.  Grâce  à  Dieu,  j'ai  jusqu'ici  toute  ma  force  et  aussi  un  fond 
de  jeunesse  intérieure,  qui  donne  plus  de  flamme  à  mes  impres- 
sions que  jamais.  Mais  à  quoi  tout  cela  tient-il?  A  un  fil,  à 
rien.  Mais  ce  fil  est  entre  les  mains  de  Dieu. 

La  préface  des  Origines  appelle  ce  livre  «  le  bulletin 
de  la  bataille  d'avanl-garde,  où  sont  engagés  les  pre- 
miers intérêts  de  l'hunianité.  »  Déclinant,  comme  on  l'a 
vu,  toute  compétence  professionnelle  et  toute  prétention 
à  l'originalité  des  vues,  E.  de  Pressensé  déclare  s'en 
référer  aux  réponses  de  «  ses  maîtres  ».  Mais  il  biùle 
du  désir  de  retenir,  par  son  plaidoyer,  la  société  fran- 
(;aise  sur  la  pente  de  l'incrédulité. 

Une  démocratie  athée  et  matérialiste  me  fait  l'effet  d'un  vé- 
ritable enfer  terrestre...  Je  suis  convaincu  que  les  mauvais 

'  Signalons  un  bel  article  dans  les  Débats  du  'li  septembre  1881, 
sur  saint  Paul,  à  propos  du  livre  de  A.  Sabatier  sur  cet  apôtre. 
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principes  enfantent  les  mauvaises  actions  et  les  mauvaises 
institutions...  Heureux  serai-je  si  ce  livre,  qui  est  un  livre  de 
bonne  foi,  pouvait,  malgré  ses  imperfections,  contribuer  pour 
sa  faible  part  à  dissiper  le  malentendu  funeste  qui  oppose,  dans 
l'ordre  supérieur  de  la  pensée,  la  science  à  la  conscience,  et 
dans  la  sphère  politique,  la  liberté  à  la  religion.  Un  peuple  et 
un  pays  peuvent  mourir  de  cette  erreur. 

Sa  conclusion  révèle  son  constant  souci  apostolique 
du  salut  de  l'individu  et  de  l'humanité  : 

Cette  noble  souffrance  qui  consume  l'humanité,  est  le  sceau 
d'une  divine  promesse  dans  son  cœur.  L'histoire  n'est  pas  le 
jeu  cruel  d'un  Dieu  stupide  ou  pervers;  elle  tend  au  relèvement 
universel.  Voilà  ce  que  la  science  permet  de  croire,  ce  que  la 
conscience  commande  de  croire,  ce  que  le  cœur  a  besoin  de 
croire  et  ce  qu'il  sait  en  réalité  par  une  anticipation  sublime, 
qui  est  d'autant  mieux  fondée  qu'elle  se  passe  davantag-e  des 
g'aranties  illusoires  de  l'autorité  extérieure^. 

L'ouvrage  fut  accueilli  avec  une  très  grande  faveur. 
Quelles  que  fussent  les  réserves  exprimées  sur  la  portée 
de  telle  démonstration  et  sur  les  arguments  d'histoire 
ou  de  science  rassemblés  dans  ce  «  bulletin  de  bataille  », 
tous  les  critiques  rendirent  hommage  à  la  somme  de 
lectures,  à  l'impartialité,  à  la  puissance  entraînante  et  à 
la  beauté  littéraire  du  livre.  Emile  Beaussire  le  présenta 
en  un  rapport  étendu  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales-. A.  Sabatier  le  loua  fort  dans  le  Journal  de  Ge- 
nève. 

Je  reçois,  écrivait  l'auteur,  de  précieux  témoignages  en  fa- 
veur de  l'opportunité  de  mon  livre.  Je  vais  avoir  une  traduction 
allemande.  A  cet  égard,  mes  espérances  sont  dépassées.  Mais 
ce  que  je  brûlerais  desavoir,  c'est  si  j'ai  aidé  quelque  généreux 
esprit  à  retrouver  la  voie  lumineuse.  Il  en  est  un,  en  tout  cas, 
que  je  n'ai  pas  convaincu,  c'est  M.  Havet^.  qui  m'écrit  une  lettre 
aussi  aimable  que  sceptique. 

'  Les  Origines,  p.  o32. 

2  Voir  Rev.  chrét.,  1883,  p.  233.  —  Voir  dans  le  Chrétien  évamjé- 

liqiie  de  1883,  p.  ol2,  l'appréciation  d'E.  Jaccard,  pasteur  à  Zurich. 

^  Havet  lui  disait  :  «  Il  est  clair  (pie  vous  êtes  un  philosophe,  et 
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Le  16  janvier  1883  : 

Le  livre  marche.  Je  vais  avoir  à  préparer  la  troisième  édition. 
J'ai  eu  un  superbe  rapport  à  l'Institut,  samedi  dernier,  et  une 
première  appréciation  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  dépas- 
sant mon  attente. 

On  voudrait  transcrire  ici  les  félicitations  directement 
reçues  par  E.  de  Pressensé,  non  seulement  de  ses  vieux 
amis,  mais  d'hommes  particulièrement  mêlés  au  mou- 
vement des  idées  contemporaines  :  Ad.  Franck,  Fustel 
de  Coulanges,  Georg-es  Picot,  Caro,  etc.  Le  marquis  de 
Nadaillac  lui  écrivit  : 

Dans  toutes  les  réfutations  des  systèmes  nouveaux,  je  ne  sais 
rien  d'aussi  fortement  pensé,  d'aussi  simplement  et  à  la  fois  si 
éloquemment  exprimé...  Il  est  un  argument  qui  m'a  to".jours 
singulièrement  frappé  et  que  je  me  permets  de  vous  soumettre. 
Si  notre  arbre  généalogique  était  celui  que  Haeckel  nous  prête 
si  généreusement,  comment  se  peut-il  que  des  faunes  essentiel- 
lement différentes,  comme  celles  de  l'Europe,  de  l'Amérique  ou 
de  l'Australie  aient  abouti,  en  fin  de  compte,  à  des  hommes 
absolument  semblables  par  leur  structure  osseuse  et  par  leurs 
aptitudes  physiques  et  intellectuelles  !  C'est  une  objection  à  la- 
quelle l'école  u'a  jamais  répondu. 

Goblet  d'Alviella  nommait  les  Origines  : 

le  résumé  le  plus  complet  de  toute  la  polémique  contempo- 
raine en  philosophie,  en  métaphysique  et  en  morale,  et  ceci 
n'est  pas  un  compliment,  car  après  avoir  étudié  à  fond  le  vo- 
lume, j'en  ai  plusieurs  fois  relu  les  principaux  passages,  et  cha- 
que fois  avec  le  même  profit. 

La  plus  piquante  est  la  lettre  de  Ch.  Secrétan  ^  au- 
quel l'auteur  avait  dédié  son  ouvrage,  en  lui  en  attri- 
buant avec  déférence  une  très  grande  part  de  paternité. 
Le   professeur  de   Lausanne  semble   avoir  eu   quelque 

non  pas  seulement  un  moraliste  et  un  orateur,  mais  un  philosophe 
d'imagination,  comme  le  montrent  vos  développements  sur  les  idées 
de  chute  et  de  rédemption.  » 

^  Nommé  correspondant  de  l'Institut  de  France,  en  1883. 
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peine  à  foniiuler  son   jut^ement  anx  oreilles  de  son  an- 
cien élève  de  philosojjhie.  Voici  le  début  de  sa  lettre^  : 

Bien  cher  ami, 
Occupé  de  plusieurs  travaux  littéraires  et  serviles,  je  n'ai 
achevé  que  celte  nuit  la  lecture  des  Origines.  Je  ne  trouvais 
dig-ne  ni  de  vous,  ni  de  l'honneur  que  vous  m'avez  conféré,  de 
vous  en  remercier  plus  tôt.  De  cette  manière,  mes  félicitations 
vont  se  fondre  naturellement  dans  mes  vœux  de  nouvelle  année, 
ce  qui  pourrait  être  pour  vous  un  g"ain  de  temps... 

El  «  le  philosophe  »  continue  en  traitant  d'événements 
de  famille,  du  voyag-e  des  Alf.  Bœg-ner  au  sud  de  l'Afri- 
(|ue.  Il  console  son  correspondant  du  chagrin  de  cette 
séparation  : 

Toutes  les  douleurs  ne  sont  pas  des  malheurs.  Il  y  en  a  de 
fort  pénibles  à  ceux  qui  les  éprouvent,  qui  sont  un  sujet  d'édi- 
fication, de  bénédiction  à  ceux  qui  contemplent... 

Et  ce  n'est  qu'au  milieu  de  la  troisième  pag-e  qu'il 
revient  aux  Origines,  pour  dire  : 

En  me  tâtant,  je  ne  me  sens  pas  capable  d'en  parler.  Je  ne 
me  suis  pas  fait  une  idée  d'ensemble  assez  nette,  et  quant  aux 
détails,  j'en  ai  noté  d'admirables  dont  je  ne  vous  parlerai  point, 
puisqu'il  n'y  a  qu'à  les  laisser  tels  qu'ils  sont,  et  quelques  desi- 
derata portant  sur  des  détails  et  rentrant  dans  la  catég-orie  des 
fautes  d'impression. 

Après  en  avoir  énuméré  quelques-uns  d'assez  mince 
importance,  il  ajoute  : 

Le  livre  de  la  connaissance  ne  m'a  pas  laissé  une  impres- 
sion aussi  nette  que  les  suivants,  peut-être  parce  que  c'est  là 
que  je  fig-ure.  Il  me  semble  que  dans  ce  livre  difficile  de  na- 
ture, comme  dans  quelques  chapitres  des  suivants,  où  le  ton  de- 
vient un  peu  oratoire,  des  résumés  sévèrement  formulés  et  très 
courts,  mis  dans  le  texte,  seraient  bien  utiles... 

Dans  certains  chapitres,  le  lyrisme  semble  nuire.  S'il  s'ag-it 
d'impressions  à  produire  sur  des  g'ens  dans  le  doute,  là  aussi  il 
faudrait  un  mode  didactique  très  précis  et  peut-être  émonder 
les  beautés,  donner  un  ton  plus  calme. 

*   10  décembre  1882. 
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Au  dire  du  professeur,  E.  de  Pressensé  s'est  exprimé 
d'une  manière  superficielle  sui*  la  psychologie  des  ani- 
maux : 

Mon  peu  d'expérience  me  porterait  à  accorder  sensiblement 
davantao-e  à  la  conscience,  à  l'initiative  intelligente,  au  raison- 
nement, aux  affections  morales  des  animaux.  Je  crois  qu'il  faut 
chercher  la  barrière  entre  nous  et  eux  seulement  dans  l'impos- 
sibilité pour  l'animal  de  se  rendre  compte  de  lui-même,  des 
règ-les  qu'il  suit  et  des  mobiles  de  ses  actions,  en  un  mot  dans 
l'absence  des  idées  g-énérales...  Prenez  en  bonne  part  l'ennui 
que  je  vous  inflig-e  et  si  je  ne  vous  fais  pas  les  compliments 
qui  vous  sont  dus,  croyez  que  vos  succès  me  rendent  très 
heureux. 

Ce  n'était  guère  laudatif,  ni  chaleureux.  Un  mot 
d'une  seconde  lettre  de  Ch,  Secrétan  nous  permet  de 
supposer  que  son  disciple  avait  été  marri.  Evidem- 
ment, un  «  bulletin  de  la  bataille  philosophique  »  ne 
pouvait  pas  être  goûté,  comme  l'eût  été  une  œuvre  ori- 
ginale, par  le  génial  penseur  de  Lausanne.  Mais  tenait-il 
assez  compte  du  service  rendu  au  grand  public  par  ce 
savant  exposé  des  questions  débattues  et  par  la  brillante 
vulgarisation  des  réponses  que  lui-même  avait  mainte 
fois  préconisées?  Les  Origines,  sans  doute,  ne  sauraient 
prétendre  à  la  valeur  d'un  livre  définitif,  puisque  la  ba- 
taille philosophique  se  poursuit  et  que,  par  suite,  la 
stratégie  apologétique  doit  se  modifier  sans  cesse.  Mais 
combien  de  questions  générales  ne  font  guère,  de  siècle 
en  siècle,  que  changer  de  lorme,  et  combien  de  démons- 
trations probantes,  surtout  celles  qui  sont  empruntées 
à  l'ordre  des  vérités  morales,  conservent  leur  portée  ! 
Le  livre  d'E.  de  Pressensé  est  loin  d'être  dépourvu,  à 
cet  égard,  d'actualité  durable  et  d'utilité. 

On  a  vu  apparaître  déjà  à  l'horizon  des  rêves  d'E,  de 
Pressensé  la  coupole  de  l'Institut.  Plusieurs  de  ses  amis 
l'avaient  encourag-é  à  poser  sa  candidature  :  Ch.  de  Ré- 
musat,  Jules  Simon,  etc.  Mais  son  nom  n'arrivait  pas 
à  réunir  les  suffrages.  Il  écrit,  le  '-il  février  1880,  non 
sans  mélancolie  : 
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Presque  de  l'Instilul,  presque  sénateur,  sans  que  je  me  dis- 
simule la  part  d'incertitude  qui  est  dans  ce  presque.  Pourvu 
que  je  ne  sois  pas  presque  chrétien  pour  me  soumettre  inté- 
rieurement, l'essentiel  sera  acquis. 

Le  20  mai  de  la  même  année  : 

J'ai  été  présenté  pour  la  section  de  morale  pour  la  nomina- 
tion de  samedi,  en  première  lig'ne,  ex  œquo  avec  mon  concur- 
rent Beaussire.  Et  cependant,  malgré  la  supériorité  des  titres,  il 
passera  avant  moi,  parce  que  je  n'ai  pas  été,  comme  lui,  à 
l'Ecole  normale,  dont  la  camaraderie  est  toute  puissante,  et 
surtout  pour  ma  part  aux  luttes  relig-ieuses  de  mon  pavs.  Elles 
me  coûtent  cher,  mais  pas  trop.  L'essentiel  est  de  suivre  sa 
ligne.  Jules  Simon  aurait  dû  voter  pour  moi.  Mais  g-uidé  par 
des  motifs  politiques,  il  a  préféré  le  député  actuel.  J'en  resterai 
donc  à  l'honneur  d'une  présentation  en  premier.  On  a  dit  que 
cela  assure  l'avenir.  Rien  n'est  sûr,  dans  ce  domaine  surtout, 
que  ce  que  l'on  tient. 

Malgré  tout,  c'est  le  livre  des  Origines  qui  devait 
ouvrir  à  E.  de  Pressensé,  quoique  tardivement,  les  portes 
de  l'Institut. 
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En  attendant  un  nouveau  mandat  politique. 

(".andidat  au  Sénat.  —  Echecs  successifs.  —  Histoire  du  Concile  du 
Vatican,  nouvelle  édition.  —  La  liberté  religieuse  en  Europe 
depuis  i8jo.  —  Les  Etudes  contemporaines .  —  L'article  7.  Noble 
refus.  —  La  porte  s'ouvre.  —  Félicitations  unanimes. 


«  Presque  sénateur!  »  ces  mots  que  nous  venons  de 
citer  et  plusieurs  passages  de  sa  correspondance  mon- 
trent quelle  nostalgie  de  l'arène  politique  poursuivait 
E.  de  Pressensé.  Une  crise  très  grave,  ouverte  le  16  mai 
1877,  agitait  la  République.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon, 
à  l'instig-ation  des  partis  réactionnaires,  avait  provoqué 
la  démission  du  luinistère  de  Jules  Simon.  Puis,  à  la 
suite  d'un  vote  de  blâme  des  363  députés  républicains, 
il  avait  prononcé  la  dissolution  de  la  Chambre.  Des  élec- 
tions nouvelles  devaient  avoir  lieu  le  14  octobre  1877. 

E.  de  Pressensé  assista  aux  péripéties  de  la  lutte 
comme  s'il  y  était  mêlé  personnellement. 

J'ai  suivi  \  à  Versailles,  tout  le  drame  parlementaire  de  ces 
derniers  jours.  L'honnêteté,  le  patriotisme,  l'éloquence  ont  été 
vaincus  par  la  violence  et  le  mensonge.  Je  n'avais  rien  vu, 
même  dans  les  éclats  de  la  démagogie,  de  comparable  au  spec- 
tacle des  droites  bonapartiste  et  légitimiste... 

Je  suis  épouvanté  plus  que  je  ne  puis  dire,  à  la  pensée  que  la 
France  va  être  livrée,  trois  mois,  sans  parlement,  à  ces  miséra- 
bles. Non,  ils  ne  voudront  pas  la  lâcher.  Ils  sont  capables  de 
tout.  Maintenant,  pourront-ils  réussir?  C'est  une  autre  ques- 
tion. Je  suis  assuré  que  si  les  choses  suivent  leur  cours  naturel, 

1  Lettre  du  25  juin  1877. 
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le  suffrac^e  universel  ramènera  une  Chambre  républicaine.  On 
ne  peut  arrêter  le  courant  de  l'esprit  public,  parce  qu'il  est 
calme  et  profond.  Le  parti  républicain  est  admirable  de  sa- 
gesse, de  fermeté,  d'accord.  Il  .sent  qu'il  va  jouer  la  jçrande  par- 
tie de  la  France  nouvelle  contre  les  fauteurs  de  toutes  les  servi- 
tudes et  qu'il  y  va  du  salut  de  la  patrie  dans  tous  les  .sens.  Le 
triomphe  des  droites,  c'est  la  guerre  civile  et  la  g-uerre  étran- 
g-ère...  Quel  affreux  malheur  d'avoir  de  telles  classes  diri- 
geantes !  Le  mot  de  conservatisme  m'est  devenu  odieux^. 

L'ancien  député  s'était  demandé  s'il  se  présenterait 
aux  élections  du  14  octobre.  Mais  il  comprit  la  faiblesse 
de  ses  chances  en  face  de  la  pression  formidable  exer- 
cée sui'  les  électeurs  par  le  gouvernement  du  maréchal. 
Il  y  renonça  donc. 

Le  pays  consulté  affirma  énergiquement  ses  préfé- 
rences républicaines.  La  brillante  campagne  oratoire  de 
Gambetta  y  contribua,  et  certainement  aussi  les  funé- 
railles imposantes  faites  à  Adolphe  Thiers,  «  le  libéra- 
teur du  territoire,  )>  retiré  de  la  scène ^  avant  le  dénoue- 
ment triomphal.  E.  de  Pressensé  souhaita  ardemment 
dès  lors  la  soumission^  du  maréchal  et  l'avènement  dé- 
finitif d'un  gouvernement  républicain.  En  attendant,  le 
parti  royaliste  essaya  encore  d'entraîner  ((  le  loyal  sol- 
dat »  vers  un  coup  d'Etat,  E.  de  Pressensé  en  fut  très 
ému  : 

Pour  moi,  dit-il,  au  cas  où  les  choses  tourneraient  mal,  mon 
parti  est  bien  pris.  Dans  ma  position  spéciale,  ancien  député  et 
ayant  contribué  à  la  fondation  de  la  République,  je  croirais  de 
mon  devoir,  pour  l'honneur  de  la  religion  si  mi.sérablement 
compromis  par  la  gent  cléricale,  de  faire  une  de  ces  prote.sta- 
tions  publiques  qui  entraînent  l'exil  ^  ! 

'  Pendant  tout  le  régime  du  Itl  mai,  la  liberté  religieuse  fut  très 
compromise  et  les  œuvres  protestantes  de  propag-ande  se  virent  trai- 
tées comme  sous  l'Empire.  Heureusement,  cela  dura  peu. 

2  Le  8  septembre  1877. 
,    ^  (ïambetta  avait  déclaré,  à  Lille,  que  lorsque  le  pays  aurait  pro- 
noncé, il  faudrait  «  se  soumettre  ou  se  démettre  ». 

■■  Dans  une  Icllrc  au  t^èrc  Hyacinthe,  de  la  même  date  (:26  octobre 
1877),  il  ajoutait  : 
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Mais  le  maréchal  fut  loyal  et  se  soumit.  E.  de  Pres- 
sensé  exprima  hautement  son  admiration  pour  la  con- 
duite ferme,  habile  et  disciplinée  du  parti  libéral,  qui 
avait  assuré  le  triomphe  des  institutions  démocratiques. 

Malheureusement  ses  amis  politiques  ne  paraissaient 
pas  très  pressés  de  le  faire  rentrer  dans  la  vie  parle- 
mentaire. A  plusieurs  reprises,  la  porte  du  Sénat  s'en- 
tre-bàilla.  Mais  par  suite  de  quelque  marchandage  politi- 
que, un  autre  passait  plutôt  que  lui.  En  attendant  que 
justice  lui  fût  rendue,  voyons  comment  il  se  dédomma- 
geait par  des  travaux  de  plume.  L'obhgation  de  mani- 
fester sa  pensée  dans  chaque  occasion  donnée  faisait 
partie  intégrante  de  son  être  moral.  Infatigable  pubii- 
ciste,  il  obéissait  aux  leçons  et  à  l'exemple  d'Alexandre 
Vinet.  Notre  exposé  ne  comprendra  que  les  publications 
les  plus  importantes  et  nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux 
confidences  déposées  mensuellement  dans  la  Revue  chré- 
tienne, ni  à  telles  brochures  ou  articles  du  moment. 

Le  premier  ouvrage  étendu  de  cette  période  d'attente 
fut  une  réédition  :  Le  Concile  du  Vatican,  son  histoire 
et  ses  conséquences  politiques  et  religieuses  ^.  L'auteur 
n'eut  rien  à  changer  au  texte  de  187L  II  y  ajouta  seu- 
lement une  introduction,  où  il  caractérisait  les  change- 
ments survenus  dans  les  huit  ou  neuf  dernières  années 
et  qui  peuvent  se  résumer  en  ces  mots  :  l'écrasement 
du  gallicanisme  par  le  triomphe  du  jésuitisme  sur  tous 
les  éléments  libéraux  du  catholicisme  français.  Les  der- 
niers champions  de  la  liberté,  Gratry,  Darboy,  Mon- 
talembert,  avaient  disparu.  L'évêque  Dupanloup^,  ce 
fin  politique,  avait  passé  du  côté  de  la  réaction.  Son 
ancien    collègue   à    l'Assemblée    nationale    écrit    à    ce 

«  Il  est  commode  de  faire  de  l'héroïsme  conditionnel.  Il  est  heureux 
•  que  les  circonstances  ne  me  l'aient  pas  imposé  ». 

'  En  1879.  La  première  édition  est  de  1871.  Une  traduction  alle- 
mande avait  paru  dès  la  première  heure. 

^  Voir  :  Mgr  Dnpnnloup,   un  grand  évêque,  par  Emile  Faguet. 
Paris,  Hachette,  1914. 
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sujet  :  «  Jamais  on  n'a  assisté  à  pareille  palinodie^.  » 
A  cette  constatation  attristante,  il  ajoute  son  apprécia- 
tion sur  le  rôle  néfaste  d'Emile  Ollivier  qui,  non  con- 
tent d'avoir  lancé  son  pays  dans  la  ruine  politique,  con- 
tribua à  consommer  la  mort  des  libertés  g-allicanes  2. 
D'autre  part,  E.  de  Pressensé  faisait  entendre  un  aver- 
tissement bien  nécessaire  à  la  démocratie  française,  qui 
devenait  de  plus  en  plus  anticléricale  : 

La  société  laïque  ne  triomphera  de  la  société  cléricale  que 
lorsque  le  mot  laïque  ne  sera  pas  pris  comme  un  synonyme 
d'irrélig-ieux,  quand  il  signifiera  simplement  l'incompétence  du 
pouvoir  civil  dans  les  choses  de  la  conscience...  L'irrélig-ion 
d'Etat  n'est  que  l'ultramontanisme  à  rebours...  Tout  ce  qui  est 
donné  à  l'incrédulité,  revient  à  la  crédulité.  Le  seul  remède  à 
une  relig-ion  fausse  est  une  religion  vraie... 

Cinq  ans  auparavant,  entre  les  deux  éditions  de  V His- 
toire du  Concile,  E.  de  Pressensé  avait  fait  paraître  un 
autre  volume  :  La  liberté  religieuse  en  Europe  depuis 
iSjo^,  dans  lequel  il  avait  rassemblé  dis'ers  articles  pu- 
bliés ailleurs.  11  y  donnait  entre  autres  deux  études  insé- 
rées dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  sur  V Ultramon- 
tanisme  et  la  politique  française^  et  sur  les  Jésuites'". 
Il  y  appréciait  aussi  d'une  manière  très  vivante  les  con- 
llits  religieux  déchaînés  par  le  triomphe  de  l'infaillibilité 
papale  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Suisse,  aussi  bien 
qu'en  France.  11  prouvait  sans  peine  que  l'Etat,  même 
armé  de  toutes  pièces,  demeure  impuissant  pour  triom- 
pher de  la  résistance  ultramontaine  par  la  manière  forte. 

Un  volume  du  même  genre  et  non  moins  palpitant  de 
vie,  sorti  de  presse  en  1880,  ce  sont  les  Etudes  con- 
temporaines. C'est  encore  un  recueil  d'articles  repris, 
entre  autres,  des  colonnes  du  Journal  des  Débats  et  de 
la  Revue  politique  et   littéraire  :  courtes  monographies  ■ 

'  Introduction,  p.  11.  —  ^  Voir  Emile  Ollivier  :  L' Eglise  et  V Etat 
au  Concile  du  Vatican,  cité,  p.  m,  dans  le  livre  de  Pressensé.  — 
^  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1874.  —  *  En  1872.  —  *  En  1873. 
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sur  des  honunes  comme  Thiers  ^,  Dupanloup  -,  Arnaud 
de  l'Arièg-e,  Adolphe  Monod,  Verny,  Alexandre  Vinet,  el 
sur  des  événements  dont  l'auteur  avait  été  le  témoin.  Il 
s'y  trouve  des  portraits  très  vig-oureusement  tracés  et 
d'aulant  plus  ressemblants  cju'E.  de  Pressensé  a  utilisé 
ses  souvenirs  personnels  et  que  sa  méthode,  pour  parler 
des  autres,  est  toute  de  sympathie.  Le  g^rand  charme  de 
ces  ébauches  de  premier  jet  est  l'émotion  de  l'artiste 
qui  se  reflète  sur  la  fig^ure  de  ses  modèles  et  qui  permet 
de  saisir  son  propre  idéal  dans  les  traits  de  leur  physio- 
nomie. Un  grand  peintre  met  la  marque  de  sa  vision 
aussi  bien  dans  un  croquis  que  dans  une  toile  de  grandes 
proportions. 

A  propos  des  Etudes  contemporaines,,  A.  Sabatier  a 
brossé^  du  peintre  lui-même  cette  esquisse  très  exacte, 
que  nous  nous  reprocherions  d'omettre  ici  : 

On  s'est  demandé  comment  la  journée  d'un  homme  pouvait 
suffire  à  tout  ce  que  fait  M.  de  Pressensé.  C'est  le  secret  de  son 
g-enre  d'esprit.  Cet  esprit  est  tout  verve,  une  flamme  perpétuelle 
qui  se  nourrit  de  tout  objet,  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  que 
l'i  moindre  souffle  fait  monter  et  reluire.  Il  est  bien  rare  de  ren- 
contrer, à  un  degré  pareil,  la  spontanéité  de  la  pensée  et  de  la 
parole.  M.  de  Pressensé  n'est  pas  le  maître  de  se  contenir.  Vi- 
vant dans  un  milieu,  intéressé  par  tout  ce  qu'il  entend  ou  ce 
qu'il  voit,  il  est  comme  la  proie  des  pensées  et  des  événements 
du  jour.  L'impression  éveille  le  sentiment  ;  celui-ci  excite  l'es- 
prit; les  idées  jaillissent,  irrésistibles,  et  l'éloquence  coule...  Ce 
publiciste,  ce  prédicateur,  ce  conférencier  toujours  alerte,  tou- 
jours prêt,  ne  s'épuise  pas  dans  cette  production  quotidienne... 
Il  est  capable  de  longues  études...  Il  est  passionné  pour  les 
problèmes  historiques.  Il  est  vrai  qu'il  ne  les  étudie  pas  en  éru- 
dit,  avec  le  calme  d'esprit  et  la  sévérité  froide  d'un  bénédictin. 

'  Celte  étude  avait  paru  d'abord  en  Amérique. 

-  Jules  Simon  écrivait  à  E.  de  Pressensé  :  «  J'ai  lu  avec  un  extrême 
plaisir  votre  Dupanloup.  C'est  bien  l'homme  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts,  plus  de  défauts,  à  mon  avis,  ((ue  de  qualités.  » 

^  Journal  de  Genève,  13  février  1880. 
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Il  porte  en  tout  sujet  sa  flamme  dévoraute.  Il  s'approprie  l'his- 
toire plus  qu'il  ne  se  donne  à  elle. 

E.  Schérer  abondait  aussi  en  éloges,  dans  le  journal 
le  Temps  ^  : 

Comment  ne  pas  admirer  les  connaissances  de  toutes  sortes, 
l'élévation  des  pensées,  l'union  si  rare  des  convictions  arrêtées 
avec  l'impartialité  du  jugement,  l'élégance  enfin  et  la  chaleur 
de  la  parole?  On  reconnaît  souvent  l'orateur  dans  ce  style...  Je 
ne  puis  oublier  les  services  que  l'écrivain  a  rendus  à  la  cause 
commune  dans  les  rangs  de  l'Assemblée  qui  a  fait  la  Républi- 
que. M.  de  Pressensé  s'y  était  fait  une  place  que  ses  anciens 
compagnons  d'armes  n'ont  point  oubliée.  On  était  sûr  de  le  voir 
montera  la  tribune  toutes  les  fois  qu'une  cause  généreuse  sem- 
blait manquer  de  défenseurs.  Il  avait  l'à-propos  qui  saisit  l'oc- 
casion, la  parole  abondante  et  facile  qui  trouve  sur-le-champ 
les  choses  utiles  à  dire...  C'a  été  souvent  un  objet  de  surprise, 
que  le  Sénat  ne  se  soit  pas  montré  plus  jaloux  de  s'associer  un 
homme  aussi  évidemment  désigné  pour  la  vie  publique...  La 
majorité  républicaine  ne  saurait  faire  un  choix  à  la  fois  plus 
honorable  et  plus  avantageux  que  celui  de  M.  de  Pressensé. 

Mais  tous  ces  travaux  de  plume  et  toute  l'activité  dé- 
ployée dans  l'Eglise  et  hors  de  l'Eglise,  ne  consolaient 
pas  l'ancien  député  de  l'interruption  de  sa  vie  parlemen- 
taire. Le  coursier  généreux  rongeait  son  frein  loin  du 
champ  de  bataille. 

Voici  l'écho  de  ses  plaintes,  en  mai  1879  : 

Je  viens  encore  de  passer  par  une  de  ces  journées  agréables, 
où  l'on  voit  la  chose  la  plus  désirée  frôler  vos  lèvres  puis  dis- 
paraître pour  le  moment.  L'amiral  Jauréguiberry  me  dame  le 
pion  pour  le  deuxième  siège.  Pourtant,  il  y  a  eu  en  ma  faveur  un 
mouvement  spontané  dans  le  parti  républicain  du  Sénat.  Je  ne 
puis  me  dissimuler  que  mes  principes,  bien  connus,  contre  la 
lutte  à  outrance  faite  au  catholicisme,  ne  me  soient  très  dom- 
mageables. Mais  qu'y  faire?  A  un  ami,  chaud  partisan  de  ma 
candidature,  qui  me  demandait  de  dire  en  son  nom  que  je  vo- 
terais l'article  7  des  lois  Ferry,  j'ai  dû  répondre  que  je  ne  pou- 

'  Novembre  188-2. 
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vais  sacrifier  mes  scrupules  à  mon  intérêt  le  plus  évident.  Mais 
quel  crève-cœur  de  ne  pouvoir  parler  encore  à  mon  pays,  faute 
de  pouvoir  franchir  ces  coquines  de  trois  marches  que  l'on  re- 
conquiert si  difficilement  M 

On  a  bien  lu  :  le  candidat  de  loiif^ue  date  à  un  siège 
de  sénateur  inamovible  éloigna  lui-même  la  coupe  de 
ses  lèvres  impatientes,  en  refusant  de  prendre  un  enga- 
gement contraire  à  sa  conviction.  Ce  fait  peu  ordinaire 
vaut  d'être  rapporté  avec  quelques  détails. 

On  était  encore  en  pleine  bataille  entre  la  droite  réac- 
tionnaire, continuellement  battue  par  le  suffrage  univer- 
sel, et  la  gauche  républicaine  décidée  à  faire  triompher 
la  démocratie  dans  les  institutions  de  la  France.  Depuis 
que  Mac-Mahon  avait  été  remplacé  par  Jules  Gré\ y,  en 
janvier  1879,  des  ministères  franchement  républicains, 
mais  de  moins  en  moins  conservateurs,  se  succédèrent 
sous  la  présidence  d'hommes  modérés  comme  W.  Wad- 
dington  et  de  Freycinet.  Ce  dernier  entreprit,  avec  la 
collaboration  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  Jules 
Ferry,  la  réforme  des  lois  relatives  à  l'enseignement  pri- 
maire. 

Le  Parlement  vota  la  loi  qui  excluait  du  Conseil  de  l'Instruc- 
tion tous  les  représentants  du  clergé.  La  loi  sur  l'enseignement 
supérieur,  qui  rendait  aux  Facultés  de  l'Etat  le  droit  exclusif 
de  conférer  les  grades,  avait  été  votée,  en  1879,  par  la  Cham- 

•  Lors  d'un  de  ses  échecs  au  Sénat,  Ch.  Secrétan  avait  essayé  de 
consoler  son  ami  en  lui  disant  entre  autres  :  «  Vous  avez  chercfié 
Dieu  dès  votre  jeunesse,  et  voici  tantôt  trente-deux  ans  qu'il  a  mis 
votre  gîte  dans  l'aire  de  l'aigle.  Vous  trouverez  à  côté  de  vous,  au- 
dessus  de  vous,  en  vous-même,  une  grande  puissance  de  réconfort.  » 
Ch.  Secrétan  le  félicite  aussi  d'avoir  acquis  la  possibilité  de  se  con- 
centrer davantaa'e  dans  sa  veine  littéraire.  "  Pour  votre  incomparable 
force  de  travail,  avec  votre  jeunesse  impérissable,  il  ne  se  peut  faire 
que  l'excision  de  cette  branche  n'apporte  pas  une  sève  plus  abon- 
dante aux  autres  rameaux...  N'improvisez  rien,  concentrez-vous,  po- 
lissez et  repolissez  le  métal,  jusqu'à  ce  qu'il  étincelle  ;  donnez-vous  à 
une  œuvre  qui  soit  votre  œuvre  définitive  et  qui  dure,  et  qui  donne 
votre  mesure  tout  entière...  »  (Lettre  du  2fi  juin  1881.) 


470  CHAPITRE    XXVll 

bre,  avec  le  fameux  article  7  ainsi  conçu  :  «  Nul  n'est  admis  à 
dirig-er  un  établissement  d'enseig'nement  public  ou  privé,  de 
quelque  ordre  qu'il  soit,  ni  à  y  donner  l'enseig-nement,  s'il 
appartient  à  une  congrégation  non  autorisée.  »  Cette  mesure 
visait  les  établissements  d'enseig-nement  secondaire  des  Jésuites. 
Le  Sénat  vota  le  reste  de  la  loi,  mais  le  centre  g-auche  fit  reje- 
ter l'article  7  (9  et  15  mars  1880)  ^ 

E.  de  Pressensé  fut  sollicité  par  quelques-uns  de  ses 
anciens  collègues  à  l'Assemblée  nationale,  devenus  séna- 
teurs, d'accepter  une  candidature  au  Sénat,  moyennant 
promesse  d'accepter  l'article  7.  Or  il  le  jugeait  profon- 
dément illibéral,  et,  si  hostile  qu'il  fût  aux  Jésuites,  il 
refusa  à  plus  d'une  reprise  le  marché  qu'on  lui  propo- 
sait. C'était  de  sa  part  un  acte  d'obéissance  à  un  prin- 
cipe de  justice  et  il  l'accomplit  sans  hésiter;  mais  ce  fut 
un  sacrifice.  Voici  ses  réflexions  un  peu  après,  le  21  fé- 
vrier 1880  : 

J'assistais  à  la  séance  du  Sénat  sur  l'article  7.  Je  pensais 
quelle  roug'eur  m'eût  constamment  monté  au  front  pendant  ces 
débats,  si  j'étais  entré  par  la  porte  basse  qui  m'avait  été  entre- 
bâillée. Chose  étrang-e  !  J'ai  envie  de  repousser  cet  article, 
quand  j'entends  ses  défenseurs,  et  de  le  voter  quand  j'entends 
ses  adversaires,  comme  Chesnelong-,  avec  ses  hymnes  aux  Jé- 
suites ^. 

On  vient  de  le  dire,  E.  Schérer  envisageait  comme  une 
véritable  injustice  l'exclusion  d'E.  de  Pressensé  de  la 
vie  parlementaire.  Il  fit  plusieurs  démarches  en  faveur 
de  son  ami  et  le  soutint  de  ses  conseils.  Nous  avons 
déjà  cité  l'article  qu'il  inséra  dans  le  Temps.  A  ce  propos, 
E.  de  Pressensé  écrivait^  : 

Quand  vous  aurez  lu  l'article  très  inattendu  pour  moi  de 
Schérer,  article  qui  m'a  bien  touché  par  cette  caractéristique  si 
sympathique  de  ma  carrière,  comprendrez-vous  que  j'aie  passé, 

^  Histoire  générale  de  Lavisse  et  Rambaiid,  t.  XII.  Le  monde 
contemporain,  p.  29. 

^  Voir  Rev.  chrét.,  1880,  p.  i.^.j,  l'article  d'E.  de  Pressensé  sur  l;i 
lutte  anticléricale  depuis  le  rejet  de  l'article  7. 

^  Lettre  du  16  novembre  1882. 
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hier,  par  une  phase  d'inconcevable  et  douloureux  abattement, 
quand  même  j'ai  bien  fait  intérieurement  le  sacrifice  de  la  vie 
publique?  Mais  c'est  une  ang^oisse  quand  la  coupe  est,  pour 
ainsi  dire,  rapprochée  de  mes  lèvres.  Alors  tout  ce  que  je  brû- 
lerais de  dire  à  notre  pauvre  et  chère  France,  tout  ce  qu'on  ne 
lui  dit  pas,  s'agite  en  moi  et  me  trouble  à  fond.  Et  puis  la  pen- 
sée que  c'est  à  un  B.,  après  le  scandale  de  sa  vie  de  famille  et 
financière,  qu'on  va  rouvrir  les  portes  du  Sénat,  me  fait  mon- 
ter l'amertume  du  cœur  aux  lèvres.  J'ai  passé  hier  plusieurs 
heures  dans  un  accablement  aig-u  et  stupide.  plein  d'une  som- 
bre misanthropie.  Par  bonheur,  le  jour  même,  une  q-rande  tâche 
m'était  donnée  pour  le  mois  de  janvier  :  entreprendre  ici  même, 
dans  un  vaste  local,  une  campag-ne  apolot^étique. 

El  aujourd'hui,  je  me  sens  remonté  et  je  me  dis,  dans  un 
autre  sens  que  Renan  (dont  c'est  le  mot  favori)  :  «  La  vie  est 
bonne  !  »  Elle  l'est  à  condition  de  mettre  le  but  très  haut  comme 
idéal  et  l'effort  très  bas,  je  veux  dire  dirisré  vers  l'abîme  de 
douleur  et  de  mal  qui  nous  entoure. 

Aucun  lecteur  ne  parcourra  ces  lignes  sans  êtie  ému. 
«  Abattu,  »  le  lutteur  chrétien  avoue  l'être,  mais  il  est 
«  remonté  »  par  la  perspective  d'un  nouveau  travail  de 
proclamation  de  l'Evangile,  auquel  il  pourra  se  donner 
tout  entier-  î 

Quelques  jours  plus  tard,  le  2  décembre  188v?,  dans 
une  réception  à  l'Elysée,  le  président  de  la  République, 
Jules  Grévy,  traversa  la  cohue  des  salons  où  s'entas- 
saient les  hommes  politiques,  pour  aborder  E.  de  Pres- 
sensé  et  lui  dire  : 

«  Nul  plus  que  moi  ne  désire  votre  rentrée  dans  la  vie  pu- 
blique. J'ai  g-ardé  la  plus  haute  estime  pour  votre  caractère  (il 
a  bien  voulu  ajouter  pour  votre  talent).  Voici  votre  président, 
a-t-il  ajouté,  en  montrant  le  président  du  Sénat,  et  s'il  vous 
manque  une  voix,  venez  la  chercher  ici...  »  Ur,  il  se  trouve 
précisément  que  le  président  de  la  République  n'a  pas  de  voix 
à  donner.  Cela  réduit  celte  manifestation  (car  c'en  était  une 
dans  l'intention  de  Grévy)  à  un  pur  platonisme.  Je  n'en  ai  pas 
moins  été  honoré  et  touché  de  cette  appréciation  du  passé,  sans 
lâcher  la  bride  aux  illusions  pour  l'avenir  ^ 

'  Lettre  à  Mme  Bonzon-de  Gardonne. 
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L'heure  allait  sonner  cependant  où  la  coupe  ne  s'éloi- 
g-nerait  plus  des  lèvres  et  où  la  porte  s'ouvrit  toute 
grande  devant  celui  qui  ne  voulait  la  franchir  que  la 
tête  haute.  L'un  des  derniers  sièges  de  sénateur  inamo- 
vible était  à  repourvoir.  Le  centre  gauche  de  la  haute 
assemblée  se  décida  enfin  à  adopter  la  candidature 
d'E.  de  Pressensé,  patronnée  fidèlement  par  son  ami 
W.  Waddington.  Il  fut  élu  le  23  octobre  1883. 

Que  de  joie  en  éprouvèrent  ses  amis  !  Que  de  lettres 
de  félicitations  vinrent  le  lui  dire!  C'étaient  H,  Lutte- 
roth  et  Jules  Delaborde,  M"*®  André-Walther,  le  fidèle 
Jean  Monod.  C'était  l'Eglise  Taitbout,  la  Conférence 
des  missionnaires  français  du  Lessouto,  par  la  plume 
d'Hermann  Dieterlen,  et  tel  Consistoire  de  l'Eglise 
réformée.  C'était  Frédéric  Godet  : 

Le  moment  approche  donc  où  l'on  ne  pourra  plus  dire  : 
«  Justice,  enfin,  que  faite  ne  t'a-t-on  ?  »  J'ai  hâte  de  me  mettre 
en  tête  des  amis  qui  vous  témoignent  leur  joie...  L'honneur, 
dans  ce  cas,  n'est  pas  à  celui  qui  le  reçoit,  mais  à  ceux  qui  le 
confèrent.  C'était  une  dette.  Vous  manquiez  au  Sénat.  Que  le 
Seigneur,  que  vous  y  représenterez,  —  seul,  peut-être!  —  vous 
donne  la  force  d'y  être  ce  que  vous  avez  été  à  la  Chambre,  le 
champion  de  toutes  les  causes  bonnes  et  nobles,  sans  jamais 
faiblir  ! 

Les  vénérables  Guillaume  Monod  et  Puaux  père  moti- 
vaient leur  enthousiasme  : 

Vous  serez  le  représentant  de  la  vraie  «  liberté  »,  parce  que 
vous  ne  vous  rendrez  esclave  que  de  votre  conscience. 

E.  Nyegaard^,  un  fidèle  collaborateur  de  la  Revue 
chrétienne,  allait  jusqu'à  dire  : 

Votre  élection  ravit  tous  les  protestants.  Il  semble  que  ce  soit 
un  succès  personnel  pour  chacun  d'eux,  sans  distinction  d'opi- 
nions politiques  ou  religieuses...  Vous  êtes  l'élu  de  tous  les 
protestants  de  France,  qui  n'auraient  pu  désirer  un  meilleur  re- 
présentant de  leurs  principes  et  de  leurs  intérêts. 

*  Pasteur  à  Nancv,  mort  en  1914.  Lettre  du  19  novembre  1883. 
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Le  comte  d'Auvet,  qui  signe  «  un  adversaire  politique  » , 
en  conçratulant  le  sénateur^,  se  souvient  qu'au  Gymnase 
Triât,  lors  de  l'élection  de  M.  Thiers,  E.  de  Pressensé 
a  dit  que  Dieu  seul  peut  délier  l'homme  de  sa  cons- 
cience. 

Voici  enfin  les  lignes  toutes  lyriques  de  Charles 
Secrétan  ^  : 

Cher  ami,  il  a  fallu  que  je  sois  {sic)  bien  ruiné,  bien  démoli 
par  la  g-astrite  et  la  g-outte  combinées,  pour  ne  pas  vous  avoir 
encore  témoig-né  toute  la  joie  et  toute  la  reconnaissance  envers 
Dieu,  que  nous  a  t'ait  éprouver  à  tous,  dans  cette  maison  et 
dans  ce  pays,  le  succès  de  votre  candidature.  Accoutumé, 
comme  vous,  aux  déceptions,  je  les  supporte  d'une  âme  moins 
héroïque  ou  moins  chrétienne.  J'en  soupçonne  partout,  j'en 
crains  partout,  et  quoique  j'entrevoie  combien  cela  est  absurde, 
je  ne  me  réjouis  encore  qu'en  tremblant,  et  dans  la  crainte  de 
n'être  pas  compris  de  votre  amitié,  j'avais  voulu  ne  parler  de 
cela  qu'après  la  proclamation  officielle...  Vous  aurez  une 
g-rande  tâche  dans  une  heure  sombre  de  votre  histoire.  Prépa- 
rez-vous, ménagez-vous,  rassurez-vous,  prions  ensemble. 

E.  de  Pressensé  répondit,  le  12  novembre  : 

Ma  rentrée  dans  la  vie  publique  et  l'accueil  que  j'ai  reçu  au 
Sénat  sont  des  sujets  de  g-rande  reconnaissance,  bien  que  je 
sente  tout  le  poids  de  ma  responsabilité  à  cette  heure  si  diffi- 
cile. J'ai  fait,  avant-hier,  mon  début  oratoire  à  la  tribune  du 
Sénat,  à  l'occasion  d'une  question  toute  morale,  qui  déplaisait 
fort  à  la  haute  assemblée.  Mes  amis  me  déconseillaient  de  dé- 
buter dans  des  conditions  de  défaveur  anticipée.  Ma  conscience 
ne  m'a  pas  permis  de  me  taire.  J'ai  été  froidement  accueilli, 
bien  que  la  presse,  le  lendemain,  m'ait  paru  apprécier  saine- 
ment mes  intentions.  Après  tout,  je  suis  heureu.v,  au  point  de 

1  Lettre  du  o  décembre  1883.  Voir  ce  que  M^ie  Bersier  dit  du 
comte  d'Auvet  (elle  écrit  de  Dauvet),  dans  les  Souvenirs  d'Euff.  Ber- 
sier, p.  391.  Elle  l'appelle  un  catholique  large  et  éclairé.  Il  était  pro- 
priétaire du  château  de  Chàtillon,  où  se  trouvent  les  restes  de  Co- 
ligny. 

-  Lettre  du  10  novembre  1883. 
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vue  moral,  d'avoir  pu  dire  ce  que  j'ai  dit.  J'eusse  fait  une 
lâcheté  en  me  ménageant. 

E.  de  Pressensé,  sénateur,  demeurera  fidèle  à  son  ser- 
ment de  1863,  devant  le  cercueil  de  Frédéric  Monod, 
lorsqu'il  se  jurait  à  lui-même  de  ne  jamais  céder  à  la 
lâcheté. 
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CHAPITRE  XXVIII 

Au  Sénat. 
Derniers  services  rendus  au  pays. 

Nouvelle  situation  politique.  —  A  la  tribune  du  Sénat.  —  Attitude 
vis-à-vis  du  Concordat.  —  Plus  de  sénateurs  inamovibles. —  Alar- 
mes patriotiques.  —  Crise  boulang-iste.  —  Luttes  en  faveur  de  la 
moralité  publique.  —  Pétition  et  victoire.  —  Derniers  actes  politi- 
ques. —  Legs  d'un  mourant. 

Voici  comment  Francis  de  Pressensé  caractérisait  la 
position  de  son  père  dans  la  haute  assemblée  : 

Il  retrouva  au  Sénat  un  grand  nombre  de  ses  anciens  collè- 
g-ues  de  l'Assemblée  nationale  et  quelques  vieux  amis  du  temps 
de  l'Empire,  comme  le  comte  d'Haussonville.  Fermement  répu- 
blicain, prêt  à  soutenir  Jules  Ferry  dans  sa  g-rande  œuvre  d'éta- 
blissement de  l'instruction  primaire  laïque,  gratuite  et  oblig'a- 
toire  ^,  il  avait  une  antipathie  prononcée  pour  le  jacobinisme 
vulgaire  et  surtout  pour  l'anticléricalisme  g-ro-ssier  et  son  illibé- 
ralisme pire  parfois  que  celui  du  cléricalisme  lui-même.  Il 
n'avait  point  de  goût  pour  le  personnel  et  le  programme  du 
parti  radical,  qui  commençait  à  pointer.  Sur  bien  des  points, 
il  représenta  au  Sénat  un  libéralisme  en  opposition  avec  quel- 
ques-unes des  tendances  naissantes  des  majorités  nouvelles. 
Toutefois  il  tenait  essentiellement  au  maintien  de  la  Républi- 
que parlementaire. 

Dans  la  dernière  partie  de  la  carrière  de  M.  de  Pressensé, 
ainsi  s'exprime  M.  Théophile  Roussel^,  la  politique  ne  lui  impo- 

^  En  conséquence  de  lois  votées  le  16  juin  1881  et  le  28  mars 
1882. 

^  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  E.  de  Pressensé,  par  Th. 
Roussel,  membre  de  l'Institut,  lue  dans  les  séances  des  3  et  10  fé- 
vrier 1894. 
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sait  plus  les  mêmes  devoirs  qu'au  temps  de  l'Assemblée  natio- 
nale. La  République  était  assise  solidement.  L'accord  forcé 
entre  les  républicains  conservateurs  et  les  radicaux  perdait  à 
ses  yeux  sa  raison  d'être.  Il  considérait  cette  concentration  ré- 
pi/hlicaine  comme  ne  [)ouvant  profiter  désormais  qu'aux  partis 
extrêmes  et  faire  obstacle  au  développement  prospère  d'une 
République  largement  ouverte  à  tous  et  dans  laquelle  s'efface- 
raient nos  anciennes  divisions. 

M.  Ph.  Bridel  émet  une  appréciation  identique^  : 

Les  circonstances  avaient  changé  depuis  douze  ans  ;  le  péril 
n'était  plus  à  droite,  comme  dans  l'Assemblée  de  1871  ;  il  était 
à  g^auche.  Aux  menées  de  l'ultramontanisme  et  comme  leur 
réaction  naturelle,  avait  succédé  le  déploiement  d'une  tendance 
radicale  et  antirelig"ieuse  à  laquelle  cédaient  trop  facilement  un 
grand  nombre  de  républicains.  De  Pressensé  résista  vig-oureu- 
sement  à  ce  courant  déplorable  :  «  Si  la  démocratie  se  fait 
athée,  disait-il  ^,  et  ne  croit  plus  qu'à  la  force,  alors  tout  est  dit 
et  tout  est  iini.  Si  nul  souffle  du  ciel  n'enfle  plus  les  voiles  du 
grand  navire,  il  n'a  plus  qu'à  pourrir  dans  la  vase,  tandis  que, 
sur  le  pont,  passagers  et  matelots  s'entredévorent  !  Une  démo- 
cratie sans  Dieu  sera  un  des  enfers  les  mieux  réussis  de  notre 
planète.  »  Mais,  ajoutait-il  après  avoir  esquissé  ce  mauvais 
rêve  :  «  Nous  n'avons  aucune  crainte  de  ce  g'enre,  parce  que 
nous  croyons  tout  ensemble  en  Dieu  et  dans  l'âme  humaine...  » 
Si  de  telles  paroles  lui  attiraient  l'épithète  de  clérical  de  la  part 
des  fanatiques  de  la  soi-disant  libre-pensée,  elles  lui  ramenaient 
la-  sympathie  de  beaucoup  de  gens  timides  qu'avait  effrayés 
l'énergie  de  ses  convictions  démocratiques,  mais  qui  pouvaient 
voir  combien  son  libéralisme  républicain  était  éloig-né  d'un 
jacobinisme  impie  et  tyiannique. 

Et  maintenant,  voici  quelques  lignes  du  nouveau  sé- 
nateur : 

La  République  traverse  une  phase  sinon  redoutable,  du 
moins  très  sérieuse.  La  lutte  va  s'engager  de  plus  en  plus  entre 
les  républicains  libéraux  et  les  républicains  autoritaires,  imbus 
de  l'esprit  jacobin. 

'  Journal  rt'/ijieiiœ,  1891,  p.  7.t. 

^    Variétés  politiques  et  littéraires,  p.  71. 
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Il  ajoute  : 

Cette  année  (1883)  est  cruelle  pour  la  France.  Les  grands 
deuils  se  multiplient.  Elle  s'est  ouverte  par  l'enlèvement  fou- 
droyant de  Gambetta.  Quelques  mois  après,  c'était  Laboulaye. 
Aujourd'hui,  c'est  Henri  Martin,  l'historien  national,  le  pa- 
triote éprouvé,  le  type  de  toutes  les  vertus  publiques  et  privées, 
parmi  lesquelles  brillaient  au  premier  rang-  le  désintéressement 
et  la  bonté  parfaite.  Nous  l'entendons  encore,  dans  les  grandes 
funérailles  du  G  janvier  dernier  ^  exprimant  avec  une  émotion 
profonde  le  deuil  de  la  patrie,  au  bord  de  la  tombe  où  s'enseve- 
lis.sait  une  des  meilleures  forces  de  la  République  ". 

L'un  des  premiers  discours  du  sénateur  fut  prononcé 
à  l'appui  de  la  proposition  de  son  collègue  Béreng-er 
portant  sur  la  recherche  de  la  paternité^.  C'était  le  début 
de  ces  interventions  généreuses,  qu'il  renouvela  souvent 
en  faveur  des  réformes  sociales.  Il  invoquait  le  triste 
état  moral  du  pays;  il  s'élevait  avec  force  contre  le  pré- 
jugé des  deux  morales,  si  tenace  dans  l'opinion  fran- 
çaise, et  contre  les  dénis  de  justice  dont  la  femme  est 
victime  de  la  part  du  sexe  fort.  Le  Sénat  opposa  à  la 
réforme  réclamée  une  fin  de  non-recevoir.  Mais  on  verra 
qu'E.  de  Pressensé  ne  se  laissait  bâillonner  ni  par  l'in- 
succès, ni  par  le  dédain^. 

Peu  de  temps  après,  dans  la  discussion  de  la  loi  mu- 
nicipale, il  réclama  le  rétablissement  de  l'obligation  pour 
les  communes  de  pourvoir  aux  insuffisances  constatées 
dans  le  budget  des  fabriques  et  des  consistoires.  Ce 
n'était  point  là,  de  sa  part,  une  infraction  à  ses  vues  sur 
les  rapports  de  l'Eglise  avec  le  pouvoir  civil.  Il  tenait 

'  Celles  de  Gambetta,  mort  le  31  décembre  1882. 

2  Reo.  chrét.,  1884,  p.  o8  et  62. 

^  Voir  ce  discours  Rev.  chrét.,  1884,  p.  o9.  Nous  en  avons  parlé  à 
la  fin  du  chapitre  précédent. 

*  Le  sénateur  Bérenger  nous  a  rapporté  qu'au  moment  où  son  pro- 
jet de  loi  était  retiré  de  l'ordre  du  jour,  E.  de  Pressensé  monta  à  la 
tribune  pour  déclarer  :  «  Il  est  plus  aisé  de  retirer  ce  projet  de  l'ordre 
du  jour  du  Sénat  que  de  celui  de  la  conscience  publique.  » 
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plus  que  jamais  à  la  séparation,  soit  dans  l'intérêt  de 
i'Egrlise,  soit  dans  celui  de  l'Etat.  Mais  il  ne  voulait  à 
aucun  prix  d'une  politique  sans  loyauté  : 

Tant  que  le  Concordat  existe,  il  faut  le  maintenir  dans  son 
esprit  et  non  seulement  dans  sa  lettre.  En  faire  une  g'eôle,  où 
l'Eglise  serait  à  la  fois  captive  et  affamée,...  est  une  politique 
détestable. 

Les  protestants  intellig"ents  ne  s'y  trompèrent  pas  et 
le  remercièrent.  Le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  F.  Lichtenberger,  lui  écrivit  : 

Au  risque  d'être  mal  compris,  vous  avez  défendu  non,  certes, 
le  Concordat  lui-même,  mais  la  politique  qui  empêche  ses  ad- 
versaires de  le  pervertir,  n'ayant  pas  le  courage  de  l'abroger, 
et  en  cela  vous  êtes  resté  fidèle  à  la  foi  de  votre  jeunesse,  puis- 
que vous  ne  voulez  son  abolition  que  par  la  voie  de  la  justice 
et  de  l'équité. 

Quoique  l'amendement  fût  adopté  en  deuxième  lec- 
ture par  le  Sénat  ^,  la  loi  ne  fit  pas  entièrement  droit  à 
la  pensée  généreuse  de  son  auteur.  La  majorité  radi- 
cale tentait,  à  chaque  nouvelle  discussion  du  budget  des 
cultes,  d'amorcer  subrepticement  la  grande  réforme  de 
la  séparation  par  des  réductions  de  crédits. 

La  même  année,  le  sénateur  protestant  reprit  la  lutte 
en  faveur  de  la  loi  du  divorce  au  nom  de  la  justice  et 
de  la  vérité  dans  l'union  conjugale^.  Il  ne  devait  gagner 
cette  cause  qu'en  juillet  1884.  A  cette  occasion,  il  fut 
chaudement  félicité  par  ses  amis  de  Suisse  :  Aimé  Hum- 
bert,  Félix  Bovet,  Ch.  Secrétan^,  Paul  Chapuis  et  d'au- 

>  Voir  Reo.  chréL,  1883,  p.  249,  et  1884,  p.  190,  le  discours  pro- 
noncé par  E.  de  Pressensé  lors  du  débat  en  deuxième  lecture.  —  On 
lira  dans  l'Appendice  une  belle  lettre  de  E.  Spullerà  E.  de  Pressensé 
au  sujet  du  budget  des  cultes. 

^  Voir  son  discours,  Rev.  chréf.,  1884,  p.  385. 

^  Le  24  juin  1884,  Ch.  Secrétan  écrivit  à  son  ami  une  lettre  person- 
nelle, «  le  cœur  débordant  de  joie  et  de  reconnaissance...  »  —  «  Votre 
nom  restera  inscrit  au  centre  de  cette  page  si  grande  et  si  g-rave... 
Ce  dimanche  compte  parmi  les  heureux  jours  de  ma  vie.  »  —  Le 
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très  représentants  de  la  Ligue  pour  la  défense  du  droit 
commun.  Un  petit  i»roupe  de  femmes  françaises,  en  tête 
desquelles  nous  lisons  les  noms  de  M""*^*  Angèle  de 
Saint-François  et  E.  Boulanger,  lui  écrivirent  : 

Acceptez  cette  épée  d'honneur,  monsieur,  —  une  plume  !  — 
souvenir  bien  modeste  d'un  petit  groupe  de  femmes,  qui  sont 
venues  à  vous  déjà,  pour  vous  féliciter  de  votre  choix  du  bon 
combat,  combat  pour  la  justice. 

Ces  félicitations  visaient  sans  doute  un  amendement 
soutenu  victorieusement  par  E,  de  Pressensé  et  Demôle, 
en  deuxième  lecture  : 

Nous  avons  combattu  en  face,  écrit  le  premier,  l'odieux  pré- 
jugé des  deux  morales,  selon  les  sexes,  si  enraciné  dans  nos 
mœurs  françaises,  en  établissant  que  rien  n'était  plus  démora- 
li.sant  pour  une  nation  que  de  laisser  l'immoralité  formulée 
dans  le  livre  de  la  loi. 

Aucun  succès  ne  m'a  moins  personnellement  exalté  que  celui- 
ci,  tant  j'ai  senti  que  c'était  l'œuvre  de  Dieu  par  la  dispropor- 
tion entre  l'effort  et  la  victoire.  Accueilli  à  la  tribune  par  une 
vraie  huée  de  colère  de  la  part  des  chevaleresques  soutiens  du 
privilège  du  sexe  fort,  j'ai  dû  triompher  du  malaise  que  me 
procurait  cet  accueil.  Plus  d'une  fois  ma  parole  a  été  plus 
libre.  Pourtant  j'ai  pu  dire  tout  ce  que  j'avais  sur  la  conscience. 
Il  faut  être  juste  avec  tout  le  monde.  L'appoint  que  Jules 
Simon  s'est  décidé  à  me  donner  et  a  obtenu  de  ses  amis,  a  été 
décisif. 

E.  de  Pressensé  se  sentait  de  moins  en  moins  d'ac- 
cord avec  la  politique  républicaine  radicale,  qui  s'affir- 
mait dans  le  gouvernement.  Il  est  probable  qu'il  n'eut 
jamais   été    porté  au  Sénat  après  que  les   deux  Cham- 

26  juin,  E.  de  Pressensé,  en  répondiinl,  se  dit  remué  jus(iu'au  fonif  par 
un  let  lémoignag-e  d'approbation  sympalhique.  «  Vous  savez  ce  que 
votre  amitié  est  pour  moi.  Efle  est  un  des  bonheurs  profonds  de  ma 
vie.  Vous  savez  aussi  ce  (pie  je  vous  dois  pour  fa  vie  de  ma  pensée, 
qui,  à  fa  hauteur  où  vous  avez  pfacé  fa  vôtre,  se  confond  avec  ceffe 
de  fa  conscience  et  du  cœur.  » 

31 
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bres,  réunies  en  Congrès  ^  eurenl  prononcé  la  transfor- 
mation des  sièges  des  75  sénateurs  inamovibles  en  sièg-es 
électifs,  an  fur  et  à  mesure  de  la  disparition  des  titu- 
laires. S'il  se  réjouissait  profondément  de  voir  g-rossir 
dans  le  pays  la  majorité  républicaine,  à  chaque  élection 
partielle  ou  g-énérale,  il  s'afflig-eait  de  l'instabilité  minis- 
térielle, qui  empêchait  des  hommes  de  haute  valeur  de 
rester  assez  long-temps  au  pouvoir,  pour  élaborer  et  per- 
fectionner les  institutions  de  la  démocratie.  Combien  il 
déplora  en  particulier  le  renversement  du  cabinet  de 
Jules  Ferry,  le  30  mars  1885,  à  la  suite  d'une  lég-ère 
défaite  essuyée  au  Tonkin  par  le  général  de  Négrier, 
contretemps  qui  ne  pouvait  compromettre  d'ailleurs  la 
politique  coloniale  si  hardie  et  glorieuse  du  g-rand 
homme  d'Etat  ! 

Cette  journée,  écrit  E.  de  Pressensé  ^  est  triste;  elle  nous 
laisse  un  mortel  souvenir. 

Plus  tard^,  il  émettait  ce  jugement  sévère  : 

Si  nous  cherchons  la  cause  vraie,  la  cause  fondamentale  du 
déclin  du  patriotisme,  nous  n'hésitons  pas  à  la  trouver  dans  le 
déclin  de  la  foi  relig-ieuse,  en  prenant  celle-ci  dans  sa  plus  larg-e 
acception.  Le  patriotisme  est  une  sorte  de  relig^ion  humaine... 
Cette  religion  ne  peut  subsister  long-temps  à  elle  toute  seule,  à 
moins  d'avoir  pour  aliment,  comme  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  une  lutte  formidable  contre  un  monde  d'abus  et  d'ini- 
quités. Une  telle  lutte  ravive  momentanément  le  patriotisme  et 
lui  apprend  la  générosité,  l'esprit  de  sacrifice.  Aujourd'hui,  il 
n'y  a  rien  de  semblable  en  France,  excepté  dans  les  rég-ions  où 
s'ag-itent  les  revendications  sociales.  La  démocratie  est  triom- 
phante; elle  ne  réclame  aucune  croisade.  Pour  que  le  patrio- 
tisme g-arde  sa  flamme  dans  de  telles  conditions,  il  faut  le  g-rand 
foyer  divin  qui  seul  alimente  les  plus  nobles  sentiments  hu- 
mains. Ou  sait  tout  ce  que  l'on  a  tenté,  depuis  quelques  années, 
pour  l'éteindre.  Nous  recueillons  actuellement  le  fruit  naturel 
de  ce  positivisme  philosophique  qui,  en  prétendant  ne  fermer 

»  En  août  1884.  —  ^  Reu.  chrét.,  1883,  p.  284.  —  =*  Reo.  chrét., 
1886,  p.  76,  79. 
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que  le  monde  supérieur,  a  laissé  l'humanité  retomber  de  tout 
le  poids  de  son  ég-oïsme  dans  la  sphère  inférieure  de  l'intérêt. 
Hélas  !  la  mauvaise  philosophie  a  moins  contribué  à  cette  œuvre 
néfaste  que  les  basses  passions,  qui  ont  soufflé  sur  notre  g^éné- 
ration.  Le  premier  coupable,  c'est  le  honteux  matérialisme  pra- 
tique, qui  s'étale  sans  pudeur  dans  une  littérature  infâme. 
L'imagination  française,  à  en  jug-er  par  le  roman,  le  théâtre  et 
le  journalisme  quotidien,  subit  une  véritable  obsession  de 
luxure  !... 

Ah  !  si  seulement  ceux  qui  se  réclament  de  Dieu,  ne  rendaient 
pas  trop  souvent  son  nom  presque  haïssable  par  la  manière 
dont  ils  l'invoquent  et  le  profanent  !  Si  seulement  les  Eglises 
qui  croient  sincèrement  au  Dieu  de  l'Evang-ile,  étaient  moins 
lang-uissantes  et  moins  médiocres  en  face  de  ce  monde  qui  pé- 
rit et  de  cette  patrie  qui  s'affaisse  ! 

Ces  paroles  font  pressentir  de  quel  côté  se  fixera 
toujours  davantage  l'attention  d'E.  de  Pressensé.  Mais 
avant  d'aborder  ses  campagnes  en  faveur  de  la  mora- 
lité publique,  mentionnons  rapidement  encore  quelques- 
uns  de  ses  actes  de  politique  g-énérale.  Il  fut  plusieurs 
fois  le  président  du  centre  gauche  du  Sénat.  En  celte 
(jualité,  il  porta  à  la  tribune  une  protestation  contre  les 
décrets  d'expulsion  des  princes  et  d'exclusion  de  l'ar- 
mée des  ducs  de  Chartres  et  d'Aumale,  décrets  réclamés 
par  le  ministre  de  la  guerre,  le  général  Boulanger. 
Cette  mesure  d'exception  lui  paraissait  jacobine,  et  le 
promoteur  de  cette  mesure,  paradant,  le  14  juillet,  sur 
son  cheval  noir,  lui  devenait  très  suspect. 

Il  batailla,  à  plusieurs  reprises,  pour  le  maintien  au 
budget  des  fonds  nécessaires  à  l'entretien  des  Facultés 
de  théologie  protestante  de  Montauban  et  de  Paris. 
Incorporées  légalement  à  l'Université  et  nécessaires  à  la 
préparation  des  pasteurs  des  Eglises  officielles,  elles  ne 
pouvaient  pas  être  supprimées  par  un  vote  arbitraire  des 
administrateurs  momentanés  de  la  fortune  nationale. 

Il  plaida  victorieusement  devant  le  Sénat 

pour  maintenir  dans  la  loi  de  naturalisation,  malgré  les  prières 
du  Conseil  d'Etat,  la  loi  noblement  réparatrice  votée  par  l'As- 
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semblée  nationale  du  17  décembre  1790,  d'après  la(|uelle  tous 
les  descendants  des  rct'ug"iés  protestants  à  la  suite  do  la  Révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  seraient  reconnus  Français,  à  quel- 
que deg-ré  que  fût  leur  parenté  avec  ces  réfugiés...  Il  a  suffi, 
pour  obtenir  le  vote  du  Sénat,  de  rappeler  la  beauté  et  la  jus- 
tice de  cette  loi  g-énéreuse.  L'hommap"e  rendu  aux  héroïques 
proscrits  de  la  Révocation,  si  fidèlement  attaches  à  la  patrie  qui 
les  avait  persécutés,  a  trouvé  un  g-rand  écho  dans  la  noble 
assemblée  ^. 

Bientôt  survinrent  les  tristes  agitations  de  la  crise 
boulangiste,  ag-gravée  par  l'affaire  des  décorations,  où 
était  impliqué  Wilson,  gendre  du  président  Grévy.  Ce 
scandale  entraîna  la  démission  de  ce  dernier,  puis  son 
remplacement  par  Sadi  Carnot,  le  3  décembre  1887,  Le 
désarroi  qui  suivit,  surexcita  l'ambition  du  g-énéral 
Boulang-er,  au  moment  même  où  h'  comte  de  Paris 
essayait  de  réveiller  le  parti  monarchique  par  un  mani- 
feste significatif.  Péiiode  agitée,  sombre,  inquiétante,  où 
s'agg-rava  l'instabilité  lanientable  des  ministères.  E.  de 
Pressensé  nous  en  transmet  des  échos  dans  une  lettre  à 
Ch.  Secrétan,  le  12  novembre  1887  : 

...Je  ne  puis  dii-e  quelle  impression  de  douleur,  d'inquiétude 
et  de  dégoût  nous  donne  l'affreuse  période  de  notre  vie  pu- 
blique que  nous  traversons.  On  se  sent  dans  un  marécag^e  fait 
pour  préparer  des  2  décembre.  Le  plus  inquiétant  est  l'absence 
de  toute  fermeté  gouvernementale,  qui  permet  à  l'anarchie  des 
esprits  d'en  prendre  à  son  aise.  Je  ne  crois  pas  avoir  traversé 

*  Rev.  cJu-él.,  18<St),  p.  160.  Voir  claus  le  Bulletin  de  la  Société 
de  l'histoire  du  protestantisme  français  (t.  38,  p.  ;501),  la  lettre  par 
laquelle  E.  de  Pressensé,  le  7  juin  1889,  informa  le  président  de  cette 
Société,  le  baron  F.  de  Schicklcr,  du  vole  définitif  de  la  loi. 

Dans  la  notice  nécrologique  que  ce  Bulletin  a  consacrée  à  E.  de 
Pressensé  (t.  40,  p.  224)  par  la  plume  de  M.  N.  Weiss,  on  lit  cette 
remarque  très  juste  :  «  Quand  on  refera  l'histoire  de  notre  minorité 
dans  ce  siècle,  on  retrouvera  la  trace  des  nombreux  écrits  d'E.  de 
Pressensé  dans  la  culture  religieuse  de  la  plupart  de  nos  coreligion- 
naires de  cette  génération,  et  l'on  reconnaîtra  que  c'est  à  lui,  en 
grande  partie,  qu'ils  doivent  de  n'avoir  été  ni  oubliés,  ni  dédaignés 
par  leurs  compatriotes.  » 
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de  jours  plus  tristes  comme  citoyen,  depuis  l'avènement  de 
l'Empire.  La  pensée  tourne  et  retourne  dans  un  cercle  vicieux. 
Dieu  ait  pitié  de  nous  ! 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  l'historique  de 
cette  crise  redoutable,  qui  suspendit  pendant  quelque 
temps  sur  la  France  la  menace  du  césarisme.  E.  de 
Pressensé  en  éprouva  une  indignation  mêlée  de  colère 
et  de  honte.  Il  s'exprimait  en  termes  très  virulents  con- 
tre «  cette  espèce  de  César  du  cirque  Franconi.  »  Fina- 
lement la  France  se  ressaisit,  le  g-ouvernement  se  mon- 
tra justement  sévère  ;  des  élections  successives  vinrent 
affirmer  la  volonté  du  pays  de  résister  au  parti  révision- 
niste, affublé  du  titre  de  parti  national.  Enfin  la  Haute 
Cour  fut  convoquée  pour  juger  les  attentats  contre  la 
sûreté  de  l'Etat.  E.  de  Pressensé  vota  sans  hésiter  la 
condamnation  du  soldat  intrigant,  derrière  lequel  s'é- 
taient ameutés  tous  les  éléments  de  désordre,  hostiles  à 
la  République.  On  respira,  mais  il  fallut  |)lus  de  deux 
ans,  pour  en  finir  avec  ce  cauchemar.  Le  suicide^  du 
dangereux  héros  de  cette  aventure  ne  se  produisit  qu'a- 
près la  mort  de  E.  de  Pressensé. 

Encore  un  mot  sur  un  service  important  rendu  aux 
clergés  catholique  et  protestant  par  E.  de  Pressensé. 
Dès  l'année  1887,  il  était  entré  dans  la  Commission  sé- 
natoriale chargée  d'étudier  le  projet  de  loi  sur  la  réor- 
ganisation de  l'armée.  Ce  projet  prévoyait  le  caserne- 
ment obligatoire  des  séminaristes  et  de  tous  les  élèves 
ecclésiastiques. 

Une  telle  mesure  eût  été  une  provocation  gratuite  au  ca- 
tholicisme. Heureusement  la  commission  du  Sénat,  qui  déjà  a 
fait  une  part  légitime  à  la  haute  culture,  sur  une  proposition 
que  nous  avons  présentée  avec  notre  collègue,  M.  Garrisson,  a 
décidé,  après  un  débat  étendu,  qui  a  touché  nettement  à  la 
question  politique,  que  les  élèves  ecclésiastiques  seraient  incor- 
porés dans  les  services  hospitaliers  et  soumis,  en  temps  de  paix, 
à  un  service  de  ce  genre  d'un  an  seulement. 

'  Septembre  1891. 
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La  loi  fut  votée  défiiiilivenienl  eu  juillet  1889. 

Mais  nous  avons  lutte  d'arriver  à  ce  qui  était  devenu 
l'objet  j)rt';dounuant  des  préoccupations  d'E.  de  Pres- 
seusé  à  la  lin  de  sa  carrière,  la  lutte  en  faveur  de  la 
moralité  publique.  A  quelles  influences  obéissait-il  ? 
Sans  aucun  doute,  celle  de  sa  noble  femme,  en  qui  l'on 
a  pu  saluer  l'un  des  apôtres  du  cliristanisme  social  pro- 
testant en  France.  Celle  de  Ch.  Secrétan,  dont  les  der- 
niers ouvrag^es  tendaient  toujours  plus  à  élucider  les 
problèmes  qui  troublent  notre  civilisation.  Oui,  certes, 
mais  n'oublions  pas  son  propre  zèle  de  croyant  et  de 
patriote.  Ne  l'avons-nous  pas  vu,  dès  la  Révolution  de 
1848,  se  livrer  à  l'étude  du  christianisme  dans  ses  rap- 
ports avec  la  vie  sociale?  Aucun  fait  grave  ne  s'était 
produit  dès  lors,  sans  qu'il  eût  cherché  à  intervenir.  Il 
faisait  de  plus  en  plus  l'expérience  qu'au  fond  des  ques- 
tions politiques,  sociales  et  même  économiques,  se  re- 
trouve la  question  morale  et  que  par  conséquent  la  vie 
générale  d'un  peuple  dépend  de  sa  moralité.  Maintes 
citations  de  sa  pensée  dans  les  pages  qui  précèdent, 
l'ont  rappelé  surabondamment. 

L'indignation,  d'ailleurs,  grondait  dans  le  cœur  des 
meilleurs  citoyens  contre  tous  les  complices  de  la  démo- 
ralisation publique.  Nous  avons  déjà  raconté  quel  écho 
avait  eu  à  Paris  la  visite  de  M"!"  Butler,  cette  adversaire 
déterminée  de  la  prostitution  réglementée.  Le  pasteur 
T.  Fallot,  obéissant  à  ses  nobles  appels  en  faveur  de 
l'œuvre  libératrice,  avait  entrepris  une  série  de  confé- 
rences à  Paris  et  ailleurs  sur  le  relèvement  de  la  mora- 
lité publique^.  Sous  son  inspiration  aussi,  était  née  une 
Association  protestante  pour  l'étude  pratique  des  ques- 
tions sociales.  Des  hommes  éminents  comme  Frédéric 
Passy,  de  Boyve,  Ch.  Gide,  P.  Minault  entraient  dans 
le  mouvement  et  de  nombreux  jeunes  pasteurs  s'y  joi- 
gnaient avec  ardeur.  Malgré  certaines  timidités  et  même 
quelques  résistances  ouvertes,   le   protestantisme  fran- 

'  Dès  1SS4. 
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çais  affirmait  sa  volonté  d'intervenir  sur  la  scène  où  se 
débattaient  les  questions  les  plus  vitales  pour  le  pavs. 

E.    de  Pressensé  fut  l'un  des  promoteurs  de  la  Ligue 

française  pour  le  relèvement  de  la  moralité  publique  et 

on  lui  en  confia  la  présidence.  Ce  ne  fut  nullement  pour 

lui  une  simple  distinction  honorifique,  comme  on  va  le 

voir, 

Joséphine  Butler  prit  part  à  un  cong-rès  de  la  Fédé- 
ration abolitioniste,  qui  eut  lieu  à  Lausanne,  du  5  au  7 
septembre  1887.  E.  de  Pressensé  v  assistait-il?  En  tout 
cas,  c'est  peu  après  qu'il  rédig-ea  une  pétition  au  nom 
de  la  Ligue  française,  pour  demander  l'application  des 
lois  sur  la  répression  des  publications  obscènes  ^ 

Le  12  novembre,  il  écrivait  à  Ch.  Secrétan  : 

Je  suis  pris  dans  un  engrenage  d'occupations  effroyable, 
surtout  depuis  ma  nomination  à  la  commission  pour  la  loi  sur 
l'armée,  qui  ne  suspend  aucun  de  mes  labeurs  ordinaires,  aux- 
quels j'ai  ajouté  une  campagne  pour  le  pétionnement  contre 
la  presse  infâme.  Je  dois,  sous  peu,  faire  une  grande  conférence 
sur  ce  sujet  dans  le  casino  de  Lyon. 

Il  soutint  ce  nouvel  effort^  avec  vaillance  et  succès, 
encourag-é  par  nombre  de  meetings  et  de  Synodes  dans 
tout  le  pays. 

Quelques  mois  plus  tard,  il  écrit  dans  sa  revue  du 
mois^: 

Le  pétitionnement  a  atteint  un  chiffre  élevé,  plus  de  30000 
signatures.  Il  représente  bien  toutes  les  classes  de  la  société 
française,  depuis  son  élite  intellectuelle,  jusqu'aux  milieux 
plus  humbles,  que  l'infâme  propagande  atteint  comme  les 
autres.  Les  pétitions  ont  été  déposées  sur  le  bureau  du  Sénat; 
la  Commission  chargée  de  les  examiner,  a  été  nommée  et  tous 
ses  membres  sont  unanimes  pour  mener  à  bien  cette  généreuse 
entreprise*. 

'  Voir  Rev.  chrét.,  18«7,  p.  81"2.  —  ^11  parla  aussi  à  Rouen,  au 
Havre  et  à  Paris,  dans  de  grandes  assemblées.  —  ^  1888,  p.  366.  — 
*  E.  Schérer  avait  demaudé  à  taire  partie  de  cette  commission.  Rev. 
chrét.,  1889,  p.  320. 
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Le  débat  eut  lieu  le  15  juin  1888.  E.  de  Pressensé 
était  charg-é,  en  qualité  de  rapporteur,  de  développer  les 
vœux  des  33  000  pétitionnaires.  11  commença  par  affir- 
mer que  les  sig'uatures  représentaient  tous  les  partis 
politiques  et  toutes  les  écoles  philanthropiques  et  reli- 
gieuses, «  une  vraie  coalition  des  consciences.  »  Ensuite 
il  développa  l'objet  de  la  pétition  tendant  à  l'application 
des  lois  déjà  en  vig-ueur,  et  cela  non  pas  dans  un  esprit 
de  puritanisme  d'Etat, 

cherchant  à  instituer  un  régime  disciplinaire  contre  la  lit- 
térature d'imagination,  pour  en  prévenir  et  en  surveiller  les 
écarts,  mais  pour  protéger  la  société  contre  les  dangers  de  la 
presse  immorale.  L'opinion  publique  qui  fléchit  sous  le  flot 
d'une  littérature  avilie,  a  besoin  d'être  fortifiée.  Le  mal  est  de- 
venu intolérable  et  se  g-lisse  jusque  dans  les  carrefours,  aux 
abords  des  Ijcées,  avec  un  cynisme  impudent.  Puisqu'on  ins- 
truit les  jeunes  g-énérations,  il  ne  faut  pas  qu'on  les  empoi- 
sonne... 

A  celte  harangue  pressante  le  sénateur  Bérenger  vint 
ajouter  l'accent  de  sa  parole  énergique.  Le  Sénat  vota 
à  l'unanimité  la  mesure  qu'on  lui  demandait.  Le  lende- 
main même,  la  Chambre,  sollicitée  par  le  vaillant  Fré- 
déric Passy,  ratifiait  la  décision  du  Sénat.  Et  immédia- 
tement Floquet,  président  du  Conseil,  faisait  savoir  qu'il 
allait  adresser  aux  préfets  une  circulaii'e,  pour  leur 
recommander  de  veiller  avec  une  extrême  rig-ueur  à 
l'application  des  lois  sur  les  publications  contraires 
aux  bonnes  mœurs.  C'était  pour  la  Ligue  et  pour  son 
président  une  éclatante  victoire,  confirmée  par  une  cir- 
culaire du  6  novembre,  adressée,  dans  le  même  esprit, 
aux  Procureurs  g^énéraux  par  le  Garde  des  sceaux.  Mi- 
nistre de  la  justice  ^ 

Hélas!  ces  circulaires  n'arrêtaient  guère  le  flot  bour- 
beux. Le  Ministre  lui-même  n'était  peut-être  pas  sincère, 

'  Dans  sa  session  de  novembre  1888,  le  Conseil  académique  de  la 
Seine  demandait  au  Ministre  compétent  de  veiller  à  l'application  des 
lois  sur  la  presse. 
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s'il   faut  en  ju^er  d'après  ce   frag-meiit  d'une  lettre  de 
T.  Fallot  K 

Quand  de  Pressensé  fit  sa  campag"ue,  la  presse  parisienne 
et  la  presse  provinciale  turent  silencieuses  sur  presque  toute 
la  iig-ne.  Aussi  malgré  nos  30  000  sig-nalures,  l'indifférence  du 
Parlement  fut  à  peu  près  complète.  J'ai  entendu  de  mes 
oreilles  le  discours  de  de  Pressensé  et  je  sais  qu'il  a  eu,  lui, 
un  succès  d'estime  personnelle,  mais  rien  d'autre.  Voyez  un 
peu  Floquet  faisant  annoncer  le  lendemain  qu'il  envoyait  une 
circulaire  aux  préfets  et  ne  se  donnant  pas  même  la  peine 
de  renvoyer.  J'en  ai  la  preuve  certaine. 

En  tout  cas,  la  vigilance  restait  toujours  de  rigueur. 
Très  peu  après  sa  victoire,  E.  de  Pressensé  se  voyait 
oblig"6  de  dénoncer  à  nouveau  un  afîreux  débordement 
d'ordures  dans  Y  Echo  dp  Paris  et  le  Gil  Blas.  11  se 
plaig'nait  que  le  g-ouvernement,  (|ui  sévissait  contre  la 
mauvaise  presse,  décorât  quand  même  tels  des  auteurs 
de  haut  ou  de  bas  étage,  qui  travaillaient  à  l'alimenter. 
Entre  les  lois  et  leur  application  s'interposent  trop  sou- 
vent l'arbitraire  administratif  et  les  pidinodies  des  gens 
an  pouvoir. 

Dans  la  note  qu'il  avait  rédigée  pour  nous,  Francis 
de  Pressensé  nous  apprend  que  le  grand  discours  pro- 
noncé au  Sénat,  le  15  juin  1888,  fut  la  dernière  interven- 
tion importante  de  son  père  à  la  tribune.  Sa  voix  était 
altérée  par  la  maladie  du  larynx  qui  devait  l'emporter. 
Il  vaut  la  peine  de  conserver  les  dernières  lignes  consa- 
crées au  père  par  son  fils  : 

Au  cours  de  ses  dernières  années,  en  partie  sous  l'influence 
d'Elise  de  Pressensé,  sa  femme,  dont  l'âme  généreuse  s'était 
donnée  sans  retour  au  socialisme  dès  1868,  en  partie  devant 
les  leçons  des  événements  et  sous  une  impression  de  dé2;-out 
grandissant  pour  ce  qu'il  appelait  «  les  sophismes  égoïstes  des 
plus  gras  des  économistes,  champiotis  des  classes  riches,  »  il 
avait  fait  une  place  de  plus  en  plus  large  dans  son  esprit  aux 

*  A  M.  Paul  Douniergue.  Nice,  l'.t  septembre  l.S9i.  Voir  Foi  et 
Vie,  1914,  p.  284. 
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préoccupations  sociales.  La  charité  individuelle  ne  lui  semblait 
plus  le  moyen  suffisant  de  remédier  aux  maux  de  la  Société, 
Il  ne  croyait  plus  que  les  lieux  communs  superficiels  de  l'éco- 
nomie politique  orthodoxe  fussent  une  justification  adéquate 
de  certaines  iniquités.  11  n'était  certes  pas  un  socialiste.  Il 
avait  conservé  les  doctrines  essentielles  et  surtout  l'esprit  du 
libéralisme.  Mais  il  comprenait  qu'un  certain  nombre  de 
problèmes  nouveaux  se  posaient,  qui  ne  pouvaient  être  tran- 
chés en  répétant  les  shibboleths  hâtifs  d'une  science  impar- 
faite. Il  était  resté  républicain,  démocrate.  En  sa  qualité  de 
chrétien,  son  optimisme  était  resté  foncier  et  irréductible; 
mais  il  prévoyait  une  crise  morale,  politique,  économique  de 
la  société  présente  et  il  n'avait  jamais  admis  la  sotte  confiance 
imperturbable  des  politiciens  pris  dans  certaines  formes 
externes.  Son  patriotisme  était  trop  ardent.  Il  avait  sympathisé 
profondément  avec  les  soutïVances  de  l'Alsace  annexée  :  mais 
il  détestait  la  g^uerre  et  il  n'avait  pas  vu  sans  inquiétude  la 
République  se  lancer  dans  les  aventures  coloniales. 

Cette  caractéristique  générale,  conforme  à  nos  pro- 
pres données,  nous  dispense  de  suivre  en  détail  les  der- 
niers efïbrts  du  sénateur  en  faveur  du  bien  public.  Ce 
ne  fut  [)lus  çuère  que  par  le  journal  et  les  articles  de 
revues,  qu'il  continua  à  dire  son  mot  sur  les  événe- 
ments du  jour.  Nous  avons  vu  combien  il  souffrit,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  des  tentatives  de  désordre  patronnées 
par  les  piétendus  amis  de  l'ordre.  Il  lui  échappait  par- 
fois des  exclamations  indignées  dans  sa  correspondance  : 

Thiers  citait  souvent  le  mot  d'un  journaliste  de  la  Restau- 
ration sur  les  ministres  de  Charles  X:  «  Ils  sont  bêtes  jusqu'à 
la  scélératesse  ».  Oui,  la  bêtise  est  une  scélératesse;  elle  a  pour 
fond,  en  politique,  la  mesquinerie  des  sentiments. 

Aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui  permirent,  E.  de 
Pressensé  tint  à  se  rendre  au  Palais  du  Luxembourg-. 

Hier,  écrit-il  le  31  mai  1890,  dans  mon  bureau,  au  Sénat, 
pour  la  nomination  d'une  Commission  touchant  à  la  question 
sociale,  l'indignation  contre  la  platitude  conservatrice  de  mes 
collègues  m'a  tlonné  une  espèce  de  voix  et  j'ai  parlé  un  quart 
d'heure. 
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Dans  le  coiiranl  de  l'été  1890,  après  qu'il  eut  subi 
l'opération  de  la  trachéotomie,  il  prit  encore  la  plume 
à  l'adresse  du  Garde  des  sceaux,  pour  lui  signaler  une 
recrudescence  de  la  littérature  obscène  et  réclamer,  de 
sa  part,  un  redoublement  de  sévérité. 

Notre  mag"istrature  dort  debout,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
écrit-il  plaisamment  dans  la  Revue.  Notre  Lig'ue  a  commencé 
une  vaste  enquête  pour  constater  dans  tout  le  pays  le  réel  état 
de  choses.  Il  n'y  a  pas  une  heure  à  perdre. 

Le  19  décembre,  il  écrit  encore: 

J'ai  pu  faire  acte  politique  en  joignant  mon  nom  à  celui  de 
mes  collègues  qui  présentent  un  amendement  contre  l'abimi- 
nable  spoliation  des  Sœurs  de  charité. 

Le  23  décembre  : 

Hier  l'amendement  que  j'ai  signé...  a  eu  pleine  satisfaction 
au  Sénat,  de  la  part  du  Ministère.  Je  suis  heureux,  dans  ma 
misère  actuelle,  d'avoir  pu  participer  à  cet  acte  politique 
important  et  profondément  d'accord  avec  toute  ma  carrière. 

Mais  quelle  souffrance  pour  E.  de  Pressensé  d'être 
forcé  par  l'aphonie  à  refouler  l'expression  de  ses  pensées 
toujours  bouillonnantes  !  Ses  collègues  l'accueillaient 
au  Palais  du  Luxembourg  avec  amitié  et  avec  une  sim- 
pathie  qui  savait  ne  pas  trop  s'accuser: 

Il  y  a  peu  de  temps,  ainsi  s'exprima  sur  sa  tombe,  le  sénateur 
Trarieux,  lorsque  s'ouvrit  la  discussion  sur  le  gouvernement 
de  l'Algérie,  ne  le  vîmes-nous  pas  venir  encore  siéger  à  son 
banc,  comme  pour  dissiper  les  inquiétudes  qu'une  absence  de 
quelques  semaines  avait  pu  nous  causer?  Sa  figure  portait 
hélas  !  l'empreinte  profonde  de  ses  souffrances  et  cependant, 
toujours  éclairée  par  son  doux  et  lumineux  sourire,  elle  nous 
donnait  l'illusion  de  la  confiance,  à  force  de  bonne  grâce  vou- 
lue et  d'admirable  sérénité  ^ 

Dans  les  tout  derniers  temps,  trois  semaines  avant  sa 
mort,  il  écrivait  à  son  collègue,   le  sénateur  Bérenyer, 

'  Rev.  chrét.,  1891,  p.  :io2. 
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l'initiateur  de  la  réforme  pénale  et  pénitentiaire,  la 
lettre  suivante^,  qui  fut  sans  doute  l'acte  suprême  de  sa 
vie  publique  : 

Cher  coUèg-ue,  confrère  et  surtout  ami, 

Permettez-moi  de  vous  présenter  M.  Raoul  Allier,  maître  de 
conférences  à  notre  Faculté  de  théolog-ie,  vaillant  secrétaire  de 
notre  Lijafue  pour  le  relèvement  de  la  moralité  publique.  Il  vous 
mettra  au  courant  de  la  nouvelle  campajD;'ne  qu'elle  entreprend, 
plus  nécessaire  que  jamais,  et  à  laquelle  je  suis  fier  et  heureux 
d'avoir  participé  avec  vous,  il  y  a  deux  ans.  Hélas  !  je  ne  peux 
g-uère  plus  écrire  que  parler.  Dieu  semble  vouloir  me  rappe- 
ler à  lui,  mais  dans  la  paix  intérieure.  Je  vous  recommande, 
une  fois  de  plus,  bien  que  ce  soit  au  fond  inutile,  la  préoccu- 
pation de  cet  horrible  empoisonnement  public  par  la  presse, 
qui  va  croissant.  Vous  y  pouvez  beaucoup  par  votre  haute 
autorité.  Dieu  vous  assiste  et  vous  bénisse  à  votre  fover,  comme 
dans  votre  belle  vie  publique!  A  vous  de  cœur. 

E.  de  P.,  15  mars  1891. 

M.  Béreng'er  procura  à  son  collègue  la  douce  joie  d'une 
dernière  entrevue,  où  il  ne  se  dit  rien  de  part  et  d'autre,  mais 
où  il  se  passa  quelque  chose  de  sacré  entre  le  soldat  blessé  à 
mort  et  son  compag'non  d'armes  résolu  à  continuer  la  lutte  ^. 

Dix  jours  avant  d'expirer,  dans  la  nuit  du  29  au  30 
mars,  le  mourant  traçait  péniblement  encore  ces  lig'nes: 
«  Espérons  que  la  lutte  contre  la  littérature  infâme  va 
s'engag-er  partout.  C'est  le  g-rand  danger  du  moment.  » 
Noble  testament  politique. 

^  Ibidem,  p.  327.  Le  sénateur  René  Bérenoer,  né  le  22  avril  183U, 
mort  à  Paris  le  29  août  IOI.d,  l'un  des  derniers  sénateurs  inamovi- 
bles, a  pris  une  part  éminente  à  la  cause  de  la  moralité  publique. 
Son  nom  reste  attaché  à  la  loi  sur  la  libération  conditionnelle  et  à  la 
loi  du  sursis. 

-  Re(y.  cJirét.,  i891,  p.  327.  — '■  On  peut  lire  dans  le  compte  rendu 
(1892,  p.  9)  de  la  Société  centrale  de  protestation  contre  la  licence 
des  rues,  fondée  par  M.  Béreng-er,  en  décembre  1891,  l'hommage 
qu'il  a  rendu  à  son  coUèg-ue.  —  Jules  Simon  disait  dans  la  même 
assemblée  générale  :  «  Si  jamais  notre  Société  devient  puissante  et 
nombreuse,  il  sera  l'un  de  nos  saints.  » 
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Dernière  activité  dans  l'Eglise. 

Les  deuils  et  les  tribulations  de  l'Eglise  Taitbout.  —  Dans  les  Eglises 
libres.  —  Polémiques.  —  Anniversaires  protestants.  —  La  cause 
de  l'Alliance  évang-élique,  —  La  défense  protestante  et  les  Mis- 
sions. —  Aux  Asiles  John  Bost.  —  Voyages  en  Allemagne,  à 
Copenhague,  à  Ediml)Ourg,  à  Londres.  —  Diverses  assemblées  en 
Suisse.  —  Hommage  à  Ch.  Secrétan. 


A  l'instar  de  Rabaiit  Saint-Etienne,  membre  de  la 
Convention  et  à  l'occasion  prédicateur,  E.  de  Pressensé 
associait  le  service  de  l'Eglise  à  celui  de  son  pays.  Le 
sénateur  n'agit  pas  autrement  que  le  député.  Non  seule- 
ment il  aurait  pu  s'écrier  avec  Channing  :  «  Toujours 
jeune  pour  la  liberté^,  »  mais  répéter  avec  saint  Paul  : 
«  Nous  croyons  et  c'est  pourquoi  aussi  nous  parlons.  » 

En  1879,  l'Eglise  Taitbout  avait  dû  donner  un  succes- 
seur à  F.  Lichtenberger,  devenu  professeur  et  doyen 
de  la  Faculté  protestante  de  théolog"ie.  Son  choix  s'était 
porté  sur  M.  Philippe  Bridel,  qui  avait  rempli  d'abord 
une  suffragance  de  six  mois  à  côté  de  lui.  Ce  pasteur 
étant  parti  vers  la  fin  de  1887,  l'auteur  du  présent  vo- 
lume fut  installé  dans  la  même  charge  par  E.  de  Pres- 
sensé. Les  fondateurs  de  l'Eglise,  les  témoins  du  Réveil 
se  faisaient  de  plus  en  plus  rares.  Leur  émule  de  1847 
rendit  hommage  à  leur  mémoire,  soit  en  de  touchantes 
oraisons  funèbres,  soit  dans  ses  articles  nécrologiques. 
Cinq  de  ces  vétérans  furent  enlevés  en  la  même  année 
1889:  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  en  janvier;  H.  Lutteroth, 
en  février;  J.-J.  Keller,  en  aoiit  ;  le  comte  J.  Delaborde 

^  Rémusat,  Channi/tc/,  sa  vie  et  son  œuvre,  p.  195. 
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et  Euç.  Bersier,  à  un  jour  de  dislance,  au  mois  de  no- 
vembre^. Ajoutons  à  ces  noms  celui  d'E.  Schérer,  décédé 
subitement,  au  mois  de  mars. 

Il  y  avait  dans  tous  ces  deuils  de  quoi  attrister  un 
cœur  aussi  tendrement  fidèle  aux  souvenirs.  Des  diffi- 
cultés nouvelles  avaient  encore  fondu  sur  la  chère  vieille 
Chapelle.  Aucune  tentative  ne  réussissait  plus  à  accroître 
le  nombre  des  auditeurs,  l'émigration  hors  du  quartier 
de  la  Chaussée  d'Antin  poursuivant  sa  saig-née  inexo- 
rable. Mais  un  coup  plus  inattendu  que  les  autres  vint 
aggraver  le  déclin.  Pour  couvrir  les  spéculations  mal- 
heureuses faites  par  l'un  des  siens,  H.  Lutterolh  se 
dépouilla  de  presque  toute  sa  fortune.  Or  il  était  le  pro- 
priétaire nominal  de  la  Chapelle  Taitbout,  à  laquelle  il 
avait  consacré  une  somme  importante,  lors  de  sa  recons- 
truction en  1854,  après  l'incendie^.  Il  se  vit  contraint 
par  la  perte  subie,  de  vendre  la  chapelle  à  l'Eglise  contre 
le  remboursement  de  ses  avances.  80  000  fr.,  étaient  peu 
pour  un  immeuble  dont  le  terrain  seul  valait  bien  da- 
vantage ;  mais  c'était  un  effort  excessif  pour  un  trou- 
peau diminué  et  appauvri.  E.  de  Pressensé  apporta  son 
concours  généreux  et  énergique  à  l'entreprise,  no- 
tamment par  le  produit  de  conférences  à  l'étranger. 
Dès  lors,  malgré  des  prodiges  de  libéralité  et  maintes 
délivrances    providentielles^,    la  situation   financière  de 

1  Voir  la  Heoiie  chrétienne  de  1889,  p.  "238-240,  713,  881,  934.  — 
Voir  aussi  la  brochure  :  Discoiir-s  prononcés  aux  obsèques  de  M.  le 
comte  J.  Delahorde  à  Lausanne  et  à  Paris.  Fischbaciier  1890.  Et 
Souvenirs  de  la  vie  d'Eugène  Bersier,  p.  432  et  suiv. 

^   Une  Eglise  séparée  de  l'Etat,  p.  93. 

^  En  18«9,  l'Eglise  entra  en  possession  d'un  legs,  fait  en  1834,  par 
un  ami  Hamilton.  Ce  petit  capital,  de  33  000  fr.  environ,  servit  à 
l'extinction  des  dettes  flottantes  et  à  un  remboursement  d'une  partie 
de  l'emprunt  contracté  par  la  Société  immobilière,  propriétaire  de  la 
Chapelle.  Il  n'est  que  juste  de  citer  ici  le  nom  du  dévoué  et  habile 
trésorier  de  cette  époque,  M.  H.  Arthaud,  et  celui  d'Achille  Pilate, 
premier  directeur  de  la  Maison  de  santé  protestante  de  Neuilly,  an- 
cien instituteur,  un  vaillant  au  cœur  d'or,  longtemps  ancien  de  l'Eglise 
Taitbout. 
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l'Eglise  fut  un  souci  oppiessaut  pour  sou  Conseil,  dont 
E.  de  Pressensé  était  resté  le  président.  Tant  que  sa 
voix  le  lui  permit,  il  remplit  mensuellement  son  tour  de 
prédication.  Ce  fut  lui  qui  présida,  quoique  sans  pouvoir 
se  faire  entendre,  le  jubilé  de  la  Chapelle,  célébré  le 
6  mai  1890,  avec  un  certain  éclat. 

Son  intérêt  pour  les  Eglises  libres  de  France  resta  le 
même.  Après  la  mort  de  Georges  Fisch,  en  1881,  il  élait 
devenu,  on  l'a  dit,  le  président  de  leurCommission  syno- 
dale; il  le  demeura  jusfju'à  sa  fin,  assisté  généralement 
pour  les  affaires  courantes  par  le  vice-président,  Roger 
Hollard.  Tant  qu'il  le  put,  il  [)rit  part  aux  Synodes, 
A.  Mazamet,  par  exemple,  dans  la  session  de  1881^,  il 
donna  une  conférence  sur  le  centenaire  de  Luther,  «  cet 
illustre  initiateur,  qui  n'est  réellement  compris  que  par 
qui  veut  le  continuer.  »  Au  Synode  de  Sainte-Foy-la- 
Grande,  où  M.  Ph.  Bridel  hii  avait  causé  une  vive  joie 
par  sa  belle  prédication  d'ouverture^,  il  prononça  un 
admirable  discours  sur  les   Vrais  libres  penseurs. 

Ce  soir-là,  9  novembre  188.5,  le  temple  de  la  petite  cité 
des  bords  de  la  Dordogne,  qu'il  connaissait  bien,  débordait  de 
plus  de  2000  auditeurs.  Pendant  une  heure  et  quart,  cet 
immense  auditoire  a  écouté  avec  l'attention  la  plus  soutenue 
cette  parole  de  liberté,  qui  sortait  toute  vibrante  de  la  cons- 
cience de  l'orateur  et  de  sa  haute  pensée.  Ce  fut  un  sublime 
et  puissant  témoignage^. 

Le  dernier  synode  auquel  il  put  prendre  part,  fui 
celui  de  Clairac,  en  1887.  E.  de  Pressensé  s'était  chargé 
de  la  prédication  d'ouverture  sur  l'apostolat  des  chré- 
tiens^: «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie.  » 

'  Sur  ce  texte  :  I  Corintliiens  IX,  27.  Je  traite  durement  mon  corps 
et  je  le  tiens  assujetti,  de  peur  ([u'après  avoir  prêché  aux  autres,  je 
ne  sois  moi-même  rejeté.  Ce  discours  a  été  publié  sous  ce  litre  : 
Notre  vocation  et  ses  dangers. 

2  Notice  du  Synode  de  1883,  p.  12.  Voir  aussi  V Eglise  libre,  du 
20  novembre  1883. 

^  Notice  synodale  de  1887,  p.  12. 
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(Jean  XX,  21).  On  y  retrouve  exprimées  avec  une  belle 
énergie  les  idées  chères  au  prédicateur  sur  le  sacerdoce 
universel  des  croyants,  le  rôle  et  les  conditions  de  vie 
de  rEo;^lise.  Le  morceau  suivant  que  nous  détachons,  re- 
flète l'une  des  préoccupations  dominantes  de  l'orateur 
à  ce  moment-là  : 

J'insiste    sur    la  gravité  supi'ôme  du  péché,  sur  la  perdition 
de  l'humanité,  parce   qu'aujourd'hui,  au  sein  de  notre  protes- 
tantisme, l'hérésie  maîtresse  et  qui  se  répand  de  plus  en  plus 
dans  l'atmosphère  que  nous  respirons,  consiste  à  atténuer,  à 
nier    le    péché.  On    est    trop  souvent  disposé   à  en  faire  une 
nécessité,  une  étape  du  progrès,  une  phase  d'ignorance  enfan- 
tine. Alors  le  Fils  de  l'homme  n'a  plus  été  envoyé  pour  sauver 
ce  qui  est  perdu,  mais  uniquement  pour  apporter  un  rayonne- 
ment de  l'amour  de  Dieu.  Alors  aussi  étant  envoyés  comme 
lui,  nous  n'avons  plus   qu'à  parler  de  cet  amour,  à  proclamer 
la  bonté  du  Père.  Il  ne  s'agit  plus  de  .salut,  mais  d'apaisement 
et  d'amélioration.  Rien  de  grand  ne  s'est  passé  entre  le  ciel  et 
la  terre.  Nous  n'avons  plus  que  la  religion  de  l'idéal,  le  Christ 
des  philosophes  et   non  celui   des  apôtres  1   C'est  bien  à  cela 
que  revient  cet  idéalisme  religieux,  qui  se  donne  à  nous  comme 
le  dernier  mot  de  l'Evangile....  Pour  se  laisser  gagner  à  l'opti- 
misme superficiel  qui  nie  la  perdition,  il  faut  oublier  l'histoire 
de   l'humanité,   non    pas    seulement    celle   du    passé   lointain, 
mais   celle  d'hier,  celle  d'aujourd'hui»....  «Ah  !  pauvre  créa- 
ture humaine,  on  a   beau  dire,  tu  es  bien  toujours  la  même, 
agonisante  et  perdue  par  toi-même..,.  Si  le  Fils  de  l'homme  t'a 
été  envoyé,  ce  n'est  pas  seulement  pour  t'apporter  un  message 
d'amour  du  Père,  c'est  pour  offrir  le  sacrifice  de  la  réconcilia- 
tion. 

Non,  il  ne  suffirait  pas,  pour  te  sauver,  d'un  sourire  divin, 
il  fallait  les  larmes  de  Gethsémané  et  le  sang  du  Calvaire, 
sceau  de  l'obéissance  parfaite  qui  va  jusqu'à  la  mort,  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix,  seule  réparation  suffisante  de  notre 
révolte.... 

Le  Président  de  la  Commission  Synodale  des  Eglises 
libres  de  France  saisissait  toutes  les  occasions  de  res- 
serrer les  liens   avec  les  autres  Eglises  de  langue  fran- 
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çaise.  On  le  voyait  avec  joie  au  sein  de  divers  synodes 
de  la  Suisse  romande,  où  il  aimait  à  proclamer  sa 
foi,  sa  larg-eur  théologique  et  sa  confiance  dans  les  prin- 
cipes des  Eg'lises  séparées  de  l'Etat. 

Il  ne  se  faisait  cependant  g^uère  d'illusions  sur  la 
proximité  du  triomphe  de  ces  derniers: 

Le  véritable  individualisme,  écrivait-il  ^,  n'a  pas  les  pro- 
messes de  la  vie  présente.  Il  soulève  de  vives  répulsions  chez 
les  ennemis  de  la  liberté  dans  l'Eg-lise  et  dans  l'Etat;  il  con- 
naît les  tristesses  de  l'abandon,  parfois  du  dédain.  11  est  peu 
probable  que  les  hommes  de  notre  génération,  qui  l'ont  sou- 
tenu dans  les  mauvais  jours,  comme  dans  les  bons,  en  voient 
le  triomphe  de  leurs  propres  yeux.  Mais  c'est  assez  pour  nous 
de  le  préparer  et  d'y  croire. 

Au  service  des  convictions  de  toute  sa  vie,  E.  de 
Pressensé  eut  à  croiser  le  fer  avec  M.  le  professeur  E. 
Doumerg-ue,  de  Montauban,  qui,  dans  un  article  du 
Christianisme  au  XIX'^  siècle^  avait  classé  les  Esi-lises 
libres  en  dehors  de  la  filiation  des  Eglises  réformées 
de  France.  Le  sénateur,  qui  s'était  toujours  senti  relié 
fortement  à  l'Eglise  des  pères,  ressentit  vivement  la 
blessure.  Il  répondit  par  une  brochure  éloquente:  Les 
Eglises  libres  de  France  et  la  Réforme  française  au 
XV/*^  siècle-,  victorieuse  réfutation  de  l'exclusivisme 
ecclésiastique  et  des  prétentions  au  monopole  de  la  part 
de  quelques-uns.  Tous  les  chrétiens  évangéliques  lui 
paraissaient  également  héritiers  de  la  glorieuse  dissi- 
dence des  huguenots. 

Parallèlement  aux  conférences  pastorales  générales 
du  printemps,  et  depuis  des  années,  se  réunissaient  à 
Paris  des  conférences  spéciales  entre  pasteurs  des  Eg'li- 
ses indépendantes.  Elles  n'ont  cessé  qu'en  1906,  après 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  E.  de  Pressensé 
y  avait  toujours  pris  part  activement.   Nous  extrayons 

'  Rev.  chréf.,  1883,  p.  9. 
^  Paris,  Fischbacher,  1887. 
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des  procès-verbaux  de  ces  assemblées  annuelles  les  cita- 
tions suivantes,  à  propos  de  divers  sujets  sur  lesquels  on 
aimera  l'entendre. 
En  1868,  il  déclarait: 

Plus  on  avance  clans  la  carrière  de  la  prédication,  plus 
elle  paraît  redoutable.  La  tâche  est  difficile,  les  tentations 
nombreuses,  la  limite  difficile  à  saisir  entre  la  joie  d'annoncer 
la  vérité  et  la  satisfaction  de  l'amour-propre  en  l'annonçant. 
Ce  qui  importe  avant  tout  le  reste,  c'est  Jésus-Christ.  C'est 
trop  peu  de  dire  que  la  vérité  est  en  lui.  Elle  est  lui.  —  Il 
faut  remporter  la  victoire  à  deux  g-enoux.  —  Il  ne  faut  pas 
opposer  le  travail  de  l'homme  à  l'activité  de  Dieu.  Dieu 
féconde  le  travail  accompli  sous  son  regard.  Le  Saint-Esprit 
ne  donne  pas  une  prime  à  la  paresse.  Ce  que  nous  avons  de 
plus  beau,  n'est  pas  assez  beau. 

Les  conditions  de  l'efficacité  de  la  prédication  sont  résumées 
dans  cette  parole  des  Actes  :  «  Ils  disaient  dans  leur  lang-ue  les 
choses  mag-nifiques  de  Dieu.  »  —  Il  faut  conjurer  le  pâle  démon 
de  l'ennui  ! 

En  1878,  il  traita  ce  sujet:  Les  Eglises  en  face  de 
la  démocratie.  Il  voulait  qu'elles  fissent  de  la  politique 
toutes  les  fois  que  la  morale  était  engag-ée,  mais  surtout 
qu'elles  s'occupassent  des  questions  sociales, 

Car  Jésus-Christ  est  non  seulement  Dieu  fait  homme, 
mais  encore  Dieu  fait  pauvre. 

En  1884,  à  propos  de  la  question  très  débattue  alors 
de  l'immortalité  conditionnelle,  E.  de  Pressensé  criti- 
qua les  bases  anthropologiques  de  cette  théorie  et  se 
déclara,  sous  la  réserve  de  la  liberté  humaine,  partisan 
d'un  salut  universel.  En  1890,  un  an  avant  sa  mort, 
d'une  voix  déjà  péniblement  rauque,  il  intervint  encore 
en  faveur  du  christianisme  social  : 

A  Berlin,  il  y  a  deux  ans,  disait-il,  j'ai  entendu  un  ouvrier 
dire  :  «  Le  christianisme  nous  dég-oûte  parce  qu'il  a  été  la 
relig-ion  des  riches.»  —  La  Didaché  dit  aux  pasteurs  :  «Ne 
soyez  pas  les  avocats  des  riches.  »  Il  faut  que  notre  démocratie 


DERNIÈRE    ACTIVITÉ    DANS    l'ÉGLISE  499 

entende  encore  ce  mot  du  Christ  :  «  J'ai  pitié  de  ces  multi- 
tudes. » 

Ainsi  toujours  fidèle  à  lui-même,  le  pasteur-sénateui' 
voulait  que  les  Eglises  indépendantes,  dont  il  était  le 
chef  le  plus  écouté,  restassent  dans  le  g-rand  courant 
des  préoccupations  contemporaines,  aussi  bien  sociales 
que  religieuses. 

Dans  l'ensemble  du  protestantisme  fiançais,  il  jouait 
de  plus  en  plus  l'un  des  rôles  de  premier  plan.  Lorsque 
la  France  protestante  célébra  le  bicentenaire  de  la  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes,  cette  date  douloureuse  entre 
toutes  pour  le  pays  et  pour  l'Eglise,  E.  de  Pressensé 
fut  l'un  des  orateurs  de  la  grande  séance  commémora- 
tive,  du  22  octobre^  1885,  dans  le  temple  de  l'Oratoire. 
Elle  avait  été  convoquée  par  la  Société  d'histoire  du 
protestantisme  français.  Il  parla  le  dernier  après  E.  Ber- 
sier,  A.  Viguié  et  Walbaum. 

Nous  nous  souvenons  des  accents  graves  d'E.  Bersier^ 
insistant  sur  cette  pensée;  les  révocateurs  ne  savaient 
ce  qu'ils  faisaient.  Nous  entendons  surtout  le  représentant 
des  Eglises  libres  proclamant  les  droits  de  la  conscience 
contre  toute  intolérance  et  plaidant  une  fois  de  plus 
pour  le  libéralisme  chrétien  avec  toutes  ses  consé- 
quences ^. 

La  place  du  chaleureux  orateur  était  toute  marquée 
dans  la  fête  de  l'érection  du  monument  de  Coligny  au 
chevet  du  temple  de  l'Oratoire^.  La  lettre  suivante  du 
comte  Delaborde,  en  nous  expliquant  son  absence,  nous 
laisse  apercevoir  les  regrets  qu'il  dut  en  éprouver. 

*  Jour  anniversaire  de  l'enregistrement  de  l'Edit  de  révocation. 

^  Voir  E.  Bersier,  Quelques  pages  de  l'histoire  des  Huguenots. 
Paris,  Fischbacher  1891,  p.  109. 

^  Voir  Rev.  chrét.  1883,  p.  794-810  et  Variétés  morales  et  poli- 
tiques, p.  422. 

*  Voir  le  récit  des  journées  des  17  et  18  Juillet  1889,  dans  les 
Souvenirs  de  la  vie  d'Eugène  Bersier,  p.  436  et  suiv. 
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Paris,  14  juillet  1880. 

Mon  cher  Edmond,  il  me  tarde  extrêmement  d'apprendre 
comment  tu  te  trouves  de  ton  traitement  à  Lavey  et  surtout 
s'il  t'a  apporté  quelque  chang-ement  réel.  C'est  là  pour  moi 
une  préoccupation  que,  sans  exagération,  je  puis  qualifier  de 
constante.  Quoi  de  plus  naturel  pour  le  cœur  d'un  vieil  ami 
qui  t'est  et  te  sera  toujours  si  profondément  attaché?  Tu  sais 
en  effet  si  je  le  suis  !  Je  n'oublie  pas  le  passé,  crois-le  bien,  alors 
surtout  que  j'approche  du  5  août,  de  l'anniversaire  auquel  se 
rattache  pour  moi  le  souvenir  de  la  dernière  preuve  d'affection 
que  tu  aies  pu  donner  à  ma  bien-aimée  femme  ^,  qui,  elle 
aussi,  t'était  si  profondément  attachée.  Je  n'oublie  pas  non 
plus  ta  présence  et  tes  prières  au  lit  de  mort  de  notre  fils 
chéri.  Il  y  a  là  de  toi  à  moi  un  lien  d'affection  sacré  et  c'est 
pour  moi  un  besoin  de  cœur  de  te  l'exprimer.  Cette  date  du 
jour  actuel,  14  juillet,  est  aussi  pour  moi  une  date  bien  émou- 
vante, car  c'est  l'anniversaire  de  la  mort  de  ma  mère,  que 
j'aimais  passionnément  et  qui  m'aimait  de  même.  Tous  ces 
sujets  de  deuil  m'étreig-nent  le  cœur  aussi  fortement  qu'au 
moment  où  chacun  d'eux  me  fut  imposé. 

J'aborde  un  autre  sujet,  toujours  sur  le  terrain  de  l'amitié. 
Il  m'en  coûte  de  te  savoir  absent,  alors  que  des  amis  bien  por- 
tants se  disposent  à  prendre  part,  les  17  et  18  de  ce  mois,  à 
deux  solennités  auxquelles  manquera  ta  parole  chaleureuse. 
Je  le  dis  à  qui  veut  l'entendre  autour  de  moi  :  ta  place  y  était 
marquée  de  droit,  et  ton  absence  laissera  un  g-rand  vide.  Voilà 
ce  dont  je  désire  te  convaincre,  car  nul  ne  peut  avoir  à  cet 
ég-ard  une  impression  de  reg'ret  plus  grande  que  celle  que 
j'éprouve. 

Tout  ce  que  je  me  proposais,  c'était  uniquement  d'assister 
en  spectateur  à  l'inauguration  de  la  statue  de  mon  héros  et  je 
ne  me  départirai  pas  de  ce  rôle  modeste. 

Je  ne  pensais  rien  de  plus,  quand,  ces  jours  derniers, 
Bersier  est  venu  me  mettre  sur  la  conscience,  de  présider,  dans 

'  Madame  J.  Delaborde  était  morte,  à  Lausanne,  le  o  août  1883. 
«  Jamais  je  n'oubliei'ai  ni  ta  pieuse  assistance,  à  ce  moment  suprême, 
ni  les  paroles  prononcées  à  Paris,  le  9  août,  et  qui  me  font  verser 
tant  de  larmes,  cha(|ue  fois  que  je  les  relis.  Tu  as  été,  tu  es  et  tu  res- 
teras l'ami  fidèle,  je  le  sais,  je  le  sens.  »  Lettre  du  20  novembre 
1883. 
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la  nouvelle  église  de  Charenton,  une  séance  historique  qu'il  a 
org-anisée  et  de  l'ouvrir  par  une  allocution.  J'ai  accepté  parce 
que  j'ai  cru  qu'il  y  avait  là  un  devoir  à  remplir.  Mais  hélas  ! 
tu  ne  seras  pas  là,  et  c'est  ce  qui  me  chagrine,  car  nous 
serons  ainsi  privés  d'un  excellent  discours.  Je  serai  demain  de 
cœur  et  de  pensée  avec  toi — 

Je  termine,  cher  Edmond,  en  te  renouvelant  l'assurance 
de  ma  vieille  amitié. 

A  toi  de  cœur.  Cte  Jules  Delaborde. 

Les  regrets  du  président  honoraire  de  la  Société 
d'histoire  du  protestantisme  français  furent,  sans  nul 
doute,  partag-és  unanimement.  Mais  celui  qui  n'avait  pu 
être  présent,  ne  manqua  pas  de  parler,  dans  sa  Revue, 
de  la  cérémonie  et  de  rendre  hommage  à  Eugène  Ber- 
sier^. 

C'est  à  lui  que  revient  principalement  l'honneur  de  cette 
journée,  car  sans  son  initiative,  sans  son  infatigable  propa- 
gande, nous  n'aurions  pas  eu  à  l'enregistrer  dans  les  annales 
de  notre  protestantisme. 

Du  vénérable  octogénaire,  président  de  la  fête  du  lende- 
main, à  Charenton,  il  dit  «qu'il  avait  le  premier  coulé  dans 
le  bronze  d'une  grande  œuvre  historique  la  statue  de  l'amiral 
de  Coligny.  » 

La  situation  intérieure  de  l'Eglise  réformée  officielle 
était  loin  de  laisser  indifférent  celui  qui  revendiquait 
sa  part  légitime  du  patrimoine  huguenot.  Il  ne  cessa 
d'applaudir  à  l'essor  des  Synodes  officieux  de  cette 
Eglise.  Son  approbation  était  toutefois  accompagnée  du 
vœu  que  l'Eglise  conquît  un  jour  virilement;  sa  pleine 
autonomie.  L'opportunisme,  dont  il  voyait  partout  les 
Eglises  nationales  se  contenter,  lui  paraissait  au-dessous 
de  leur  dignité  et  contraire  à  leurs  vrais  intérêts  spiri- 
tuels. 

La  Mission  intérieure,  on  l'a  vu,  avait  été  fondée  à 
Nîmes,  au  lendemain  de  l'année  terrible,  pour  stimuler 

'  Reu.  chrét.,  1889,  p.  (MO. 
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la  foi  des  Eg-lises.  Les  noms  de  MM.  G.  Bahul  ^,  N.  Re- 
colin,  E.  l Jouter  el  bien  d'autres,  resteront  attachés  à 
cette  création  ^.  Un  moment  vint  où  l'esprit  ultra-ecclé- 
siastique de  quelques  partisans  de  l'évang-élisalion,  mit 
en  j)éril  le  caractère  d'alliance  évangélique  de  cette  bien- 
faisante organisation  : 

Dun  certain  côté,  écrivait  E.  de  Pressensé,  souffle  un 
vent  desséchant  et  stérilisant  de  misérable  étroitesse.  On  a  pu 
s'en  convaincre  aux  conférences  de  la  Mission  intérieure 
tenues  au  Vig-an.  Il  s'ag'issait  de  toute  une  transformation  de 
la  Mission  intérieure,  dont  on  demandait  le  rattachement  exclu- 
sif à  l'Eglise  réformée.  L'assemblée  n'a  pas  adopté  la  propo- 
sition de  M.  le  pasteur  Granier,  pourtant  adoucie,  pas  plus 
que  les  conclusions  du  rapport  si  élevé  et  si  large  de  M.  le  pas- 
teur Lortsch,  qui  a  produit  pourtant  une  vive  impression. 
Elle  s'est  contentée  d'un  ajournement  "...  » 

La  question  revint,  en  etfet,  devant  une  nouvelle 
conférence  tenue  à  Godognan,  en  décembre  de  la  même 
année.  E.  de  Pressensé  s'y  rendit  pour  porter  secours 
aux  partisans  de  l'union  des  forces  chrétiennes.  Sa 
chaude  intervention  et  son  esprit  de  largeur,  s'ajoutant 
à  la  haute  influence  de  Gh.  Babut,  président  de  la  confé- 
rence, contribuèrent  à  faire  triompher  la  bonne  cause'*. 

•  Pendant  que  s'imprimait  ce  volume,  le  pasteur  Charles  Babut 
est  mort,  le  18  septembre  1916,  à  l'âge  de  8i  ans,  trois  semaines 
après  D.  I^ortsch,  à  61  ans. 

^  Il  y  eut  d'abord  deux  branches  de  Mission  intérieure  :  celle  du 
Midi  et  celle  de  Paris.  Cette  dernière  eut  à  son  service  assez  lone:- 
temps  MM.  G.  Meyer,  Fourneau  et  Hirsch,  qui  répandirent  l'Evangile 
en  province  par  le  moyen  de  grandes  conférences.  Aujourd'hui,  la 
branche  de  Marseille  subsiste  seule  avec  son  organe  :  La  Mission 
intérieure  et  pour  journal  de  propag-ande,  Le  Relèvement. 

^  Rev.  chrét.,  1886,  p.  i:H. 

*  Rev.  chrét.  1887,  p.  79;  voir  aussi  1901,  p.  388  et  389  où 
C.  Bahut  écrit:  «  C'était  le  6  Décembre  1886,  dans  le  Temple  de 
Codog-nan  ;  le  sujet  de  la  prédication  de  E.  de  P.,  fut  :  Les  aspira- 
tions nécessaires  du  peuple  chrétien  dans  les  temps  actuels...  Comme 
nos  cœurs  vibraient  aux  accents  de  cette  voix  déjà,  hélas,  altérée  et 
fatiguée!  »  Il  avait  dit  :  «  Je  suis  plus  attaché  que  jamais  au  drapeau, 
le  même  que  j'ai  toujours  servi.  Mais  est-ce  que  je  veux  me  cantonner 
dans  nos  cadres?  Tous  nos  cadres  vont  se  briser...  » 
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L'esprit  sectaire  était  refoulé.  L'orateur  protestant  eut 
encore  à  le  coml^attre,  sur  un  terrain  très  différent,  il 
est  vrai,  en  la  personne  d'un  adversaire  singulièrement 
mal  inspiré.  Le  député  de  la  Réunion,  M.  de  Mahy, 
loyal  mais  abusé,  s'était  persuadé  que  le  protestantisme 
français  faisait  cause  commune  avec  l'Angleterre  contre 
la  République  française  à  Madagascar.  Il  se  fondait  sur 
deux  écrits  d'auteurs  sans  mandat,  dont  il  travestissait 
la  pensée,  pour  inculper  le  protestantisme,  que  d'ailleurs 
il  confondait  avec  le  méthodisme. 

Prenant  à  partie  spécialement  la  Société  des  missions 
évangéliques,  il  lui  reprochait  d'avoir  eu  plus  de  souci  de  ses 
préférences  confessionnelles  que  des  intérêts  de  la  France,  en 
se  refusant  à  envoyer  des  missionnaires  à  Madagascar,  au  plus 
fort  de  la  guerre  avec  les  Hovas.  En  définitive,  toutes  ses  accu- 
sations revenaient  à  mettre  en  cause  le  patriotisme  de  la  frac- 
tion considérable  du  protestantisme  désignée  par  lui  ^. 

Ces  accusations  étaient  répandues  en  France  par  une 
campagne  de  conférences  et  par  des  articles  de  jour- 
naux. Un  soir-,  M.  de  Mahy  vint  articuler  ses  griefs 
devant  le  public  de  Paris,  dans  la  mairie  du  Vin'"  arron- 
dissement. 

C'en  était  trop  pour  le  patriotisme  des  protestants  et 
des  amis  des  Missions.  Ils  organisèrent,  en  réponse,  une 
réunion,  le  2  mai,  dans  la  même  salle. 

E.  de  Pressensé  la  présida,  ayant  à  ses  côtés  Roger 
Hollard,  Frank  Puaux  et  Alfred  Bœgner^,  Leurs  noms 
seuls  étaient  une  réfutation  péremptoire  des  imputations 
du  député  de  la  Réunion.  Mais  cette  réfutation  sortit 
véhémente  aussi  de  leurs  lèvres.  Le  président  de  la 
séance  prononça  un  de  ses  discours  limpides,  courtois, 

*  Rev.  chrét.,  1887,  p.  369.  Lire  tout  l'article  intitulé  :  Madagas- 
car et  les  protestants  français . 

2  Le  io  avril  1887. 

^  La  parole  du  directeur  de  la  Société  des  Missions  de  Paris  fut 
particulièrement  impressionnante  ce  soir-là,  lorsqu'il  rappela  com- 
ment au  lendemain  de  sa  majorité,  lui.  Alsacien,  avait  opté  pour  la 
France. 
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mesurés  et  vibrants,  que  l'on  peut  considérer  comme  un 
modèle  du  g-enre.  Il  s'éleva  entre  autres  contre  la  faute 
grave  commise  par  l'accusateur  du  protestatisme  évan- 
gélique,  à  un  moment  où  la  voix  violente  de  l'Allemag-ne 
bismarckienne  grondait  aux  frontières  de  la  France  et 
dans  les  chancelleries  européennes.  Les  menaces 
d'agression  du  dehors  eussent  recommandé  l'union  des 
patriotes  au  dedans.  Malheureusement,  le  député  de  la 
Réunion  continua  encore  pendant  quelque  temps  à  pro- 
pager ses  calomnies. 

L'intérêt  témoigné  par  E.  de  Pressensé  à  la  cause  des 
Missions  allait  grandissant.  La  nouvelle  Maison  des 
Missions  ^,  inaugurée  le  31  Mai  1887,  au  Boulevard 
Arago  102,  devenait  toujours  davantage  son  second 
home.  On  le  vovait  d'ailleurs  assister  à  toutes  les 
séances  importantes  de  la  Société  et  mettre  à  son  ser- 
vice son  influence  de  sénateur,  quand  il  était  néces- 
saire ^. 

Parmi  les  œuvres  protestantes  qu'il  affectionnait,  celle 
des  Asiles  John  Bost  se  plaçait  à  l'un  des  premiers 
rangs.  Il  avait  connu  de  près  leur  fondateur.  Les  mira- 
cles de  la  charité,  qui  ont  rendu  célèbre  le  plateau  des 
bords  de  la  Dordogne,  entre  Bergerac  et  Sainte-Foy-la- 
Grande,  enflammaient  son  imagination  chrétienne.  On  le 
nomma  prédicateur  de  la  fête  des  Asiles,  en  1883. 

Il  y  vint  encore  en  1885^,  toujours  captivé  par  la  per- 
sonnalité si  originale  et  si  prenante  du  successeur  de 
John  Bost,  Ernest  Rayroux.  Sa  dernière  visite,  très 
mélancolique  pour  lui,  eut  lieu  en  1890.  alors  qu'il  était 
totalement  aphone.  Nous  l'entendrons,  un  peu  plus  loin, 
exprimer  la  tristesse  de  son  mutisme,  dans  des  lieux  où 

^  On  sait  la  part  prépondérante  que  prit  le  D''  Gustave  Monod 
dans  l'érection  de  cette  maison.  Voir  Rev.  chrét.,  1890,  2me  partie, 
p.  400. 

2  Rev.  chrét.,  1889,  p.  237. 

^  Voir  :  B.  Pozzy,  Les  origines  de  V Eglise  et  des  œuvres  de  La- 
force,  p.  170. 
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il  avait  pu  exalter  si  hautement  les  gloires  de  la  charité. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  E.  de  Pressensé  était  revenu  de 
beaucoup  de  ses  préventions  premières  à  l'ég-ard  de 
l'Armée  du  salut.  Il  ne  l'aurait  plus  combattue,  comme  il 
le  fit  autrefois,  aux  côtés  de  M°*®  de  Gasparin  ^  Malgré 
ses  réserves  invariables  sur  les  méthodes  religieuses  du 
Général  Booth,  il  protesta  avec  énergie  contre  les  per- 
sécutions infligées,  en  Suisse,  aux  salutistes,  par  cer- 
taines populations  et  même  quelques  autorités.  Il  lendit 
visite  à  la  Maréchale  Booth,  à  ce  propos.  Il  fut 
surtout  conquis  par  le  livre  révélateur,  In  darkest 
Eiifjland  and  ils  waij  ont  ^,  qu'il  appelle  un  événement. 

<(  Si  les  salutistes,  écrivait-il,  entrent  dans  la  voie 
ouverte  par  le  Général,  nous  les  bénirons.  »  Il  était  de 
cœur  l'émule  empressé  de  quiconque  voulait  servir 
loyalement  le  Christ  dans  les  hommes.  On  nous  per- 
mettra de  remarquer  que  le  dernier  sermon  de  consé- 
cration pastorale  qu'il  ait  prononcé,  le  10  novem- 
bre 1887  ^,  dans  la  chapelle  Taitbout,  avait  pour  sujet 
son  texte  favori  :  <(  Malheur  à  moi  si  je  n'évangélise  !  » 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  achever  cette  revue  un 
peu  haletante  des  derniers  services  de  Pressensé  envers 
l'Eglise,  qu'à  raconter  brièvement  les  relations  qu'il  entre- 
tint avec  les  chrétiens  de  l'étranger.  En  1883,  il  se  rendit 
dans  le  pays  de  Luther,  pour  la  célébration  du  cente- 
naire de  la  naissance  du  Réformateur.  Ses  impressions 
furent  communiquées  aussitôt  aux  lecteurs  du  Journal 
des  Débats^  et  de  la  Revue  chrétienne'^. 

Au  même  moment,  se  réunissait,  à  Dusseldorf,  le  Con- 
grès des  catholiques  allemands.  Ceux-ci  encore  en  lutte 

'  Voir  plus  haut,  p.  :{99  et  Ren.  chrêt.,  1889,  p.  9o6. 

^  Dans  les  ténèbres  de  C Angleterre.  Comment  en  sortir.  Rev. 
chrét.,  1890,  p.  174. 

^  Consécration  de  M.  van  der  Beken,  fils  de  l'évanjçéliste  si  connu 
du  quartier  de  Belleville,  amené  jadis  à  la  foi  par  E.  de  P. 

*  19  août,  19  septembre  et  2  novembre  1883. 

^  188.3,  p.  .069,  t}28,  701,  7o7. 
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avec  Bismarck,  entraient  résolument  dans  les  voies  de 
l'activité  sociale  et  préconisaient  l'organisation  lég-ale  du 
régime  des  corporations.  Cette  solution  si  peu  conforme 
au  libéralisme  semblait  à  E.  de  Pressensé  chimérique 
et  rétrog'rade. 

Signalons  encore  sa  présence  sympathique  aux  Con- 
g-rès  de  Amberg-  (Bavière),  en  1884^,  et  de  Munster, 
l'année  suivante-.  Là  encore,  les  catholiques  allemands 
se  montrèrent  plus  ultramontains  que  jamais,  décidés  à 
réclamer  le  retrait  des  lois  de  Mai  et  le  rappel  des  Jé- 
suites, mais  de  plus  en  plus  passionnés  pour  le  socia- 
lisme chrétien. 

La  dernière  visite  d'E.  de  Pressensé  à  ces  Congrès 
annuels  du  catholicisme  allemand  semble  avoir  été  celle 
de  1887,  à  Trêves^.  Et  voici,  à  ce  sujet,  ses  réflexions 
finales  : 

L'orig'inalité  du  parti  catholique,  à  notre  époque,  consiste 
à  se  servir  avec  habileté  de  ces  puissants  moyens  d'action  que 
la  liberté  politique  nous  a  fournis,  tels  que  l'association  sur  la 
plus  grande  échelle,  la  liberté  de  la  presse,  la  rapide  diffusion 
de  toutes  les  doctrines,  pour  les  tourner  à  l'avantage  de  sa 
conception  politique  et  religieuse,  qui  est  autant  que  jamais  à 
l'antipode  des  principes  démocratiques.  N'est-ce  pas  ce  qui 
ressort  avec  une  irrésistible  évidence  de  ce  mot  caractéristique 
prononcé  tour  à  tour  par  le  président  du  Congrès  et  M.  Windt- 
horst:  «L'objectif  du  parti  catholique  et  du  centre  est  de  faire 
triompher  la  politique  de  l'ultramontanisme.  » 

Sur  la  route  de  Trêves,   le  voyageur  s'était  arrêté  à 
Francfort,  pour  assister,  le  15  août,  à  la  première  Assem- 
blée générale  de  V Association  protestante  pour  la  dé- 
fense  de  la    Réforme^.    Il   ne    revint   guères    enchanté 
des  résolutions  prises, 

dont  la  pensée  maîtresse  était  le  recours  au  pouvoir  civil, 
bien  que   l'Eglise  protestante  ait  pu  apprendre  à  ses  dépens 

'  Rev.  chrét.,  1884,  p.  634  et  Les  Débais,  H  et  13  septembre. 

2  Rev.  chrét.,  1883,  p.  718.  Les  Débats,  8  et  9  septembre. 

3  Rev.  chrét.,  1887,  p.  734.  Lts  Débats,  6  et  7  septembre. 

^  Rev.  chrét.,  1887,  p.  732.  Les  Débats,  28  août  et  3   septembre. 
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combien  il  est  précaire.  Favorisée  hier,  elle  est  en  disg-ràce 
aujourd'hui,  au  nom  de  la  même  loi  de  dépendance,  qu'elle 
reconnaît  jusque  dans  ses  mauvais  jours.  Comment  les  protes- 
tants allemands  ne  voient-ils  pas  que  la  meilleure  manière  de 
défendre  la  cause  de  la  Réforme,  c'est  de  la  dég'ager  de  toutes 
ses  premières  inconséquences  et  de  planter  son  drapeau  sur  le 
terrain  de  la  liberté  et  de  la  justice  pour  tous,  aussi  bien  pour 
ses  adversaires  que  pour  ses  adhérents  !  C'est  ce  qu'ils  n'ont  pas 
fait  alors  qu'ils  applaudissaient  aux  lois  de  Mai,  alors  surtout 
qu'ils  n'avaient  pas  un  mot  de  protestation,  au  nom  de  l'Evan- 
g"ile,  contre  la  politique  d'iniquité  et  d'oppression  qui  s'est  dé- 
ployée avec  tant  de  violence  dans  les  provinces  polonaises  et 
en  Alsace. 

On  se  souvient  que  i'éminenl  Dorner^,  l'ami  d'avant 
1870,  ne  parvenait  pas  lui-même  à  s'élever  au-dessus 
des  vues  de  rxA.llemagne  militarisée. 

Mais  revenons  un  peu  en  arrière  et  rendons-nous  avec 
notre  infatig-able  voyag-eur  de  chaque  été,  à  la  Confé- 
rence universelle  de  l'Alliance  Evang^élique,  réunie  à 
Copenhag^ue,  du  80  août  au  6  septembre  1884.  La  délé- 
gation française  était  composée  avec  lui  de  MM.  Jean  et 
Théodore  Monod,  N.  Recolin  et  Alex.  Westplial.  Le 
rapport"  sur  l'état  religieux  de  la  France  et  du  protes- 
tantisme français  fut  lu  par  ^L  Recolin.  L'hospitalité  fut 
particulièrement  chaleureuse  pour  les  Français. 

Car  le  Danemark  porte  au  cœur  la  môme  plaie  que  la 
France,  la  plaie  des  mutilations  douloureuses  et  im[)ies'*. 

Il  se  produisit  un  incident  qu'E.  de  Pressensé  raconte 
en  ces  termes  : 

Le  président  de  la  séance  (où  on  lut  le  rapport  sur  l'Alle- 
mag-ne),  qui  n'était  pas  lui-même  Allemand*,  s'était  permis  de 
g-lorifier  le  souvenir  des  victoires  de  1870,  pour  donner  à  l'Alle- 
mag-ne,  disait-il,  une  leçon  d'humilité.  Les  députés  danois  n'ont 
pas  été  seuls  à  protester.  Nous  avons  fait  entendre  au  malen- 
contreux orateur  la  plus    énerg"ique  protestation  et  nous   ne 

1  Mort  en  1884.  —  Voir  p.  .308.  —  -  Rev.  Chrét.,  1884,  p.  tJfiO  cl  721 . 
—  ^  Ibid.,  p.  633.  —  *  C'était  le  professeur  Schaff,  Allemand  d'ori- 
gine, mais  émigré  en  Amérique. 
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nous  sommes  déclaré  satisfait  que  sur  la  promesse,  qui  a  été 
tenue  en  séance  publique,  d'une  explication  qui  était  un  désa- 
veu. 

La  personne  du  sénateur  français  fut  l'objet  d'une 
faveur  toute  spéciale  au  cours  de  la  conférence  de  Go- 
penhag^ue. 

Rétrogradant  encore  de  quelques  mois,  nous  voici  à 
Edimbourg-,  en  avriM,  au  troisième  centenaire  de  l'Uni- 
versité de  cette  ville.  E.  de  Pressensé  y  allait  recevoir  le 
bonnet  de  docteur  en  théolog-ie,  en  compagnie  d'une 
foule  de  savants  et  de  personnages  célèbres  de  l'Europe 
entière.  Nommons  L.  Pasteur,  F.  de  Lesseps,  Virchow, 
Helmholtz,  de  Laveleye.  etc.  Ce  furent  des  fêtes  et  des 
ovations  g-randioses,  originales,  enthousiastes,  empreintes 
du  meilleur  esprit.  Le  chroniqueur  de  la  Revue  chré- 
tienne avait  intensément  joui  de  ce  contact  rapide  avec 
les  plus  hautes  illustrations  de  son  temps.  Pas  plus  que 
d'autres  récipiendaires  ^,  du  reste,  on  ne  l'avait  entendu  au 
cours  du  défilé  interminable  de  la  g-rande  séance  où  avait 
eu  lieu  la  collation  des  g-rades.  Il  se  dédommagea  le 
dimanche  soir,  20  avril,  en  parlant  avec  Henri  Mouron^ 
dans  la  vaste  ég-lise  de  Saint-Georges,  pleine  jusqu'au 
seuil. 

Ce  qui  rendait  ce  meeting-  particulièrement  intéressant, 
écrit  le  second  des  orateurs,  c'était,  avec  la  foule  des  assis- 
tants, la  composition  de  l'auditoire  formé  de  toutes  les  Eglises 
indépendantes  et  nationales,  dont  les  représentants  autorisés 
étaient  présents  ou  avaient  envoyé  leur  adhésion.  M.  de  P.  a 
dû  se  sentir  heureux  de  cette  fête  que  lui  a  donnée  le  tout 
Edimbourg  chrétien,  et  la  grande  cause  de  l'évangélisation  de 
la  France  n'a  rien  perdu  à  être  plaidée  par  lui  *. 

'  Voir  les  récits  si  complets  et  animés  d'E.  de  P.  dans  la  Rev. 
Chréf.,  p.  309  et  de  H.  Mouron,  dans  \e  Chrétien  Evangéliq ne,  1884, 
p.  216. 

'  Entre  autres,  MM.  Caro  et  Mézières. 

^  Directeur  de  la  Société  Evangélique  de  France,  qui  l'accompa- 
gnait et  qui  s'exprima,  au  dire  d'E.  de  P.,  en  un  anglais  absolument 
correct.  Il  est  mort  en  1914. 

^  Ibid.,  p.  224. 
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En  juillet  1888,  E.  de  Pressensé  se  retrouva  encore  à 
Londres,  sans  doute  pour  la  dernière  fois,  au  troisième 
Congrès  panpresbytérien,  c'est-à-dire  à  la  réunion  des 
délégués  de  toutes  les  Eglises  protestantes  rattachées  an 
système  presbytérien,  dont  nous  avons  parlée  A  cette 
époque,  ces  Eg-lises  comptaient  environ  4  millions  d'ad- 
hérents, donnant  ensemble  150  millions  de  francs  pour 
leurs  Eglises. 

E.  de  Pressensé  fut  parliculièrement  impressionné  par 
le  sentiment  de  vive  responsabilité  éveillé  chez  tous  à 
l'égard  de  la  pensée  contemporaine  et  aussi  par  ce  fait, 
déjà  noté  à  Edimbourg  en  1877,  que  «  la  g^rande  majorité 
des  Eglises  presbvtériennes  se  suffit  à  elle-même  en  de- 
hors de  tout  lien  avec  les  pouvoirs  publics  ».  Cela  s'a[)- 
pliquait  particulièrement  aux  Eglises  américaines  et  écos- 
saises. 

En  Suisse,  soit  à  Bàle  chez  M.  et  M"'^  Bernus,  dans 
le  voisinage  desquels  il  lui  arriva  de  passer  ses  vacances 
d'été,  soit  à  Lausanne,  la  ville  de  ses  belles  années 
d'études,  E.  de  Pressensé  était  un  hôte  toujours  bienvetni. 
A  propos  de  ses  visites,  nous  nous  appro[)rions  volon- 
tiers ces  justes  réflexions  d'un  auditeur-  : 

J'ai  toujours  pensé  que  lorsqu'il  se  trouve  un  Français  chez 
qui  s'unissent  à  un  degré  éminent  les  forces  spirituelles  qui 
découlent  de  l'Evangile  et  les  vertus  spécifiques  de  la  race  gau- 
loise, il  oft're  l'un  des  spécimens  les  plus  remarquables  de  l'être 
humain.  E.  de  Pressensé  m'est  apparu  comme  l'un  de  ces  trop 
rares  Français.... 

Ses  allocutions  montraient  avec  quel  intérêt  il  suivait  le 
mouvement  religieux  et  ecclésiastique  dans  notre  pays.  Il  plai- 
dait, par  exemple,  la  cause  de  l'indépendance  de  la  théologie 
scientifique,  à  un  moment  où  il  fallait  encore  lutter  pour  la 
maintenir.  Il  me  semble  l'entendre  encore,  répondant  au  dis- 

^  Il  s'agit  du  Panpresbyterian  Council,  dont  le  Docteur  G.  D. 
MaUhews  fut  l'un  des  fondateurs  et  longtemps  le  secrétaire  général. 
Rev.  chrét.,  1888. 

^  Lettre  de  M.  le  pasteur  Armand  Vautier,  ancien  rédacteur  du 
Chrétien  Evangélique. 
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cours  d'un  délég^ué  partisan  d'une  autorité  extérieure  en  ma- 
tière de  toi  :  «  Tout  chemin  mène  à  Rome  et  celui  qu'on  nous 
propose,  y  conduit  plus  rapidement  qu'aucun  autre....  Notre 
théolo2;^ic  a  besoin  d'être  rafraîchie.  » 

Il  suivait  avec  le  même  intérêt,  de  loin  et  parfois  de  près, 
les  travaux  de  la  Société  pastorale  suisse.  Il  assistait  au  cin- 
quantenaire de  cette  société  célébré  à  Lausanne,  en  1888'.  Et  il 
exposa  dans  une  vibrante  improvisation  son  point  de  vue  sur 
le  sujet  que  venait  de  traiter  M.  Henri  Secretan  :  Sur  quoi 
repose  la  certitude  de  la  foi.  Il  me  souvient  aussi  de  la  cha- 
leur cordiale  avec  laquelle  il  vint  me  serrer  la  main,  après  le 
rapport  que  je  venais  de  présenter,  dans  la  même  session,  sur 
Vart  et  la  conscience  chrétienne,  témoignant  ainsi  sa  sym- 
pathie pour  une  manière  large  d'envisag-er  ce  sujet. 

La  lettre  à  laquelle  nous  eujpruntons  ces  lig-nes,  con- 
tient encore  ce  trait  : 

Dans  une  excursion  de  montag'ue  aux  Ormonts,  pour  des- 
cendre une  pente  assez  raide,  E.  de  Pressensé  avait  préféré 
se  tenir  debout,  appuyé  par  un  ou  deux  d'entre  nous.  Ce  menu 
fait  m'apparut  comme  un  symbole  de  sa  nature,  de  cette  belle 
et  vaillante  humeur,  qui  faisait  front  aux  difficultés,  en  gar- 
dant une  dig-nité  toujours  aimable. 

Au  sujet  de  la  fête  jubilaire  que  nous  venons  de  men- 
tionner, le  chroniqueur  mensuel  de  la  Revue  chrétienne^., 
écrivait  ceci  : 

On  a  relevé  avec  une  vraie  satisfaction  l'apaisement  des 
luttes  théologiques  en  Suisse.  Les  évang-éliques  sont  devenus 
plus  libres,  a  dit  l'un  des  orateurs,  et  les  libéraux  plus  pieux. 
Cela  est  vi^ai  ;  ce  progrès  pourtant  ne  doit  pas  nous  donner  l'il- 
lusion que  l'accord  est  fait  sur  les  choses  essentielles.  Si  nous 
avons  le  in  dubiis  libertas,  nous  n'avons  pas  encore  le  in  ne- 
cessariis  unitas.  Tant  que  dans  une  partie  importante  du 
parti  dit  libéral,  la  réalité  de  la  chute  et  de  la  rédemption  sera 

^  -2i  et  23  août.  Voir  Actes  de  la  Société  pastorale  suisse,  1888, 
|).  94-96. 

E.  de  P.  avait  assisté  aussi,  en  1885,  à  une  grande  réunion  annuelle 
de  la  même  société,  à  Genève.  Nous  y  reviendrons  au  chapitre  suivant. 

2  1888,  p.  719,  720. 
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écartée...,  le  respect  de  la  liberté  de  la  pensée,  uni  à  la  sym- 
pathie pour  les  personnes,  n'empêchera  pas  les  divergences  de 

subsister  dans   leur   g-ravité La  paix  ecclésiastique    serait 

payée  trop  cher,  si,  pour  échapper  à  des  débats  nécessaires,  on 
sacrifiait  ce  qui  est  la  raison  d'être  de  l'Eg-lise, 

La  même  année,  le  9  octobre  18(S8,  E.  de  Pressensé 
prenait  part,  pour  la  dernière  fois,  à  une  cérémonie  très 
aimée  de  l'Eg-lise  libre  vaudoise,  la  séance  d'ouverture 
des  cours  de  la  Faculté  de  théologie.  Son  discours,  qu'il 
nous  a  conservé  dans  la  Revue  chrétienne^,  est  une  belle 
page  d'histoire  contemporaine,  où  sont  retracées  les 
péripéties  des  luttes  théologiques  du  milieu  du  XIX® 
siècle  en  pays  français.  L'orateur  signala  le  triomphe 
de  l'esprit  de  ses  maîtres,  Vinet,  Samuel  Chappuis  et 
Néander.  Il  montra  comment  les  études  loyalement  con- 
duites, corrigent  les  vues  préconçues  et  tournent  au  profit 
de  la  foi.  Il  termina  en  s'adressant  aux  étudiants  en  théo- 
logie : 

Demeurez  fidèles  à  cette  conscience  qui  vous  a  conduits  au 
Christ;  qu'elle  soit  pour  vous  la  clé  des  trésors  divins  qui  sont 
er  lui  et  alors  vous  concourrez  efficacement  à  la  réforme  de 

notre  théologie   évangélique Cette  tendance  dans  laquelle 

j'ai  été  confirmé  ici-même  par  le  maître  illustre  qui  est  l'une 
des  gloires  les  plus  pures  de  notre  protestantisme  de  langue 
française,  je  crois  à  sa  légitimité,  plus  encore  au  soir  de  ma  car- 
rière qu'à  son  début.  Je  souhaite  qu'elle  soit  la  vôtre,  ô  vous 
qui  abordez  ces  belles  études  ;  vous  êtes  notre  plus  chère  espé- 
rance, où  que  vous  les  poursuiviez.  C'est  avec  bonheur  que  j'ai 
constaté  que  plus  d'un  représentant  de  la  jeune  génération,  au 
sortir  même  des  bancs  de  nos  diverses  Facultés  de  langrue  fran- 
çaise, nous  donne  des  gages  précieux  qui  inspirent  confiance 
pour  l'avenir.  Laissez-moi,  en  finissant,  faire  briller  à  vos  yeux 
le  véritable  idéal  du  théologien,  tel  que  saint  Augustin  nous  l'a 
présenté  dans  son  commentaire  sur  saint  Jean  :  «  Tandis  que 
les  trois  autres  évangélistes  sont  restés  ici-bas  avec  l'homme 
Jésus  et  ont  peu  parlé  de  sa  divinité,  Jean,  comme  impatient 
de  ne  plus  fouler  la  terre,  dès  les  premiers  mots  de  son  évan- 

'   1888,  p.  831. 
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g'ile,  s'est  élevé  non  seulement  au-dessus  de  la  terre  et  des  espaces 
de  l'air  et  du  ciel,  mais  au-dessus  des  ang-es  et  de  toutes  les 
puissances  invisibles,  et  il  est  parvenu  à  Celui  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites.  Ce  n'est  pas  en  vain,  en  effet,  que  les 
saints  évaug-iles  nous  rapportent  qu'il  était  couché  sur  le  cœur 
de  Jésus  à  la  célébration  de  la  Pâque.  Il  buvait  en  secret  à 
cette  source  divine.  {De  isto  pectore  in  secreio  bibehat.)  » 

N'omettons  pas  de  dire  que  c'est  à  la  bibliothèque  de 
la  Faculté  libre  de  Lausanne  qu'E.  de  Pressensé  remit 
le  dépôt  si  précieux  des  lettres  de  Vinet  à  H.  Lutteroth, 
la  correspondance  de  Vinet  et  de  sa  femme  avec  E. 
Schérer  et  enfin  toute  une  caisse  des  manuscrits  de 
Vinet,  que  le  directeur  du  Semeur  avait  légués  à  l'homme 
qui  avait  le  plus  brillamment  continué  l'œuvre  du  maître. 

L'ami  vaudois  le  plus  ancien  d'E.  de  Pressensé,  Ch. 
Secrétan,  avait  été  nommé  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France  en  1883.  Les  autorités  de  son 
canton,  les  Facultés  de  théolog-ie  de  plusieurs  villes,  célé- 
brèrent le  jubilé  de  son  professorat,  à  Lausanne,  en  no- 
vembre 1889.  Le  o-ouvernement  français  avait  envové 
au  vénérable  philosophe  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Le  7  décembre,  ses  anciens  élèves,  au  nombre 
d'une  centaine,  lui  offrirent  un  banquet.  On  lui  remit 
une  belle  reproduction  du  Penseroso  de  Michel- Ange. 
E,  de  Pressensé  était  présent  et  se  fit  l'organe,  après 
d'autres,  des  sentiments  de  tous  : 

«  Vous  avez  fait  briller  à  nos  yeux,  lui  dit-il,  une  étoile  plus 
brillante  que  toutes  les  autres,  l'étoile  polaire  du  monde  moral. 
Rien  n'a  pu  la  faire  pâlir  pour  nous.  Sous  son  pur  rayon  nous 
lutterons  jusqu'au  bout,  dussions-nous  traverser  les  plus  obs- 
curs défilés.  Nous  croirons  toujours  que  tout  est  possible, 
excepté  que  le  mal  ait  le  dernier  mot  dans  ce  monde,  que  gou- 
verne après  tout  un  Dieu  de  liberté  et  d'amour  \  » 

Ce  fut  là  le  chant  du  cygne  de  l'orateur  français  sur 
les  beaux  rivages  du  lac  Léman,  qui  lui  étaient  si  chers. 

»  Reo.  chréf.,  1889,  p.  73. 
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Dernières  publications  et  derniers  honneurs. 
L'Institut  de  France. 

Cession  de  la  Revue  chrétienne.  —  Les  Variétés  morales  et  pati- 
tiques.  —  Révision  de  V Histoire  de  V Eglise.  —  V Ancien  monde 
et  le  christianisme.  —  Ale.randre  Vinet  d'après  sa  correspon- 
dance avec  H.  Liitteroth.  —  Discussion  avec  Auguste  Bouvier.  — 
Candidature  et  entrée  à  l'Institut.  —  Activité  sous  la  coupole. 

On  ne  nous  saurait  aucun  gré  d'énumérer,  pour  être 
complet,  les  multiples  opuscules  et  articles  écrits  par 
E.  de  Pressensé,  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa 
vie,  dans  des  journaux  et  des  revues  de  France  et  de 
l'étranger  et  souvent  réédités  à  part.  Un  dernier  mot  sur 
la  Revue  chrétienne  s'impose  en  tout  cas. 

Elle  acheva,  en  1884,  sa  trente  et  unième  année.  Son 
directeur  annonça  qu'«  obligé  par  la  multiplicité  de  ses 
occupations  et  spécialement  par  ses  devoirs  parlemen- 
taires de  renoncer  à  ses  fonctions,  il  les  transmettait 
avec  une  entière  confiance  à  M.  Frank  Puaux  \  qui 
apportait  à  celte  grande  tâche  des  forces  jeunes  et  le 
dévouement  le  plus  entier.  »  Le  programme  restait  le 
même  :  maintien  du  surnaturel  chrétien,  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  sous  réserve  de  procédés  équitables; 

*  Rev,  chrét.,  1884,  p.  t341.  —  M.  Puaux  entra  en  fonctions  en 
188.3,  et  maintint  la  Revue  sur  ses  anciennes  lignes.  Elle  a  dés  lors 
changé  quelque  peu.  Son  direcieur  actuel  est  M.  le  professeur  John 
Viénot  ;  son  secrétaire,  M.  le  pasteur  Fargues.  —  On  trouvera  dans 
l'Appendice  deux  lettres  de  E.  de  P.  à  Jean  Monod,  concernant  la 
Revue  de  Strasbourg  et  la  Revue  chrétienne,  mais  dont  nous  avons 
eu  connaissance  trop  tard  pour  les  mettre  à  leur  place. 

33 


514  CHAPITRE    XXX 

libéralisme  invariable  contre  tous  les  autoritaires  de 
droite  et  de  g-auche,  défense  infatig^able  de  la  liberté  de 
conscience.  E.  de  Pressensé  quitta  avec  mélancolie  le 
poste  qu'il  avait  si  long-temps  occupé  au  service  «  du 
drapeau  le  plus  noble  qui  puisse  être  arboré.  »  Toutefois 
il  conserva  son  rôle  de  chroniqueur  et  ses  a  revues  du 
mois  »  ne  cessèrent  qu'avec  son  dernier  souffle.  On 
voudrait  sans  cesse  transcrire  de  ces  pag^es  où  toute 
l'histoire  de  son  temps  s'accompag-ne  de  jugements  cons- 
tamment élevés  et  suggestifs.  Ce  sont  les  vibrants 
échos  d'une  àme  virile  et  chrétienne  en  réponse  aux 
appels  de  la  patiie,  de  l'Eglise,  de  la  société  et  de 
l'humanité. 

On  se  tromperait  d'ailleurs  en  pensant  que  le  chroni- 
queur eût  renoncé  à  fournir  lui-même  des  articles  de 
fond  sur  les  principaux  problèmes  débattus  pendant  ses 
dernières  années.  Son  nom  se  lit  encore  au  bas  de  bien 
des  pages.  Ses  dernières  furent  consacrées  à  Emile  Beaus- 
sire  ^,  et  sa  dernière  «  revue  »  est  du  mois  de  mars  qui 
précéda  sa  mort. 

En  1886,  parurent  les  Variétés  morales  et  politiques^. 
Ce  volume  contient  une  vingtaine  d'articles  publiés,  de- 
puis 1880,  principalement  dans  les  Débats,  la  Revue 
politique  et  littéraire,  la  Revue  chrétienne  et  la  Princeton 
Reuiew  des  Etats-Unis.  La  plupart  sont  des  éludes  sur 
des  livres  contemporains  ou  sur  des  personnalités  récem- 
ment disparues,  silhouettes  vivantes,  témoignag-es  pré- 
cieux, illuminés  de  sympathie  personnelle.  C'est  presque 
toute  la  France  d'avant-hier.  Les  grands  chefs  de  la 
démocratie  française,  Louis  Blanc,  Jules  Favre,  Léon 
Gambetta,  les  anciens  libéraux  comme  Laboulaye,  le 
comte  d'Haussonville  et  Lanfrey,  des  inspirateurs  comme 
Victor  Hugo,  Edgar  Ouinet,  des  catholiques  plus  ou 
moins  indépendants  tels  que  le  comte  de  Falloux,  Mgr 
Dupanloup,  enfin  les  maîtres  hors  rang-,  les  Vinet  et  les 

1   1891,  p.   251  et  417.  —  ^  Paris,  Fischbacher,  1886. 
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Charles  Secrétan,  défilent  devant  le  lecteur  avec  leurs 
particularités  géniales.  Cette  g-alerie  très  animée  retentit 
des  réflexions  connues  de  l'auteur  sur  ses  thèmes  favo- 
ris. 11  s'enthousiasme  et  s'inquiète  tour  à  tour.  Il  craint 
les  remous  de  l'esprit  conservateur  formaliste,  mais  tout 
autant  l'autoritarisme  du  parti  radical.  Toujours  il  va 
répétant  que  la  vie  morale  est  nécessaire  à  la  vie  publi- 
que, le  principe  de  la  liberté  à  la  morale,  le  respect  de 
la  conscience  au  maintien  de  cette  liberté,  et  la  foi  chré- 
tienne intimement  liée  avec  la  conscience,  parce  qu'en- 
tièrement d'accord  avec  elle.  Les  Variétés  morales  et 
politiques  sont  d'une  valeur  au  moins  égale  aux  Etudes 
contemporaines  ^. 

Il  était  naturel  qu'en  son  automne  E.  de  Pressensé 
songeât  à  re  viser  sa  grande  Histoire  de  F  Eglise  aux 
trois  premiers  siècles.  Sa  conviction  fondamentale  étant 
que  le  christianisme  apporte  le  salut  au  monde,  il  lui 
avait  paru  nécessaire  de  le  faire  connaître  dans  sa  pureté 
originelle  et  dans  sa  puissance  conquérante.  La  vérité  qui 
jaillit  des  faits,  est  irrésistible.  Mais  encore  faut-il  que  les 
faits  soient  certifiés.  De  là  pour  l'historien  chrétien  le 
besoin  d'ajouter  constamment  à  sa  foi  qui  affirme,  les 
précisions  de  la  science.  Depuis  trente  ans,  les  études  sur 
les  origines  de  l'Eglise  chrétienne  avaient  trop  progressé 
pour  qu'il  ne  fallût  pas  en  utiliser  les  découvertes.  E.  de 
Pressensé  ne  recula  pas  devant  le  devoir  de  publier  une 
édition  «  entièrement  refondue  »  de  l'œuvre  de  sa  jeu- 
nesse et  de  son  âge  mûr.  Mais  il  voulut  d'abord  assurer 
les  bases  de  tout  l'édifice,  en  remontant  jusqu'aux  toutes 
premières  origines  de  l'humanité.  Avant  le  christia- 
nisme, qu'y  avait-il?  Qu'est-ce  que  l'Histoire  des  reli- 
gions, cette  fille  du  dix-neuvième  siècle,  enseignait  sur 
les  tâtonnements  de  la  race  humaine  à  la  recherche  de 

'  Plusieurs  articles  importants  des  dernières  années  n'y  fig-urent 
pas.  Citons,  dans  la  Revue  bleue,  en  1887,  une  étude  sur  la  Question 
catholique:  et  en  novembre  1890,  sur  le  Jésus-Christ  du  Père 
Didon. 
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la  vérité?  Et  dans  quels  rapports  ces  aspirations  ins- 
tinctives se  trouvaient-elles  avec  la  révélation  définitive 
de  Dieu  en  Jésus-Christ?  Tel  est  le  problème  que  l'au- 
teur voulut  élucider  dans  le  premier  volume  de  cette 
nouvelle  série,  l'Ancien  monde  et  le  christianisme,  qui 
parut  à  la  fin  de  1886. 

La  thèse  de  l'auteur  est  que 

l'histoire  relig-ieu.se  de  l'ancien  monde  est  une  prophétie  ; 
elle  prouve  une  aspiration  continue,  intense,  trag-ique  même 
(car  elle  est  rég-ulièrement  douloureuse),  vers  une  vérité,  vers 
une  perfection,  vers  un  apaisement  que  l'humanité  ne  trouvera 
qu'au  pied  du  Calvaire.  Pour  étahlir  cette  thèse,  il  résume 
consciencieusement  tout  ce  que  la  science  historique  de  nos 
jours  a  découvert  et  exposé  sur  les  orig-ines  relig"ieuses  de  l'hu- 
manité, sur  les  religions  de  la  Chaldée,  de  l'Assjrie,  de 
l'Eg-jpte,  des  Aryas  primitifs,  de  l'Inde  brahmaniste  et  boud- 
dhiste, de  la  Phénicie,  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Partout  ou 
presque  partout  il  retrouve  cette  prophétie,  cette  aspiration 
vers  une  réalité  que  le  Christ  seul  offrira  à  l'humanité  altérée 
de  relig-ion  pure  ^. 

Pas  plus  que  les  Origines,  ce  g-ros  volume  de  700  pages 
ne  se  prête  à  l'analyse  ;  c'est  le  résumé  vivant  de  ce  que 
l'on  savait,  il  y  a  trente  ans,  sur  l'évolution  relig-ieuse 
de  l'humanité  avant  Jésus-Christ.  Tous  les  critiques  ^ 
s'accordèrent  à  louer  la  loyauté  de  l'enquête  et  l'érudition 
de  l'auteur  toujours  éclairée  par  cette  éloquence  cha- 
leureuse qui  lui  appartenait.  Sans  doute  on  lui  reprocha 
quelques  lacunes  :  pourquoi  n'avait-il  pas  fait  rentrer 
dans  son  étude  les  religions  d'Extrême-Orient  ?  Mais  la 
reconnaissance  fut  la  note  dominante  sur  les  lèvres  des 
savants  auxquels  E.  de  Pressensé  avait  soumis  son 
volume  :  Vacherot,  l'abbé  Charles  Perraud,  l'abbé  Paul 

'  Article  d'ALBERx  Réville  :  Les  antécédents  du  christianisme. 
Revue  bleue,  5  mars  1887,  p.  296. 

^  Albert  Réville,  déjà  cité,  et  Philippe  Bridel,  Rev.  chrét.,  1888, 
p.  22,  donnèrent  un  très  lucide  résumé  de  Yévolution  de  ta  pensée 
religieuse  d'après  l'ouvrag-e.  —  Em.  Beaussire  le  fit  aussi  dans  son 
rapport  à  l'Académie  des  sciences  morales. 
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de  Broglie,  Ernest  Havet  ^  lui-même,  l'adversaire  le 
plus  déterminé  de  la  thèse  fondamentale,  qui  écrivit  à 
l'auteur^  : 

Votre  livre  témoigne  de  bien  des  lectures  et  en  ce  qui  re- 
g-arde  l'Orient,  il  me  serait  impossible  de  contrôler  tout  ce  que 
vous  m'apprenez.  Je  me  reconnais  un  peu  mieux  dans  le 
monde  s:rec,  dont  vous  parlez  non  seulement  très  en  connais- 
sance de  cause,  mais  encore  avec  un  sentiment  auquel  je  n'ai 
qu'à  m'associer. 

Depuis  1887,  la  science  des  religions  s'est  encore  éton- 
namment enrichie  ;  par  conséquent  l'ouvrag-e  d'E.  de 
Pressensé  n'est  plus  au  point.  Mais  quoique  dépassés, 
les  renseignements  qu'il  fournit,  conservent  tout  leur 
prix,  et  la  belle  aisance  de  l'exposé  entraîne  le  lecteur, 
que  rebute  trop  fréquemment  le  langage  abstrait  de  tels 
manuels  plus  récents  de  l'Histoire  des  religions, 

U Ancien  monde  et  le  christianisme  n'était  que  le 
premier  volume  de  la  troisième  édition  de  V Histoire  de 
PEglise  chrétienne.  Deux  autres  volumes  suivirent,  en 
1888  et  1889,  sous  ce  titre  :  Le  siècle  apostolique. 

C'était  une  refonte  complète  de  l'œuvre  primitive. 
E.  de  Pressensé  déclarait  franchement  que  son  point  de 
vue  avait  un  peu  changé.  Non  pas  qu'il  eût  varié  en  ce 
qui  concerne  la  révélation,  mais  il  la  voyait  davantage 
sous  l'angle  du  développement  historique. 

Ce  qui  m'apparaît  avec  plus  d'évidence  que  jamais,  disait-il, 
c'est  à  quel  point  l'action  divine  s'est  harmonisée  avec  l'action 
humaine,  combien  l'assimilation  des  hautes  vérités  personni- 
fiées dans  le  Christ  a  été  lente,  progressive,  soumise  aux  lois 
de  l'évolution  morale  et  intellectuelle.  Rien  qui  ressemble  à  des 
décrets  tombant  en  quelque  sorte  directement  du  ciel,  pas  plus 
pour  la  doctrine  que  pour  la  constitution  de  la  société  reli- 
gieuse... Mettre  l'histoire,  au  sens  vrai  du  mot,  l'histoire  et  la 
liberté,  où  l'on  a  trop  souvent  voulu  voir  je  ne  sais  quel  méca- 

'  Le  christianisme  et  ses  origines.  Ernest  Havet  prétend  que  le 
christianisme  est  le  fruit  de  la  rencontre  entre  l'esprit  grec  et  le 
judaïsme  à  une  époque  de  syncrétisme  universel. 

^  Lettre  du  23  décembre  1887. 
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nisme  d'autorité  extérieure  ou  quelle  théopneustie  rig-ide,  c'est 
rendre  le  mouvement  et  la  vie  à  ce  g-rand  passé  ^. 

E.  de  Pressensé  n'eut  pas  le  lemps  de  continuer  au 
delà  du  troisième  volume  la  publication  revisée  de  son 
Histoire.  C'est  à  ce  sujet  sans  doute  qu'il  dira,  dans  ses 
derniers  jours  :  Pendent  opéra  interrupta. 

Sa  toute  dernière  publication  fut  consacrée  à  son 
maître,  Alexandre  Vinet.  H.  Lutterolh  lui  avait  légué 
une  volumineuse  correspondance  avec  un  beau  portrait 
du  penseur  de  Lausanne  ^.  Profilant  des  loisirs  que  lui 
imposait  la  maladie,  l'ancien  élève  dépouilla  avec  délices 
ces  pag"es  précieuses  et  en  publia  une  g^rande  partie  dans 
la  Reuue  chrétienne,  dès  1889.  Ensuite  il  les  réédita, 
avec  des  notes  explicatives,  dans  un  volume  intitulé  : 
Alexandre  Vinet  d'après  sa  correspondance  inédite 
avec  Henri  Liitteroth  ^. 

Ce  livre  est  à  nos  yeux  d'une  haute  importance  à 
un  double  point  de  vue.  D'abord  il  contient  une  ma- 
gistrale appréciation  de  l'œuvre  de  Vinet.  Un  ancien 
disciple  enthousiaste  qui  s'était  appliqué  à  traduire  dans 
sa  vie  personnelle  et  dans  son  activité  multiple  les  con- 
ceptions de  son  maître,  un  esprit  aussi  informé,  aussi 
affamé  d'équité  envers  les  hommes,  aussi  inféodé  au  vrai 
que  libre  à  l'égard  des  adversaires,  ce  croyant-là,  ce  lut- 

'  Préface.  Voir  l'apprécialion  de  M.  Ph.  Bridel,  Rev.  chrét.,  1890, 
p.  222.  On  lira  avec  intérêt  ce  passage  d'une  lettre  juvénile  du  comte 
J.  Delaborde,  17  juin  1888  :  «  Tu  ravives  dans  ta  sphère  d'action 
les  traditions  vic;'oureuses  de  nos  écrivains  protestants  des  seizième 
et  dix-septième  siècles.  Que  n'as-tu  et  que  n'ont-ils,  de  nos  jours,  de 
sérieux  et  fidèles  imitateurs  dans  les  rans:s  malheureusement  si 
appauvris  et  si  maiçres  du  protestantisme  français  I  II  est  bon  de 
réagir  par  l'exemple  contre  l'inertie  générale.  La  vraie  foi  et  le  sin- 
cère amour  du  prochain  doivent  s'accentuer  par  la  virilité  de  leurs 
manifestations,  au  nombre  desquelles  se  rangent  les  travaux  et  les 
écrits  d'un  ordre  élevé.  Puisse-tu  faire  école  dans  cette  noble  voie  !  » 

*  Actuellement,  exposé  dans  l'auditoire  de  la  Faculté  de  théologie 
de  l'Eglise  libre  à  Lausanne. 

^  Paris,  Fischbacher,  1891. 
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teur-là  était  mieux  placé  que  quiconque  pour  tracer  du 
maître  de  Lausanne  un  portrait  resseml)iaiit.  Qu'on 
relise  les  dernières  pages  ^  de  ce  petit  volume,  suprême 
témoig-nage  de  l'amour  filial,  qu'on  les  compare  avec 
tant  d'autres  déjà  citées*,  on  aura  l'impression  que  le 
peintre  a  fidèlement  rendu  le  modèle^. 

Mais  en  peig^nant  Vinet,  —  c'est  là  notre  deuxième 
remarque,  —  E.  de  Pressensé  s'est  pholog-raphié  lui- 
même.  Il  a  rédigé  en  quelque  sorte  son  testament  théo- 
logique,  ((  les  vues  qui  ont  été  celles  de  toute  sa  vie  *.  » 
Essayons  de  les  résumer  en  quelques  mots,  car  il  nous 
faut  bien   lier  la   gerbe  au  bout  du  champ  moissonné. 

Son  point  de  départ,  sa  base  inébraidable,  c'est  la 
conscience,  reine  intangible,  autorité  première,  surtout 
lorsqu'elle  est  éclairée  des  lumières  qui  lui  sont  indis- 
pensables et  que  lui  fournit  la  révélation  surnaturelle  de 
Dieu  en  Jésus-Christ.  Cette  conscience  est  celle  d'un  être 
déchu,  mais  dans  la  nature  duquel  subsistent  des  traces 
de  son  oriyine  et  en  particulier  le  libre  arbitre,  sans 
lequel  il  n'y  aurait  plus  ni  responsabilité  morale,  ni 
relèvement  possible.  En  effet,  quelque  avili  qu'il  soit,  le 
pécheur  conserve  au  fond  de  son  être  une  affinité  pour 
la  vie  divine;  il  la  désire  obscurément  et  il  est  resté 
susceptible  de  la  ressaisir.  Or  cette  vie  est  en  Jésus- 
C'irist,  le  grand  miracle  de  l'histoire,  le  vrai  don  de 
Dieu.  En  sa  personne.  Dieu  et  l'homme  sont  unis  sans 
dualité  de  natures.  Grâce  à  la  solidarité  morale  réelle 
entre  le  Christ  et  l'humanité,  la  rédemption  des  pécheurs 
a  été  effectuée  sur  la  croix  du  Calvaire,  non  par  une 
satisfaction  juridique,  ni  par  la  simple  substitution  d'un 
innocent  à  des  coupables,  mais  plutôt  par  une  répara- 
tion morale  effective.  La  vie  et  la  mort  du  représentant 
de  l'humanité  ramènent  celle-ci  an  Dieu  dont  la  grâce 
veut  sauver,  mais  sans  miner  les  conditions  essentielles 

'  Passes  221-232.  —  -  Voir  entre  autres:  Etudes  lonfem/iorai'nes, 
Hev.  chrét.,  1883,  p.  1-9.  —  ^  Tel  fut  l'avis  de  Ch.  Secrétan  :  Gazette 
de  Lausanne,  22  décembre  1890.  —  *  Page  282. 
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du  salut.  Dès  lors  le  pécheur,  qui  s'uuit  à  la  persouue 
immolée  de  son  Sauveur,  se  trouve  dans  une  situation 
filiale  à  l'ég-ard  du  Père.  Sa  repentance  et  sa  foi  l'intro- 
duisent dans  l'intimité  du  Christ  lui-même.  Et  grâce  à 
l'Esprit  Saint,  ag'ent  permanent  de  cette  communion 
spirituelle,  la  vie  nouvelle  se  répand  dans  tout  l'homme 
et  par  lui  dans  tous  les  domaines  de  la  société,  où  elle 
inaugure  toutes  les  restaurations. 

Dans  cet  épanouissement  social  du  christianisme,  la 
condition  essentielle  à  remplir  est  de  sauvegarder  l'au- 
tonomie des  chrétiens  à  l'égard  des  traditions  et  des 
institutions  extérieures.  Serviteurs  de  Dieu,  ils  sont 
libres  vis-à-vis  des  hommes.  L'individu  ne  s'érig^e  certes 
pas  en  autorité  arbitraire;  il  ne  s'isole  pas  au  sein  de 
l'humanité.  Au  contraire,  il  se  soumet  à  la  Parole  divine 
dans  ses  conceptions  religieuses  et  à  la  grande  loi  de 
l'amour  pour  le  déploiement  de  ses  forces.  Sa  foi  intime 
garantit  tout  ensemble  et  son  indépendance  personnelle 
et  l'efficacité  de  sa  fonction  sociale.  Ainsi  le  véritable 
individualisme  est  le  frère  jumeau  du  solidarisme.  Seul 
il  fonde  le  libéralisme  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat.  L'his- 
toire confirme  que  ce  spiritualisme  chrétien  renferme  la 
clef  de  tous  les  problèmes  et  le  ressort  de  tous  les  pro- 
grès. 

Par  cette  caractéristique  d'une  pensée  éminemment 
morale,  religieuse  et  humaine,  nous  ne  prétendons  pas 
qu'E.  de  Pressensé  ait  été  un  novateur.  Il  s'est  toujours 
donné  comme  le  disciple  de  ses  maîtres,  Vinet,  Néander, 
Ch.  Secrétan.  Il  n'a  pas  eu  leur  profondeur,  ni  leur  ori- 
g-inalité.  Mais  il  a  été  leur  génial  interprète  ;  il  a  frayé 
éloquemment  la  voie  à  leurs  idées.  Fidèle,  sans  servilité, 
à  leur  inspiration,  il  a  rendu  à  la  chrétienté  le  plus  émi- 
nent  service.  En  ce  qui  concerne  Vinet,  il  a  été,  avec 
J.-F.  Astié,  mais  beaucoup  mieux  que  lui,  le  traducteur 
dont  ce  génie  chrétien  avait  senti  le  besoin.  11  a 
frappé  en  belle  monnaie  courante  les  ling'ots  d'or  un 
peu    massifs,  dont   le    fondeur,    ébloui  de    ses   propres 
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découvertes,  n'avait  pu  lui-même  assurer  l'écoulement. 
E.  de  Pressensé  n'a  pas  créé  un  nouveau  point  de  vue 
Mais  il  a  aig^uillé  avec  fermeté  et  une  rare  intelligence 
la  théolog-ie  de  son  temps  dans  la  voie  progressive  où  il 
était  entré  dès  l'éveil  de  sa  pensée.  En  s'affranchissant, 
d'une  part,  de  l'intellectnalisme  autoritaire  et  en  de- 
meurant, d'autre  part,  attaché  à  la  révélation  biblicpie, 
à  ce  qu'il  appelait  si  souvent  «  le  grand  surnaturel 
chrétien,  »  il  a  rassuré  plus  d'une  intelligence  en  dérive, 
il  a  glorifié  la  vérité  divine  aux  yeux  de  la  raison 
humaine  ;  il  a  tenu  largement  ouvertes  devant  ses  con- 
temporains les  avenues  maîtresses  de  la  théologie. 

L'accentuation  de  la  théologie  d'E.  de  Pressensé  pren- 
dra encore  plus  de  relief  à  nos  yeux  au  cours  de  la 
dernière  controverse  qu'il  soutint  avec  le  professeur 
Auguste  Bouvier,  de  Genève  ^. 

Ce  théologien  était  le  représentant  le  plus  pieux  du 
protestantisme  libéral.  Dans  toute  sa  carrière,  il  a  ma- 
nifesté la  plus  grande  ferveur  chrétienne  et  c'est  là  ce 
qui  lui  avait  ouvert  la  porte  de  la  maison  d'Adolphe 
Monod.  Mais  il  professait  des  idées  assez  divergentes 
sur  Dieu,  dont  il  exaltait  l'immanence  au  point  de  le 
confondre  avec  le  divin  dans  le  monde,  selon  une  de 
ses  expressions  favorites  ;  sur  le  péché,  dont  il  faisait 
un  «  grand  accident  »,  «  piovenant  d'une  d('bilité  pre- 
mière, d'une  lâcheté  de  l'esprit  qui  se  laisse  entraver 
par  la  chair»,  sur  la  rédemption,  qu'il  présentait  comme 
((  la  restauration  du  divin  dans  l'homme  ou  la  réinté- 
gration de  l'esprit-.  »  Le  côté  dramatique  du  salut  dis- 
paraissait de  ce  système  ;  l'Evangile  n'était  plus  qu'une 
divine  pédagogie,  et  non  plus  la  bonne  nouvelle  de  la 
délivrance  de  la  condamnation.  En  un  mot,  la  théologie 
de  Bouvier  reflétait  sa  prédilection  pour  l'évolutionnisme 
moderne,  qui  confond  le  naturel  avec  le  surnaturel 
et,  logiquement,  supprime  celui-ci. 

*  Voir  J.-E.  Roberly  :  Auguste   Bouvier,   théolooien   protestant, 
1826-1893.  Paris,  Genève,  1901.  —  ^  Ibid.,  p.  302  et  .306. 
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E.  de  Pressensé  s'attaqua  à  cette  tendance  avec  la 
foin^iie  d'un  fds  de  la  génération  du  Réveil  et  d'un  apô- 
tre de  la  théologie  de  la  conscience.  Il  publia  dans  la 
Reuue  chrétienne  un  grand  article  sui-  la  Conciliât  ion 
en  théologie^.  11  échangea  plusieurs  lettres  privées  et 
publiques  avec  son  contradicteur^.  Enfin  il  croisa  le  fer 
avec  lui  en  une  brillante  joute  oratoire,  dans  une  séance 
de  la  Société  pastorale  suisse  à  Genève,  au  mois  d'août 
1<S85^,  devant  deux  cents  pasteurs.  Aucune  acrimonie, 
aucune  note  discourtoise  ne  se  mêla  au  débat;  les  deux 
adversaires  étaient  beaucoup  trop  en  harmonie  sur  les 
hauteurs  de  la  foi  et  de  la  vie.  Mais  E.  de  Pressensé, 
appuyé  par  G.  Godet  et  Ch.  Bois,  ne  ménagea  pas  les 
idées  qui  lui  paraissaient  subversives  de  l'Evangile.  Il 
affirma  énergi(juement,  au  nom  de  l'expérience  et  de 
l'histoire,  c'est-à-dire  en  se  conformant  tout  le  premier 
à  la  méthode  moderne  par  excellence,  la  transcendance 
divine,  condition  nécessaire  de  la  personnalité  suprême 
et  de  la  libre  intervention  de  Dieu  dans  le  monde.  Il 
insista  sur  la  gravité  du  péché,  stigmatisé  comme  ce  qui 
ne  doit  pas  être  et  comme  le  résultat  d'un  désordre 
dans  la  destinée  humaine.  Il  proclama,  selon  son  habi- 
tude, la  nécessité  tragique  d'une  réparation  effective 
olferte  pour  l'humanité  par  le  Christ.  En  un  mot,  il  com- 
battit l'optimisme  du  professeur  de  Genève  au  nom  de 
la  conscience  et  de  l'Evangile.  Il  rejetait  sans  doute  la 
gangue  de  l'ancienne  orthodoxie,  mais  il  ne  voulait  à 
aucun  prix  du  laminoir  de  l'évolutionnisme  moderne. 

Je  reste  plein  de  respect  et  d'admiration,  avait-il  écrit*,  pour 
le  chrétien  vivant,  pratique  qu'est  mon  contradicteur  et  ami,  et 
je  recueille  comme  des  perles  précieuses  bien  des  vérités  élo- 

'  lieu,  chrét.,  1883,  p.  o77  et  732,  et  1884  p.  tjo. 

*  A.  Bouvier  avait  publié,  en  1882  :  Paroles  de  foi  et  de  liberté; 
Le  Diiu'/i  it\i/)rès  les  apôtres,  et  en  1884  :  Nouvelles  paroles  de  foi 
et  de  liberté.  Du  progrès  et  de  la  conciliation  en  tliéologie.  Paris, 
Fischbacher.  —  ^  Rev.  clirét.,  1885,  p.  651.  —  *  Rev.  chrét.,  1884, 
p.  82. 
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quemment  exprimées.  C'est  à  l'idée  centrale,  maîtresse,  que  je 
me  suis  attaqué  avec  l'énerg-ie  d'une  conviction  qui  ne  fait  que 
croître.  L'âg-e  n'a  point  rétréci  ma  pensée.  Ce  que  je  croyais, 
quand  je  sortais  tout  frémissant  de  l'auditoire  de  Vinet  ou  de 
Néander,  sur  la  nécessité  d'affranchir  notre  théologie  des  sco- 
lastiques  orthodoxes,  je  le  crois  plus  que  jamais.  Mais  ce  que 
je  crois  aussi,  c'est  que  le  latitudinarisme,  qui  efface  toutes  les 
frontières  intellectuelles  dans  l'Eg-lise,  comme  dans  la  théologie, 
et  dont  le  dernier  mot  est  un  naturalisme  plus  ou  moins  mys- 
tique, est  un  danger  grave,  je  dirai  mortel,  qu'il  faut  conjurer 
à  tout  prix,  sous  peine  de  voir  sombrer  les  vérités  qui  ont  été 
le  salut  du  monde  et  le  seront  jusqu'à  la  fin. 

Un  an  plus  tard,  à  propos  de  l'évolulionnisme  chrétien 
représenté  par  MM.  F.  Leenhardt  et  Armand  Sabatier, 
et  qu'il  combattait  aussi  comme  rétrécissant  indûment 
le  domaine  de  la  libre  intervention  surnaturelle  de  Dieu 
dans  le  monde,  E.  de  Pressensé  écrivait  encore^  : 

Le  point  capital  du  débat,  c'est  la  question  même  du  péché... 
Le  péché  est-il,  oui  ou  non,  ce  qui  ne  devait  pas  être,  ou  bien 
était-il  fatal  comme  les  crises  de  l'enfance?  C'est,  à  l'heure 
actuelle,  la  grande  bifurcation  de  la  théologie...  Faites  dispa- 
raître le  sentiment  poignant  de  la  perdition  et  la  certitude  de 
la  rédemption  dans  le  Christ;  ce  jour-là,  —  c'est  mon  intime 
conviction,  —  le  christianisme  aura  vécu...  La  question  du 
surnaturel  est  pour  le  christianisme  la  question  du  to  be  or  not 
to  be. 

On  nous  saura  gré  de  citer  ici  une  belle  poésie  insé- 
rée, à  la  même  époque,  dans  la  Revue  chrétienne.  Quoi- 
que non  signée,  elle  ne  peut  être  que  de  notre  théo- 
logien : 

Gethsémané. 

(I  Charitas  est  passio.  » 
Ortgène. 
Quand  en  Gethsémané  tu  fus  en  agonie. 
Ce  n'est  pas  le  prétoire  et  son  ignominie, 
O  Jésus,  ni  la  croix  et  sa  suprême  horreur 
Qui  courbèrent  ton  front  pâle  dans  la  poussière. 
Ce  sont  les  longs  échos,  dans  le  fond  de  Ion  cœur, 

'  Rev.  chrét.,  188.5,  p.  461  et  462. 
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De  l'immense  sanglot  qui  monte  de  la  terre. 

Ta  coupe  débordait  du  flot  de  nos  douleurs. 

Dans  un  livide  éclair  tu  vis  tous  nos  malheurs, 

Nos  hontes,  nos  péchés,  ce  fleuve  de  l'histoire 

Qui  roule  dans  son  cours  tant  de  houe  et  de  sang, 

Ces  immolations  ([unn  appelle  la  gloire. 

Le  cri  de  l'opprimé  sous  son  joug  écrasant, 

Le  pauvre  (ju'on  délaisse  et  la  femme  avilie, 

Tout  ce  qu'un  de  nos  jours  recouvre  d'infamie, 

Nos  cercueils  bien-aimés  de  nos  pleurs  arrosés, 

Regrets  amers,  remords  dévorants,  cœurs  brisés. 

Le  grand  gémissement  de  l'Ame  désolée 

Qui  demande  son  Dieu,  mais  ne  le  trouve  pas 

Dans  la  nuit  sans  étoile  où  s'égarent  ses  pas. 

Ce  fut  ta  vision  dans  la  sombre  vallée. 

Tu  frémis,  la  sueur  de  sang  mouilla  ton  front. 

Ah  !  quand  on  s'est  penché  sur  l'abîme  profond 

De  nos  perditions  et  de  nos  flétrissures, 

Il  faut,  comme  Bouddha,  dans  les  forêts  obscures 

S'enfoncer  pour  chercher  l'oubli  dans  le  néant, 

Ou  bien  aimer  sans  borne  et  sauver,  en  mourant, 

Tout  ce  monde  maudit  qui  blasphème  et  qui  souffre, 

Aimer  jusqu'à  descendre  au  dernier  fond  du  gouffre. 

E.  de  Pressensé  se  trompait-il  beaucoup  dans  ses 
jeunes  années,  quand  il  se  croyait  né  sous  le  sig-ne  de 
la  poésie?  Le  lyrisme  n'était-il  pas  le  caractère  prédomi- 
nant de  sa  nature?  N'y  a-t-il  pas  eu  un  barde,  aussi 
bien  qu'un  penseur,  dans  le  théolog-ien  et  surtout  chez 
l'orateur?  Il  chantait,  il  claironnait  toujours  sa  foi,  où 
qu'il  se  trouvât,  à  la  tril)une  comme  dans  la  chaire, 
dans  ses  livres  comme  dans  sa  conversation.  Jamais 
l'expression  de  ses  sentiments  n'était  alourdie  par  la 
rig-ueur  du  raisonnement.  Elle  s'envolait  sur  les  ailes 
de  l'esprit;  elle  palpitait  avec  les  battements  de  son 
cœur. 

La  place  d'un  écrivain  de  cette  trempe  était  marquée 
depuis  longtemps  à  l'Institut  de  France,  ne  fût-ce  que 
par  ((  tant  de  travaux  empreints  d'un  libéralisme  si  sin- 
cère et  remplis  d'une  science  si  variée^.  »  Et  cependant 

'  Lettre  de  Challemel-Lacour,  12  janvier  1890. 
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l'Académie   des   sciences    morales   et    politiques   ne    lui 
ouvrit  ses  rang-s  que  vers  la  dernière  heure. 

Quelque  estime  que  l'on  fît  de  lui,  dit  Fréd''Tic  Passy  "^j  quel- 
que déga^-é  qu'on  le  sût  de  toute  étroite  attache  confession- 
nelle, on  lui  faisait  un  vice  rédhihitoire  de  sa  qualité  d'ancien 
pasteur.  C'était  le  pendant  des  préventions  opposées  jadis  à  la 
candidature  de  l'illusire  Père  Gratry. 

E.  de  Pressensé,  qui  ne  cachait  pas  sa  très  légitime 
ambition  d'entrer  à  l'Institut,  exprima  plus  d'une  fois, 
dans  sa  correspondance  intime,  sa  déception  des  échecs 
successifs  qu'il  eut  à  subir.  On  se  souvient  de  ces  mots 
mélancoliques  :  «  Presque  de  l'Institut!  » 

Il  fut  élu,  le  10  janvier  1890,  en  remplacement  d'Emile 
Beaussire.  Ce  fut  pour  lui  une  grande  et  joyeuse  satis- 
faction, très  vivement  partagée  par  ses  amis.  La  Revue 
chrétienne^,  en  annonçant  sa  nomination  comme  l'une 
des  distinctions  les  plus  honorables  que  puisse  ambi- 
tionner un  savant,  ajoutait  :  «  Elle  honore  le  penseur 
et  l'écrivain,  mais  elle  honore  aussi  la  cause  à  laquelle 
il  a  voué  sa  vie.  »  Jean  Monod  et  Ch.  Secrétan  se  disaient 
heureux  de  cet  «  acte  tardif  de  justice^.  »  Auguste  Sa- 
batier  : 

Tous  les  soldats  de  la  cause  que  vous  avez  si  vaillamment 
servie  et  qui  combattent  à  vos  côtés  le  même  combat,  se  trou- 
veront récompensés  et  honorés  en  vous.  Il  me  semble  que  le 
protestantisme  tout  entier  doive  vous  être  reconnaissant  d'être 
arrivé  jusqu'à  le  représenter  sous  la  coupole  du  Palais  Ma- 
zarin. 

L'Eglise  Taitbout  et  plusieurs  autres  Eglises  ou  grou- 
pements religieux  adressèrent  leurs  félicitations  à  celui 

1  Bev.  chrét.,  1891,  p.  399. 

s  1890,  p.  160,  article  de  Frank  Puaux. 

^  Ch.  Secrétan  ajoutait  plaisamment  :  «  Mais  que  de  perruques, 
mes  chers  confrères,  que  de  perruques  !  A  coup  sur.  ils  ne  m'eussent 
pas  choisi  pour  correspondant,  s'ils  m'eussent  connu.  Enfin,  la  jeu- 
nesse y  est  aussi  représentée,  puisque  vous  y  êtes.  » 
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qui  était  pour  elles  comme  un  chef.  Ue  Suisse,  parmi 
bien  d'autres,  M.  Ph.  Gotlel  lui  écrivait  : 

Nous  sommes  très  heureux  de  voir  ce  nouveau  et  heau  succès 
récompenser  une  vie  de  travail  et  de  nobles  luttes  et  nous  sou- 
haitons que  votre  santé  se  rétablisse  assez,  pour  que  vous  puis- 
siez poursuivre  votre  tâche. 

Citons  maintenant  ce  fragment  d'une  lettre  d'E.  de 
Pressensé^  où  se  reflètent  ses  émotions,  deux  mois 
plus  tard  : 

J'ai  été  bienheureux  de  n'être  pas  empêché  par  la  fièvre  d'as- 
sister à  la  séance  de  samedi,  jour  de  l'élection  à  l'Institut  de 
mon  collèg-ue  et  ami  Béreng-er.  Il  y  a  toujours  du  péril  pour  ces 
élections  très  disputées  jusqu'au  dernier  moment.  Je  ne  me  se- 
rais pas  consolé  de  lui  manquer  en  cette  occasion.  Le  duc  d'Au- 
male  était  venu  pour  le  vote.  Il  s'est  très  aimablement  félicité 
de  m'avoir  pour  confrère.  C'est  un  type  de  dig"nité  noble  et  fière, 
qui  rappelle  ce  que  la  maison  de  France  a  eu  de  meilleur. 

Plus  tard,  le  28  juin,  E.  de  Pressensé  raconte  : 

J'ai  eu  ce  malin  une  satisfaction  qui,  dans  une  autre  journée, 
aurait  élé  bien  vive.  J'étais  charg-é  par  la  section  de  morale  de 
présenter  un  rapport  sur  l'un  de  nos  concours  principaux  qui 
avait  pour  sujet  :  «  La  société  et  l'Eg-Iise  au  temps  de  Chrysos- 
tôme,  d'après  ses  homélies  ^.  »  Excellente  occasion  pour  mon- 
trer d'une  manière  précise  ce  qu'a  valu  à  l'Eg-lise,  hier  héroï- 
que, aujourd'hui  malheureusement  rabaissée,  tout  ce  qu'elle 
devait  à  l'union  avec  l'Empire.  Les  homélies  de  Chr^sostôme, 
mort  victime  de  sa  noble  résistance  à  des  Césars  qui  ne  vou- 
laient que  des  flatteurs,  fournissent  de  saisissantes  illustrations, 
je  dirai  même  de  foudroyantes.  J'avais  traité  le  sujet  en  y  met- 
tant toute  ma  conviction.  Je  ne  savais  trop  comment  cela  serait 
pris  dans  cet  aréopag-e  archiconservateur.  Eh  bien  !  j'ai  trouvé 
une  sympathie  qui  a  dépassé  la  mesure  ordinaire.  Je  ne  m'at- 

'  A  Mme  Bonzon,  le  6  mars  1890. 

-  Voir  Rapport  fait  au  nom  de  la  section  de  morale  sur  le  Con- 
cours pour  le  pri.x;  du  hudrjet.  Le  sujet  était  :  Exposer,  d'après  les 
œuvres  de  saint  Jean  Chrysostôme,  quelles  étaient  les  mœurs  de  son 
temps,  la  manière  dont  il  les  jug'e. 
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tendais  pas  à  ce  succès  en  un  tel  lieu.  Il  est  vrai  que  M.  Gréard  ^ 
a  merveilleusement  lu  mon  rapport.  Voilà  le  côté  vraiment 
intéressant  de  l'Institut  pour  moi.  C'est  d'y  porter  toutes  chaudes 
mes  pensées  les  plus  chères... 

E.  de  Pressensé  présenta^,  le  7  février  1891,  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  une  très  belle 
étude  sur  son  prédécesseur,  M.  Emile  Beaussire.  Ce  mor- 
ceau biog-raphique  est  un  modèle  du  genre  par  l'infor- 
raalion,  l'aisance  de  l'exposition,  l'égalité  distinguée  du 
style  et  le  souffle  de  sympathique  admiration  qui  le  tra- 
verse. On  n'en  sera  pas  étonné,  lorsqu'on  apprendra 
que  Beaussire  et  de  Pressensé  avaient  été  collègues  à 
l'Assemblée  nationale,  et  auparavant  même  apparentés 
par  leur  enthousiasme  pour  1848,  qu'ils  défendirent  à 
la  tribune  les  mêmes  causes  et  que  tous  deux  étaient 
spiritualistes  et  libéraux  dans  l'âme.  Que  de  pages  où, 
en  retraçant  la  vie  de  son  ami,  E.  de  Pressensé  écrivait 
sa  propre  histoire  !  Même  patriotisme  endeuillé  en  1870, 
même  intrépidité  et  mêmes  périls  pendant  la  Commune, 
mêmes  efforts  pour  restaurer  en  France  la  République 
conservatrice  et  libérale,  même  admiration  pour  Thiers, 
même  largeur  de  vues  dans  les  questions  touchant  à  la 
religion,  à  l'école  et  aux  libertés  publiques.  L'unité  de 
Leurs  vies  ressemble  à  celle  de  deux  frères. 

Extrayons  d'une  lettre  du  8  février  1891  ces  détails 
piquants  : 

J'ai  pu  passer  deux  heures  à  l'Institut  sans  complication. 
Jules  Simon  ^  a  failli  pourtant  me  susciter  une  fort  désagréable 

1  Gréard  échangea  plusieurs  lettres  avec  E.  de  Pressensé  au  sujet 
d'E.  Schérer. 

•  La  Notice  sur  M.  Emile  Beaussire  (Paris,  Alph.  Picard,  1891) 
fut  lue  par  son  confrère  et  parent,  ÎNI.  Emile  Boutmy,  directeur  de 
l'Ecole  libre  des  sciences  politiques.  Cette  notice  fut  aussi  publiée, 
après  sa  mort,  dans  la  Rev.  chréf.,  1891,  p.  251  et  417. 

^  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Jules  Simon  manqua  parfois 
d'équité  envers  son  collègue  dans  la  vie  politique.  E.  de  Pressensé 
était  trop  inflexible  pour  cette  nature  ondoyante.  Il  écrit  à  son  sujet  : 
«  J'aurais  voulu  vous  conter  notre  séance  annuelle  publique  de  l'Aca- 
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surprise.  La  lecture  de  ma  notice  avait  été  fixée  pour  cette 
séance.  Il  voyait  que  j'avais  fait  un  véritable  effort  poury  assis- 
ter, que  je  ne  pouvais  être  sûr  de  moi  pour  un  autre  jour,  pas 
plus  que  de  Boutmy,  qui  devait  lire  ma  notice.  Cela  n'a  pas 
empêché  le  cher  homme  de  me  jouer  un  tour  de  sa  façon,  en 
me  disant,  à  mon  arrivée,  que  la  lecture  ne  lui  paraissait  pas 
possible  ce  jour-là.  Or  la  suite  a  montré  que  l'ordre  du  jour 
était  moins  charg-é  que  de  coutume.  C'était  un  pur  caprice  du 
secrétaire  perpétuel,  heureux  de  tne  faire  sentir  son  pouvoir. 
Par  bonheur,  Boutmy  a  insisté.  Mais  Simon  s'est  rattrapé  en 
faisant  commencer  la  lecture  avant  que  l'Académie  fût  au  com- 
plet. Quelle  bizarre  nature!  Je  sais  ce  qu'en  vaut  l'aune.  J'ai 
eu  la  satisfaction  de  voir  ma  notice  accueillie  d'une  façon  tout 
à  fait  sympathique.  Le  succès  a  dépassé  toute  attente.  J'ai  reçu 
de  bien  précieux  suffrages  de  bon  nombre  de  mes  confrères. 

Tant  qu'il  le  put,  E.  de  Pressensé  prit  donc  part  aux 
séances  de  l'Institut.  Lorsqu'il  eut  été  appelé  par  le 
Maître  à  «  monter  plus  haut,  »  une  notice  sur  sa  vie  et 
ses  œuvres  fut  lue  à  l'Académie  par  M.  Théophile  Rous- 
sel, dans  les  séances  des  3  et  10  février  1894.  L'hono- 
rable rapporteur  terminait  ainsi  ^  : 

S'il  fallait  résumer  celte  personnalité  chi^étienne  en  ses  traits 
principaux,  je  les  emprunterais  aux  paroles  prononcées  par 
M.  le  pasteur  Kuhn,  devant  son  cercueil,  du  haut  de  la  chaire 
de  l'Eglise  Taitbout  : 

«  Dans  ce  temps  où  toutes  les  voies  de  recherches  conduisent 
à  une  conception  du  monde  désolante,  à  quelque  chose  qui  res- 
semble au  néant  moral,  qui  ne  laisse  debout  qu'un  aveug-le 
eng-renag-e  de  faits,  M.  de  Pressensé,  l'un  des  premiers  parmi 
nous,  a  compris  qu'il  fallait  se  défendre  contre  ce  néant,  en  lui 
opposant  une  affirmation  puissante,  l'affirmation  de  la  cons- 
cience. 

demie,  où  J.  Simon  a  recommencé  ses  jolies  gambades  d'angora 
expérimenté  à  l'occasion  de  l'élog'e  de  Caro,  éloge  qui  faisait  sentir 
la  griffe  sous  le  velours...  Quelle  curieuse  personnalité  que  celle  de 
ce  libéral  incontestable  greffé  sur  un  si  parfait  comédien  !  »  (10  dé- 
cembre 1890.) 

'  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  AI.  de  Pressensé,  par  M.  Théo- 
phile Roussel,  p.  50.  Paris,  Firmin  Didot,  1894. 
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»  Tout  rameuer  à  la  conscience,  c'est-à-dire  à  ce  qui  consti- 
tue la  nature  supérieure  de  l'homme,  faire  de  la  conscience  le 
centre  auquel  tout  vient  aboutir,  le  lieu  sacré  où  Dieu  et 
l'homme  se  rencontrent,  montrer  qu'il  y  a  en  nous  une  révéla- 
tion intime  de  Dieu,  une  étincelle  de  vérité  qui  perçoit,  mesure 
et  jug-e  toutes  les  vérités  qui  nous  yiennent  du  dehors,...  telle  a 
été  la  tâche  féconde  à  laquelle,  après  Vinet,  son  maître  et  son 
ami,  M.  de  Pressensé  a  consacré  sa  vie.  » 

Si  l'on  peut  jug-er,  ajoute  M.  Roussel,  la  valeur  pratique  so- 
ciale des  doctrines  philosophiques  ou  religieuses  d'après  la  va- 
leur morale  des  hommes  qui  les  professent,  il  n'y  a  pas  de  plus 
belle  apologie  du  spiritualisme  chrétien  que  la  vie  et  la  mort 
de  M.  Edmond  de  Pressensé. 

Les  élus  du  royaume  céleste  se  soucient  probablement 
assez  peu  des  couronnes  d'ici-bas.  Mais  celui  dont  nous 
allons  achever  l'histoire,  n'aurait  pu  désirer  mieux  que 
ce  bel  éloge  prononcé  sous  la  coupole  de  l'Institut,  de- 
vant l'aréopage  illustre  des  maîtres  de  la  culture  fran- 
çaise, jugeant,  pour  ainsi  dire,  un  de  leurs  pairs  au  nom 
de  l'idéal  moral. 
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CHAPITRE  XXXI 

La  maladie  et  les  derniers  jours. 

(18!)0-1891) 

La  voix  earouée.  —  Inquiétudes  domestiques.  —  La  santé  de  Francis 
de  Pressensé.  —  La  voix  s'éteint.  —  La  trachéotomie.  —  Un  beau 
testament.  —  Souffrances  et  patience.  —  Consolations  des  siens. 
—  Le  travail,  un  dérivatif  au  chagrin.  —  Mélancolique  retour  à 
Paris.  ■ —  Le  déclin  de  l'automne.  —  Le  douloureux  hiver.  —  Les 
dernières  pages.  —  Courage  et  lumière  dans  la  nuit.  —  Ultima 
verba.  —  La  fin  g'iorieuse  d'un  héros  de  la  loi. 

Pour  les  quinze  derniers  mois  de  la  vie  d'E.  de  Pres- 
sensé, nous  retrouvons  le  fd  précieux  de  sa  correspon- 
dance très  suivie  avec  M"®  Bonzon-de  Gardonne^.  Elle 
constitue  proprement  un  journal,  dont  nous  donne- 
rons d'amples    citations  riches,  de  détails  intéressants. 

On  a  dit  déjà  que  la  voix  de  l'orateur,  qui  avait  eu 
de  fréquents  maux  de  g'orge  et  dû  subir  une  lég-ère  opé- 
ration du  larjaix,  s'était  beaucoup  altérée  depuis  quel- 
ques années.  Elle  était  devenue  sourde,  dure  et  rauque. 
11  lui  fallait  de  plus  en  plus  d'efforts  pour  parler  en  pu- 
blic. Le  mal  qui  s'était  attaqué  à  la  gorg-e,  s'aggrava. 
On  aperçut  bientôt  les  prodromes  d'une  complète  apho- 
nie. Le  lutteur,  on  le  comprend,  s'alarmait  de  ce  péril 
menaçant. 

'  La  si  regrettable  lacune  qu'offre  cette  correspondance  entre  la 
fin  de  1883  et  le  début  de  1890  s'explique  probablement  par  quelques 
pages  égarées,  mais  surtout  par  la  fatigue  de  M^fi  Bonzon,  qui  ne 
put  achever  le  dépouillement  et  la  copie  de  lettres  très  difficiles  à  dé- 
chiffrer. Elle  détruisait  à  mesure  les  originaux. 
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Lettre  du  15  mars  1890  : 

Je  m'en  remets  à  Dieu  pour  savoir  si  je  dois  rester  un  com- 
parse dans  la  vie  publique.  Gela  est  un  peu  dur.  L'épreuve,  eu 
se  prolong-eant,  ne  perd  pas  sa  pointe.  Ah  !  si  seulement  la  vie 
intérieure  s'enrichissait  !  Si  le  sentiment  de  ces  perditions  qui 
nous  entourent,  arrachait  des  prières  plus  ferventes!...  Hélas  ! 
dans  cette  phase  que  je  traverse  actuellement,  le  cœur  est  le 
premier  en  atonie... 

Mercredi,  j'ai  dîné  chez  F.  Puaux  avec  Mounet-Sully.  Déci- 
dément, il  prend  son  art  par  le  très  g-rand  côté.  Il  est  très  inté- 
ressant de  l'entendre  expliquer  la  sig-nification  de  ses  plus  belles 
créations,  comme  Œdipe  roi.  Il  a  dit  un  m^ot  profond  et  très 
beau  :  «  Le  théâtre  est  une  g'rande  mission  et  un  triste  métier.  » 

.5  avril  :  Hier,  beau  Vendredi-Saint  ;  admirable  et  pénétrante 
prédication  de  Roger  Hollard  sur  les  sept  paroles  de  la  croix. 
L'après-midi,  simple  et  gfrand  Stabat  à  Saint-Sulpice,  que 
nous  avons  entendu  ensemble...  Comme  c'est  bien  au  pied  de 
la  croix,  que  l'on  se  redit  le  plus  sincèrement  la  g-rande  parole 
par  laquelle  il  nous  a  rouvert  le  ciel  :  Jlat  volantas  tua! 

Je  ne  puis  pas  dire  que  ma  journée  d'aujourd'hui  soit  ascéti- 
que, car  nous  nous  accordons,  ma  femme  et  moi,  la  satisfaction 
de  conduire  à  la  campag-ne  nos  bien-aimés  petits-enfants,  nos 
anges  de  consolation. 

Quelques  jours  plus  tard,  E.  de  Pressensé  jouissait, 
à  Bàle,  de  la  société  d'une  autre  jeune  bande,  dont  il 
racontait  les  progrès  avec  une  gaîté  charmante.  Mais  il 
rentrait  bientôt  à  Paris,  pour  assister,  navré  et  impuis- 
sant, à  une  crise  très  grave  de  la  santé  de  son  fils 
Francis. 

Xous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner  cette  épreuve 
inflig-ée  à  un  homme  si  admirablement  doué.  Le  rhu- 
matisme g-outteux  revenait,  par  périodes  souvent  lon- 
g"ues,  et  le  torturait.  II  y  avait  eu  un  moment  tragique,  à 
la  fin  de  1886.  On  dut  imposer  au  malade  désemparé  un 
séjour  prolongé  à  Préfarg-ier,  près  de  Neuchàtel.  Heu- 
reusement, après  la  prostration  des  débuts,  le  repos,  les 
soins,  les  influences  apaisantes  du  milieu  médical  et 
chrétien,  restaurèrent   la  santé  physique  et   morale  du 
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patient.  Francis  de  Pressensé  traversa  alors  une  crise 
religieuse,  dans  laquelle  on  peut  voir  une  réelle  con- 
version. 

Le  professeur  Monvert,  de  Xeuchâtel,  écrivant  au 
père,  le  19  décembre  1886,  à  propos  de  l'envoi  de  son 
livre  sur  V Ancien  monde  et  le  christianisme,  ajoutait  : 

Nous  en  avons  parlé,  ce  matin  même,  avec  votre  fils,  à  qui 
je  recommandais  la  lecture  de  ces  admirables  psaumes  de  péni- 
tence cbaldéens.  Aujourd'hui,  pour  la  .première  fois,  il  était 
assis  sur  l'un  des  bancs  de  la  chapelle,  comme  les  autres  audi- 
teurs, et  non  plus  sur  sa  chaise  long-ue.  C'est  vous  dire  que  les 
progrès  continuent  rapidement.  Sa  vie  est  transformée  depuis 
qu'il  peut  travailler  de  nouveau.  Mais  ces  occupations  ne  dé- 
tournent point  son  attention  de  celte  œuvre  divine  qui  s'est 
accomplie  dans  son  cœur.  La  lecture  du  Commentaire  de 
M.  Godet  sur  saint  Jean  porte  en  lui  ses  fruits  bénis.  Après  la 
repentance,  il  faut  le  Sauveur  ;  après  Jean-Baptiste,  Jésus- 
Christ.  Je  bénis  Dieu  en  voyant  avec  quelle  simplicité  de  foi 
votre  fils  reçoit  ces  paroles  de  l'Evang'ile  ;  sa  belle  intellig-ence 
en  est  illuminée...  Je  désirais  beaucoup  voir  votre  fils  passer 
ainsi  de  la  pénitence  à  la  connaissance  directe  de  la  personne 
du  Sauveur.  Ce  travail  commencé  doit  maintenant  s'affermir; 
et  surtout  la  volonté  qui  s'est  tournée  vers  le  bien  et  le  vrai, 
doit  être  suffisamment  fortifiée  pour  supporter  de  nouveau  la 
lutte  avec  la  vie  de  tous  les  jours...  Quoi  de  plus  beau  que 
l'œuvre  de  Dieu  dans  un  cœur! 

Au  reçu  de  cette  bonne  nouvelle,  Jean  Monod,  qui 
avait  suivi  anxieusement  le  long  déroulement  de  la 
crise,  s'écriait  joyeusement  :  <(  Dieu  vous  rend  votre  fils 
comme  un  frère  en  la  foi.  »  E.  de  Pressensé,  ému  d'une 
douce  gratitude,  se  rendit  à  Neucbâtel,  aussitôt  après  le 
nouvel  an,  pour  baptiser  lui-même  son  fds,  car,  confor- 
mément à  ses  convictions  strictement  individualistes,  il 
avait  préféré  attendre  l'âge  adulte  pour  le  baptême  de 
ses  enfants. 

Francis  de  Pressensé  était  entré  dans  une  voie  de 
piété    profonde    dont   il    fournit   maintes   preuves^.    Sa 

^  Voir  Rev.  chrét.,  1892,  2e  semestre,  p.  276,  le  beau  tableau  des 
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vigoureuse  intellig-ence  continua  à  se  donner  libre  car- 
rière dans  le  journalisme,  particulièrement  dans  les  bul- 
letins politiques  du  Temps.  Mais  il  restait  sujet  à  des 
retours  de  son  mal  ;  la  correspondance  que  nous  dé- 
pouillons, y  fait  allusion. 

24  avril  1890.  L'état  pathologique  de  mou  pauvre  Francis 
s'est  ag-gravé...  La  maladie  proprement  dite  a  cédé,  mais  elle 
est  concentrée  dans  la  nervosité  à  la  fois  surexcitée  et  dépri- 
mée. Francis  reste  tout  le  jour  la  main  surses  yeux.  Nous  ne 
savons  comment  le  sortir  de  là,  et  les  questions  d'avenir  se  po- 
sent douloureusement.  Hier  matin,  il  y  avait  un  éclair  de 
mieux.  J'avais  été  à  une  conférence  pastorale  intéressante,  puis 
à  un  grand  banquet  théologique.  Je  revenais  reconnaissant, 
parce  que  j'avais  pu  me  faire  entendre  de  toute  l'assemblée  en 
répondant  à  un  toast  très  amical  pour  mon  entrée  à  l'Institut... 
Hélas!  Francis  était  retombé  plus  bas.  Sans  rien  exagérer, 
nous  ne  pouvons  que  nous  écrier  :  «  Dieu  ait  pitié  de  lui  et  de 
nous  !  » 

21  avril.  Cette  malheureuse  goutte  pèse  toujours  sur  son  cer- 
veau et  le  rend  déplorablement  triste  et  silencieux...  C'est 
comme  le  brouillard  sur  un  beau  paysage. 

Uuinze  jours  plus  tard,  le  père  accablé  mentionne 
telle  nuit  des  plus  pénibles  : 

Il  a  fallu  entendre  pendant  huit  heures  cette  promenade  de 
fauve  en  cage,  que  provoque  l'excès  de  la  névralgie. 

Heureusement  ce  fut  le  paroxysme  du  mal,  et  bien- 
tôt le  malade  sentait  la  goutte  se  retirer  du  cerveau.  Il 
redevenait  lui-même.  Une  cure  à  Marienbad  le  remit 
suffisamment  pour  qu'il  pût  reprendre  sa  place  au 
Temps.  On  lira  avec  émotion  dans  la  lettre  suivante  du 
père  ^,  ce  que  son  fils  lui  écrivait  : 

Deux  croix.  On  connaît  aussi  sa  biographie  du  Cardinal  Manning, 
dans  laquelle  il  semblait  incliner  vers  le  catholicisme.  Fr.  de  Pressensé 
conserva  jusqu'à  la  fin  une  vénération  pieuse  non  seulement  pour  ses 
parents,  mais  pour  leur  caractère  chrétien  :  «  Ah  !  ma  mère  !  ma 
mère,  s'écriait-il  parfois,  c'était  une  sainte  !  » 
'  H  août  1890. 


r; 
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Hier,  j'ai  reçu  de  Paris  la  plus  émouvante  lettre  de  mon  fils 
Francis,  non  seulement  par  la  tendresse  filiale  qu'il  m'y  expri- 
mait, mais  encore  par  ce  qu'il  me  disait  du  bien  sérieux  qu'il 
retirait  de  notre  épreuve  de  famille.  «  Je  puis  dire,  m'écrit-il, 
que  les  grandes  expériences  personnelles  que  j'avais  faites  na- 
g'uère,  n'avaient  pas  épuisé  leur  effet  sur  mon  être  et  que  rien 
n'approchait,  depuis  lors,  de  la  certitude  parfaite,  absolue,  de 
la  vérité  salutaire  du  christianisme  ;  mais  aussi  je  sentais  et  je 
sens  trop  souvent  que  ma  relig-ion  est  plutôt  en  creux  qu'en  re- 
lief, plutôt  une  attente  passive  de  l'œuvre  de  la  grâce,  qu'une 
appropriation  active  de  cette  vie  nouvelle.  Eh  bien  !  il  me  sem- 
ble que  dans  cette  épreuve  par  laquelle  nous  passons  tous  avec 
toi,  il  y  a  pour  moi  comme  une  révélation  plus  directe  de  tout 
ce  qu'est  l'amour  de  Dieu  et  de  tout  ce  que  doit  être  notre 
amour  en  réponse  au  sien.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  abaisser 
ou  affaiblir  l'idéal  chrétien,  que  d'asseoir  sa  foi  sur  les  g-randes 
affections  intimes,  que  de  le  cimenter  et  de  le  retremper  sans 
cesse  au  contact  de  ces  sentiments  fondamentaux  de  l'âme  hu- 
maine, auxquels  une  crise  comme  celle  que  nous  traversons, 
fait  un  si  constant  appel.  Je  puis  bien  dire  que  la  ressource 
incomparable,  au  point  de  vue  humain,  que  Dieu  m'a  donnée, 
c'est  le  contact  direct  avec  toi  et  ma  mère.  » 

PVancis  de  Pressensé  est  mort  le  19  janvier  1914.  On 
sait  quelles  furent  les  campagnes  de  la  fin  de  sa  carrière 
politique  et  ses  relations  étroites  avec  le  parti  socialiste. 
On  admire  sa  participation  à  la  Lig-ue  des  droits  de 
l'homme,  dont  il  fut  le  président.  En  dépit  de  son  atti- 
tude finale  peu  sympathique  à  l'ég-ard  des  Eg-lises,  et  du 
vag'ue  de  sa  foi  dernière,  il  est  bien  permis  de  dire  que 
sa  vie  est  restée  notoirement  conforme  aux  sentiments 
qu'il  vient  de  nous  faire  connaître  et  qu'il  ne  s'est  jamais 
éloig^në,  au  fond,  du  spiritualisme  de  ses  parents. 

Mais  après  cette  dig-ression  dont  on  a  compris  l'in- 
térêt, renouons  le  récit  de  la  maladie  d'E.  de  Pressensé 
et  de  ses  pénibles  alternances,  dont  il  va  nous  entre- 
tenir. 

;  27  avril.  J'ai  eu,  écrit-il,  l'autre  matin,  une  g-j-ande  satisfac- 
tion dont  j'ai  été  bien  reconnaissant.  Dans  une  conférence  pas- 
torale tenue  dans  la  sacristie  de  Taitbout,  avant  entendu  un 
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discours  empreint  d'un  conservatisme  étroit,  sur  les  devoirs  des 
chrétiens  dans  la  question  sociale,  j'ai  cédé  à  un  mouvement 
passionné  en  demandant  la  parole.  J'ai  parlé  pendant  près  d'un 
quart  d'heure  et  marauque  éloquence  a  été  très  bien  entendue. 
Oh  !  si  c'était  un  présag-e  ! 

7  mai.  Hier  soir,  nous  avons  eu  une  séance  émouvante  à 
l'occasion  du  cinquantenaire  de  l'inaug-uration  de  notre  cha- 
pelle Taitbout^  Tout  un  cher  et  beau  passé  se  retrace  devant 
moi...  Hélas  !  j'ai  dû  faire  lire  mon  allocution  dans  ce  lieu  où 
j'ai  tant  usé  de  la  parole.  Ces  moments-là  sont  très  pénibles. 

8  mai.  Ce  matin,  en  voyant  le  mal  mystérieux  de  mon  fils 
Francis,  aussi  psycholog-ique  et  nerveux  que  simplement  phy- 
sique, je  me  sentais  à  bout  de  courag-e.  Sans  compter  que 
j'avais  emporté  une  mortelle  tristesse  de  cette  réunion  de  Tait- 
bout  par  le  contraste,  dans  cette  même  chapelle,  entre  le  passé 
et  le  présent.  J'ai  crié  à  Dieu  avec  larmes  pour  ce  fils  bien- 
aimé,  demandant  le  pardon  pour  tout  ce  que  j'ai  mêlé  de  con- 
traire à  sa  volonté,  même  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus 
noble  dans  la  vie.  Oui,  il  vaut  la  peine  de  connaître  ces  souf- 
frances qui  vous  jettent  ainsi  humilié  au  pied  de  la  croi.\. 

'Jl  mai.  Figurez-vous  que,  la  semaine  dernière,  à  un  g-rand 
banquet  de  l'Union  chrétienne,  où  celte  jeunesse  m'avait  mon- 
tré un  grand  entrain  de  sympathie,  j'ai  pu.  dans  une  courte 
réponse,  me  faire  entendre  de  près  de  200  personnes  !  C'était 
encore  bien  fêlé,  mais  enfin  cela  arrivait.  Ah  !  si  c'était  le  pré- 
lude de  la  g-uérison  !  Dans  le  secret  de  mon  cœur,  je  souffre 
beaucoup  de  mon  silence.  Mais  c'est  là  l'épreuve  môme  que 
Dieu  a  voulue  pour  moi,  à  ce  beau  soir  do  la  vie,  où  je  compte 
tant  de  bénédictions,  tant  de  trésors  d'affection  et  qu'illuminent 
tant  de  belles  étoiles  !... 

Savez-vous  ce  qui,  pour  moi,  remplace  la  parole  libre  et 
vivante?  C'est  ma  Revue  du  mois,  dans  laquelle  je  mets  toute 
ma  pensée.  Je  viens  d'en  écrire  une"  sur  les  choses  protes- 
tantes, où  j'ai  vidé  mon  cœur  sur  nos  autoritaires  rétrog-rades, 
qui  ne  g-agnent  que  trop  de  terrain  auprès  de  notre  jeunesse 
théolog^ique  devenue  si  prudente  et  si  utilitaire. 

'  Voir  la  brochure  plusieurs  fois  citée  :  Une  Eglise  séparée  de 
l'Etat,  contenant  en  tète  le  discours  d'E.  de  Pressensé  (jui,  quoique 
muet,  présidait  la  séance  du  cinquantenaire.  Paris,  42  rue  de  Pro- 
vence, 1890.  —  2  Rer.  chrét.,  1890,  p.  469. 
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31  mai.  Hier,  dans  mon  bureau,  au  Sénat,  à  propos  de  la 
nomination  d'une  Commission  pour  une  loi  touchant  à  la  ques- 
tion sociale,  l'indig-nation  contre  la  platitude  conservatrice  de 
mes  collèg-ues  m'a  donné  une  espèce  de  voix  et  j'ai  parlé  un 
quart  d'Iieure. 

Le  malade  travaillait  avec  ardeur  à  son  rapport  pour 
l'Institut  sur  le  concours  relatif  à  Jean  Chrysostôme^ 
Mais  toujours  la  fatale  extinction  de  voix  ramenait  les 
réflexions  mélancoliques.  A  Laforce,  où  il  se  rendit 
pour  la  dernière  fois  le  11  juin  2,  il  écrit  : 

Quand  je  me  retrouve,  comme  ici,  dans  un  milieu  où,  il  y  a 
quelques  années,  j'ai  pu  me  faire  librement  entendre,  le  con- 
traste avec  le  silence  forcé  du  présent  me  retombe  lourdement 
sur  le  cœur. 

Hélas  !  le  fardeau  n'était  pas  près  de  s'alléger,  au  con- 
traire. A  la  fin  de  juin,  des  symptômes  d'oppression 
apparurent.  La  respiration  commençait  à  être  g-énée  par 
les  prog^rès  d'un  mal  qui  n'a  pas  l'habitude  de  relâcher 
son  étreinte  implacable.  Une  consultation  médicale  fut 
décidée. 

3  juillet.  Hier,  à  5  ^/2  h.,  a  eu  lieu  la  consultation  décisive. 
Pendant  la  long-ue  délibération  des  consultants,  j'ai  demandé 
du  fond  du  cœur  la  lumière  pour  eux  et  pour  moi,  l'esprit  d'ac- 
ceptation et  le  courage.  L'avis  unanime  des  médecins  a  été  que 
si  le  mal  du  larynx  n'était  pas  aggravé,  l'état  de  la  respiration 
était  tel  que  sans  une  opération  il  pourrait  amener  des  spasmes 
qui  ne  seraient  pas  sans  danger,  et  qu'il  fallait  par  conséquent 
me  soumettre  à  une  trachéotomie  destinée  à  faciliter  la  respi- 
ration... Je  m'en  remets  entièrement  à  Dieu.  Ma  chère  et  bien- 
aimée  Elise,  tout  émue  qu'elle  soit,  fait  de  même,  ainsi  que 
nos  enfants,  qui  ne  m'ont  jamais  témoigné  plus  de  tendresse... 
Ce  matin,  j'ai  reçu  de  Marienbad  une  lettre  de  mon  fils  Francis 
(ignorant  encore)  qui  nous  montrait,  avec  sa  chaude  tendresse, 
le  profond  sillon  en  lui  de  sa  grande  crise  d'il  y  a  quatre  ans. 

Vendredi,  4  juillet.  L'opération  a  lieu  demain  matin,  chez 
moi.  Elle  n'est  pas  g-rave  en  soi.  Mais  nous  sentons  Dieu  près 
de  nous. 

*  Voir  p.  526.  —  «  Voir  p.  .504. 
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El  voici  les  lignes  sacrées  que  le  patient  écrivait  à  la 
même  date,  disons  plutôt  son  testament  : 

A  ma  biea-aimée  Elise  et  à  mes  bien-aimés  enfants, 

Quand  même  je  n'ai  aucun  pressentiment  fâcheux  au  sujet 
de  l'opération  que  je  dois  subir  demain,  et  dont  je  ne  m'exa- 
e;"ère  pas  la  gravité,  je  crois  devoir  dire  en  quelques  mots  ce 
que  j'ai  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  à  cette  heure  sérieuse  de 
ma  vie. 

Ce  qui  me  pénètre  tout  d'abord,  c'est  une  profonde  gratitude 
envers  mon  Père  céleste,  d'abord  de  ce  qu'il  m'a  donné  de  le 
connaître  dès  ma  jeunesse  en  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  et 
ensuite  de  tous  les  trésors  d'affection  qu'il  m'a  accordés  depuis 
mes  vénérés  parents  jusqu'à  mes  chers  petits-enfants  et  les 
plus  chères  amitiés. 

Je  ne  saurais  dire  ce  qu'a  été  pour  moi  ma  bien-aimée 
Elise,  non  seulement  par  le  bonheur  qu'elle  m'a  donné,  mais 
encore  en  tendant  à  m'élever  par  son  niveau  moral  au-dessus 
des  misérables  préoccupations  personnelles. 

Je  le  bénis  aussi  pour  mes  bien-aimés  fils  et  mes  bien-aimées 
filles,  dont  l'amour  a  été  mon  trésor.  Quant  à  mes  gendres,  ils 
ont  été  mes  fils  et  cela  dit  tout. 

Ma  prière  ardente  est  que  tous  mes  bien-aimés,  petits  et 
glands,  soient  par  le  cœur  à  ce  Dieu  auquel  je  les  confie. 

Je  pense  à  ma  bien-aimée  sœur,  qui  l'a  été  au  sens  le  plus 
élevé  et  le  plus  tendre.  Ma  reconnaissance  pour  mon  frère 
Auguste  Suchard  est  profonde. 

Que  Dieu  me  pardonne  toutes  mes  infidélités,  mes  péchés, 
que  lui  seul  connaît,  et  les  misères  que  j'ai  mêlées  à  une  car- 
rière qu'il  a  bien  voulu  bénir  et  étendre  ! 

Je  crois  toujours  plus  fermement  à  ce  que  j'ai  défendu  au 
milieu  de  tristes  faiblesses,  tout  d'abord  à  l'éternel  Evangile 
dégagé  de  ce  qui  le  surcharge  dans  les  symboles  humains, 
puis  au  plein  affranchissement  de  l'Eglise,  enfin  à  tout  ce 
qu'implique  le  libéralisme  au  sens  le  plus  élevé  et  dans  sa  plus 
large  application  sociale. 

J'appelle  toute  la  bénédiction  de  Dieu  sur  toutes  nos  Eglises 
et  sur  ma  bien-aimée  patrie,  que  je  suis  si  heureux  d'avoir  pu 
servir  directement. 

Suivent  quelques  indications  pour  des  publications 
projetées. 
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Pour  ce  qui  concerne  la  répartition  de  ce  que  je  laisse,  je 
m'en  remets  à  ma  bien-aimée  Elise  et  à  mes  bien-aimés 
enfants,  qui  savent  combien  ils  auront  à  se  défendre  contre 
l'austère  esprit  de  privation  de  leur  mère. 

Je  souhaite  et  j'espère  que  Dieu  me  laissera  encore  avec  tous 
ces  êtres  chéris  et  dans  l'accomplissement  de  ma  tâche,  comme 
il  l'entendra  ;  mais  je  le  bénis  de  m'avoir  appris  à  mieux  dire 
du  fond  du  cœur  par  les  épreuves  de  la  dernière  année  :  Fiat 
vol  tintas  tua. 

Pour  la  vie  et  pour  la  mort  je  me  remets  entièrement  à  Lui. 

E.    DE   P. 

Tout  commentaire  affaiblirait  la  sobre  éloquence  de 
ces  lignes  si  stoïquement  chrétiennes. 

La  trachéotomie  eut  lieu  avec  succès,  mais  non  sans 
les  souffrances  inévitables.  Dès  lors  la  vie  fut  bien  cir- 
conscrite pour  celui  qui  ne  respirait  plus  qu'artificielle- 
ment par  le  moyen  d'une  canule,  moyen  précieux  de 
prolongation  de  la  vie,  mais  cause  de  torture  à  tant  de 
points  de  vue.  C'est  lui  qui  nous  le  dira. 

26  juillet.  Dans  cette  phase  de  ma  vie,  j'ai  connu  d'immen- 
ses bénédictions.  La  sympathie  qui  m'est  venue  de  toutes  parts, 
depuis  les  synodes  jusqu'aux  humbles  à  qui  j'avais  pu  faire 
quelque  bien,  dépasse  tout  ce  que  je  pouvais  imag-iner.  Il  y 
avait  même  là  un  piège.  Cependant  la  distance  entre  ce  qu'on 
croyait  de  moi  et  ce  que  je  suis  en  réalité,  produisait  une 
salutaire  humiliation  !  Ce  qui  n'était  que  bienfaisant,  c'était 
l'affection  débordante  de  mes  bien-aimés,  brillant  d'un  si  bel 
éclat  dans  les  yeux  de  ma  femme,  mieux  qu'aux  jours  de  la 
brillante  jeunesse,  me  souriant  dans  les  regards  de  mes  chers 
petits-enfants,  s'exjDrimant  dans  les  émouvantes  lettres  de 
Francis,  dans  la  virile  sollicitude  de  Victor,  dans  tout  ce  qui 
me  venait  de  mes  filles  chéries.  Des  jours  pareils  sont,  après 
tout,  de  beaux  jours.  Dieu  était  là.  Je  ne  pourrai  jamais  assez 
1  en  bénir. 

A  la  fin  du  mois,  on  partit  pour  Lavey-les-Bains,  où 
<(  l'amélioration  s'affirma  chaque  jour  et  où  les  nuits 
devinrent  presque  bonnes.  »  Mais  les  moments  de  vrai 
bien-être  se  firent  rares. 
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31  août  :  Il  suffit  de  la  plus  Iés;-ère  déviation  de  la  canule 
pour  ramener  l'abominable  toux.  Et  puis  l'obscurité  de  l'avenir, 
que  je  me  représente  mal,  complique  l'épreuve.  Jusqu'à  quand 
faudra-t-il  être  soumis  à  cette  totale  dépendance,  moi  que  ma 
santé,  pendant  trente  ans,  n'avait  presque  jamais  entravé  dans 
la  vie  publique?  Mais  enfin  cela  fait  partie  de  la  croix  qu'il 
faudra  porter  en  g-ravissant  les  dernières  pentes  de  la  colline... 
Combien  j'ai  été  touché  au  fond  de  l'âme  de  la  hâte  qu'a  mise 
mon  vieil  ami  Charles  Secrétan,  pour  m'apporter  son  précieux 
témoig-nag'e  de  sympathie  !  Seulement  il  est  bien  imprudent 
dans  ses  courses  solitaires.  Fig'urez-vous  que,  sans  le  dire,  il 
avait  fait  seul,  la  nuit,  le  voyage  de  Lavey  à  Gryon  ^  ! 

...Je  vais  me  remettre  à  un  travail  modéré  :  quelques  lectures 
pour  la  revision  de  mon  livre,  quelques  articles  nécessaires  et 
puis  la  littérature  courante... 

Vous  ai-je  dit  la  tendre  et  expansive  amitié  que  le  Père  Hya- 
cinthe m'a  témoignée? 

Je  recommence  à  lire  furieusement,  n'osant  abuser  de  la 
canule  parlante... 

6  août.  Dans  tous  les  domaines,  j'expérimente  que  c'est  la 
douleur  qui  e.st  le  couronnement  de  l'amour.  C'est  en  étant 
transpercé,  que  le  cœur  s'ouvre  et  se  révèle  tout  entier.  C'est  là 

'  Dans  une  lettre  du  11  octobre,  E.  de  Pressensé,  rentré  à  Paris, 
mentionne  encore  avec  gratitude  cette  visite.  Mainte  lettre  de  Ch.  Se- 
crétan à  son  ami  lui  apporta  le  même  réconfort.  Citons  ces  lignes  de 
l'hiver  précédent  :  «  Pour  ceux  qui  s'en  tiennent  au  visible,  votre 
attitude  est  un  admirable  courage  ;  pour  ceux  (jui  croient,  c'est  une 
grande  bénédiction  de  Dieu,  dont  votre  femme  bien-aimée  et  vos  chers 
enfants  doivent  être  profondément  reconnaissants.  Dans  l'horrible 
brouillard  qui  nous  mouille  et  nous  assombrit,  vous  êtes  un  beau 
rayon  de  soleil.  »  —  Le  1er  mai  1889,  Ch.  Secrétan  écrivait  :  «  Il  y  a 
longtemps,  cher  ami,  qu'à  la  tribune,  dans  la  chaire,  dans  la  famille, 
dans  l'intimité  du  cabinet  et  du  for  intérieur,  vous  êtes  éprouvé  et 
travaillé  ;  longtemps  que  vous  luttez,  le  front  toujours  serein  ;  long- 
temps que  je  vous  suis  avec...  mais,  non,  je  n'écrirai  pas  le  mot, 
longtemps  que  je  vous  considère  avec  ime  attention  humiliée.  Vous 
avez  conservé  de  votre  jeunesse  l'habitude  de  me  prendre  sur  le  pied 
d'un  aîné.  Il  y  a  longtemps  que  je  vois  les  choses  d'un  tout  autre 
oeil.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  sur  lequel  vous  m'en  voudriez  din- 
sister,  croyez  bien  que  je  suis  toutes  les  choses  qui  vous  intéressent, 
vous  et  les  vôtres,  avec  une  sympathie  et  une  sollicitude  sans  inter- 
mittence... » 
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le    fond    du    mystère    de    la    croix.    La    plus    grande    hauteur 
qu'atteig-ne  l'amour,  c'est  le  Calvaire  ! 

11  août.  Après  le  secours  qui  m'a  été  accordé  à  l'heure  déci- 
sive, il  y  a  eu  beaucoup  de  fatig-ue  et  de  passivité  dans  mon 
cas,  plutôt  un  abandon  à  Dieu  qu'un  don  voulu,  une  offrande 
offerte.  Quand  je  constate  que  j'ai  pu  être  l'instrument  d'une 
bénédiction  marquée  pour  un  être  bien-aimé,  je  comprends 
mieux  que  l'action  salutaire  n'est  pas  dans  le  pauvre  instrument 
humain,  mais  dans  la  main  divine  qui  s'en  est  servi... 

Des  jours  meilleurs  alternant  avec  des  reculs,  des 
lettres  réconfortantes^,  parfois  une  promenade  en  voi- 
ture dans  un  paysage  apaisant  et  grandiose,  des  visites 
amicales,  quelques  travaux  de  plume  remplissaient  la 
vie  du  malade  adoucie  par  la  présence  des  siens.  Mais 
aucun  soin  ne  parvenait  à  lui  rendre  des  forces  ni  sur- 
tout la  liberté  de  la  respiration.  Pour  cet  homme  tout 
pressé  du  besoin  de  se  mouvoir,  de  se  communiquer  aux 
autres,  le  mutisme  et  les  restrictions  de  sa  vie  étaient 

^  Il  cite  entre  autres  une  lettre  admirable  de  son  vieil  ami,  le  pas- 
teur Dhombres,  qui  «  supporte  depuis  un  an  la  cécité  complète  avec 
une  résig'nation  douce,  dont  la  pensée  m'a  bien  fortifié  aux  heures  les 
plus  pénibles.  >>  Il  mentionne  la  visite  de  Léon  Pilatte,  son  ancien 
compagnon  de  lutte  en  1848.  Conservons  ces  vers  touchants,  semés 
d'allusions  à  des  poésies  précédemment  adressées  à  l'amie  des  lon- 
gues années,  Mme  Bonzon-de  Gardonne. 

Lavey,  le  13  août  1890. 

O  mes  purs  souvenirs  d'idéale  amitié, 

Ouelques  fleurs  ont  daté  vos  heures  les  plus  belles  : 

C'était  la  cime  vierge  aux  neiges  éternelles  ; 

C'était  un  jour  de  mai,  plus  jamais  oublié, 

Sur  les  prés  des  Avants,  couronnés  de  narcisses  ; 

C'était  le  bleu  Léman,  sous  la  pourpre  du  soir, 

Et  l'extase  du  beau  dans  ses  pures  délices. 

C'était  l'adieu  si  triste  après  un  court  revoir. 

Ces  fleurs  du  souvenir  je  vais  les  réunir 

Dans  celles  que  pour  moi  votre  main  a  cueillies. 

La  plus  belle  manquait  pour  redire  à  mon  cœur 

Ce  qu'est,  aux  jours  cruels,  la  pitié  d'une  sœur. 

Cette  divine  fleur,  elle  est  épanouie. 

En  ce  jour,  sous  mes  yeux...  Ma  sœur,  soyez  bénie  ! 


LA    MALADIE    ET    LES    DERNIERS    JOURS  541 

une  torture.  Cette  déchéance  allait   s'accentuer  encore, 
des  mois  durant,  malgré  de  courts  répits. 

17  août.  Ce  que  je  sens  plus  péniblement  en  reprenant  des 
forces,  c'est  cet  état  d'absolue  dépendance  dont  je  n'avais 
jamais  connu  l'analogue...  Oh  !  —  g-émissait-il  une  autre  fois, 
—  si  l'on  pouvait  ne  jamais  se  coucher  ! 

Mais  aussitôt  que  des  nuits  meilleures  rendaient  au 
malade  la  possesion  de  lui-même,  le  liseur  et  l'écrivain 
se  donnaient  carrière.  Il  faudrait  citer  ce  qu'il  dit  du 
Jack  de  Daudet,  dont  il  louait  «  l'esprit  si  supérieur 
aux  mièvreries  subtiles  et  sensuelles  de  Bourget  ;  »  des 
poésies  pessimistes  de  M""®  Ackermann,  qu'il  avait  ren- 
contrée jadis  chez  M™''  Coignet  ;  du  dernier  ouvrage  de 
G.  Eliot t,  de  la  Correspondance  de  Dœllinger,  d'un 
«  détestable  article  de  Rod  sur  Bourget,  où  il  le  félicite 
de  s'alfranchir  de  la  morale  dans  son  livre.  » 

Il  corrigeait  alors  les  premières  épreuves  de  la  Cor- 
respondance de  Vinet  avec  Lutteroth,  et  avec  délices  il 
se  replongeait  dans  la  revision  de  son  Histoire  des  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise. 

On  quitta  la  Suisse  à  l'approche  de  l'automne. 

De  Paris,  le  18  septembre  :  Nous  avons  passé  deux  jours 
assez  tristes.  C'était  la  première  fois,  depuis  l'opération,  que  je 
refaisais  le  chemin  du  Sénat.  Le  contraste  était  cruel.  Ma 
pauvre  Elise,  à  qui  je  ne  pouvais  rien  dire,  avait  les  yeux 
pleins  de  larmes. 

19  septembre.  La  journée  a  mal  fini...  Nous  nous  plongions 
dans  le  découragement.  Aujourd'hui,  la  raison  nous  dit  que 
nous  venons  d'avoir  la  preuve  que  nulle  gravité  foncière  ne 
s'est  produite  dans  le  mal  et  qu'il  faut  laisser  le  temps  agir 
pour  refaire  une  trachée  suffisante.  Nous  allons  repartir  pour 
une  de  nos  mélancoliques  promenades.  Ce  qui  contribue  à  leur 
donner  ce  caractère,  c'est  la  comparaison  entre  ces  boulevards 
de  banlieue  et  ce  merveilleux  Lausanne,  par  ces  beaux  jours 
d'automne.  Pourtant  j'ai  eu,  l'autre  jour,  une  surprise  qui  m'a 
touché.  Une  humble  femme  au  regard  doux  et  affectueux  m'a 
arrêté,  comme  dans  un  élan  de  sympathie,  pour  me  demander 
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de  mes  nouvelles  et  pour  me  dire  qu'une  de  mes  prédications 
d'il  y  a  quelques  années,  lui  avait  été  bienfaisante. 

21  septembre.  Aujourd'hui,  j'ai  trouvé  un  g-rand  bien  dans 
cette  parole  de  Jésus-Christ  à  .saint  Pierre  :  «  Quand  tu  étais 
jeune,  tu  allais  où  tu  voulais,  mais  quand  tu  seras  vieux,  un 
autre  te  ceindra  et  te  conduira  où  tu  ne  voudrais  pas  ^.  »  Cette 
divine  parole  m'a  d'autant  plus  touché  qu'elle  était  commentée 
dans  un  journal  relig-ieux  par  un  frère  en  épreuve,  M.  Dhom- 
bres,  frappé  de  cécité  complète...  Cet  autre  qui  nous  conduit 
où  nous  ne  voudrions  pas  aller,  c'est  celui-là  même  qui  venait 
de  dire  à  Pierre  par  trois  fois  :  M'aimes-tu?  Et  quand  il  nous 
demande  si  nous  l'aimons  et  de  le  prouver  par  notre  accepta- 
tion de  sa  volonté,  jamais  il  ne  nous  aima  davantag-e  qu'à  une 
telle  heure.  Ce  mot  du  Maître  a  éclairé  notre  dimanche  d'un 
rayon  d'en  haut. 

28  septembre.  Le  silence  absolu  me  devient  très  pénible. 
Ah  !  je  n'ai  pas  été  assez  reconnaissant  pour  mes  années  de 
santé,  alors  que  je  faisais  dix-huit  conférences  en  trois 
semaines  ! 

Notons  ces  réflexions  sur  E.  Schérer  ^,  à  propos  du 
livre  de  Gréard  : 

On  se  convainc  toujours  plus  que  le  point  de  départ  de  ce 
.scepticisme  désolant  et  heureusement,  dirai-je,  désolé,  ce  ne 
sont  pas  des  découvertes  nouvelles  dans  la  science,  —  car 
Schérer,  au  temps  de  sa  foi  chrétienne,  connaissait  tous  les 
arguments  de  la  négation  destructrice,  —  mais  un  changement 
moral  tout  intérieur,  l'abandon  sans  réserve  à  l'org-ueil  de  la 
pensée  et  l'élimination  de  la  certitude  morale  par  un  acte  de 
volonté...  J'ose  dire  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  conclure 
comme  il  l'a  fait  après  ses  premières  expériences  et  que  si  Pas- 
cal a  dit  que  le  vouloir  est  cause  de  créance,  il  est  aussi  cause 
de  l'incroyance...  C'est  l'abandon  de  l'absolu  de  la  conscience 
qui  a  précipité  son  naufrage,  rien  d'autre.  Ce  doute-là  était  un 
péché. 

'  On  se  souvient  que  cette  parole  s'était  déjà  imposée  à  lui  dans 
une  poésie  à  sa  femme  ;  voir  p.  359. 

^  Voir  Reo.  chi'êt.,  1890,  2e  semestre,  p.  .391  et  ss.,  et  Alexandre 
Vinet,  d'après  sa  correspondance  avec  H.  Lutteroth,  p.  271-282. 
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Une  consultation  médicale  eut  lieu  en  octobre  ;  on  ne 
constata  ni  aggravation,  ni  amélioration  :  donc  conti- 
nuation du  mode  respiratoire,  si  incommode  et  parfois 
si  douloureux. 

1:^  octobre.  Splendide  dimanche  et  cependant  triste  diman- 
cbe  !  J'ai  fait  un  essai  infructueux  de  la  canule  parlante,  qui 
m'a  fait  croire  que  j'avais  reculé  pour  la  faculté  de  me  faire 
entendre.  Ma  pauvre  femme  en  a  pleuré  toutes  ses  larmes. 
Ah  !  si  vraiment  il  fallait  renoncer  à  toute  communication  par 
la  parole!...  Cette  crainte  est  l'épreuve  cruelle  du  moment... 

Sans  doute  il  s'en  voulait  ensuite  de  ces  soupirs  si 
compréhensibles.  Mais  comment  ne  se  serait-il  pas  senti 
parfois  «  las  de  la  vie  »,  lorsqu'il  voyait 

tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  et  à  dire  pour  les  causes  que  l'on 
a  servies,  dans  ces  temps  d'affaissement  moral?  —  Tout  chan- 
erera,  ajoute-il  quelques  jours  après,  si  mes  médecins  me  trou- 
vent un  inodus  vivendi,  qui  me  permette  d'aller  au  Sénat  et  à 
l'Institut,  quand  il  ne  fera  pas  trop  froid  ! 

Quelques  incidents  font  diversion  dans  la  correspon- 
dance. 

lu  octobre.  Hier  au  soir,  grand  émoi  à  la  Maison  des  mis- 
sions. Un  petit  g-arçon  de  cinq  ans,  fils  du  missionnaire  Die- 
terlen,  qui  va  remplacer  mon  g-endre  pendant  son  voyag-e  au 
Sénég"al,  ayant  trouvé  bon,  en  vrai  petit  Africain,  d'aller 
prendre  l'air  tout  seul  sur  le  boulevard,  a  été  perdu  pendant 
trois  heures.  Comme  il  donnait  pour  adresse  aux  ag^ents  de 
police  le  Lessouto,  ils  ont  dû  le  conduire  au  poste  où  on  l'a 
retrouvé... 

Mon  fils  Francis  a  reçu,  ce  matin,  une  lettre  bien  étrang-e 
d'un  comité  révolutionnaire  arménien.  On  lui  sig-nifîe  sa  con- 
damnation à  mort,  pour  n'avoir  pas  soutenu  suffisamment  dans 
ses  bulletins  la  cause  arménienne.  Je  ne  puis  voir  là  qu'une 
fumisterie.  Ces  vendettas  ne  s'exercent  que  sur  ceux  qui  ont 
trahi  leur  propre  cause. 

J'ai  reçu,  ce  matin,  une  très  belle  lettre  de  sympathie  du 
pastorat  presbytérien  de  Philadelphie  \  qui  souhaite  mon  réta- 

*  E.  de  Pressensé  avait  conservé  dans  ses  papiers  une  autre  lettre 
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blissement  pour  l'Eglise,  pour  l'Etat  et  pour  les  lettres  chré- 
tiennes. Cela  m'a  bien  touché. 

24  octobre.  Mon  fils  Francis  a  dîné,  l'autre  jour,  chez 
Mme  j\.  avec  O'brien,  le  député  proscrit  d'Irlande...  Il  était 
assis  à  côté  d'O'brien  et  a  pu  recevoir  de  lui  les  plus  sûres 
informations  sur  la  question  irlandaise  ^  M.  et  M^^e  Renan 
étaient  du  dîner.  Madame  lui  a  fait  l'honneur  de  lui  dire  que, 
comme  journaliste,  il  rappelait  Prévost-Paradol.  Grâce  à  Dieu, 
il  n'a  jamais  été  plus  ferme  dans  ses  convictions.  Sa  tendre 
sollicitude  pour  moi  me  touche  profondément. 

Deux  jours  après,  E,  de  Pressensé  put  se  rendre  à 
l'Institut  et  au  Sénat,  très  reconnaissant  de  ne  pas 
«  être  traité  trop  en  phénomène,...  réception  affec- 
tueuse. )) 

A  ce  moment,  il  écrivait  un  long-  article  sur  le  voyag^e 
du  Père  Didon  en  Palestine  et  il  analysait  l'ouvrage  de 
Gh.  Secrétan  :  Les  droits  de  l'humanité.  Il  allait  com- 
mencer sa  notice  sur  Beaussire.  Il  déplorait  de  plus  eu 
plus  les  «  chimères  »  du  Père  Hyacinthe^.  Il  se  réjouis- 
sait des  conférences  de  Paul  Desjardins  sur  le  Devoir 
présent,  mais  il  devinait  les  lacunes  de  son  point  de 
vue  : 

9  novembre.  Il  relève  presque  exclusivement  le  réveil  d'une 
certaine  esthétique  religieuse.  Il  laisse  les  mouvements  de  la 
conscience  dans  l'ombre  et  pourtant  tout  est  là.  Avant  de  bri- 
ser le  vase  de  parfum  aux  pieds  de  Christ,  il  faut  que  le  cœur 
ait  été  brisé  par  le  sentiment  du  péché  et  voilà,  hélas  !  ce  qui 
s'accuse  encore  bien  faiblement. 

dans  le  même  ton,  de  la  Conférence  des  missionnaires  du  Lessouto, 
datée  de  Makéneng',  10  septembre,  et  signée  H.-E.  Mabille. 

*  On  sait  que  Fr.  de  Pressensé  a  écrit  un  livre  sur  Y  Irlande  et  la 
question  irlandaise. 

^  Lettre  du  23  novembre.  «  Le  Père  Hyacinthe  me  consulte  sur  un 
projet  de  pétition  aux  Chambres  pour  demander  l'abrogation  du 
Concordai,  afin  de  constituer  la  véritable  Eglise  gallicane  nationale  ! 
Comment  peut-il  douter  de  mon  préavis?  Il  s'est  adressé  à  Jules 
Ferry  et  à  Goblet  pour  avoir  leur  pensée.  Qu'il  s'en  tienne  là  !  Subs- 
tituer la  rue  d'Arras  à  Notre-Dame  !...  » 
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Parlant  de  la  préface  de  Sabatier  sur  les  morceaux 
historiques  de  Bersier  ^,  il  ajoute: 

Je  viens  de  parcourir  toutes  les  années  de  la  Revue  chré- 
tienne où  Bersier  tenait  le  drapeau  de  l'individualisme  de 
Vinet  (afin  de  faire  un  choix  pour  la  publication  de  ses  articles 
littéraires).  J'ai  retrouvé  le  moment  précis  où,  pendant  mon 
voyag-e  en  Palestine,  il  donna  un  fort  coup  de  barre  du  côté 
du  Consistoire  national  de  Paris.  Je  ne  puis  méconnaître  qu'il 
y  eut  là  et  surtout  dans  la  suite  le  contraire  d'un  prog"rèsà  tous 
les  points  de  vue.  11  m'est  douloureux  de  sentir  se  mêler  à  la 
sincérité  de  mon  deuil  quelques  sentiments  pénibles,  qui  ne 
m'assailleraient  pas  sans  ses  apolog-istes  exagérés. 

Notons  encore  quelques  sujets  de  joie  :  le  volume 
sur  Vinet  sorti  de  presse  à  la  mi-novembre  ;  une  belle 
conférence  de  Francis  de  Pressensé  sur  le  comte  de 
Shaftesbury.  «  La  note  chrétienne  et  sociale  y  vibrait  en 
plein...  Nos  yeux  se  sont  mouillés  de  larmes.  »  De  temps 
à  autre,  une  séance  à  l'Institut  et  au  Sénat. 

D'autre  part,  aucun  progrès  dans  les  essais  de  la  ca- 
nule parlante.  M°"^  de  Pressensé,  dont  les  yeux  se  voi- 
laient de  plus  en  plus,  n'apercevait  qu'à  travers  un 
brouillard  les  traits  de  son  mari.  Celui-ci,  souvent  abattu, 
se  consolait  en  reg^ardant  vers  le  monde  invisible. 

J'aime  le  dimanche  matin,  dit-il,  le  23  novembre.  Je  com- 
mence par  sentir  peser  tout  mon  fardeau  sur  mon  cœur,  mais 
je  suis  amené  à  renouveler  l'acceptation  intérieure,  et  c'est  le 
meilleur  culte  à  rendre  à  Dieu.  Sentir  le  besoin  de  sa  g-ràce 
dans  la  détresse  intérieure,  comme  jamais,  c'est  en  .soi  la  meil- 
leure des  g-râces. 

Un  autre  dimanche,  il  cite  et  transcrit,  en  se  l'appro- 
priant, la  belle  prière  de  Pascal  sur  le  bon  usage  des 
maladies  : 

Otezde  moi.  Seigneur,  la  tristesse  que  l'amour  de  moi-même 
me  pourrait  donner  de  mes  propres  souffrances.  Je  ne  vous 
demande  ni  santé,  ni  maladie,  ni  vie,  ni  mort,  mais  que  vous 

*  E.  Bersier,  Quelques  pages  de  V histoire  des  huguenots.  — 
Paris,  1891. 
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disposiez  de  ma  santé  ou  de  ma  maladie,  de  ma  mort  et  de  ma 
vie  pour  l'utilité  de  votre  Eg-lise  et  de  vos  saints,  dont  j'espère, 
par  votre  grâce,  faire  une  portion  !... 

Au  commencement  de  décembre,  Alfred  Bœgner  par- 
tait pour  le  Sénégal  : 

Nous  avons  eu  une  belle  réunion  de  famille  chez  nous.  Je  ne 
puis  dire  ce  qu'a  été  la  prière  d'Alfred,  de  quel  élan  elle  nous 
a  portés  jusqu'à  Dieu,  de  quelle  plénitude  de  piété  saine  et 
vivante  elle  débordait!...  C'est  avec  de  belles  facultés  et  une 
puissance  de  travail  merveilleuse,  une  des  natures  les  plus 
consciencieuses,  les  plus  délicates,  les  plus  droites  que  je  con- 
naisse. Sa  modestie  est  de  la  véritable  humilité  chrétienne. 

Mais  voici  que  l'infatigable  écrivain  rêve  d'un  nouveau 
livre. 

12  décembre.  Figurez-vous  que  malgré  l'accablement  phy- 
sique et  moral  de  ces  derniers  jours,  je  suis  hanté  par  le  projet 
du  livre  dont  je  vous  ai  parlé  :  La  question  religieuse  à  la  fin 
du  dix-neuvième  siècle. 

Il  aurait  voulu  montrer,  en  ce  temps  de  réveil  des 
préoccupations  spiritualistes,  comment  le  christianisme 
apporte  les  réponses  souhaitées. 

Si  ce  n'est  qu'un  rêve,  il  est  beau  et  il  console  mes  heures 
de  souffrance  et  d'insomnie. 

14  décembre.  J'aime  maintenant  mes  solitaires  matinées 
dominicales.  Je  concentre  davantage  mon  attention  sur  une 
parole  du  Maître;  j'en  lis  le  commentaire  dans  quelque  bon 
sermon,  comme  je  l'ai  fait,  ce  matin,  dans  le  nouveau  volume 
de  Méditations  de  Roger  Hollard,  sur  ce  te.xte  :  «  Venez  à 
moi,  les  travaillés  et  les  chargés.  »  Puis  après  avoir  contemplé 
cette  émouvante  image  du  Christ  de  Léonard  de  Vinci,  je 
résume  dans  ma  prière  toutes  mes  détresses  et  aussi  toutes  mes 
bénédictions.  Je  dépose  au  pied  de  la  croix  mon  fardeau  et 
celui  de  tous  ceux  que  j'aime,  et  je  vois  plus  près  de  moi  cette 
croix  qui  dit  tout,  qui  promet  et  donne  tout,  après  avoir  tout 
réparé. 

Noël  vint;  réflexions  mélancoliques,  mais  sereines; 
joie  des  témoignages  des  jeunes  membres  de  la  famille 
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et  de  leurs  doux  cantiques  :  «  L'idéal  du  g^rand  départ 
serait  de  les  entendre  alors  !  »  Mais  toujours  l'exaspé- 
ration de  la  gorge  et  une  toux  déchirante,  causées  par  la 
canule,  et  alors  des  soupirs,  «  une  aspiration  au  grand 
repos  »  pour  échapper  au  ((  flétrissement  de  la  vie  phy- 
sique... »  —  «  La  vie  était  trop  belle  autrefois!  Je  ne 
l'ai  pas  assez  senti.  »  Trop  naturels,  certes,  ces  sou- 
bresauts intérieurs  d'un  patient  qui  écrira,  le  31  décem- 
bre, alors  qu'un  froid  rigoureux  étreignait  Paris  :  «  Je 
n'ai  pas  un  instant  indemne.  » 

Mais  dans  ces  moments  graves,  palpitent  encore  les 
chants  de  sa  lyre  : 

Le  Noël  de  iSgo. 

Quand  sur  notre  horizon,  hier  encore  empourpré^ 

La  tristesse,  ô  mon  Dieu  !  plus  sombre  étend  son  voile, 

Noël,  au  ciel  pâli,  fait  briller  son  étoile, 

Lui  donnant  un  éclat  jusqu'alors  ig'noré, 

Plus  beau  que  l'aube  d'or  d'un  printemps  sans  nuage. 

Vaincre  l'obscurité,  triompher  de  l'orage, 

C'est  plus  que  resplendir  dans  un  ciel  radieux. 

La  divine  clarté,  qui  vient  sécher  nos  yeux, 

Descend  dans  nos  douleurs  de  plus  haut  que  l'aurore. 

C'est  le  rayonnement  de  l'éternel  amour. 

Traversant  pour  la  foi  nos  tristesses  d'un  jour. 

Vous,  nos  contemporains,  partant  comme  le  mage 
Vers  l'inconnu,  cherchant  le  Messie,  à  genoux  ! 
Il  vous  attend.  Assez  de  rêves  poétiques.   _ 
Offrez-lui  mieux  encor  que  les  plus  beaux  cantiques. 
Sans  la  myrrhe  et  l'encens  apportez-lui  vos  pleurs. 
Confessez  vos  péchés  ;  brisez,  brisez  vos  cœurs. 
Alors  toute  souffrance  apparaîtra  féconde , 
La  douleur  du  plus  humble  et  le  tourment  d'un  monde. 

Ecoutons  avec  émotion  le  duo  grave  et  sublime  que 
fit  naître  l'anniversaire  des  soixante-sept  ans  d'E.  de 
Pressensé,  le  7  janvier  1891.  Voici  la  voix  d'Elise  : 

C'est  le  soir,...  le  soir  de  la  vie  ; 
L'ombre  grandit  sur  le  chemin 
Où  nous  marchons,  l'àme  meurtrie, 
Mais  toujours  la  main  dans  la  main. 
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Je  n'entends  plus  ta  voix  chérie 
Et  je  sens  mon  cœur  défaillir 
Sous  cette  souffrance  infinie 
De  voir  souffrir. 

O  Dieu  d'amour,  6  Dieu  fidèle  ! 
Dieu  des  ineffables  pitiés, 
C'est  toi  que  notre  cœur  appelle  ; 
Eclaire  nos  sombres  sentiers. 

Toi  dont  les  pleurs,  sainte  rosée, 
Ont  coulé  sur  d'autres  douleurs, 
Dont  la  main  tendre  s'est  posée 
Sur  d'autres  cœurs, 

Nous  apportons  cette  agonie 

A  tes  pieds,  ô  divin  martyr! 

A  l'ombre  de  ta  croix  bénie 

Nous  voulons  apprendre  à  souffrir. 

Ces  vers,  écrivait  le  même  jour  le  destinataire,  je  ne  puis  les 
lire  sans  avoir  les  yeux  mouillés  de  gratitude.  Je  résumerai 
mes  impressions  de  cette  journée  en  disant  :  «  Mon  âme,  bénis 
l'Eternel  !  » 

Puis  Edmond  répondit,  le  iU  février  : 

A  Elise. 

L'amour  absolu  peut  se  taire. 

Un  seul  regard  dit  tout  au  cœur  : 

Nos  premiers  printemps  dans  leur  fleur, 

Le  présent  devenu  sévère. 

Tout  ce  qui  fait  la  vie  à  deux 

Est  dans  un  éclair  de  nos  yeux. 

Oh  !  ce  regard  !  Sa  pure  flamme 

Jaillit  du  plus  profond  de  l'âme  ; 

Nulle  parole  ne  le  vaut. 

De  notre  être  il  dit  le  vrai  mot  ; 

Et  ce  mot  c'est  l'amour  fidèle, 

Plus  fort  que  la  vie  et  la  mort, 

Pour  prendre  son  dernier  essor 

Là-haut,  dans  la  vie  éternelle! 

Quelques  jours  plus  tard,  le  grand-père  s'adressait  à 
ses  petits-enfants  : 
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O  mes  an^es  chéris,  pour  mon  cœur  quelle  fête  ! 

Quand  le  bonheur  de  vivre  éclate  dans  vos  chants, 

Comme  un  matin  d'été  fait  chanter  l'alouette. 

Des  pleurs  mouillent  mes  yeux,  ô  bien-aimés  enfants  ! 

Quand  l'hymne  de  Noël,  comme  autour  de  la  crèche. 

Est  entonné  par  vous  d'une  voix  pure  et  fraîche. 

Je  crois  vous  voir  groupés  autour  du  beau  sapin 

Etendant  ses  rameaux  sous  le  ciel  alsacien. 

De  vos  douces  chansons  chantez-moi  la  plus  belle  : 

Au  lac  galiléen,  Jésus,  dans  la  nacelle, 

A  l'heure  du  péril  disant  au  vent  :  Tais-toi  ! 

Et  reprochant  aux  siens  d'avoir  manqué  de  foi. 

Heureux  qui  vous  verrait,  à  son  heure  dernière. 

Soutenir  de  vos  chants  sa  dernière  prière! 

Vers  la  fin  de  janvier,  le  malade  commença  à  perdre 
l'appélit  et  à  ressentir  des  suffocations  inquiétantes  : 

Oh  !  je  ne  souhaiterais  pas  ces  odieuses  canules  à  mon  pire 
ennemi,  moi  qui  n'en  ai  pas,  par  bonheur!  Qui  m'eût  dit  ce 
qu'entraînerait  une  telle  opération  !  Je  veux  me  rejeter  sur  Dieu 
de  toute  ma  détresse  ! 

Et  cependant  le  bon  écrivain  ne  pose  pas  encore  la 
plume.  Il  revient  dans  sa  revue  du  mois  sur  la  tentative 
de  Paul  Desjardins,  l'initiateur  des  compagnons  de  la 
vie  nouvelle. 

Ce  qui  lui  manque  précisément,  c'est  la  vie  nouvelle.  Nous 
sommes  encore  trop  exclusivement  dans  le  domaine  de  l'aspi- 
ration poétique  ! 

îl  voulait  publier  sur  le  dernier  volume  de  l'Histoire 
d'Israël,  par  Renan, 

une  appréciation  implacable.  Je  ne  puis  plus  supporter  cette 
voltig-e  sénile  au  sujet  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  ces  esca- 
motages, qui  sont  des  tricheries  impliquant  la  négation  de  Dieu 
au  moment  même  où  son  nom  est  prononcé.  —  Ma  revue  du 
mois  m'a  beaucoup  coûté.  Mais  enfin  je  m'en  suis  tiré. 

Il  venait  d'achever  la  correction  des  épreuves  de  sa 
notice  sur  Beaussire.  Il  méditait  toujours  sur  le  nouveau 
livre  rêvé  :  La  question  religieuse  à  l'heure  actuelle.\\\ 
en  esquissait  le  plan.  Il  écrivait  encore  un  article  à  la 
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Gazette   de    Lausanne^   sur   la   suppression    de    Ther- 
midor. 

Oh  I  si  je  pouvais  reprendre  le  travail  rég-ulier  !  J'ai  dans  la 
tête  et  dans  le  cœur  quelque  chose  qui  voudrait  sortir  !  (31  jan- 
vier). 

Les  lettres  qui  suivirent,  mentionnent  avec  gratitude 
les  visites  des  collègues  et  amis  :  Félix  Kuhn,  qui  venait 
de  faire  l'éloge,  dans  le  Témoignage^  du  livre  sur  Vinet, 
Roger  Hollard,  «  dont  les  prières  étaient  si  apaisantes 
et  fortifiantes,  »  Ernest  Dhombres.  Voici  les  vers  que 
la  dernière  entrevue  ^  avec  le  frère  âgé  et  aveugle  ins- 
pira au  malade  aphone  : 

Soyez  béni,  mon  frère  ;  aux  heures  de  soufiFrance 

Dont  l'aiguillon,  hélas  !  vous  atteint  comme  moi, 

Vous  m'avez  rappelé  la  parole  de  foi 

Qui,  sous  la  croix  du  Christ,  apprend  l'obéissance. 

Le  Maître  nous  redit  en  cor  comme  à  Céphas  : 

«  Au  dur  sentier,  suis-moi.  Tu  n'es  plus  à  toi-même, 

Un  autre  te  conduit  où  tu  ne  voudrais  pas.  » 

Le  grand  jour  est  venu  de  répondre  :  «  Je  t'aime  » 

Au  Dieu  crucifié  qui  demande  nos  cœurs. 

Alors  qu'il  nous  unit  à  ses  saintes  douleurs. 

A  genoux,  de  sa  main,  buvons  la  coupe  amère. 

Il  entend  mon  silence,  il  est  votre  lumière. 

Une  légère  accalmie  se  produisit,  qui  permit  à  E.  de 
Pressensé  de  se  rendre  à  l'Institut  pour  entendre  la  lec- 
ture de  sa  notice  sur  E.  Beaussire^.  Il  put  assister  aux 
deux  séances,  où  elle  fut  très  favorablement  accueillie  de 
ses  confrères.  Si  facilement,  même  alors,  le  malade  re- 
venait à  l'optimisme.  Le  voilà,  le  croirait-on?  qui  rêve 
d'un  séjour,  pour  l'automne,  à  Lausanne. 

C'est  là  que  ma  femme  pense  subir  l'opération  de  la  cata- 
racte. Ce  moment  si  sérieux  ne  peut  plus  être  évité.  L'affaiblis- 
sement de  sa  vue  a  été  pour  elle  une  épreuve  bien  aggravée 

'  E.  de  Pressensé  a  écrit  deux  fois  par  mois  à  la  Galette  de  Lau- 
sanne, du  27  janvier  1886  au  2  mars  1891.  —  Le  jour  même  de  son 
opération  de  trachéotomie,  il  avait  envoyé  son  article.  —  Une  lettre 
de  son  fds  Francis,  du  17  mars,  exprime  les  regrets  du  mourant  de 
ne  pouvoir  plus  continuer.  —  *  25  janvier.  —  ^  Voir  p.  S27. 
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par  l'impossibilité  où  elle  nous  met  de  communiquer  autrement 
que  par  mon  affreux  crayon,  dont  elle  a  bien  de  la  peine  à  sai- 
sir les  caractères.  Que  de  larmes  cela  lui  a  fait  verser  !  Pour 
moi,  l'espérance  ne  sait  pas  où  se  prendre,  et  c'est  là  l'un  des 
côtés  les  plus  pénibles  d'une  épreuve  qui  change  peu.  C'est 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  lourd  à  porter  dans  ma  croix... 
Je  sais  combien  peu  j'avais  connu  les  sévères  disciplines  de  la 
vie,  sauf  pour  les  ang-oisses  du  cœur.  Rien  n'aura  mieux 
d'avance  brisé  l'aig-uillon  de  la  mort. 

Mais  aussitôt  après,  le  correspondant  ajoutait  : 

J'ai  pourtant  pu  faire  de  nouveau  un  ardent  appel  pour  la 
reprise  de  notre  campagne  contre  la  littérature  infâme  et  le 
théâtre  libre,  où  l'on  prétend  inauerurer  le  théâtre  naturaliste. 
Non,  je  ne  m'imag-inais  pas  que  l'on  pût  représenter  de  pa- 
reilles infamies.  C'est  la  flétrissure  systématique,  —  sans  pa.s- 
sion,  —  de  toutes  les  relations  de  la  famille...  Si  j'avais  de  la 
voix,  il  me  semble  que  ce  qui  s'est  amassé  dans  mon  âme  d'in- 
dig-nation  et  de  douleur,  éclaterait  dans  une  parole  qui  trouve- 
rait de  l'écho.  Je  vais  supplier  mon  collég-ue  Béreng-er  d'inter- 
venir. Je  le  soutiendrai  de  mon  ardente  prière  ^ 

Et  voici  quelques  lignes  de  la  dernière  lettre  qui  soit 
en  notre  possession.  Elle  a  trait  à  la  visite  de  l'impéra- 
trice allemande,  la  mère  de  Guillaume  II,  à  Paris,  à  la 
fin  de  février  : 

Je  trouve  que  Paris  s'est  très  bien  conduit,  à  part  la  petite 
ag"itation  de  feu  le  boulang-isme...  La  presse  presque  tout  en- 
tière a  été  respectueuse  pour  la  veuve  de  Frédéric.  Celle-ci  a 
été  imprudente  de  prolong-erà  ce  point  son  séjour.  Sa  visite  aux 
ruines  de  Saint-Cloud  était  une  g-rave  méprise.  On  ne  peut  pas 
faire  que  la  blessure  de  l'Alsace  ne  saig"ne  dans  nos  cœurs,  et 
il  ne  faudrait  pas  nous  mettre  à  de  trop  fortes  tentations.  Ce 
qui  a  été  absolument  détestable,  c'est  la  violence  calomniatrice 
d'une  partie  de  la  presse  allemande,  qui  est  dans  un  état  de 
rag'e  depuis  la  chute  de  Crispi. 

L'amitié  chrétienne,  un  Ta  vu,  fut  fidèle  à  E.  de  Pres- 
sensé  pendant  ses  derniers  jours.  C'était  à  quf,  dans  le 
protestantisme    français,    lui   en    apporterait    le    témoi- 

^  Voir  p.  492,  la  lettre  à  M.  Béreng'er  et  la  démarche  de  celui-ci. 
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gnage.  De  Neuchàtel,  Frëddric  Godet  lui  écrivait  toute 
sa  reconnaissance  pour  l'intérêt  et  l'affection  que  lui 
avait  montré  le  vaillant  confesseur  de  Jésus-Christ .  Gh. 
Secrétan  suivait  pas  à  pas  le  cours  inexorable  de  la 
maladie. 

Je  connais  votre  cœur,  disait-il  ;  je  sais  que  vous  avez  votre 
part  aux  infirmités  humaines;  mais  je  puis  néanmoins  dire  en 
pensant  à  vous  plus  qu'à  tout  autre  au  monde  :  «  Heureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu.  »  Mais  ce  n'est  pas 
en  votre  cœur  qu'est  votre  confiance.  Vous  vous  appuyez  sur 
Jésus-Christ  avec  une  clarté  que  j'envie.  Que  pourrais-je  ajou- 
ter? Bénissez-moi,  j'en  ai  besoin.  Adieu. 

Trois  jours  après,  ayant  reçu  du  malade  quelques 
lig-nes  affectueuses,  parmi  lesquelles  ces  mots  :  «  Après 
tout,  les  jours  sombres  sont  les  plus  divinement  lumi- 
neux, »  le  philosophe  de  Lausanne  se  laisse  aller  à  ra- 
conter : 

J'ai  lu  à  Vinet,  en  1847,  dans  sa  chambre  à  coucher,  quel- 
ques ébauches  de  ma  philosophie.  Ces  jours  derniers,  j'ai  repris 
à  un  autre  point  de  vue  plus  pratique  et  plus  populaire  les  pro- 
blèmes de  la  relig-ion,  allant  à  la  rencontre  des  néochrétiens 
Honcey^,  Desjardins,  dont  je  partag-e  assez  les  idées,  pour  au- 
tant que  je  les  connais. 

Puis  il  termine  : 

Je  voudrais  tant  me  sentir  certain  que  nous  serons  bientôt 
tous  réunis.  Restons  dès  maintenant  ensemble  sur  les  marches 
du  trône  invisible. 

Jean  Monod  ne  fut  pas  le  dernier  à  entourer  son  ami 
d'enfance  de  sa  cordialité  fraternelle.  Il  vint  à  Paris,  au 
milieu  de  mars,  lui  dire  adieu.  A  son  retour  à  Montau- 
ban,  il  écrivit  : 

De  ton  doigt,  tu  me  donnais  rendez-vous  là-haut.  J'ai  em- 
porté ce  signe  comme  une  certitude  et  une  consolation. 

Et  maintenant,  nous  entr'ouvrons  devant  les  lecteurs 
un  cahier  dont  on  ne  peut  feuilleter  les  pages  sans  la 

'  Voir  Souffles  noiweauœ,  par  Jean  Honcey  (C.  Recolin).  Paris, 
1892. 
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plus  vive  émotion.  C'est  le  recueil  des  suprêmes  paroles 
tracées  par  E.  de  Pressensé,  au  cours  des  semaines  qui 
ont  précédé  sa  fin  :  échos  ultimes  de  ses  pensées  aux 
approches  du  dénouement,  sincère  expression  des  sen- 
timents les  plus  g-raves  dans  le  tète-à-tète  trag-ique  avec 
la  mort,  sous  la  lumière  sereine  de  la  foi.  Que  le  lecteur 
se  penche  en  silence  vers  les  lèvres  du  mourante 

Dans  cette  phase  de  la  maladie,  même  aux  moments  aigus, 
sauf  le  sentiment  de  la  faiblesse,  qui  est  incomparable  avec 
l'état  antérieur,  je  souffre  moins,  soit  d'accès,  soit  d'état  mu- 
queux  permanent.  C'est  autre  chose...  La  faiblesse  ne  peut  pas 
durer  indéfiniment.  D'ici  à  quelques  jours,  elle  doit  être  sur- 
montée ou  me  surmonter. 

Il  faut  demander  Sa  volonté.  A  mon  sentiment,  le  plus  dur 
serait  de  reprendre  la  vie  physique  du  dernier  trimestre.  Je 
souff"re  moins  actuellement. 

Dans  mon  cas,  la  vie  peut  s'arrêter  tout  à  coup.  Quel  srenre 
de  secousse  peut-ce  être?  Si  ce  n'est  pas  cela,...  alors  un  étouf- 
fement. 

Chercher  le  meilleur  endroit,  la  meilleure  condition  pour 
mourir  sous  le  reg-ard  de  Dieu,  au  milieu  de  mes  bien-aimés 
ici  réunis. 

23  mars.  Je  n'ai  plus  qu'à  me  préparer  à  mourir  et  Dieu  me 
donne  sa  paix...  Pendent  opéra  interriipta.  Je  n'ai  pas  la 
force  de  dire  un  mot  de  plus.  On  sait  bien  ce  que  j'éprouve.  Et 
maintenant  courbons-nous  et  adorons  sous  la  croix  où  tout  a 
été  accompli.  A  Dieu  à  tous. 

Pourquoi  ne  pas  accompag-ner  par  la  prière  nos  bien-aimés 
au  delà  du  voile  des  choses  visibles?  La  prière  pour  les  morts 
et  des  morts  peut  nous  être  rendue  sur  le  terrain  évangélique, 
en  écartant  toute  idée  du  purg-atoire. 

Voici  comment  le  croyant  rédigeait,  à  ce  moment  su- 
prême, la  conclusion  de  ses  pensées^  : 

'  Ces  extraits  vont  du  1er  mars  au  7  avril.  Ils  ne  sont  pas  datés, 
et  l'ordre  chronologique  n'est  pas  garanti  par  la  main  qui  en  a  pris 
copie,  d'après  de  pauvres  petits  morceaux  de  papier. 

'  Nuit  du  19  au  20  mars.  Ces  lignes  ont  été  placées  en  tète  de  la 
dernière  édition  de  la  Famille  chrétienne,  publiée  par  la  famille  peu 
après  la  mort,  1891. 
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Dieu  est  amour;  le  but,  la  fin  du  monde,  c'est  l'amour.  La 
créature  morale  est  libre  et  ne  peut  être  contrainte  à  l'amour, 
sous  peine  d'anéantir  la  vie  supérieure.  Voilà  la  g"rande  dualité 
entre  laquelle  flotte  la  pensée  morale  ;  elle  ne  doit  se  briser 
contre  aucun  (des  deux  termes).  Qu'elle  se  souvienne,  d'une 
part,  que  la  vie  supérieui'e  ne  s'enferme  dans  aucune  formule 
et  qu'elle  a  ses  ressources  à  elle.  Oui,  l'homme  est  libre  et  le 
prolong-ement  de  cette  lig'ne  peut  être  la  perdition.  Oui,  Dieu 
est  amour,  et  le  prolongement  de  cette  ligne  est  le  salut  uni- 
versel dans  le  triomphe  de  l'amour,  mais  par  de  là  notre  hori- 
zon intellectuel  toujours  limité.  Voyons  ces  deux  lig-nes  se  pour- 
suivre dans  l'infini  et  atteindre  le  point  où  tout  a  été  liberté, 
mais  où  tout  est  aussi  relèvement,  et  voyons  briller  à  leur  extré- 
mité, comme  l'étoile  qui  ne  pâlira  plus,  l'amour  universelle- 
ment vainqueur. 

Un  jour^  que  les  souffrances  avaient  été,  il  le  notait 
lui-même,  atroces,  il  écrivait  :  «  Je  crois  avoir  le  droit 
de  demander  à  Dieu  la  délivrance.  »  Mais  bientôt  ce 
vœu,  qui  attestait,  malgré  tout,  une  si  parfaite  intrépi- 
dité en  face  de  la  mort,  lui  paraissait  ne  pas  correspon- 
dre pleinement  à  ce  que  Dieu  demandait  de  lui,  et  il  tra- 
çait laborieusement,  le  Jeudi  saint  26  mars,  au  milieu 
des  spasmes  et  des  élouffements,  ces  quelques  vers  inti- 
tulés Sur  le  seuil  de  Gethsémané^  dont  la  forme  impar- 
faite est  comme  martelée  par  l'angoisse,  mais  qui  disent 
bien  la  volonté  du  suprême  sacrifice  : 

O  toi  qui  veux  mourir,  tu  le  veux  sans  retard. 
De  tes  lèvres  parfois  a  fui  la  coupe  amère. 
Ton  front  ensanglanté  de  sueur,  ton  regard 
Poignant  d'une  douleur  ([ue  nul  mot  ne  rendra, 
Nous  disent  que  c'est  là  qu'est  la  suprême  offrande. 
«  Père,  ce  que  lu  veux  !  »  voilà  le  cri  vainqueur  ! 
A  moi,  si  las,  si  las,  donne-le-moi.  Seigneur  ! 

Samedi  saint.  Jésus  au  tombeau,  nous  avec  lui.  La  sainte 
milice  est  là  et  chante  un  h^^mne  de  douleur  et  d'espoir. 

Jour  de  Pâques.  Merci  à  tant  d'amour  qui  me  confond.  Bé- 
nédiction à  tous  !...  Le  Christ  est  vivant  au  milieu  de  nous;  les 

'  Rev.  chrét.,  1891,  p.  320. 


V  V  «,* 


LA    MALADIE    ET    LES    DERNIERS    JOURS  OOO 

siens  l'entourent  et  le  servent,  et  tout  aboutit  à  l'amour  par  la 
pensée,  le  lang-ag-e,  l'acte. 

Mardi  31  mars.  Nous  savons  bien  où  je  vais.  Il  n'y  a  nulle 
ascension  possible,  réelle  dans  l'état  des  choses,  et  Dieu  me  de- 
mande cet  abandon  complet.  Là  est  ma  force. 

Il  avait  été  vivement  ému  par  la  mort  soudaine  de 
son  cousin  et  ami,  Ch.  Meyrueis,  venu  pour  lui  dire 
adieu  le  10  mars  et  enlevé  en  quelques  instants  à  l'af- 
fection des  siens,  deux  jours  après.  Il  écrivit  à  ce  pro- 
pos : 

Pour  moi,  vivre,  c'est  Christ;  la  mort  mest  un  g-ain.  Voilà 
ce  que  je  pressens  de  mieux  en  mieux.  A  bientôt  le  dernier 
revoir  ! 

Quelques  jours  après,  il  disait  encore  : 

J'ai  la  paix  ;  je  soupire  après  la  ijrande  délivrance. 

Un  certain  nombre  de  nos  précieux  fragments  se  rap- 
portent à  Elise  de  Pressensé.  Il  y  en  a  où  le  mari 
exprime  sa  çrande  douleur  d'avoir  cédé,  contre  son  gré, 
à  un  mouvement  de  nervosité  dû  à  l'excès  de  la  mala- 
die. D'autres  disent  toute  sa  reconnaissance  et  sa  ten- 
dresse. Il  avait  transcrit  une  prière  qu'il  aurait  voulu 
prononcer  à  l'anniversaire  de  sa  femme,  le  22  décembre 
1890  : 

Sois  béni  de  ce  quelle  n'a  jamais  voulu  pour  moi  que  le  meil- 
leur de  ma  carrière,  sans  rien  donner  aux  vanités  qui  l'auraient 
rabaissée. 

Plus  tard,  il  lui  écrivait  : 

Tu  m'as  fait  beaucoup  plus  de  bien,  en  ne  flattant  aucune 
petitesse  ;  aussi  ta  sympathie  avait  un  prix  infini  dans  les 
g-rands  moments.  —  Moi  aussi,  je  t'ai  aimée  comme  jamais. 
Mais  j'ai  demandé  à  Dieu  que  toute  cette  sympathie  me  laisse 
à  ma  vraie  place  devant  lui  à  mes  yeux,  sous  la  croix. 

Un  jour  que  l'épouse  aux  yeux  obscurcis  disait  en 
soupirant  : 

—  Je  ne  fais  rien,  le  jour. 
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Le  mourant  répondait  par  ces  simples  mots  : 

—  Tu  es  ! 

Et  une  autre  fois  : 

—  Tu  oublies  que  lu  es  tout,  que  ta  tendresse  est 
mon  grand  réconfort.  Tu  oublies  l'absolu.  —  Jamais  je 
ne  t'ai  autant  aimée  ^. 

De  temps  en  temps,  des  rêveries  survenaient.  On 
avait  du  donner  de  la  morphine  au  malade,  et  la  som- 
nolence, entrecoupée  de  suffocations,  l'accablait  de  plus 
en  plus.  Alors  sa  pensée  revenait  à  ses  travaux,  à  la 
lutte  contre  la  mauvaise  presse,  à  son  passé...  Rien 
d'égoïste  dans  cette  révélation  de  son  être  intime.  Elise 
de  Pressensé  écrivait  alors  à  M.  Ph.  Bridel  : 

Ses  rêveries  sont  admirables.  11  est  occupé  de  toutes  les 
grandes  choses  qui  ont  été  le  but  de  son  activité.  Jamais  un 
mot  personnel.  Vraiment  Dieu  nous  fait  une  grâce  immense. 
Nous  gardons  tous  les  petits  papiers  si  précieux,  seul  moyen 
de  communiquer  avec  nous. 

Comme  Dieu  semblait  tarder  à  mettre  un  terme  à 
cette  agonie  prolongée,  il  puisa  une  grande  force,  un 
matin,  dans  un  passage  du  Pain  quotidien,  où  il  se  fai- 
sait lire  le  texte  du  jour.  C'était  le  verset  3  du  cha- 
pitre II  du  prophète  Habacuc  :  «  S'il  diffère,  attends- 
le  ;  car  il  viendra  assurément  et  il  ne  tardera  pas.  »  Il 
s'empara  de  cette  parole  avec  une  ardeur  extraordi- 
naire; il  la  lit  lire  à  ceux  qui  l'approchaient;  il  ne 
pouvait  souffrir  qu'on  lui  ôtât,  fût-ce  pour  un  moment, 
le  petit  volume  qui  contenait  cette  précieuse  consola- 
tion^. 

^  Nous  reproduisons  ici  ce  fragment  sisrnificatif  d'une  lettre  à  Jean 
Monod,  du  15  février  18.51  :  «Je  n'ai  pas  assez  le  dévouement  de 
détail  dans  mon  affection  pour  ma  bien-aimée.  Sans  doute  notre  rela- 
tion est  toujours  d'une  étroite  intimité,  mais  j'en  pourrais  tirer 
davantage,  en  donnant  davantage.  Il  ne  suffit  pas  de  se  donner  en 
bloc,  il  faut  encore  se  donner  constamment,  donner  de  son  temps, 
de  ses  impressions,  et  c'est  ainsi  que  l'on  confirme  le  grand  don 
général  de  son  être.  «  —  ^  Rev.  chrét.,  1891,  p.  .326. 
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Une  de  ses  dernières  joies  fut  un  télég^ramme  adressé 
par  l'Alliance  évangélique  réunie  à  Florence.  Il  y  répon- 
dit par  ces  mots,  le  5  avril  : 

Merci  du  fond  du  cœur.  Aussi  confus  que  touché.  Voici  mon 
vœu  pour  cette  belle  réunion  de  l'Eg-lise  du  Christ  à  cette  heure 
si  grave  :  «  Oh  !  si  tu  ouvrais  les  cieux  et  si  tu  descendais  !  » 
(Esaïe  64  :  1.) 

L'avant-veille  de  sa  mort,  il  traça  encore  : 

A  Dieu  dans  le  Christ,  tout  ce  que  j'ai  aimé,  tout  ce  que  j'ai 
cru.  Humanité,  Eg-jise,  humanité. 
Pendent  opéra  interrupta.  A  Dieu. 

6  avril.  La  maladie  ne  peut  ni  avancer,  ni  reculer.  Je  n'en 
puis  sortir  que  par  l'affaiblissement.  C'est  la  volonté  d'en  haut. 
Fiat!  —  C'est  un  désolant  statu  qiio.  Que  faire? 

Insuffisance  croissante  du  souffle,  donnant  une  cruelle  an- 
goisse constante...  Cela  pourrait  devenir  terrible. 

7  avril.  Pas  force  de  faire  plus.  Mes  bien-aimés,  que  Dieu 
vous  bénisse  et  vous  unisse  !  Adieu,  tous  ! 

II  était  onze  heures  du  matin.  Vers  six  heures  du  soir, 
il  traça  son  dernier  mot  :  «  Prier  »,  en  joignant  les 
mains,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire,  quand  il  dé- 
sirait une  prière. 

A  l'aube  du  8  avril,  à  quatre  heures,  après  une 
période  prolongée  de  paisible  somnolence,  la  respira- 
tion s'arrêta.  Le  vaincu  victorieux  remettait  son  esprit 
entre  les  mains  du  Père.  Et  pour  lui,  enfin,  se  réali- 
saient les  paroles  du  cantique  qu'il  avait  composé 
jadis  ^  : 

O  Christ,  notre  unique  espérance, 
Dans  la  joie  et  dans  la  souffrance, 
D'un  même  cœur,  nous  t'adorons. 
Ces  chants  commencés  sur  la  terre, 
A  ta  droite,  dans  la  lumière, 
Là-haut,  nous  les  achèverons. 

*  Cfiants  clirétiens.  No  106  :  O  C/irist,  la  foule  te  renie. 
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Devant  cette  mort  si  héroïquement  chrétienne,  qui  ne 
souscrira  à  ce  témoig-nag-e  de  Théodore  Monod,  dans 
une  lettre  du  4  janvier  : 

«  Vous  disiez,  hier  :  «  On  ne  peut  que  se  soumettre 
et  pratiquer  ce  que  l'on  prêche.  »  Permettez-moi  d'ajou- 
ter que  se  soumettre  ainsi  est  la  phis  puissante  des 
prédications.  » 
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Les  funérailles. 
Conclusion.  L'homme  et  l'œuvre. 

Hommages  unanimes  dans  l'Eglise  et  dans  la  presse.  —  Témoignages 
intimes.  —  Prééminence  d'E.  de  Pressensé  dans  le  protestantisme. 
—  Moins  d'originalité  que  de  rayonnement.  —  La  richesse  de  ses 
facultés.  —  Homme  d'action.  —  Homme  de  foi.  —  Humilité  de 
cœur.  —  L'épreuve  l'a  fait  mûrir.  —  L'œuvre,  c'est  l'exemple  per- 
sonnel. —  Services  rendus  à  la  patrie,  à  la  science  historique,  à 
la  théologie,  à  la  foi  chrétienne.  —  Admirable  mémoire  à  con- 
server. 

En  vue  de  la  cérémonie  de  ses  funérailles  ^,  E,  de 
Pressensé  avait  prescrit  : 

Je  supplie,  dans  ce  qu'on  dira  de  moi,  qu'on  soit  bref  et  sur- 
tout sobre  sur  moi.  Dieu  seul  connaît  toutes  mes  misères,  mais 
je  les  connais  assez,  pour  le  demander  avec  instance,  du  fond 
de  ma  conscience. 

On  s'efforça  de  complaire  à  cette  intimation.  Mais 
comment  empêcher  le  public  de  manifester  avec  un  cer- 
tain éclat  son  émotion  et  sa  reconnaissance?  On  fit  donc 
à  cet  homme  des  obsèques  dignes  de  sa  carrière,  mais 
sans  oublier  qu'il  s'était  préoccupé  avant  tout  de  la 
g-loire  de  Dieu. 

Un  service  intime,  présidé  par  Alfred  Bœg-ner,  eut 
lieu  à  la  maison  mortuaire,  85  boulevard  de  Port-Royal, 
le  10  avril  1891.  A  deux  heures  et  demie,  le  cortège 
funèbre  très  simple   pénétra   dans  la   rue  de  Provence 

^  Voir  Rev.  chrét.  1891,  p.  330,  et  tous  les  journaux  du  lu  avril. 
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et  s'arrêta  devant  la  modeste  entrée  de  la  chapelle  Tait- 
bout.  Le  char  disparaissait  sous  les  couronnes.  Un  pi- 
quet de  soldats  rangés  sur  le  trottoir,  présenta  les  armes, 
et  le  drapeau  tricolore  s'inclina  au  passage  de  la  dépouille 
mortelle  du  sénateur,  membre  de  l'Institut,  hommage 
solennel  et  mérité  rendu  par  le  pays  tant  aimé. 

Dans  la  chapelle  bondée  jusqu'en  ses  recoins,  on  voyait  les 
défenseurs  de  toutes  les  causes  auxquelles  il  s'était  si  noble- 
ment dévoué...  Il  est  permis  de  dire  que  la  politique,  la  science, 
la  littérature  avaient,  dans  cette  assemblée,  leurs  représentants 
les  plus  éminents,  et  que  par  leur  seule  présence  ils  faisaient 
déjà  comprendre  la  grandeur  de  la  perte  faite  par  la  religion 
comme  par  la  patrie^. 

On  remarquait  entre  autres  MM.  Barbey,  ministre  de  la  ma- 
rine, Ribot,  ministre  des  affaires  étrangères,  le  capitaine  de 
Fiers,  représentant  le  ministre  de  la  guerre,  président  du  Con- 
seil, Bardoux,  Gochery,  William  Waddington,  André  Michel, 
Gréard,  Ch.  Secrétan,  A.  Sorel,  R.  Bérenger,  Aucoc,  Trarieux, 
F.  Buisson,  Félix  Pécaut,  le  Père  Hyacinthe,  Mounet-Sully, 
Gabriel  Monod,  etc.  La  députation  de  l'Institut  était  fort  nom- 
breuse :  MM.  J.  Simon,  de  Vogue,  Sully-Prudhomme,  pour 
l'Académie  française;  Friedel,  pour  l'Académie  des  sciences; 
Delaborde,  Bartholdi,  pour  l'Académie  des  Beaux-Arts;  Picot, 
Boutmy,  Martha,  Liard,  Vacherot,  pour  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Mais  les  humbles,  les  petits,  à  la  pré- 
sence desquels  il  avait  pensé  avec  sollicitude  sur  son  lit  de  mort, 
étaient  nombreux  aussi  au  rendez-vous.  Les  pasteurs  de  Paris, 
groupés  autour  de  la  chaire  recouverte  de  voiles  sombres,  par- 
semés d'étoiles  blanches,  étaient  comme  des  soldats  pleurant  la 
mort  d'un  chef,  qui  les  avait  souvent  conduits  à  la  lutte  et  à  la 
victoire. 

En  ouvrant  la  cérémonie,  l'auteur  de  ce  volume  avait 
pour  mission  d'exprimer  les  sentiments  de  gratitude  de 
l'Eglise  Tailbout,  des  amis  les  plus  proches,  de  l'Union 
chrétienne  des  jeunes  gens  et  des  étudiants  en  théo- 
logie. 

Merci  !  disions-nous,  pour  les  œuvres  de  sa  vie,  mais  surtout 
merci  pour  l'acte  suprême  de  cette  vie,  pour  sa  mort  si  coura- 

'  Rev.  chrét.,  1891,  p.  330. 
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g"euse,  si  patiente,  si  chrétienne  !  Après  avoir  accepté  la  perte 
de  sa  voix  sonore,  puis  de  la  parole,  il  a  dû  envisag-er  en  face 
et  accepter  définitivement  la  perte  de  la  vie.  Eh  bien  !  cet  homme 
fait  pour  l'action  et  pour  la  vie,  n'a  pas  reculé  devant  ce  redou- 
table sacrifice.  Dieu  seul  sait  le  secret  de  ses  luttes  intérieures. 
Nous  en  avons  contemplé,  nous,  les  résultats  triomphants.  Sur 
son  lit  de  maladie,  pas  une  plainte,  pas  une  résistance,  pas 
l'ombre  d'une  frayeur  !  Il  est  mort  avec  la  même  vaillance 
qu'on  lui  a  toujours  connue  dans  la  vie,  comme  un  héros 
meurt.  Et  je  dis  que  la  noblesse  de  cette  fin,  la  soumission  à 
Dieu  qu'elle  nous  a  révélée,  la  lumière  et  la  paix  dont  elle  a  été 
accompagnée,  sont  pour  nous  un  témoig-nage  de  sa  foi  beau- 
coup plus  puissant  que  tous  les  travaux  et  tous  les  discours. 
Autre  chose  est  de  vaincre  dans  la  pleine  possession  de  sa  force 
vitale,  autre  chose  de  vaincre  quand  on  se  sait  d'avance,  quand 
on  se  sent  vaincu  !  Aussi  est-ce  là  la  victoire  des  victoires,  le 
triomphe  de  la  foi...  Et  si  nous  bénissons  Dieu  pour  cette  vie, 
nous  le  bénissons  davantage  encore  pour  l'éloquence  de  cette 
mort  ! 

Très  profondément  ému  et  très  éprouvé  par  ses  veilles 
au  chevet  de  son  cousin,  Roger  Hollard  fit  un  grand 
effort  pour  rendre  hommage  au  chrétien  qu'avait  été 
E.  de  Pressensé.  D'une  façon  élevée  et  discrète,  il  prê- 
cha la  foi  elle-même  au  vaste  auditoire  qu'il  avait  devant 
lui,  auditoire  sympathique  sans  doute,  mais  où  tous 
étaient  loin  de  partager  les  convictions  intimes  de  celui 
qu'ils  honoraient. 

Dans  la  largeur  de  son  esprit,  disait-il,  il  admettait  que  sur 
le  terrain  même  du  christianisme,  on  se  plaçât  à  des  points  de 
vue  divers  pour  envisager  le  fait  rédempteur.  Mais  sur  le  fait 
lui-même,  il  ne  transigeait  pas.  Lacroix  était  pour  lui  le  centre 
même  du  christianisme  ^. 

Louis  Vernes,  président  du  Consistoire  de  l'Eglise  ré- 
formée de  Paris,  et  Félix  Kuhn,  de  l'Eglise  luthérienne, 
vinrent  ensuite  déposer  l'hommage  de  leurs  Eglises  sur 
le  cercueil  de  celui  qui  avait  été  le  protagoniste  le  plus 
éminent  du  protestantisme  français. 

1  Rev.  chrét,,  1891,  p.  338. 
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Enfin  M.  Th.  Monod,  arrivé  tout  exprès  de  Florence, 
où  siég'eait  la  Conférence  universelle  de  l'Alliance  évan- 
g-élique,  se  fit  l'organe  de  l'émotion  produite  par  la 
fatale  nouvelle.  Reprenant  le  propos  d'E.  de  Pressensé 
devant  le  cercueil  de  Frédéric  Monod,  il  s'écria  :  «  Entre 
moi  et  une  lâcheté,  il  y  aura  toujours  le  souvenir  d'E. 
de  Pressensé.  »  11  termina  ainsi  : 

Vous  qui  pleurez  en  lui  le  chef  de  votre  famille,  le  cœur  et 
la  vie  de  votre  foyer,  mêlez  à  vos  larmes  une  reconnaissance 
profonde  :  Dieu  vous  a  fait  un  grand  honneur  ;  il  vous  a  donné 
un  riche  trésor,  qu'il  vient  de  vous  reprendre  pour  un  temps. 
Que  votre  douleur  ressemble  à  ces  voiles  de  deuil  dont  on  a 
drapé  cette  chaire,  du  haut  de  laquelle,  pendant  de  longues 
années,  il  a  annoncé  Jésus-Christ,  et  que  sur  le  fond  sombre 
de  votre  affliction,  se  détachent  les  blanches  étoiles  du  souvenir 
tendre  et  sacré,  avec  les  étoiles  plus  resplendiss'antes  encore  de 
l'espérance  éternelle^  ! 

Au  cimetière  Montmartre,  où  l'on  déposa  le  corps 
avant  l'inhumation  définitive  à  Chàtillon  ^,  on  lut  une 
lettre  de  Jean  Monod  disant,  de  loin,  à  son  cher  Ed- 
mond :  «  Au  revoir  dans  le  sein  de  la  lumière  et  de  la 
paix  !  »  Le  sénateur  Trarieux  exprimant  les  reg-rets  de 
ses  collègues  de  la  Haute  Chambre,  releva  la  droiture 
et  le  désintéressement  absolu  du  défunt,  non  moins  que 
la  générosité  de  son  cœur.  Il  caractérisa  ainsi  sa  belle 
carrière  politique  : 

Il  s'oublia  toujours;  il  ne  songea  qu'aux  autres;  sa  vie  ne 
fut  qu'un  long  acte  de  bonté;  son  cœur  fut  la  source  de  son 
éloquence. 

Enfin  le  président  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  M.  Aucoc,  rendit  hommage  non  seulement 
à  l'auteur  de  tant  d'ouvrages,  mais  «  au   chrétien  qui 

1  Ibid.,  p.  351. 

'  Sur  sa  tombe,  au-dessous  de  son  nom,  se  lisent  ces  paroles  de 
l'épitre  aux  Hébreux  :  «  Il  demeura  ferme  comme  voyant  Celui  qui 
est  invisible.  »  —  Le  nom  de  sa  femme  vient  après  :  Elise  de  Pres- 
sensé, ±'2  décembre  1826-  11  avril  19U1  :  «  Père,  mon  désir  est  que 
là  où  je  suis,  ceux  que  tu  m'as  donnés  y  soient  aussi."  » 
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avait  aimé  d'un  amour  égal  la  science  et  la  liberté.  » 
Et  maintenant,   après  les  voix  officielles,  on  prêtera 
l'oreille  avec  émotion  à  celle  de  la  veuve.  Elle  écrivait, 
le  26  avril,  à  M.  Phil.  Bridel  : 

Je  suis  tellement  sous  l'impression  des  grâces  de  Dieu,  de 
tout  ce  que  nous  avons  vu  d'admirable  et  de  simple  dans  cette 
chambre  devenue  un  sanctuaire  et  pendant  cette  long-ue  ag-onie, 
que  la  reconnaissance  et  une  sorte  de  ravissement  solennel  do- 
minent de  beaucoup  les  déchirements  de  la  séparation  et  la  dé- 
tresse du  grand  silence.  Il  me  semble  que  je  ne  pourrai  jamais 
aller  au  fond  de  cette  miséricorde  et  jamais  comprendre  toute 
ma  richesse.  Mais  je  sais  qu'il  faudra  passer  par  des  moments 
plus  douloureux. 

Le  2  mai  :  Pendant  ces  semaines  d'angoisse,  nous  étions  bien 
près  de  Dieu.  Sa  présence  dans  cette  chambre,  où  mon  mari 
est  resté  enfermé  comme  voyant  Celui  qui  est  invisible,  reg-ar- 
dant  la  mort  en  face,  soutirant  si  cruellement  el  ne  laissant 
jamais  échapper  une  plainte,...  cette  ag-onie  a  été  le  plus  beau 
couronnement  d'une  belle  vie.  Tout  cela  nous  soutient;  la  svm- 
pathie  et  l'atl^ction  aussi  ;  mais  notre  centre,  notre  foyer  de  vie 
et  de  chaleur,  voilà  ce  qui  nous  manque.  La  vie  est  devenue  si 
terne  et  si  pauvre.  Je  sens  pourtant  qu'il  faudra  la  reprendre 
ave  courag'e,  nous  inspirant  de  cette  souffrance  même. 

Enfin  Francis  de  Pressensé  formulait,  de  son  côté^,  ce 
témoig^nag-e  : 

Si  jamais  la  présence  de  Dieu  m'a  été  rendue  sensible,  c'est 
là,  c'est  ces  jours-ci,  dans  la  chambre  de  mon  père. 

Tous  les  journaux  protestants  et,  on  peut  le  dire,  tous 
les  journaux  politiques^,  consacrèrent  des  articles  nécro- 

•  Lettre  à  la  Gazette  de  Lausanne  du  9  avril  1891.  —  Dans  la 
préface  de  son  livre  sur  le  Cardinal  Manning  (Paris,  Perrin,  189t)), 
p.  14,  etc.,  Fr.  de  Pressensé  rend  à  son  père  le  plus  éloquent  témoi- 
gnage. Cette  préface  est  à  lire,  si  l'on  veut  juger  des  hérédités  spiri- 
tuelles qui  ont  retenu  l'auteur  à  la  porte  de  l'Eglise  romaine.  Ses 
jugements  sur  les  côtés  faibles  du  protestantisme  sont  d'ailleurs  à 
retenir. 

2  Voir  Rev.  chrét.,  1891,  p.  363-416,  les  principaux  articles  ori- 
ginaux ou  reproduits  d'autres  journaux  :  Le  Temps,  les  Débats,  la 
Revue  bleue,  le  Christian  World,  etc. 
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logiques  souvent  très  étendus  au  pasteur,  au  théolog-ien, 
à  l'homme  public,  à  son  œuvre  littéraire  et  politique. 
Trois  ou  quatre  organes  de  l'extrême  droite  seuls  se 
permirent  quelques  mots  dédaigneux. 

Quant  au  protestantisme  de  France,  il  n'est  pas  exa- 
géré de  dire  qu'il  se  sentit  décapité.  Depuis  E.  de  Pres- 
sensé,  personne  n'a  occupé,  à  sa  tête,  la  place  éminente 
qu'on  avait  fini  par  lui  attribuer.  Combien  de  fois  et  en 
combien  d'heures  graves,  par  exemple  lors  des  débats 
sur  la  séparation,  n'a-t-on  pas  entendu  regretter  l'ab- 
sence d'un  porte-parole  de  son  caractère  et  de  sa  noto- 
riété !  Il  réunissait,  en  effet,  en  sa  personne,  ce  bel 
ensemble  de  dons  supérieurs  qui  confèrent  l'autorité. 

D'autres,  parmi  ses  contemporains  éminents,  ont  pos- 
sédé le  don  de  génialité.  Ch.  Secrétan,  César  Malan, 
T.  Fallot,  par  exemple,  ont  laissé  des  pensées  maîtresses 
dont  l'inspiration  durera.  Mais  si  E.  de  Piesssensé, 
comme  on  l'a  déjà  remarqué,  n'a  pas  eu  l'originalité  en 
partage,  il  a  brillé  plus  que  d'autres  par  la  faculté  com- 
municative.  Essentiellement  apôtre,  il  avait  à  un  haut 
degré,  outre  la  capacité  de  saisir  la  vérité  avec  une  viva- 
cité exceptionnelle,  celle  de  la  faire  rayonner  brillam- 
ment. Tous  ses  talents  naturels  y  concouraient. 

Intelligence  vive  et  ardente,  éprise  de  clarté  et  de 
logique,  par  cela  même  absolue  dans  l'affirmation,  sans 
cesser  d'être  pondérée,  pleine  de  bon  sens,  équitable  et 
consciente  de  ses  propres  limites,  bien  secondée  par  une 
merveilleuse  mémoire,  cette  ressource  indispensable  du 
penseur  et  de  l'orateur.  Ajoutez -y  une  imagination  alerte, 
assez  puissante  pour  soustraire  l'esprit  au  poids  mort 
de  l'érudition.  Avec  raison,  Ch.  Secrétan  admirait  dans 
cette  riche  nature  intellectuelle  «  la  pénétration  du  bon 
sens  et  de  l'enthousiasme.  »  Ses  amis,  à  l'envi,  lui  re- 
connaissaient la  faculté  d'idéaliser  les  choses,  de  poéti- 
ser les  abstractions,  de  dramatiser  le  raisonnement. 
Moins  méditatif,  en  effet,  qu'intuitif,  entraîné  par  une 
constante  vibration  intérieure,  il  donnait  naturellement 
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un  tour  éloquent  à  sa  pensée.  Orateur-né,  il  ne  pouvait 
g-uère  penser  sans  exprimer  sa  pensée. 

Tout  cela  se  combinait,  on  l'a  constaté  à  chaque  pas, 
avec  une  extrême  sensibilité  de  cœur.  Ch.  Secrétan  a 
écrit  à  ce  sujet  ^  : 

Très  expansif,  très  abondant,  très  confiant,  son  caractère  est 
resté  voilé  malgré  cela,  plutôt  pour  cela  même.  Pour  le  mesu- 
rer, il  faut  l'avoir  connu  dans  l'intimité,  peut-être  aussi  dans 
le  malheur,  dont  il  eut  sa  part  aussi  bien  que  chacun  de  nous. 
Cet  homme  si  démonstratif  avait  ses  profondeurs  et  ses  secrets, 
secrets  d'amour,  de  g-énérosité,  de  pardon.  Nul,  en  réalité,  ne 
s'est  mieux  possédé  soi-même.  Plusieurs  savent  qu'il  était  l'ami 
le  plus  tendre,  le  plus  attentif,  le  plus  fidèle.  Quelques-uns 
seulement  ont  pu  se  convaincre  qu'il  y  avait  en  lui  toute  l'étoffe 
d'un  héros. 

E.  de  Pressensé  était  d'une  nature  essentiellement 
aimante,  tendre,  g-énéreuse  et  sans  rancune.  Toute  sa 
carrière  respire  le  dévouement.  Mais  ce  qui  primait  chez 
lui,  c'était  sa  force  morale.  Si  impressionnable  qu'il  fût, 
il  était  homme  de  caractère  et  d'une  volonté  déterminée. 
De  tout  temps  il  fut  un  travailleur  acharné,  pour  lequel, 
disait  son  meilleur  ami,  l'heure  avait  soixante  minutes. 
Il  ne  reculait  jamais  devant  ce  qu'il  envisageait  comme 
le  devoir.  Il  a  pu  se  tromper,  selon  l'infirniité  commune. 
Mais  une  fois  convaincu,  il  était  inflexible  dans  l'obéis- 
sance au  devoir.  Sa  conscience,  toujours  debout  sur 
l'autel  du  sanctuaire,  faisait  loi  dans  tous  les  domaines. 
De  là  sa  fière  indépendance  et  la  belle  unité  de  son 
caractère.  La  conscience  était  le  fermoir  de  l'écrin  d'or. 

A  juste  titre,  le  professeur  Pédézert  -  a  ajouté  à  cette 
caractéristique  un  trait  distinctif,  celui  de  la  constance 
dans  les  convictions  : 

A  travers  toutes  ses  activités,  toutes  si  ardentes,  il  est  resté 
au  fond  le  même  :  fidèle  aux  mêmes  idées  théologiques,  ecclé- 

^  Gazette  de  Lausanne,  9  avril  1891. 

*  Le  Christianisme  au  XI Xe  siècle,  19  avril  1891. 
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siastiques,  même  politiques,  fidèle  aussi  aux  mêmes  causes  et 
aux  mêmes  hommes.  Verny  a  varié,  Adolphe  Monod  a  varié, 
Vinet  a  varié,  et  bien  d'autres  ;  lui  pas,  sinon  à  la  surface. 

Nous  pourrions  ajouter  :  E.  Schérer,  Aug.  Sabatier 
ont  évolué  et  subi  profondément  l'influence  des  courants 
de  la  science  contemporaine,  jusqu'à  abandonner  un 
grand  nombre  de  leurs  conceptions  originelles.  E,  de 
Pressensé  tenait  compte  des  théories  en  cours,  mais  il 
leur  résistait,  toutes  les  fois  qu'il  j  entrevoyait  une  dé- 
viation inquiétante  pour  la  vérité  elle-même. 

Citons  encore  ce  mot  de  Ch.  Secrétan  ^  :  «  Le  calcul 
des  probabilités  ne  l'arrêtait  pas.  » 

Ce  preux  chevalier  de  la  conscience  fut  donc  tout  l'op- 
posé d'un  Ernest  Renan.  Il  aurait  été  incapable  de  l'imiter 
regardant  avec  un  sourire  serein  la  scène  de  ce  monde. 
Homme  d'action,  il  ne  choisissait  pas  sa  place  au  haut  de 
l'amphithéâtre,  mais  dans  l'arène  où  l'on  combat.  Il  se 
sentait  responsable  du  sort  de  la  vérité  et  croyait  à  l'effica- 
cité de  son  intervention  en  faveur  des  principes  et  contre 
tout  ce  qui  les  nie.  Son  zèle  passionné  a  pu  faire  croire 
qu'il  se  préoccupait  outre  mesure  de  son  rôle  personnel. 
Quel  est  du  reste  le  lutteur  qui  ne  trébuche  dans  le  piège 
de  sa  propre  importance?  Mais  quiconque  l'a  connu  de 
près,  attestera  qu'il  était  avant  tout  jaloux  du  prestige 
de  la  vérité.  C'est  son  ardeur  de  conscience  qui  le  jetait 
tout  palpitant  dans  la  bataille,  qui  allumait  son  courage 
et  qui,  par  contre-coup,  légitimait  sa  satisfaction  naïve 
dans  les  heures  de  succès. 

Quant  à  sa  foi  religieuse,  dont  nous  n'avons  plus  à 
faire  connaître  ni  la  profondeur  ni  l'objet,  la  personne 
vivante  de  Jésus-Christ,  Jean  Monod  en  a  très  bien 
accusé  le  trait  primordial,  la  sincérité  : 

On  peut  à  première  vue,  dit-il-,  considérer  cette  qualité 
comme  assez  ordinaire.  Mais  il  y  a  sincérité  et  sincérité  :  l'une, 

*  Rev.  chrét.,  1891,  p.  366.  Voir  aussi  Aug.  Sabatier  :  le  Temps, 
9  avril  1891.  —  «  Rev.  chrét.,  1891,  p.  377. 
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celle  de  la  parole,  qui  consiste  à  ne  rien  dire  qui  soit  contraire 
à  la  vérité  ;  l'autre,  celle  de  la  personne  :  c'était  la  sienne,  sin- 
cérité active  qui  eng-ag-e  l'homme  tout  entier  et  qui,  sur  aucun 
point  et  dans  aucun  domaine,  ne  laisse  de  distance  entre  le 
fond  et  la  forme.  Je  n'ai  connu  personne  qui  donnât  plus  que 
E.  de  Pressensé  cette  impression  vive  et  immédiate  de  vérité... 
C'était  une  âme  à  la  fois  transparente  et  naïve,  qui  n'avait  rien 
à  cacher...  Nature  franche,  g'énéreuse,  totalement  oublieuse 
d'elle-même...  Droiture  et  simplicité  presque  inconscientes... 
Il  laissait  peu  à  deviner,  mais  se  livrait  du  premier  coup,  ses 
défauts  compris. 

Jean  Monod  ajoute  au  portrait  cette  touche  très 
juste  : 

Le  reg-ard  tendu  en  avant,  il  ne  se  retournait  guère  pour 
mesurer  l'espace  parcouru  ou  les  obstacles  franchis.  Par  ins- 
tinct, il  écartait  de  sa  vie  tout  ce  qui  aurait  pu  l'affaiblir.  Point 
de  défiance,  de  vag-ue  tristesse,  l'espérance  quand  même,  celle 
qui  ne  trompe  pas,  parce  qu'elle  n'est  qu'un  élan  de  la  foi. 

Il  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui  savent  être  heureux,  non 
seulement  grâce  à  sa  foi  vivante,  mais  parce  qu'il  y  avait  chez 
lui  une  aptitude  innée  à  dégager  des  choses  et  des  événements 
le  rayon  qui  s'y  cache.  Ce  n'est  même  pas  assez  dire  :  il  avait  • 
reçu  de  Dieu,  dans  une  très  large  mesure,  le  don  de  l'admira- 
tion ;  ce  qu'il  voyait  ou  lisait,  spontanément  il  l'idéalisait,  et 
cette  naïve  et  noble  faculté  de  l'admiration  contribuait  à  main- 
tenir en  lui,  à  travers  les  années,  une  jeunesse  charmante,  qui 
étonnait  toujours  et  à  côté  de  laquelle  on  avait  de  la  peine  à  ne 
pas  Se  trouver  soi-même  un  peu  froid. 

C.  Bahut  a  fait  enfin  cette  remarque^  sur  laquelle  on 
doit  insister  : 

C'était  un  chrétien  selon  l'ancien  type,  mécontent  de  lui- 
même,  ambitieux  de  l'idéal,  persuadé  jusqu'au  bout  qu'il  avait 
grand  besoin  de  la  g-râce  de  Dieu  et  du  pardon  de  Dieu. 

On  ne  saurait  dire  plus  vrai,  car  si  porté  qu'il  fût  à 
jouir  personnellement  de  toute  récompense  dont  Dieu 
voulait   bien  l'honorer,  il   restait    au   fond   humble   de 

'  Rev.  chrét.,  18iH,  p.  :î8l». 
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cœur.  Dès  ses  jeunes  années,  nous  l'avons  vu  sans 
cesse  prêt  à  avouer  ce  qui  lui  manquait^;  ces  confessions 
ont  redoublé  avec  l'âg-e.  Qu'on  relise  cette  effusion  tou- 
chante, deux  mois  avant  sa  fin  : 

Je  ne  sais  pas  nourrir  ma  piété  par  des  lectures  bien  choisies. 
Les  catholiques  ont  plus  de  méthode  et  donnent  plus  d'impor- 
tance que  nous  à  l'exercice  spirituel,  comme  cela  ressort  des 
biog-raphies  de  Dupanloup  et  de  Perejve.  J'ai  peu  connu  le  vrai 
recueillement,  l'oraison  prolongée,  toute  cette  belle  mystique 
de  la  vie  chrétienne. 

Huit  jours  après  : 

J'ai  une  nature  trop  extérieure,  décidément  ;  je  ne  sais  pas 
retrouver  le  Saint  des  saints  qui  est  au  fond  de  notre  âme,  et 
où  la  présence  du  Christ  se  révèle  directement. 

Il  va  jusqu'au  bout  dans  cet  examen  sévère  de  lui- 
même  : 

L'acceptation  de  l'épreuve,  en  se  prolongeant,  perd  de  sa 
spontanéité.  Cependant  Dieu  me  fait  la  grâce  de  la  lui  offrir 
tous  les  jours,  malgré  quelques  éclairs  d'impatience  nerveuse, 
car  ce  genre  de  mal  surexcite  singulièrement  le  système  ner- 
veux. 

L'homme  est  un  apprenti  ;  la  douleur  est  son  maître  ^. 
En  définitive,  ce  fut  la  maladie  qui  se  chargea  de  faire 
mûrir  les  plus  beaux  fruits  de  cette  noble  nature,  en  lui 
imposant  une  pleine  soumission  à  la  volonté  divine. 
Telle  la  tête  d'un  fier  coursier  sous  le  frein  de  son  ca- 
valier, cette  individualité  si  maîtresse  d'elle-même  fut 
contrainte  de  plier  tout  bas.  Sacrifice  après  sacrifice  : 
celui  de  la  parole  et  de  l'action  publique,  celui  de  la 

'  Lettre  à  J.  Monod,  4  avril  1833  :  «  Ce  qui  me  décourag-e  et  me 
navre,  c'est  l'état  de  mon  âme.  Je  déteste  le  mal,  l'ambition  humaine, 
les  sentiments  mesquins  et  ils  me  mordent  sans  cesse.  Et  puis  dans 
tout  le  courant  de  ma  vie,  la  figure  de  Jesus-Christ  n'est  pas  réfléchie 

comme  dans  ie  courant  de  ma  parole  publique Je  suis  dans  une 

triste  phase  et  je  brûle  d'en  sortir.  Oh  !  prie  pour  moi  !  » 

2  A.  de  Musset,  La  nuit  d'octobre. 
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conversation  ailée,  celui  de  la  respiration  aisée,  celui  du 
travail  facile,  celui  de  l'espoir  de  guérir,  celui  du  lende- 
main et  celui  de  la  vie,  enfin  :  tout  un  long  dépouille- 
ment !  Mais  alors,  au  tournant  suprême  de  la  carrière, 
le  valeureux  champion  regagna  sa  distance.  Rassemblant 
dans  une  dernière  foulée  des  forces  insoupçonnées  et  en 
s'abandonnant  à  la  main  sûre  qui  tenait  le  mors,  il  fran- 
chit superbement  le  dernier  obstacle  et  vint  s'abattre,  au 
terme  de  la  course, 

Vainqueur,  mais  tout  meurtri, 
Tout  meurtri,  mais  vainqueur'! 

Quel  est  le  meilleur  héritage  qu'un  homme  puis.se  laisser 
derrière  lui,  qu'il  appartienne  aux  rangs  des  grands  ou  à  ceux 
des  plus  petits  de  ce  monde? N'est-ce  pas  avant  tout  son  exem- 
ple? Sans  l'exemple,  toutes  les  paroles  sont  sans  valeur  et  d'ail- 
leurs vite  oubliées. 

Lorsque  cet  homme  nous  fait  ses  adieux  du  haut  d'une  tri- 
bune publique  ou  sur  son  lit  de  mort  solitaire,  le  dernier  mot 
qu'il  prononcera  ou  qui  sera  dit  de  lui  par  d'autres,...  c'est  ce 
qu'il  a  été.  Sa  vie,  sa  vie  seulement  sera  son  monument  funè- 
bre, ou  bien  comme  la  dalle  majestueuse  qui  rappelle  une  car- 
rière honorable,  désintéressée  et  vraiment  digne  de  Jésus- 
Christ,  ou  comme  le  monceau  de  pierres  recouvrant  une  m(^- 
moire  faite  de  complaisances  égoïstes  et  de  dégradation  mo- 
rale^. 

Le  legs  d'E.  de  Pressensé  au  monde,  c'est  essentielle- 
ment sa  vie.  C'est  sa  personnalité  si  riche,  si  noblement 
orientée,  si  pénétrée  de  l'esprit  chrétien.  Nous  ne  l'avons 
pas  dissimulé,  chez  lui,  comme  chez  les  plus  grands, 
«  le  trésor  était  renfermé  dans  un  vase  de  terre^,  »  mais 
le  vase  a  conservé  le  trésor  ! 

Par  son  influence  rayonnante,  dont  les  fortes  ondula- 
lions  n'ont  cessé  de  se  propager  après  lui,  E.  de  Pres- 
sensé a  suscité  une  nombreuse  lignée  de  jeunes  hom- 
mes, qui  ont  fait  flotter  le  même  drapeau  sur  le  front  de 

'  Ad.  Monod.  —  ^  Thoughls  from  the  writings  of  R.  W.  Bar- 
BOUR.  Edimbourg,  1903,  p.  58.  —  ^  2  Cor.  I,  17. 
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l'armée  chrétienne.  Combien  de  ses  contemporains  se 
sont  dits  inspirés  par  son  exemple  !  Et  dans  la  crise 
elTroyahle  que  le  monde  traverse  aujourd'hui,  qui  ne 
sent  le  prix  des  leçons  de  civisme  et  de  foi  impertur- 
bable qu'il  nous  donne  encore? 

Mais  en  dehors  de  cette  action  impondérable  de 
l'exemple  sur  les  consciences  et  sur  les  cœurs,  les  fruits 
persistants  du  labeur  d'E.  de  Pressensé  sont  manifestes. 
Son  œuvre  politique  s'est  incorporée  dans  l'organisation 
de  la  République  et  dans  mainte  institution  démocrati- 
que et  libérale  qu'il  a  travaillé  à  établir. 

Si  l'on  scrutait,  écrivait  une  plume  autorisée,  les  orig-ines  de 
toutes  les  mesures  libérales  qui  ont  contribué  à  asseoir  la  troi- 
sième République,  on  y  trouverait  presque  toujours  associé  le 
nom  d'E.  de  Pressensé. 

Orateur  et  publiciste,  peu  d'hommes  ont  semé  aussi 
abondamment  que  lui.  L'érudition  qu'il  a  déployée 
comme  historien  de  l'Eg-lise,  demeure  un  solide  et  vivant 
témoignage  en  faveur  de  la  puissance  du  christianisme 
dans  le  monde.  Il  a  rendu,  avec  d'autres,  un  service 
signalé  à  la  théologie  par  son  effort  constant  d'unir  la 
science  à  la  foi.  II  demandait  loyalement  à  la  première 
d'éclairer  la  seconde,  non  pas  pour  lui  procurer  son 
objet,  mais  pour  l'aider  à  s'approprier  mieux  cet  objet. 
A  ses  yeux,  la  personne  révélée  de  Jésus-Christ  suffit  à 
tout  et  répond  à  tout.  Mais  si  la  vie  spirituelle  qui  dé- 
coule de  lui  prime  tous  les  intérêts,  c'est  pour  mieux  les 
faire  valoir  :  toute  la  vie  divine  dans  toute  la  vie  hu- 
maine, tel  fut  son  mot  d'ordre.  Et  c'est  pour  cette  rai- 
son fondamentale  qu'il  a  été  à  la  fois  strict  et  large, 
conservateur  et  novateur,  attentif  à  ne  rien  perdre  du 
vin  pur  de  l'Evangile,  mais  aussi  à  ne  pas  le  laisser 
s'aigrir  dans  de  vieilles  outres. 

L'Eglise  sera  aussi  de  plus  en  plus  reconnaissante  en- 
vers E.  de  Pressensé  d'avoir  été  l'avocat  infatigable  de 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
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Le  vieux  système  de  la  confusion  des  deux  sphères 
est  irrémédiablement  condamné  par  les  faits,  par  la 
conscience  chrétienne  et  par  les  justes  revendications  de 
la  démocratie  moderne.  César  et  Dieu  ont  trop  voisiné 
dans  une  fraction  de  la  chrétienté  actuelle,  pour  ne  pas 
avoir  démontré  l'incongruité  et  le  caractère  suranné  de 
leur  alliance.  Leur  divorce  est  de  droit  naturel.  Bien 
plus,  il  est  le  devoir  d'aujourd'hui.  E.  de  Pressensé 
n'aura  pas  foulé  de  son  pied  la  terre  promise,  mais  il  a 
préparé  sa  conquête.  Il  a  assuré  les  progrès  de  hier  et 
ceux  de  demain.  Oui,  lorsque  l'Eglise,  d'abord  ébranlée 
par  une  libération  dont  presque  nulle  part  elle  n'a  su 
prendre  elle-même  l'initiative,  tirera  parti  de  tous  les 
avantages  de  sa  pleine  indépendance,  lorsqu'elle  se  sera 
affranchie  du  traditionnalisme  clérical  et  formaliste  qui 
l'emprisonne  encore,  elle  voudra  rendre  justice  à  ceux 
qui,  aux  dépens  de  bien  des  sacrifices,  ont  été  les  pro- 
phètes et  les  artisans  d'un  temps  meilleur. 

Ceux  qui  ont  étudié  de  près  le  Réveil  religieux  du 
siècle  dernier,  savent  que  ce  mouvement  a  toujours  été 
menacé  par  l'esprit  sectaire.  Des  Eglises  restreintes  et 
impopulaires  comme  l'ont  été  les  Eglises  libres,  ont 
couru,  de  ce  chef,  un  danger  très  subtil  et  très  réel. 
E.  de  Pressensé,  par  sa  générosité  native,  par  la  hau- 
teur de  sa  foi  et  l'autorité  de  son  caractère,  a  contribué, 
dans  une  très  grande  mesure,  à  les  préserver  du  phari- 
saïsme  et  de  l'étroitesse.  Chez  lui  l'individualisme  n'avait 
rien  d'exclusif.  Il  était  trop  filialement  rattaché  à  la  fa- 
mille huguenote  et  trop  enthousiaste  de  l'Alliance  évan- 
gélique,  pour  se  départir  jamais  de  sa  règle  constante  : 
«  fidélité  dans  la  largeur.  » 

E.  de  Pressensé  a  bien  mérité  enfin  des  croyants,  en 
les  plaçant  virilement  en  face  de  leur  devoir  à  l'égard 
du  monde  présent.  Il  a  été,  durant  tout  son  ministère, 
un  chrétien  social.  Humain  plus  que  beaucoup  et  pion- 
nier du  droit  humain,  aux  côtés  de  son  admirable  com- 
pagne, il  a  attesté  que  les  chrétiens  ne  vivent  pas  pour 
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eux-mêmes,  l'Evangile  n'étant  pas  confié  à  une  caste 
fermée,  mais  à  des  âmes  fraternelles,  à  des  hommes 
responsables  envers  tous  les  hommes  et  appelés  à  le 
faire  pénétrer  dans  tous  les  domaines  de  la  société.  Il  a 
entretenu,  comme  tous  les  vrais  apôtres,  la  vision  du 
royaume  de  Dieu. 

Le  jour  viendra  où  le  Juge  infaillible  distinguera  dans 
l'édifice  bâti  sur  le  seul  fondement  parfait,  qui  est  Jésus- 
Christ,  l'or  et  l'argent  mêlés  momentanément  ici-bas  au 
bois  et  au  chaume.  Alors  il  ?nettra  en  lumière  ce  qui 
est  encore  caché  dans  les  ténèbres  et  manifestera  les  des- 
seins des  cœurs.  Alors  aussi  chacun  recevra  la  louange 
qui  lui  est  due^.  En  attendant,  nous  bénissons  Dieu 
pour  toute  noble  vie.  Chaque  existence  humaine  est  une 
parole.  Lorsque  quelqu'un  dépasse  le  niveau  ordinaire, 
il  est  par  son  rang  même  le  porteur  de  grandes  paroles. 
Et  lorsque,  visiblement.  Dieu  a  inspiré  cet  homme  et  a 
fait  de  lui,  en  une  réelle  mesure,  un  organe  authentique 
de  la  divine  Parole,  notre  simple  devoir  est  de  conser- 
ver le  souvenir  de  ce  que  cet  homme  a  dit,  de  ce  qu'il 
a  fait  et  de  ce  qu'il  a  été.  Sa  mémoire  est  pour  tous  un 
admirable  trésor. 

'  1  Cor.  TV,  o. 
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Journal  de  Mathilde  Liitterotk.  (Voir  page  130.) 

Paris,  27  mars  1847. 

Nous  avons  eu,  mardi,  quelques  messieurs  à  dîner,  MM. 
Melegari,  de  Pressensé  père  et  fils,  Wôhrmann,  Wig-ram, 
ïronchin  et  Yasser,  un  Allemand  recommandé.  J'étais  à  table 
entre  M.  Melegari  et  Edmond.  Ils  causèrent  ensemble  sur 
l'art.  Edmond  dit  que  l'art  doit  être  à  la  nature  ce  que  la 
g-râce  est  pour  l'homme,  c'est-à-dire  qu'il  doit  la  relever  et  la 
replacer  à  la  hauteur  d'où  elle  est  déchue.  M.  Melegari  était 
du  même  avis  et  exprimait  sa  pensée  de  la  manière  la  plus 
pittoresque.  Il  parle  avec  une  chaleureuse  indignation  de  ces 
artistes  modernes  qui  imitent  si  servilement  la  nature,  et  qui, 
dans  la  musique,  par  exemple,  veulent  reproduire  le  craque- 
ment des  arbres  dans  la  forêt  et  le  sifflement  du  vent,  au  lieu 
de  l'impression  que  toutes  ces  choses  font  éprouver.  Après 
dîner,  Melegari  se  mit  à  parler  italien  avec  cet  impassible 
Wigram.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  curieux  que  ces 
deux  êtres  l'un  à  côté  de  l'autre  :  Wigram  avec  sa  raideur 
anglaise,  son  visage  sec,  jaune  et  blême,  ses  cheveux  blonds 
et  blancs,  sa  voix  sans  timbre  et  monotone  et  sa  parfaite  im- 
mobilité et  Melegari  tout  noir,  les  cheveux  abondants,  les 
yeux  étincelants,  la  physionomie  expressive,  les  gestes  nom- 
breux et  prononcés,  la  parole  sonore  et  cadencée,  plus  le 
grand  sens  de  ce  qu'il  disait!  Je  m'approchai  pour  entendre 
ce  mélodieux  italien  tombant  de  lèvres  italiennes.  Je  fus  indi- 
gnée contre  M.  Wigram.  Avec  sou  air  prosaïque,  il  deman- 
dait à  M.  Melegari  s'il  s'entendait  en  peinture;  celui-là  qui  est 
artiste  dans  l'âme  et  qui  aime  les  arts  sans  prétention,  parlait 
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de  son  enthousiasme  sans  se  vanter,  et  assurait  qu'il  ne  con- 
naissait pas  la  peinture  d'une  manière  particulière.  «  Je  com- 
prends, dit  M.  Wig-ram,  vous  êtes  seulement  connaisseur.  » 
Ah  !  vilain  Wig;-ram  !  tout  pétri  d'org-ueil,  je  vous  réponds 
qu'il  en  sait  plus  dans  son  petit  doig"t  que  vous  dans  toute 
votre  froide  tête  d'Ang-lais. 

La  conversation  devint  ensuite  g-énérale.  Elle  roula  sur  le 
socialisme,  sur  Saint-Simon  et  Fourier.  Parmi  ceux  qui  écou- 
taient, il  y  en  avait  qui  comprenaient,  d'autres  qui  croyaient 
comprendre.  J'étais,  j'ose  le  dire,  dans  la  première  classe,  et 
M.  Wig-ram  était  non  moins  certainement  dans  la  seconde. 
Pauvre  homme!  Il  ne  possède  que  deux  idées:  l'une  qu'il  a 
un  Titien,  et  l'autre  qu'il  a  deux  Raphaël.  Par  malheur,  ces 
deux  idées  se  trouvent  être  contestées,  de  sorte  qu'il  se  pour- 
rait bien  que  pour  tout  bien  il  eût  des  copies  au  lieu  d'orig-i- 
naux,  et  des  idées  fausses  au  lieu  d'idées  vraies.  M.  Wôhr- 
mann  est  un  jeune  homme  russe  plein  de  bonnes  intentions, 
et  qui  a  le  mérite  de  porter  de  préférence  sa  médiocrité  sur 
des  sujets  sérieux.  Quand  je  dis  médiocrité,  j'ai  tort;  car  il 
est  moins  médiocre  que  beaucoup  d'autres  ;  je  veux  dire  qu'il 
n'est  pas  transcendant  et  que  sa  parole  est  plutôt  pâteuse.  Il 
se  croit  communiste,  fouriériste,  que  sais-je  !  parce  qu'il  a  lu 
quelques  numéros  de  la  Démocratie  pacifique,  dont  les 
termes  ont  ému  son  cœur  loyal.  Le  fait  est  qu'il  ne  se  doute 
pas  du  tout  de  ce  que  c'est,  et  qu'il  est  tombé  des  nues  en 
apprenant  que  le  communisme  commençait  par  détruire  la 
famille.  Il  a  bien  prié  mon  père  de  ne  pas  le  compromettre, 
en  racontant  quelles  étaient  ses  tendances.  M.  Meleg-ari  s'est 
élevé  avec  beaucoup  de  force  contre  le  règ-ne  des  capacités  rêvé 
par  Saint-Simon,  qui  réduirait  à  l'état  de  brutes  le  reste  des 
hommes.  Il  a  montré  aussi  comment  Fourier  avait  méconnu  la 
nature  de  l'homme,  en  voulant  associer  le  travail  et  l'attrait, 
comme  si  le  travail  pouvait  être  autre  chose  qu'une  peine  — 
et  c'est  bien  vrai  qu'il  en  est  une.  M.  Wôhrmann,  qui  com- 
prenait peu,  s'écria  que  rien  n'était  si  fatiguant  que  le  repos, 
et  que  lui  avait  besoin  de  travailler  :  «  Oui,  oui,  oui,  dit 
M.  Meleg-ari,  tant  qu'on  cultive  des  reines-marg-uerites,  c'est 
bien  ag-réable  le  travail  ;  mais  allez  dans  les  carrières,  allez 
dans  les  champs,  et  vous  verrez  si  le  travail  est  ag-réable.» 
—  Sans  doute  l'oisiveté  est  une  chose  affreuse,  mais  le  travail 
en  est  une  aussi,  et  c'est  l'horreur  de  notre  destinée  que  nous  ne 
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puissions  échapper  à  une   terrible  peine  physique,  que  pour 
endurer  une  peine  morale  pire  encore. 

Le  résultat  de  cette  charmante  soirée  a  été  la  résolution 
prise  par  moi,  1"^  de  lire  un  livre  sur  l'art  dont  Edmond  m'a 
parlé  ;  2°  de  lire  l'histoire  de  la  Révolution,  de  Louis  Blanc  ; 
3°  de  faire  de  grandes  études  sur  le  fouriérisme  ;  4°  d'exami- 
ner comment  tous  les  traits  de  notre  époque  se  tiennent  les 
uns  aux  autres  et  forment  un  visag"e  complet.  Jusqu'à  présent 
le  mot  XYII^e,  XVIIInif  réveillait  aussitôt  en  moi  une  idée 
distincte,  mais  le  mot  XIX"ie  siècle  était  encore  une  énig-me 
pour  moi.  Je  commence  à  deviner  cette  énig-me  ;  je  crains  que 
le  mot  n'en  soit  ou  fort  laid  ou  fort  terrible.  Terrible  vaudrait 
mieux  peut-être,  parce  qu'il  est  dans  l'essence  des  catastrophes 
d'épuiser  le  mal  pour  un  temps  et  de  faire  surg-ir  le  bien.  La 
Révolution  française  du  XYIIIn^e  siècle,  avec  ses  horreurs,  a 
eu  de  belles  et  glorieuses  suites  :  pourquoi  celle  du  XlXn'^ 
siècle  n'aurait-elle  pas  aussi  les  siennes  ?  Je  crois  à  une  révo- 
lution terrible;  quand  les  esprits  sont  une  fois  entrés  dans 
une  voie  fausse,  ils  n'arrivent  au  mieux  qu'en  traversant  le 
pire.  Je  ne  puis  pas  jug-er  du  plus  ou  du  moins  d'extension 
que  les  idées  communistes  ont  prise,  mais  il  semble  que  ces 
idées  sont  trop  en  rapport  avec  les  penchants  naturels  du 
cœur  humain,  pour  ne  pas  se  répandre  de  plus  en  plus.  Il 
faudra  en  avoir  fait  l'expérience,  je  veux  dire  les  avoir  trans- 
formées en  pratique,  pour  voir  ce  qu'elles  ont  de  mauvais,  et 
pour  atteindre  certains  buts  lég-itimes,  qu'on  poursuit  par  des 
mauvais  moyens. 

II 

Lettre  de  E.  de  Pressensé  à  Jean  Monod,  au  sujet 
de  la  création  de  la  Revue  chrétienne.    (Voir  p.  180.) 

Paris,  8  décembre  1853. 
Aujourd'hui,  je  ne  puis,  malgré  tout  le  plaisir  que  j'éprou- 
verais à  causer  long-uement  avec  toi,  laisser  courir  ma  plume... 
J'ai  à  t'entretenir  d'une  affaire  très  importante.  La  revue  dont 
je  t'ai  parlé  ^,  vient  de  se  fonder,  je  t'en  envoie  le  prospectus. 

'  13  août  1852.  —  ...«Quant  à  ce  que  tu  me  dis  de  la  fondation  d'un  jour- 
nal, ...je  suis  enchanté  de  trouver  un  organe  pour  notre  tendance,  car  entre 
le  dogmatisme  des  Archives  et  de  V Espérance  et  le  subjectivisme  eflfréné 
de  la  Revue  de  Strasbourg,  on  ne  sait  oii  écrire.  » 

37 
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Nous  avons  cru  que  le  moment  ou  jamais  était  venu  pour  une 
revue  semblable.  Et  je  viens  très  instamment  te  demander  de 
te  joindre  à  nous  pour  cette  belle  et  g-rande  œuvre. 

Ce  n'est  point  le  Semeur  ressuscité  ;  ce  n'est  point  un  jour- 
nal ecclésiastique.  Nous  n'avons  inscrit  sur  le  drapeau  que 
le  principe  général  de  la  séparation  du  temporel  et  du  spiri- 
tuel et  nous  appelons  à  nous  tous  les  chrétiens  évang-éliques, 
pour  porter  au  monde  une  parole  de  vie  éternelle  et  la  jeter 
dans  le  centre  brûlant  de  nos  préoccupations.  Du  reste  le 
prospectus  dit  tout  cela.  Nous  ne  ferons  pas  de  tliéologie, 
mais  la  tendance  sera  évidemment  hautement  chrétienne  et 
libérale.  Un  comité  de  rédaction  est  fondé  à  Paris.  Mon  oncle 
Henri  Hollard  qui  a  du  temps  et  marche  dans  une  voie  excel- 
lente, est  le  rédacteur  en  chef.  Rosseuw-Saint-Hilaire,  Astié  et 
moi  complétons  le  comité. 

Ton  oncle  Adolphe  approuve  pleinement  notre  œuvre  et  nous 
a  promis  sa  collaboration  dans  la  mesure  où  cela  lui  sera  possible. 

M.  Ejnard  fournira  les  fonds  pour  un  cautionnement,  dès 
qu'il  sera  rendu  néces.saire  par  les  exig-ences  du  g-ouverne- 
ment,  quand  nous  traiterons  la  question  de  la  liberté  du  culte. 
La  rédaction  est  payée  soixante  francs  la  feuille.  Mais  l'œuvre 
est  compromise,  si  nous  ne  pouvons,  dès  le  début  même, 
anoncer  que  nous  avons  des  collaborateurs  de  positions  ecclé- 
siastiques différentes.  Je  viens  donc  te  demander  ton  nom  et 
ton  concoui"s  sans  aucun  eng-ag-ement  qui  te  lie  pour  le  nom- 
bre ou  la  périodicité  des  articles.  Tu  comprends  l'importance 
de  partir  d'un  bon  pied  et  je  suis  assuré  que  cette  œuvre  t'est 
sympathique.  Les  sujets  qui  te  plairont,  seront,  avec  les  livres 
nécessaires,  à  ton  service.  Un  refus  de  toi  serait  pour  moi  un 
grand  chag'rin  et  un  g-rand  découragement.  Nous  ne  faisons 
rivalité  avec  aucun  journal  existant  par  la  forme  même  du 
nôtre.  Ilsjsont  le  ministère  de  l'intérieur,  nous  serons  surtout 
celui  des  affaires  étrangères.  Nous  proposons  la  collaboration 
à  Charles  Secrétan,  Goy,  Jules  Bonnet,  L.  Bonnet,  de  Franc- 
fort, Chappuis,  Vulliemin,  Christian  Bartholmess  et  autres... 
Je  n'envoie  pas  cette  lettre  sans  une  ardente  prière^  car  celte 
œuvre  me  tient  à  cœur.  J'y  crois  de  plus  en  plus,  précisément 
à  cause  de  la  torpeur  universelle.  Quelle  joie  pour  nous  deux 
qu'une  telle  association  sur  un  si  large  terrain,  sous  un  si 
noble  drapeau  !  J'insiste  encore  pour  une  très  prompte  réponse. 
La  date  même  de  cette  lettre  et  la  proximité  de  janvier  expli- 
quent mes  motifs. 


APPENDICE  579 


III 


Lettre  de  E.  de  Pressensé  à  Jean  Monod,  à  propos 
de  la  Revue  de  Strasbourg-.  (Voir  p.  103.) 

Paris,  7  juillet  1856. 

...J'ai  été  extrêmement  préoccupé  de  notre  état  théolog^i- 
que  depuis  mon  retour.  D'un  côté,  j'ai  trouvé  les  esprits  très 
disposés  à  la  réaction  par  excès  d'alarmes.  Bridel  me  sert  de 
baromètre  à  cet  ég-ard  ;  il  est  en  plein  retour  et  beaucoup  d'au- 
tres avec  lui.  Je  crains  même  (entre  nous)  que  sa  prédication 
n'en  prenne  un  caractère  nouveau,  affirmatil' dogmatiquement, 
surtout  sur  la  prédestination  calviniste.  Ce  serait  une  g-rande 
difficulté  pour  moi.  Mais  d  un  autre  côté,  je  suis  épouvanté 
àes  écdiTisàeXai  Revue  de  Strasbourg.  Qu'as-tu  dit  de  Tarti- 
cle  programme  de  Colani?  Voilà  la  divinité  de  Jésus-Christ 
nettement  repoussée;  plus  de  rédem[)tion,  plus  d'Homme-Dieu, 
plus  d'incarnation.  Déjà  Schérer  a  expliqué  le  péché  dans  un 
sens  panthéistique.  C'est  douloureux  à  dire,  mais  il  m'est  évi- 
dent que  le  christianisme  éternel  et  essentiel  est  décidément 
débordé.  Quant  à  moi,  je  crois  que  le  moment  est  venu  de 
rompre,  non  avec  les  hommes,  mais  avec  les  idées  d'une  ma- 
nière ouverte.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  notre  jeune 
clergé  subit  cette  désastreuse  influence.  C'est  là  qu'il  y  a  un 
peu  de  science.  Il  s'ag-it  de  bien  montrer  que  ce  n'est  pas  là  le 
prolong-ement  normal  de  la  lig-ne  de  Néander  et  Vinet,  que 
c'est  un  écart  absolu  en  dehors  de  leur  tendance,  un  retour 
vers  un  rationalisme,  qui  ne  sera  jamais  complet  dans  le  cœur 
d'un  Schérer,  mais  qui  se  manifestera  dans  toute  son  aridité  à 
la  première  occasion.  Je  désire  ardemment  te  voir  aussi  entrer 
dans  cette  voie  et  saisir  la  première  occasion  de  protester.  Le 
réveil  est  perdu  sans  notre  tendance;  je  le  dis  sans  org-ueil  et 
au  nom  de  Dieu.  Mais  il  faut  qu'elle  se  montre  franchement 
opposée  à  la  g'auche  théolog"ique  comme  à  la  droite.  Notre  res- 
ponsabilité est  g-rande.  Nous  serons  peu  compris  par  un  cer- 
tain monde;  nous  aurons  peu  de  joie,  mais  n'importe!... 
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IV 

Lettre  de  Victor  de  Pressensé  à  L.  Bridel.  (Voir  p.  IIG.) 

Paris,  le  27  décembre  1856. 

...Puisque  la  fête  de  Noël  a  occupé  vos  pensées,  il  est  bien 
juste  que  je  vous  en  donne  quelques  détails. 

Comme  je  souhaitais  inviter  encore  cette  année  le  troupeau 
St-Maur  et  leur  adjoindre  les  personnes  qui,  sans  se  faire 
inscrire  sur  notre  liste,  se  sont  déclarées  membres  du  troupeau 
Servandoni  ^,  j'avais  demandé  à  notre  Conseil,  qui  y  avait  de 
suite  consenti,  l'usag-e  de  la  salle  rue  de  Provence.  Mais  ayant 
bientôt  appris  que  deux  ou  trois  membres  de  l'Eg-lise  voyaient 
avec  peine  qu'un  thé  fût  offert  dans  le  lieu  habituel  des  prédi- 
cations, j'ai  tenu  compte  de  ces  scrupules,  et  je  me  suis  décidé 
à  tenter  cette  grande  entreprise  dans  mon  appartement,  dont 
deux  pièces  sont  encore  confisquées  par  suite  de  reconstruction. 
Vous  connaissez  l'emplacement  et  vous  conviendrez  qu'il  y 
avait  une  véritable  audace  à  réunir  dans  notre  grand  et  petit 
salon,  dans  mon  cabinet,  dans  la  salle  à  mang-er  et  dans  le 
corridor  d'entrée,  les  200  invités.  Cette  témérité  ne  m'a  pas 
joué  un  mauvais  tour  et  j'ai  la  certitude  que  les  180  amis  qui 
ont  répondu  à  mon  appel,  ne  s'en  sont  pas  trop  mal  trouvés. 
C'est  du  moins  ce  que  j'ai  dû  conclure  de  la  facilité  avec 
laquelle  s'est  établie  la  circulation,  et  surtout  de  l'air  satisfait 
et  joyeux  empreint  sur  toutes  les  figures.  C'est  la  cinquième 
fête  de  Noël  que  j'ai  le  privilèg-e  de  donner  et  de  l'aveu  de 
tous,  c'est  celle  qui  a  été  la  plus  douce  et  la  plus  bénie. 

Après  que  chacun  se  fut  salué,  connu  ou  reconnu,  le  fils  de 
la  maison  a  imploré  la  bénédiction  du  Seigneur  et  lui  a 
demandé  que  notre  jouissance  fût  véritablement  chrétienne. 
Un  choeur  composé  de  nos  meilleurs  chanteurs  et  chanteuses 
au  nombre  d'une  soixantaine,  et  placés  dans  mon  cabinet,  a 
entonné  un  très  beau  cantique  de  Noël.  C'était,  je  vous  assure, 
d'un  grand,  d'un  édifiant  effet.  Puis  j'ai  lu  les  quinze  premiers 
versets  du  chapitre  2  aux  Philippiens,  auxquels  j'ai  ajouté 
quelques  courtes  réflexions,  qui  ont  été  complétées  par  une 
fervente  prière  de  notre  ami  Keller.  Après  quoi,  notre  chœur  a 
chanté  des  paroles  chrétiennes  sur  la  musique  de  Vave  verum 
de  Mozart.  En  vérité  c'était  beau,  très  beau. 

^  Il  s'agit  du  premier  lieu  de  culte  ouvert  sur  la  rive  g-auche  par 
des  membres  de  l'Eglise  Taitbout  et  situé  rue  Servandoni. 
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Mais  il  y  avait  au  milieu  de  mon  salon  une  certaine  grande 
table  recouverte  d'une  ja^aze  blanche,  du  milieu  de  laquelle 
sortait  un  magnifique  bouquet.  Cette  table,  ou  plutôt  ce  dont 
elle  était  charg-ée,  intrig-uait  tout  le  monde.  Après  le  chant,  je 
me  suis  empres.sé  de  satisfaire  à  cette  curiosité,  en  annonçant 
que  je  demandais  la  permission  à  mes  amis  de  leur  offrir  à 
chacun  un  souvenir  de  ces  douces  fêtes  de  Noël  :  permission 
qui  m'a  été  accordée  avec  acclamations.  Sur  ce,  la  gaze  est 
tombée,  et  des  piles  de  livres  édifiants  se  sont  montrées  à  tous 
les  reg-ards.  Parmi  ces  livres,  il  y  avait  de  belles  petites  bibles 
ou  de  beaux  petits  testaments,  des  Chants  chréliensde  la  nou- 
velle édition,  des  Adieux  de  Monod,  des  sermons  du  même, 
vos  Récits  américains,  et  tout  ce  qui  est  sorti  de  meilleur  de 
nos  presses  protestantes  depuis  quelques  années.  Mais  il  ne 
s'ag-issait  pas  de  faire  des  jaloux  !  Pour  l'empêcher,  j'avais 
imaginé  d'écrire  sur  des  cartes  en  carton  d  une  dimension 
convenable,  de  beaux  versets  des  Ecritures.  Chaque  carte  por- 
tait un  numéro  correspondant  au  numéro  de  l'un  des  livres  à 
donner.  La  distribution  des  cartons,  après  qu'ils  eussent  été 
bien  mêlés,  a  été  faite  par  de  jeunes  commissaires,  et  la  remise 
de  ces  cartes,  surtout  la  lecture  des  versets  par  chacun  a  été 
un  précieux  moment.  Mon  intention  était  de  remettre  à  chacun 
ce  qui  lui  revenait,  pendant  qu'une  distribution  plus  matérielle, 
celle  du  café,  du  chocolat,  du  thé,  des  sirops  et  des  gâteaux 
aurait  lieu,  afin  que  cela  ne  ressemblât  pas  à  nos  distributions 
dans  nos  écoles.  Mais  l'assemblée,  d'une  seule  voix,  décida  la 
remise  immédiate  des  souvenirs.  Alors  nos  jeunes  commissaires 
m'entourèrent  et  avec  un  ordre  parfait  on  s'approcha  par 
dizaines  de  la  table  et  les  180  souvenirs  purent  arriver  à  leurs 
adresses,  sans  le  moindre  encombrement.  J'aurais  aimé  que 
vous  eussiez  été  là,  ainsi  que  votre  chère  femme,  d'abord  pour 
vous  voir  près  de  nous,  et  ensuite  pour  que  vous  jouissiez  du 
plaisir  de  tous  ces  amis.  Comme  j'avais  déclaré  que  j'étais  très 
partisan  du  libre  échange,  il  était  entendu  que  tel  qui  rece- 
vrait un  livre  qu  il  possédait  déjà,  pouvait  le  changer  s'il  en 
trouvait  l'occasion,  facilité  dont  plusieurs  ont  profité  à  leur 
satisfaction. 

M""=  Beecher-Stowe  était  des  nôtres  et  paraissait  jouir  vive- 
ment d'une  scène  qu'elle  ne  s'attendait  pas  à  voir  à  Paris. 
Elle  s'est  sentie  pres.sée  d'en  exprimer  la  joie  qu'elle  en  éprou- 
vait et  elle  prit  pour  son  interprète  français  M.  R.  Saint- 
Hilaire.  Ouand  nos  amis  surent  qu'ils  avaient  au  milieu  d'eux 
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l'auteur  de  l'Oncle  Tom,  plusieurs  l'entourèrent  et  lui  témoi- 
gnèrent une  affection  tout  à  fait  expansive.  Yersin  s'approcha 
tout  près  d'elle  et  s'écria  :  «Oh  !  Madame,  merci  de  votre  beau 
livre,  oh  !  Madame,  qu'il  est  beau,  oh  !  Madame  !...  »  Il  s'arrêta 
là  et  son  silence  expressif  en  dit  plus  que  les  phrases  les  plus 
mag'nifiques.  Je  pus  aussi  fêter  M^e  Beecher-Stowe  d'une 
manière  qui  lui  alla  au  cœur,  en  lui  racontant  qu'au  moment 
où  son  livre  faisait  fureur  en  France,  plusieurs  catholiques  de 
nos  campag'nes  consentaient  à  acheter  la  Bible  que  leur 
offraient  nos  colporteurs,  pourvu  qu'il  fût  bien  sûr  que  les 
Bibles  qu'ils  achetaient,  étaient  en  tous  points  semblables  à 
celle  de  l'oncle  Tom.  Un  mot  encore  sur  la  distribution  des 
cartons  portant  un  verset.  Notre  ami  Keller,  si  tourmenté  par 
le  poids  qui  pèse  sur  lui  pour  la  construction  de  la  chapelle, 
rue  Madame,  a  reçu  ce  verset  :  «  Décharg-e-toi  de  ton  souci 
sur  l'Eternel  et  il  prendra  soin  de  toi.  »  M"i®  Delaborde  qui  a 
été  si  dangereusement  malade,  cet  été,  a  eu  celui-ci  :  «Ensei- 
gne-moi à  tellement  compter  mes  jours,  que  j'en  aie  un  cœur 
rempli  de  sag-esse.»  Plusieurs  autres  amis  ont  été  particulière- 
ment encourag-és  ou  réjouis  par  les  versets  qui  leur  étaient 
tombés  en  partag-e. 


Circulaire  et E.  de  Pressensé  à  ses  électeurs 
pour  l'éleclion  du  2  juillet  i8yi  à  l'Assemblée  nationale. 

(Voir  p.  339  et  340.) 

Electeurs, 

Ma  candidature  étant  posée  devant  vous  par  le  nombre  de 
voix  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  le  8  février  et  par 
plusieurs  org-anes  de  la  presse  libérale,  je  viens  vous  dire  avec 
une  entière  franchise  la  position  que  je  prendrais  à  l'Assem- 
blée, si  vos  votes  m'y  appelaient. 

J'appartiens  sans  réserve  à  la  cause  de  la  liberté,  qui  est 
inséparable,  pour  moi,  de  celle  de  l'ordre.  J'ai  combattu  éner- 
g-iquement  l'Empire,  notre  honte  et  notre  fléau,  et  la  Commune, 
sa  parodie  démagog-ique  :  cette  dernière,  par  une  protestation 
publique,  le  18  avril,  à  l'occasion  de  l'incarcération  de  l'arche- 
vêque et  des  otages.  Ce  que  je  croyais  vrai  pour  le  relèvement 
de  la  France,  la  veille  du  18  mars,  je  le  crois  plus  nécessaire 
encore  le  lendemain. 
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Nous  devons  mesurer  l'étendue  de  nos  réformes  à  la  gran- 
deur de  nos  désastres.  Point  de  réaction  !  elle  nous  perdrait 
sans  retour.  Point  de  préoccupations  de  parti  !  elles  seraient 
impies,  alors  que  nous  avons  à  panser  les  plaies  saig-nantes  de 
la  patrie. 

Rétablir  l'ordre,  le  crédit  sur  des  bases  solides  et  libérales, 
défendre  avec  vig"ueur  la  loi  du  pays,  qui  n'a  jamais  plus  de 
droit  à  l'obéissance  que  quand  elle  est  l'expression  de  sa 
volonté,  ne  voir  dans  l'horrible  g-uerre  civile  du  18  mars  qu'un 
motif  nouveau  pour  porter  un  grand  cœur  et  un  larg-e  esprit 
dans  toutes  les  questions  se  rattachant  à  l'amélioration  intel- 
lectuelle, morale  et  matérielle  du  sort  des  classes  ouvrières, 
voilà  mon  programme. 

Je  désire  fermement  la  fondation  définitive  de  la  Répu- 
blique ;  je  la  veux  sérieusement  décentralisée  ;  mes  efforts  et 
mes  V(eux  lui  seraient  acquis,  sous  la  seule  réserve  d'une  soumis- 
sion absolue  au  suffrage  universel  sincèrement  consulté,  car 
la  République  se  renierait  elle-même  en  donnant  une  autre 
base  au  Gouvernement  que  la  souveraineté  nationale. 

Je  tiendrais  à  honneur  de  soutenir  la  politique  si  sac^e  du 
errand  citoyen  qui,  à  l'heure  présente,  est  vraiment  l'homme 
du  salut  public.  Le  salut  complet,  je  l'attends  de  plus  haut 
que  des  institutions  les  plus  excellentes  et  des  hommes  les 
plus  éminents;  je  l'attends  de  la  rég-énération  morale  et  reli- 
g-ieuse  de  mon  pays,  qui  doit  revenir  à  Dieu  pour  redevenir 
libre,  fort  et  grand. 

Mais  pour  que  ce  retour  .soit  sincère  et  ne  porte  aucune 
atteinte  à  la  conscience,  je  tiens  à  mettre  la  relig-ion  absolu- 
ment en  dehors  de  la  politique. 

Edmond  de  Pressensé. 


VI 

Lettre  de  démission  d'Eugène  Bersier 

à  M.  le  pasteur  G.  Fisch,  président  du  Conseil 

de  l'Eglise  Tait  bout.  (Voir  p.  871.) 

Paris,  le  T2  janvier  1875. 

Monsieur  le  Président  et  bien  cher  frère, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  au  nom  du  Conseil 
de  l'Eglise  de  Taitbout,    à   la  date  du  30  décembre  dernier. 
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C'est  du  fond  du  cœur,  croyez-le  bien,  que  je  réponds  aux  sen- 
timents affectueux  que  vous  m'y  exprimez.  Mais  cette  lettre,  en 
me  faisant  connaître  les  préoccupations  lég"itimes  des  membres 
du  Conseil,  fortifie  en  moi  une  résolution  qu'il  me  coûte  beau- 
coup de  prendre,  mais  qui  semble  de  plus  en  plus  s'imposer  à 
moi,  celle  de  donner  ma  démission,  non  seulement  de  pasteur, 
mais  aussi  de  membre  de  l'Eglise  Taitbout.  Croyez  bien  que 
ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde  que  j'écris  ces  lig-nes. 
Deux  motifs  principaux  vous  expliqueront  celte  g-rave  détermi- 
nation. 

]o  Lorsque,  l'année  dernière,  l'œuvre  évangélique  du  quar- 
tier de  l'Etoile  s'est  constituée  sur  ses  propres  bases  et  sous  la 
direction  d'un  Comité  indépendant,  j'en  ai  clairement  défini, 
aux  membres  du  Conseil  de  l'Eg-lise  Taitbout  d'abord,  au 
public  ensuite,  le  caractère  relig-ieux  et  la  situation  ecclésias- 
tique. J'ai  dit  que  tout  en  restant  séparés  de  l'Etat  (les  uns,  et 
c'est  mon  cas,  par  principe,  les  auti^es,  par  le  fait  de  notre 
situation),  nous  ne  pouvions  song^er  à  constituer  une  Eg-lise 
libre  réformée  de  membres  qui  se  sépareraient  de  l'Eg-lise  établie  ; 
nous  entendions  créer  une  œuvre  d'évangélisation  et  de  mis- 
sion intérieure,  où  le  culte  serait  célébré  et  les  sacrements 
administrés  d'après  les  principes  de  la  foi  évangélique  réfor- 
mée. Cela  a  été  explicitement  affirmé  en  tête  des  circulaires 
par  lesquelles  nous  avons  demandé  aux  familles  qui  suivaient 
nos  réunions  et  à  celles  qui  s'y  intéressaient,  les  ressources 
nécessaires  pour  construire  l'Eg-lise  de  l'Etoile.  Il  n'y  a  eu  alors, 
il  n'a  pu  y  avoir  aucun  malentendu.  Rien  dès  lors  n'a  été 
chang"é  dans  notre  attitude.  J'espérais,  en  ce  qui  me  concerne, 
tout  en  g-ardant  la  direction  de  cette  œuvre,  conserver  les 
fonctions  de  pasteur  et  la  qualité  de  membre  de  l'Eg-lise  Tait- 
bout. L'expérience  m'a  montré,  depuis,  que  cette  situation 
pouvait  prêter  à  l'équivoque  et  que  les  membres  du  Conseil  de 
l'Eg-lise  Taitbout  qui  l'avaient  senti  dès  le  commencement,  ne 
s'étaient  pas  trompés.  Votre  lettre  me  prouve  que  la  majorité 
du  Conseil  s'est  évidemment  rane-ée  à  leur  avis.  Il  v  a  là,  en 
effet,  pour  moi  une  double  situation.  D'un  côté,  comme  direc- 
teur de  l'œuvre  de  l'Etoile,  je  ne  puis  appliquer  les  principes 
de  l'Eg-lise  libre,  au  sens  évident  que  ce  mot  a  pris  parmi 
nous,  de  l'autre,  comme  membre  de  l'Eg-lise  Taitbout,  je 
devrais  travailler  franchement  à  l'extension  et  à  l'application 
de  ces  prmcipes.  De  là  une  équivoque  apparente  que  je   dois 
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dissiper.  Si  la  clarté  ne  s'est  pas  faite  plus  tôt  dans  mon  esprit, 
cela  tenait  à  deux  causes  :  tout  d'abord,  avec  vous  et  plus  que 
jamais,  je  maintiens  le  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  et  ensuite,  je  repoussais  instinctivemant  l'idée  d'une 
rupture  contre  laquelle  mon  cœur  protestait,  vous  étant  et 
vous  demeurant  uni  par  des  liens  de  reconnaissance  et  d'affec- 
tion que  rien  ne  pourra  jamais  affaiblir.  Mais  il  faut  faire  ces- 
ser toute  équivoque  même  apparente,  et  c'est  là  ce  qui  me 
force  à  la  détermination  que  j'ai  la  douleur  de  vous  commu- 
niquer. 

i"  En  second  lieu,  j'ai  cherché  à  réaliser,  dans  l'œuvre  de 
l'Etoile,  l'idée  qui  s'impose  toujours  plus  à  moi,  de  la  réforme 
du  culte  protestant,  idée  qui  est  devenue  chez  moi  l'une  de  ces 
convictions  que  l'on  n"a  plus  le  droit  de  sacrifier.  Je  suis  per- 
suadé que  la  notion  du  culte  chrétien  doit  être,  à  tout  prix, 
relevée  dans  toutes  nos  Eg-lises,  que  l'importance  qu'on  attache 
parmi  nous  à  la  personne  du  prédicateur,  est  exag'érée  et 
funeste  et  que  des  rétlexions  platoniques  ne  pourront  plus 
conjurer  un  si  g'rand  mal.  On  peut  varier  quant  aux  moyens 
d'y  remédier.  J'ai  essaj-é  l'introduction  d'un  culte  liturg-ique. 
Des  adhésions  nombreuses  et  cordiales  me  prouvent  à  quel 
point  cette  tentative  répond  à  des  besoins  profonds.  L'expé- 
rience seule  pourra  montrer  si  cette  voie  est  la  bonne.  En  atten- 
dant, je  sens  très  vivement  que  je  n'ai  le  droit  d'eng^açer 
aucune  Eglise  dans  la  responsabilité  que  j'ai  volontairement 
et  mûrement  assumée.  Votre  lettre  me  montre  clairement  que 
le  Conseil  de  l'Eolise  Taitbout  le  sent  comme  moi.  Il  v  a  donc 
pour  moi  un  devoir  de  délicatesse  et  de  justice  à  ne  pas  faire 
peser  sur  le  Conseil  et  sur  l'Eglise  une  solidarité  qui  pourrait 
les  compromettre.  Ce  second  motif,  à  lui  seul,  suffirait  à  nie 
dicter  ma  détermination. 

Vous  devinez,  cher  frère,  les  sentiments  dont  j'ai  le  cœur 
rempli  en  écrivant  cette  lettre,  et  le  Conseil  les  comprendra 
comme  vous.  Il  importe  que  ma  décision  ne  soit  point  dénatu- 
rée aux  veux  du  public,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
je  saisirai  toutes  les  occasions  pour  affirmer  tout  ce  qui  conti- 
nue à  m'unir  à  l'Eglise  qui  m'a  constamment  entouré  de  tant 
de  bienveillance  et  à  laquelle  je  resterai  toujours  profondément 
attaché. 

Recevez,  cher  frère,  l'expression  de  mes  sentiments  de  sym- 
pathie et  d'entier  dévouement.  Eue.  Bersier. 
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Ml 

En  réponse.  —  Conclusion  du  rapport  de  F .  Lichtenberger 
au  nom  du  Conseil  de  l'Eglise  Taitbout,  sur  l' année  i8y4. 

11  me  reste  à  vous  parler,  en  terminant,  de  l'événement  le 
plus  douloureux  qui  nous  ait  frappés  durant  cette  année  :  la 
démission  de  M.  Bersier,  comme  pasteur  et  comme  membre 
de  l'Eg^lise  Taitbout.Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quels 
reg-rets  votre  Conseil  l'a  enreg-istrée.  C'est  une  ces  pertes  dont 
on  ne  se  console  pas  et  l'état  même  dans  lequel  notre  Eg-lise 
se  présente  à  vous  aujourd'hui,  témoigne  plus  que  ne  le 
feraient  mes  paroles,  de  la  place  qu'y  occupait  par  son  talent, 
par  son  zèle,  par  sa  belle  et  riche  individualité  celui  dont  vous 
déplorez  avec  nous  le  départ.  Vous  connaissez  les  circons- 
tances, plus  fortes,  semble-t-il,  quelquefois  que  la  volonté  des 
hommes,  qui  l'ont  rendu  inévitable.  Disons-le  bien  haut  toute- 
fois, si  M.  Bersier  a  cru  devoir  nous  quitter,  tant  à  la  suite  de 
di.ssentiment  en  matière  de  culte  et  de  discipline  ecclésiastique, 
qu'en  raison  du  caractère  tout  personnel  de  son  œuvre  de 
l'Etoile,  qui  rendait  une  activité  commune  et  un  échange  régu- 
lier de  prédications  impossibles,  à  cette  heure,  comme  dans 
toutes  celles  qui  suivront,  nous  voulons  oublier  ce  qui  nous 
sépare,  pour  ne  plus  nous  souvenir  que  de  ce  qui  nous  unit. 
C'est  du  fond  de  nos  cœurs  que  nous  voulons  publiquement 
remercier  ici  notre  ami  et  ancien  collègue  de  tout  le  bien  que, 
par  la  grâce  de  Dieu,  il  lui  a  été  donné  de  faire  à  l'Eglise 
Taitbout,  de  tous  les  services  qu'il  lui  a  rendus,  de  tout  l'éclat 
dont  il  l'a  environnée  pendant  un  ministère  de  près  de  douze 
ans.  C'est  du  fond  de  nos  cœurs  aussi  que  nous  demandons  à 
Dieu  de  le  guider  dans  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  il  est 
entré,  en  continuant  à  faire  concourir  au  triomphe  de  l'Evan- 
gile les  beaux  dons  qu'il  lui  a  confiés  et  en  préservant  son 
ministère  des  écueils  que  ceux  de  ses  amis  qui  croient  le  mieux 
l'aimer,  n'ont  pu  s'empêcher  de  lui  signaler.  Taitbout  .se 
réjouira  toujours  de  tout  accroissement  véritable  de  vie  et  de 
force  dans  l'Eglise  de  l'Etoile,  tout  en  per.sévérant,  pour  sa 
part,  dans  la  voie  que  lui  ont  tracée  ses  fondateurs,  dans  ces 
simples  et  fortes  traditions  du  spiritualisme  chrétien,  qui 
assure  une  égale  satisfaction  à  notre  besoin  d'indépendance  et 
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à  notre  besoin  de  soumission  en  matière  relig-ieuse.  Cette  voie, 
modeste  quant  au  présent,  obscure  quant  à  l'avenir,  nous  la 
suivrons  par  la  foi,  aussi  longtemps  qu'il  plaira  à  Dieu  de 
nous  en  fournir  les  moyens,  comptant  plus  que  jamais  sur 
son  assistance  et  sur  l'appui  de  vos  chrétiennes  sympathies. 

VIII 

Lettre  d'Eag.  Spaller  à  E.  de  Pressensé.  (Voir  p.  480.) 

Paris,  15  mars  1884. 
Monsieur, 

Jai  lu  votre  pressant  discours  au  Sénat  et  j'ai  à  cœur  de 
vous  remercier  du  témoig-nag'e  flatteur,  que  vous  avez  bien 
voulu  rendre  à  quelques  paroles  que  j'ai  prononcées  devant  la 
Chambre,  au  mois  de  décembre  dernier.  Je  suis  très  touché 
d'une  approbation  qui  vient  d'une  conscience  au.ssi  droite, 
aussi  éclairée  que  la  vôtre.  Je  dois  croire  que  j'ai  exposé  la 
vraie  doctrine,  puisqu'elle  rapproche,  relie  et  rallie  tous  ceux 
qui  sont  faits  pour  s'entendre. 

Je  ne  partage  cependant  pas  toutes  vos  opinions;  ainsi  vous 
êtes  partisan,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  séparation  de  l'Eg-lise 
et  de  l'Etat  et  vous  la  pratiquez  en  fait  et  pour  votre  propre 
compte.  Je  ne  sais  pas  si  les  générations  dont  nous  faisons 
partie,  verront  s'établir  ce  régime,  qui  ne  laisse  pas  de  com- 
porter de  g-randes  difficultés  d'application  et  auquel  l'Eg-lise 
catholique,  dans  les  pays  où  elle  a  longtemps  dominé,  ne  se 
résignera  jamais  sans  protestation  et  sans  avoir  tout  fait  pour 
y  échapper.  J'admets,  dans  une  large  mesure,  qu'en  un  pareil 
sujet,  on  s'inspire  des  idées  les  plus  nobles,  les  plus  élevées,  les^ 
plus  vraies:  la  religion  ne  devrait  être  que  la  plus  précieuse  de 
toutes  les  libertés,  une  affaire  de  conscience  individuelle,  et  le 
devoir  de  tous  les  esprits  vraiment  affranchis  est  de  hâter 
l'heure  bénie  où  l'on  adorera  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  c'est- 
à-dire  où  chacun  sera  maître  de  s'élever  vers  l'idéal,  suivant 
les  pures  inspirations  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Ce  jour-là, 
non  seulement  la  séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat  devra  être 
opérée,  mais  on  ne  concevrait  pas  que  la  liberté  de  conscience 
et  de  culte  pût  être  exposée  au  moindre  péril.  Nous  n'en 
sommes  pas  là,  hélas!  Le  catholicisme  romain  a  fait  de  la  reli- 
gion un  instrument  politique,  et  toute  l'organisation  de  l'Eglise 
tend  à  la  placer  en  dehors  et  au-dessus  des  sociétés  libres,  pour 
les  gouverner,   disons  mieux,   pour  les   dominer.    La   société 


388  APPENDICE 

laïque  doit  se  défendre,  sans  quoi  elle  ne  remplirait  pas  ses 
devoirs  envers  elle-même  et  la  vraie  manière  de  se  défendre 
contre  les  puissances  à  la  fois  si  fortes  et  si  faibles  du  genre  de 
l'Eg-lise,  consiste  à  les  traiter  avec  respect  et  tolérance,  sans 
protection  ni  faveur  et  se  gardant  bien  de  les  persécuter,  en  les 
abandonnant  à  leurs  propres  forces.  C'est  ce  qui  m'a  fait  dire 
que  je  ne  désirais  pas  pour  la  République,  à  laquelle  je  suis  si 
sincèrement  et  si  intimement  attaché,  un  état  de  guerre  vio- 
lente, acharnée,  sans  repos  ni  trêve  avec  l'Eglise,  qu'il  faut 
savoir  traiter  sans  faiblesse,  avec  douceur,  comme  on  traite 
des  personnes  difficiles  à  vivre,  mais  qui  finissent  par  se  sou- 
mettre à  l'autorité  de  la  raison  et  fléchissent  devant  les  procédés 
courtois  et  i^espectueux. 

Voilà  ce  que  j'ai  voulu  dire,  et  si  je  ne  me  suis  pas  abusé, 
c'est  là  ce  que  la  Chambre  a  bien  voulu  applaudir  dans  mon 
discours  du  mois  de  décembre. 

Me  permettrez-vous  d'ajouter  que,  si  je  comprends  les  protes- 
tations que  soulève  en  votre  conscience' une  politique  de  tracas- 
series aigres,  inutiles,  compromettantes  et  de  nature  à  mettre 
la  République  dans  une  situation  périlleuse  à  l'égard  de 
l'Eglise,  je  ne  comprends  pas  aussi  bien  que  vous  luttiez  avec 
tant  d'énergie  et  aussi  de  talent,  contre  toutes  les  mesures  par- 
tielles qui  tendent  à  délier  un  à  un  les  liens  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise.  C'est  cependant  la  seule  manière  d'arriver  à  cette  sépa- 
ration que  vous  désirez,  comme  on  désire  une  situation  meil- 
leure et  plus  conforme  aux  vrais  principes. 

Vous  qui  me  faites  l'honneur  de  me  suivre,  vous  savez  bien 
que  dans  ma  rencontre  avec  mes  électeurs  du  Illm^  arrondis- 
sement, quand  on  me  parle  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  comme  d'une  mesure  brusque  à  prendre,  je  proteste  et 
je  refuse,  et  que  je  ne  puis  me  remettre  d'accord  après  de  lon- 
gues explications,,  qu'en  exposant  que  cette  séparation  tant 
désirée  ne  pourra  s'opérer  que  par  des  mesures  partielles;  c'est 
la  vraie  méthode,  en  effet.  Il  faut  habituer  peu  à  peu  l'Eglise 
à  ce  nouveau  régime;  il  faut  qu'elle  en  prenne  son  parti. 
Pourquoi  donc  vous  opposez-vous  à  ces  mesures  partielles  ? 

C'est  cet  enchevêtrement  compliqué  de  l'Eglise  dans  l'Etat, 
qu'il  convient  d'abord  de  détruire  ;  pourquoi  donc  ne  nous 
donnez-vous  pas  votre  concours,  au  lieu  de  nous  combattre? 

Je  vous  prie  de  me  pardonner  cette  longue  lettre,  mais  je  ne 
pouvais  pas  répondre  autrement  au  grand  honneur  que  vous 
venez  de  me  faire.  Je  professe  pour  vous  le  plus  profond  res- 
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pect  et  comme  vous  êtes  de  ceux  qui  avez  g-ardé  au  cher  et 
grand  ami  que  j'ai  perdu  ^,  la  mémoire  la  plus  fidèle,  je  professe 
pour  vous  le  plus  sincère  et  le  plus  cordial  attachement. 

E.  Spuller. 

IX 

Dernière  page  de  Jésus-Christ,  sa  vie,  son  temps 
et  son  œuvre  (Edition  de  1884,  p.  085).  à  laquelle  il  est  fait 

allusion  p.  285. 

Au  terme  de  cette  long-ue  contemplation  du  divin  modèle 
sur  lequel  j'ai  arrêté  mes  regards,  pour  essayer  d'en  repro- 
duire quelques  traits,  je  me  sens  accablé  du  sentiment  de  mon 
impuissance.  J'eusse  voulu,  ô  divin  Fils  de  Marie,  —  comme 
l'a  dit  l'un  de  tes  plus  nobles  confesseurs  (Justin  martyr)  — 
quoique  faible,  dire  de  toi  quelque  chose  de  g-rand  !  Parfois  il 
m'a  semblé,  sous  l'éclair  d'une  heure  bénie,  te  voir  dans  ta 
divine  majesté,  le  front  rayonnant  de  douleur  et  d'amour, 
ceint  de  cette  pureté  sans  tâche  qui  n'épouvante  que  l'org-ueil, 
parce  qu'elle  est  inséparable  de  ta  souveraine  charité.  J'ai  cru 
te  voir  au  bord  du  lac  que  tu  aimais  ou  dans  les  bourg-ades 
galiléennes,  au  milieu  de  ce  cortèg-e  des  afflig-és  et  des  méprisés, 
qui  forment  ta  cour  d'honneur  dans  ta  royauté  miséricor- 
dieuse! Mais  quand  j'ai  voulu  fixer  la  vision  sainte,  le  pinceau 
a  tremblé  dans  mes  mains  inhabiles  et  je  n'ai  su  donner 
qu'une  pâle  esquisse  de  ce  qui  m'avait  jeté  dans  la  poudre 
pour  t'adorer.  Qui  .sommes-nous  pour  décrire  ta  sainteté? 

La  distance  est  trop  g-rande  de  nous  à  Toi  !  Du  sein  de  nos 
vies  vulg-aires,  comment  pénétrer  l'inspiration  de  cette  vie 
qui  fut  dévorée  par  une  seule  pensée  d'amour  et  qui.  du  com- 
mencement à  la  fin,  fut  une  offrande  à  Dieu  et  aux  hommes! 
Du  milieu  de  nos  vanités  mesquines  et  de  nos  ambitions  fri- 
voles, comment  comprendre  ton  absolu  dédain  de  la  g-loire 
humaine,  ô  roi  couronné  d'épines  !  Sur  nous  retombe  ce  mot 
sorti  de  ta  bouche  justement  indig-née  :  «  Vous  êtes  d'en  bas, 
je  suis  d'en  haut.  »  Voilà  pourquoi,  pour  cette  œuvre  même,  je 
réclame  tes  pardons  !  Mon  espoir  et  ma  consolation,  c'est  que 
tu  sauras  bien  dissiper  les  nuag-es,  dont  j'ai  pu,  par  ig-norance 
ou  par  faiblesse,  entourer  ta  face  adorable  et  te  manifester 
directement  au  cœur  bien  disposé,  dans  lequel  j'aurais  éveillé 
un  désir  de  te  mieux  connaître. 

*  Gambetta. 
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X 

Francis  de  Pressensé.  (Voir  p.  534.) 

M.  Francis  de  Pressensé  était,  né  à  Paris,  le  30  septembre 
1853.  Très  jeune,  il  montra  les  plus  exceptionnelles  facultés. 
Brillant  élève  du  lycée  Bonaparte,  —  le  lycée  Condorcet 
d'aujourd'hui  —  et  lauréat  du  concours  général ,  il  s'atta- 
chait avec  une  égale  facilité  aux  lettres,  aux  mathématiques, 
à  l'histoire,  aux  langues  anciennes  et  modernes.  II  avait  à 
peine  dix-sept  ans,  qu'il  possédait  déjà  si  parfaitement  la 
connaissance  de  l'anglais  et  des  choses  de  la  vie  politique 
anglaise,  qu'il  devenait  le  correspondant  d'Angleterre  du  Jour- 
nal de  Genève,  aussitôt  après  la  guen^e,  où  il  s'était  engagé 
malgré  son  extrême  jeunesse.  Attaché  à  l'état-major  du  géné- 
ral Chanzj,  il  fut  chargé,  à  diverses  reprises,  de  négociations 
avec  les  chefs  allemands,  en  raison  de  sa  connaissance  de  leur 
langue.  Il  fut  fait  prisonnier  au  Mans,  dans  sa  chambre,  tan- 
dis qu'il  lisait  un  vieil  exemplaire  d'Hérodote  en  grec,  qu'il 
avait  trouvé  chez  un  brocanteur  de  la  ville. 

Dès  la  fin  des  hostilités,  après  avoir  pris  sa  licence  endroit, 
il  se  trouvait  attiré  dans  deux  directions  quelque  peu  contra- 
ditoires.  D'une  part,  la  politique,  vers  laquelle  un  puissant  be- 
soin d'activité  le  portait  par  une  sorte  de  nécessité  physique, 
s'imposait  despotiquement  à  ses  préoccupations,  et  d'autre 
part,  les  lettres,  les  lettres  anciennes  surtout,  constituaient, 
pour  l'intellectuel  et  le  savant  qu'il  était  en  réalité,  l'objet 
d'une  prédilection  véritable.  Les  lettres  grecques  ne  devaient 
jamais  être  sacrifiées  d'ailleurs  complètement  au  cours  de  son 
existence  tourmentée.  Et  si  Francis  de  Pressensé  n'a  pas  écrit 
le  livre  qu'il  s'était  proposé  de  faire  sur  l'histoire  des  Constitu- 
tions d'Athènes,  du  moins  consacrait-il  chaque  jour  quelques 
heures  à  la  lecture  de  ses  auteurs  grecs  préférés  et  était-il  de- 
venu l'un  des  hellénistes  les  plus  érudits  de  notre  temps. 

Mais  la  politique  s'emparait  de  lui  peu  à  peu.  Ses  premiers 
maîtres  d'abord  l'y  incitèrent  fortement.  Guizot,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  l'avait  pris  en  amitié  et  lui  confiait  volontiers  les  résul- 
tats et  les  réflexions  de  sa  longue  expérience.  Il  se  trouvait 
d'autre  part,  en  relations  étroites  avec  M.  Thiers  et  avec  les 
hommes  d'Etat  du  centre  gauche.  M.  Bardoux  l'attacha  à  son 
cabinet  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Puis  il  entrait 
dans  la  diplomatie.  Successivement  il  était  envoyé  à  Gonstan- 
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tiaople,  puis  à  Washington,  où  il  avait  le  grade  de  premier 
secrétaire  d'ambassade. 

A  son  retour  en  France,  il  entrait  dans  le  journalisme.  Il  ap- 
partenait d'abord  au  Parlement  que  M.  Ribot  avait  fondé, 
puisa  Xdi  République  française,  lorsque  ce  journal  disparut. 
En  1887,  il  collabora  pendant  quelques  mois  au  Temps. 

Mais  une  crise  de  sj-outte,  à  laquelle  il  était  fréquemment 
sujet,  interrompit  cette  collaboration,  et  il  ne  devait  prendre 
d'une  manière  définitive  la  rédaction  de  notre  Bulletin  de  l'é- 
tranger, qu'au  mois  de  juillet  1888,  à  la  mort  de  notre  regretté 
collaborateur,  M.  Emile  Hennequin. 

A  cette  époque,  l'étude  de  la  vie  anglaise  l'avait  amené  à  voir 
de  près  l'action  de  l'âme  catholique  sur  le  développement  des 
institutions  britanniques.  De  grandes  et  touchantes  physiono- 
mies l'attiraient  particulièrement:  celles  du  cardinal  Newmann 
et  du  cardinal  Manning.  Il  ne  voyait  d'ailleurs  pas  en  eux  seu- 
lement des  chefs  religieux:  il  les  considérait  comme  appelés, 
de  par  leur  mission  apostolique  elle-même,  à  intervenir  effica- 
cement dans  les  luttes  économiques.  Et  c'est  inspiré  par  une 
admiration  sincère  pour  la  relisfion  catholique,  d'une  part,  et 
d'autre  part,  pour  la  tâche  qu'il  espérait  lui  voir  assumer,  qu'il 
publia  son  fameux  Cardinal  Manning,  qui  eut  en  France  et 
dans  le  monde  entier  un  si  grand  retentissement. 

Il  avait  d'ailleurs  été  préparé  à  cette  étude  sur  le  catholicisme 
anglais  par  un  premier  livre  sur  l'Irlande  et  sur  le  Home  rule, 
L'Irlande  et  l'Angleterre  depuis  l'acte  d'union,  oii  il  prenait 
ardemment  parti  en  faveur  des  droits  des  catholiques  irlandais. 

En  1897,  éclatait  la  retentissante  affaire  Dreyfus.  M.  Fran- 
cis de  Pressensé  v  devait  prendre  une  part  considérable.  On 
sait  que,  le  lendemain  de  la  suspension  d'Emile  Zola  comme 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  donna  publiquement  sa 
démission  de  membre  de  l'Ordre.  Il  fut  ensuite  radié  par  me- 
sure disciplinaire,  la  démission  de  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur n'étant  pas  admise.  Il  écrivit  un  livre  précisément  consa- 
cré au  général  Picquart  et  intitulé  Un  héros. 

Et  il  y  a  dans  le  fait  que  ces  deux  hommes,  qui  furent  si 
étroitement  liés,  puis  que  la  politique  sépara,  se  trouvent  réu- 
nis, le  même  jour,  dans  le  même  destin,  quelque  chose  de  pro- 
fondément poignant. 

Pressensé  ne  se  contenta  pas,  d'ailleurs,  d'écrire  Un  héros.  Il 
commença,  à  ce  moment,  à  Paris  et  dans  la  France  entière,  une 
ardente  campagne  oratoire  en  faveur  de  la  revision  du  procès  du 
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capitaine  Dreyfus,  et  cette  campag-ne  ne  contribua  pas  médio- 
crement à  attirer  à  cette  cause  les  sympathies  populaires.  Bientôt, 
à  la  mort  de  M.  Trarieux,  il  était  nommé  président  de  la  Lig-ue 
des  Droits  de  l'homme  et  on  s'apprêtait  à  célébrer  le  dixième 
anniversaire  de  sa  présidence,  lorsque  la  mort  est  intervenue. 

Cependant  l'affaire  Dreyfus  devait  avoir  sur  la  carrière  po- 
litique de  Francis  de  Pressensé  une  influence  décisive.  C'est 
au  cours  de  cette  campagne,  en  effet,  qu'il  se  rallia  au  parti 
socialiste  unifié,  dont  par  sa  vaste  érudition,  autant  que  par 
son  éloquence,  éloquence  concentrée,  nerveuse,  sans  apparat, 
mais  pénétrante  et  persuasive,  il  devint  rapidement  l'un  des 
chefs  les  plus  écoutés.  Elu  député  du  Rhône,  en  1902,  c'est  lui 
qui  déposa  la  proposition  de  loi  célèbre  sur  la  séparation  des 
Eg-lises  et  de  l'Etat,  dont  les  éléments  essentiels  furent  repris 
par  M.  Briand  et  constituent  la  loi  actuelle.  C'est  lui  notam- 
ment qui  proposa  l'amendement  à  l'article  4,  en  vertu  duquel 
les  Eglises  de  France  ne  pouvaient  être  consacrées  qu'à  l'E- 
g-lise  catholique  «  conformément  aux  règles  g-énérales  du 
culte  ».  Cet  amendement  repoussé  par  le  parti  radical,  fut  voté 
par  les  libéraux  et  par  les  socialistes  unifiés  :  on  se  rappelle 
qu'à  ce  moment  M.  Jaurès  s'écria  :  «  Et  maintenant  la  sépara- 
tion est  faite  I  » 

M.  Francis  de  Pressensé  n'est  pas  intervenu  fréquemment  à 
la  tribune  de  la  Chambre  des  députés,  où  il  n'a  siég^é  d'ailleurs 
que  huit  ans.  Mais  on  peut  rappeler  ses  discours  sur  la  politi- 
que étrang-ère,  sur  la  politique  coloniale  et  surtout  son  inter- 
vention en  faveur  des  officiers  de  Laon,  qui,  sous  le  g-ouverne- 
ment  de  M.  Clemenceau,  avaient  été  déplacés  par  le  g-énéral 
Picquart,  à  la  suite  d'une  cérémonie  relig-ieuse  à  laquelle  ils 
avaient  assisté. 

M.  Francis  de  Pressensé,  après  son  échec  à  Lyon,  en  1910,  se 
présenta  dans  le  quinzième  arrondissement.  Mais  il  fut  battu 
par  M.  d'Armon.  Le  parti  socialiste  unifié  venait  de  le  désigner 
comme  candidat  aux  élections  prochaines  dans  les  quartiers 
Combat-Villette  (dix-neuvième  arrondissement). 

M.  Francis  de  Pressensé  avait  été  atteint,  vendredi  soir,  au 
moment  où  il  achevait  de  dîner,  d'une  attaque  d'apoplexie.  lia 
succombé  hier,  19  janvier  1914,  à  onze  heures  et  demie  du 
soir  sans  avoir  repris  connaissance. 

Le  Temps,  21  janvier  1914. 
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